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QUELQUES  MOTS 

SUR    CET    OUVRAGE, 


Des  'élément  cf  histoire  générale  sur  un  plan  mé- 
thodique manquaient  aux  éludes  secondaires  ;  les  Pré- 
cis historiques  de  MM.  les  professeurs  des  collèges 
sont  trop  savans  pour  les  élèves  qui,  n'ayant  pas  étu- 
dié les  faits  particuliers  et  les  faits  généraux,  ne  peu- 
vent comprendre  les  conséquences  lumineuses  qu'en 
tirent  les  auteurs  :  aussi  est-on  obligé  dans  les  clas- 
ses d'apprendre  les  abrégés  par  cœur,  et  les  composi- 
tions historiques  ne  sont-elles,  pour  la  plupart  du 
temps,  que  la  trop  fidèle  reproduction  des  pensées  , 
des  phrases,  des  mots  même  du  livre. 

Avant  d'entendre  une  voix  éloquente  commenter 
Yhisloire  ancienne,  porter  le  flambeau  dans  les  an- 
nales obscures  du  moyen-âge,  présenter  avec  talent 
le  système  d'équilibre  de  Yhisloire  moderne ,  et  juger 
avec  impartialité  les  hommes  et  les  choses,  l'élève 
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doit  avoir  fait  connaissance  avec  les  personnages , 
avec  leurs  actions ,  avec  leur  siècle  ,  et  avoir  étudié, 
si  je  puis  le  dire ,  l'anatomie  des  événemens ,  des 
peuples,  des  familles  royales,  etc. 

Et  comment  comprendra-t-on  ces  guerres  de  suc- 
cession ,  l'une  des  plus  grandes  difficultés  de  l'his- 
toire, si  le  professeur  n'a  pas  préalablement,  le  crayon 
à  la  main,  tracé  sur  le  tableau  les  droits  des  préten- 
dans  et  la  généalogie  de  leur  famille?  Ce  travail  est 
fastidieux,  difficile  même,  sans  doute  ;  mais  il  est  in- 
dispensable, et  doit  être  pour  l'avenir  d'un  avantage 
incalculable  ;  c'est  alors  que  MM.  les  professeurs  des 
collèges  auront  un  auditoire  digne  de  les  suivre  avec 
succès  dans  leur  haut  enseignement ,  et  d'apprécier 
leurs  consciencieux  travaux. 

J'ai  donc  pensé  être  utile  aux  professeurs  et 
aux  élèves  en  composant  une  petite  histoire  générale 
dans  laquelle  les  principaux  faits  sont  classés  mé- 
thodiquement. Les  Esquisses  historiques,  les  histoi- 
res racontées  avec  leurs  tableaux  synthétiques ,  les 
Ëphémérides  classiques,  les  Esquisses  littéraires, 
les  Chroniques,  les  Enigmes  historiques,  les  volu- 
mes d'histoire  et  de  littérature  du  petit  Panthéon  ; 
enfin ,  les  Élémens  d'histoire  générale  qui  les  résu- 
ment, tous  offrent  un  enchaînement  tel  que,  jusqu'à 
l'âge  de  dix-sept  ans ,  il  est  facile  de  diriger  gra- 
duellement un  élève  dans  ses  leçons  d'histoire  et  de 
littérature. 

Le  succès  et  les  suffrages  honorables  que  ma  mé- 
thode obtient  en  Fiance  et  à  l'étranger  m'imposaient 
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le  devoir  de  corriger  avec  soin  cette  nouvelle  édition  : 
quelques  incorrections  de  style  ont  disparu  ;  plu- 
sieurs événemens  et  des  observations  générales  sur 
les  grandes  époques  ont  été  ajoutés  ;  j'ai  suivi  le  pro- 
gramme universitaire  pour  le  baccalauréat,  j'ai  éclairé 
par  des  tableaux  généalogiques  les  cliangemens  de 
dynastie  et  les  guerres  de  succession;  j'ai  adopté  un 
format  plus  convenable  ;  en  un  mot ,  j'ai  profité  des 
conseils  qu'on  a  bien  voulu  me  donner  pour  l'amélio- 
ration de  mon  ouvrage,  afin  de  le  rendre  de  plus  en 
plus  digne  de  la  faveur  dont  il  jouit  dans  l'enseigne- 
ment. 

II  est  important  de  diriger  l'attention  des  étudians 
sur  les  quatre  points  principaux  qui  font  de  mes 
Elémens  un  ouvrage  tout-à-fait  neuf  dans  l'enseigne- 
ment : 

1°  Les  divisions  par  siècle  et  par  histoires  parti- 
culières ; 

2°  Les  observations  générales  sur  les  divisions  de 
l'histoire,  et  sur  les  grandes  époques,  par  États; 

3°  Les  tableaux  synoptiques  et  généalogiques,  les 
cartes  et  les  voyages  que  l'élève  tracera  sur  un  tableau 
noir  ou  sur  le  papier  ; 

4°  Enfin  l'indication  des  lectures  propres  au  déve- 
loppement de  tous  les  grands  faits.  Dans  ses  leçons 
orales,  le  professeur  pourra  tirer  un  parti  avanta- 
geux des  ouvrages  que  j'ai  recommandés.  Les  Leçons 
de  littérature  de  M.  Noël  lui  seront  surtout  très  uti- 
les pour  les  portraits  et  les  descriptions. 

J'ai  suivi  pour  la  chronologie ,  comme  MM.  les 
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professeurs  des  collèges  et  les  historiens  les  plus  re- 
marquables de  notre  époque,  l'Art  de  vérifier  les  f/a- 
tes,  tout-à-fait  en  rapport  avec  les  observations  as- 
tronomiques et  les  progrès  récens  de  la  Géologie  ; 
ainsi ,  la  naissance  de  J.-C.  qui,  d'après  le  système 
d'Ussérius  ,  avait  été  portée  à  l'an  4004  du  monde , 
est  fixée  aujourd'hui,  par  toutes  les  universités  sa- 
vantes, à 4,963.  11  serait  à  désirer  que,  pour  l'ensem- 
ble et  l'harmonie  des  études,  les  professeurs ,  dans 
leurs  leçons  et  dans  leurs  écrits ,  se  conformassent  à 
ce  changement.  On  trouvera  d'ailleurs ,  à  la  suite  du 
coup-d'œil  sur  l'histoire  ancienne  ,  un  tableau  com- 
paratif des  deux  systèmes  de  chronologie. 


®& 


DU 

RAPPORT    FAIT    AUX    CHEFS    Dl  N  STlTUTt  ON 

sua 

LA  MÉTHODE  HISTORIQUE  DE  M.  LÉVI, 
Far    RI.  StahatieÉ*. 


Ce  n'est  pas  à  vous ,  Messieurs ,  que  j'essaierai  d'exposer  l'état 
de  l'enseignement  élémentaire  de  l'histoire  dans  les  établissemens 
de  l'Université.  Vous  savez  tous  que  cette  branche  si  utile  n'a 
présenté  jusqu'ici ,  dans  les  écoles ,  que  de  bien  faibles  résultats. 
Vous  êtes  tous  frappés  du  vague,  du  défaut  d'étendue,  et,  j'ose 
le  dire,  du  décousu  des  connaissances  historiques  d'un  grand 
nombre  de  jeunes  gens,  en  sortant  des  bancs  du  collège.  Rien 
n'est  lié  dans  leur  tête  :  les  grands  hommes ,  les  événemehs,  les 
époques  s'y  trouvent  pêle-mêle  ;  à  peine  pourraient-ils  vous  dire 
si  Alexandre  vivait  avant  ou  après  Romulus. 

A  quoi  faudrait-il  attribuer  cela?  N'est-ce  pas  au  défaut  total 
de  méthode,  au  manque  de  liaison  dans  les  différens  degrés  de 
l'enseignement  de  l'histoire?  Tandis  que  les  écoles  des  jeunes 
gens  restent  ainsi  en  arrière,  déjà  les  meilleures  institutions  de 
demoiselles  présentent  sous  ce  rapport  des  résultats  extraordi- 
naires. Ces  résultats,  Messieurs,  sont  dus  à  l'excellente  méthode 
de  M.  Lévi ,  dont; je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  exposer  la  mar- 
che ;  je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  facilité  et  d'assurance,  que 
je  l'ai  introduite  dans  mes  classes ,  et  que  conséquemment  elle 
n'est  |  lus  pour  moi  une  simple  théorie. 
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La  méthode  de  M.  Lévi  s'adresse  à  tous  les  âges  ,  à  toutes  les 
intelligences  -,  elle  prend  l'enfant  à  quatre  ans,  et  le  conduit,  par 
une  série  de  développemens  successifs ,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
études  historiques.  Elle  se  compose  de  trois  parties  distinctes  : 

1°  —  Narrations  orales  ; 

2°  —  Esquisses  historiques  ; 

3°  —  Élémens  d'histoire  générale. 

Après  cet  exposé,  M.  Sabalier  développe  les  deux  premières 
parties  et  commence  ainsi  son  second  rapport  sur  les  Élémens 
d'histoire  générale. 

(Voir  le  rapport  général  de  la  méthode  de  M.  Lévj  ,  rue  de 
Lille,  n.  17.) 


ELEMENS  D'HISTOIRE  GENERALE. 


J'ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer,  Messieurs,  dans  un  premier 
article,  le  plan  général  de  la  méthode  de  M.  Lévi.  A  l'aide  des 
Esquisses  historiques  de  ce  professeur,  j'ai  suivi  sous  vos  yeux 
un  enfant  de  l'âge  de  six  ans  jusqu'à  celui  de  douze  environ  ,  et 
vous  avez  dû  être  frappés  de  la  variété  et  de  la  sûreté  des  con- 
naissances acquises  jusqu'à  cette  époque  de  la  vie. 

Résumons  en  peu  de  mots  l'acquis  de  l'élève ,  arrivé  à  la  fin 
des  Esquisses  historiques  :  il  doit  pouvoir  répondre  sur  tous  les 
faits  principaux  de  l'histoire  particulière  des  peuples.  Il  connaît 
1°  l'origine  et  l'organisation  des  sociétés  ;  2°  la  succession  des 
peuples  ;  5°  les  révolutions  dans  l'histoire  de  ces  peuples ,  avec 
des  détails  chronologiques,  généalogiques,  biographiques,  etc.  ; 
4°  l'histoire  de  France  mise  en  rapport  avec  les  faits  contempo- 
rains. 

Passons  maintenant,  Messieurs,  au  second  ouvrage  ,  les  Élé- 
mens d'histoire  générale,  en  adoptant  les  quatre  parties  que 
l'auteur  lui-même  indique  dans  sa  préface. 


Ï)E   M.   SABAT1ER.  T 

1°  Les  divisions  par  siècles  et  par  histoires  particulières. 

Dans  les  Esquisses  s  l'élève  a  vu  les  peuples  depuis  leur  origine 
jusqu'à  nos  jours  ;  maintenant  il  va  les  suivre  synchroniquement 
siècle  par  siècle  :  il  pourra  donc  comparer  les  événemens,  les 
grands  hommes ,  l'état  de  civilisation  à  une  époque  donnée.  Ce 
travail  lui  sera  d'autant  plus  facile  qu'il  en  a  étudié,  si  je  puis  le 
dire,  les  linéamens  dans  les  Esquisses:  le  trait  du  tableau  étant 
fait,  il  n'y  manque  plus  que  le  coloris. 

Cependant  nous  voyons  bien  jusqu'ici  des  faits  isolés  comparés 
avec  des  faits  isolés  ;  mais  l'ensemble  des  époques  que  nous  de- 
vons saisir  à  la  fois  nous  manque  :  c'est  l'objet  de  la  seconde 
remarque. 

2°  Observations  générales  sur  les  divisions  de  l'histoire, 
et  sur  les  grandes  époques. 

L'auteur,  dès  le  début ,  donne  en  quelques  pages  un  aperçu 
de  l'histoire  générale  ;  c'est  comme  une  introduction  où  les  révo- 
lutions, les  invasions  sont  dessinées  à  grands  traits,  et  frappent 
l'esprit  des  jeunes  gens.  Dans  la  succession  des  siècles ,  M.  Lévi 
a  marqué  ces  points  de  repos  par  des  stations  3  d'où  successi- 
vement il  jette  un  regard  en  arrière  sur  les  événemens  étudiés, 
et  sur  l'état  du  monde.  Par  exemple,  après  les  guerres  puni- 
ques ,  il  trace  la  situation  du  monde  alors  connu ,  et  donne , 
d'après  Montesquieu ,  un  parallèle  entre  Rome  et  Carthage , 
avant  et  après  ces  guerres  mémorables.  Il  en  est  de  même  après 
chaque  grande  époque.  L'élève  voit  se  développer  graduellement 
le  panorama  des  peuples  ,  à  l'avènement  d'Auguste  à  l'empire, 
à  l'invasion  des  peuples  barbares,  au  renouvellement  de  l'empire 
d'Occident  sous  Charlemagne ,  enfin  à  toutes  les  périodes  mar- 
quantes de  l'histoire.  Et,  dans  cette  marche  logique,  la  littéra- 
ture n'est  point  oubliée  ,  et  les  siècles  de  Périclès ,  d' Auguste, 
à'Al-Mamoun,  de  François  /",  de  Louis  XIV,  présentent  suc- 
cessivement les  écrivains  célèbres  qui  ont  hâté  les  progrès  de 
l'esprit  humain. 

3°  Les  tableaux  synoptiques  ,  les  Cartes  et  les  Voyages. 

Je  voudrais,  Messieurs,  pour  vous  prouver  l'importance  de 
eette  troisième  partie,  exposer  sous  yos  yeux  les  atlas  et  les  ca-* 


8  EXTRAIT   DU  EAPPO 

hiers  des  élèves  de  M.  Lévi  ;  vous  verriez  qu'à  l'aide  des  tableaux 
synoptiques,  que  le  professeur  d'histoire  doit  tracer  d'une  main 
habile,  la  mémoire  est  admirablement  soulagée  :  la  clarté  suc- 
cède à  la  confusion  ;  l'œil  satisfait  peut  suivre  sans  fatigue  et 
sans  ennui  le  dédale  tortueux  des  généalogies  des  rois  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays.  Par  ce  moyen  ,  vous  retenez  sans  peine 
l'origine  et  la  descendance  des  familles  royales  et  princières,  les 
noms  et  les  droits  des  prétendans,  si  nombreux  qu'ils  soient, 
dans  les  guerres  de  succession.  Vous  suivez  avec  intérêt  la  mar- 
che des  conquérans  et  les  voyages  des  navigateurs;  et  dans  ce 
travail,  si  peu  connu  dans  nos  classes,  M.  Lévi  se  glorifie  d'être 
îe  disciple  de  M.  de  Las  Cases ,  dont  il  voudrait ,  avec  raison  , 
qu'on  popularisât  V Atlas  historique. 

Mais,  diront  quelques  critiques  ,  l'ouvrage  de  M.  Lévi  est  sans 
doute  très  méthodique;  comment  cependant  voulez-vous  que, 
dans  cinq  cents  pages,  il  ait  développé  tous  les  événemens  de 
l'histoire?  Je  pourrais  répondre,  Messieurs,  que  c'est  lincon- 
vénient  attaché  à  tous  les  ouvrages  classiques;  et  comment  y 
remédier?  Serait-il  raisonnable  de  mettre  dans  les  mains  des 
élèves  un  ouvrage  de  douze  ou  quinze  volumes?  M.  Lévi,  ce 
me  semble ,  a  parfaitement  compris  la  difficulté ,  et  l'a  surmontée 
avec  bonheur;  car  il  est  assez  remarquable  qu'il  ait  tout  prévu  : 
c'est  l'objet  de  sa  quatrième  et  dernière  observation. 

4°  L'indication  des  lectures  propres  au   développement 
des  grands  faits. 

L'auteur  a  senti  les  inconvéniens  d'une  grande  Histoire  gé- 
nérale. Vous  penserez  avec  lui ,  Messieurs  ,,que  chaque  historien 
écrit  suivant  ses  opinions  ;  que  les  conséquences  qu'il  déduit  de 
tous  les  faits  qu'il  rapporte  dépendent  de  sa  position,  de  son  ca- 
ractère ou  de  ses  senlimens ,  c'est  ainsi  que  sont  écrits  tous  les 
ouvrages  classiques.  Un  homme  fait  peut  les  lire  avec  fruit  et 
sans  danger;  un  jeune  homme,  dans  son  inexpérience,  s'en 
appropriera  les  masimes.  Trop  heureux  s'il  ne  suit  que  les  bon- 
nes !  Avec  les  Élémens  d'histoire  générale,  ce  n'est  pas  un 
seul  auteur  que  l'élève  lira  ou  entendra  ,  ce  sont  tous  ceux  qui 
auront  écrit  sur  ces  matières  spéciales  :  il  pourra  donc  comparer 
les  opinions  différentes,  et  plus  tard  s'en  former  une  lui-même. 
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A  tuus  ies  grands  événemens ,  l'auteur  recommande  la  lecture 
de  tel  passage  d'un  ouvrage;  c'est  ainsi  qu'un  jeune  homme  fera 
connaissance  successivement  avec  Homère,  Virgile,  Rollin, 
Montesquieu,  Chateaubriand,  Racine,  Voltaire,  Corneille, 
Vertot,  Viliemain,  Guizot,  et  avec  tous  les  bons  écrivains  an- 
ciens et  modernes  qui  ont  traité  l'histoire  ,  soit  littéraire ,  soit 
politique ,  soit  militaire.  A  Dieu  ne  plaise  que  M.  Lévi  borne  la 
leçon  du  professeur;  il  appelle,  au  contraire ,  tous  les  dévelop- 
pemens  à  l'aide  de  sa  méthode,  et  ne  prétend  donner  qu'un  plan 
que  chacun  peut  agrandir  suivant  sa  capacité. 

Les  ouvrages  de  M.  Lévi  sont  généralement  adoptés,  quels 
que  soient  les  principes  d'instruction  qu'on  professe.  Il  sont  tra- 
duits en  anglais,  en  allemand,  en  russe,  et  sont  suivis  dans  la 
plupart  des  institutions  étrangères. 

La  lecture  des  Chroniqueurs  français  _,  que  M.  Lévi  vient  de 
faire  paraître,  est  digne  dêtre  mise  entre  les  mains  de  ceux  qui 
veulent  connaître  à  fond  Yhisloire  du  moyen-âge. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  il  ne  manque  à  l'élève  de  M.  Lévi , 
pour  compléter  ses  études  historiques ,  que  les  hautes  leçons  des 
professeurs  de  la  Sorbonne;  il  saisira  avec  un  tact  merveilleux 
toutes  les  allusions  historiques.  Si  M.  Fillemain  parle,  avee 
l'éloquence  qui  le  distingue,  des  littératures  européennes,  il 
suiMa  sans  peine  ses  incursions  nombreuses  faites  dans  le  champ 
de  l'histoire;  si  M.  Guizot,  en  profond  critique ,  examine,  avec 
le  coup-d'œil  du  chroniqueur ,  les  époques  encore  bien  obscures 
du  moyen  âge,  notre  jeune  homme  saura  apprécier  la  justesse 
des  citations  et  des  jugemens  ;  en  un  mot ,  je  crois  que  les  Élé- 
mens  d'histoire  générale  sont  le  digne  complément  des  Esquisses 
historiques. 

Ce  serait  ici  l'occasion  de  vous  parler  des  exercices  ingénieux 
que  M.  Lévi  indique,  au  moyen  desquels  l'élève  compare  les 
siècles,  les  hommes,  la  situation  des  États  ;  mais  ils  sont  telle- 
ment muliipliés,  que  je  me  trouve  obligé  de  vous  renvoyer  à 
l'ouvrage  même;  je  vous  prierai  seulement  de  fixer  votre  atten- 
tion sur  les  dialogues  et  les  lettres  historiques ,  dont  on  peut  tirer 
un  parti  très  avantageux.  Ces  lettres  prennent  pour  base  une 
histoire  quelconque,  et  y  rapportent  toutes  les  histoires  contem- 
poraines. 
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Ainsi ,  l'Histoire  Sainte  sert  de  point  de  départ  depuis  la  créa- 
tion jusqu'au  25e  siècle  avant  J.-C. 

L'Histoire  d'Egypte  depuis  le  23e  siècle  jusqu'au  16e  avant 
J  .-C 

VHistoire  grecque  depuis  le  16e  siècle  jusqu'au  4e. 

V Histoire  romaine,  depuis  le  4e  siècle  jusqu'au  5e  après  J.-C. 

L'Histoire  de  France,  depuis  le  5e  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Parmi  les  exercices  que  M.  Lévi  recommande,  je  citerai  en 
première  ligne  les  Énigmes  historiques.  Ce  petit  ouvrage  inté- 
ressant présente  sous  une  forme  dramatique  les  principaux  faits 
de  l'histoire.  L'élève  doit  deviner  le  sujet  de  l'énigme ,  dire  à  quel 
siècle  se  rapporte  l'événement ,  parcourir  les  principaux  faits  de 
ce  siècle  ,  suivant  les  connaissances  qu'il  a  acquises ,  et  nommer 
les  personnes  avec  quelques  détails  biographiques.  Certes,  celui 
qui  pourrait  répondre  aux  400  tableaux  de  ce  musée  historique  y 
avec  les  développemens  qu'exige  l'auteur,  saurait  parfaitement 
les  faits  de  l'histoire  générale.  Je  recommande  ce  petit  ouvrage 
aux  instituteurs. 

D'après  les  conseils  des  instituteurs  les  plus  éclairés ,  dans 
l'intérêt  des  bonnes  études  et  dans  celui  de  sa  méthode  ,  destinée 
sans  aucun  doute  à  un  grand  succès ,  M.  Lévi  vient  d'ouvrir  chez 
lui  des  cours  d'histoire  pour  les  jeunes  professeurs  et  les  institu- 
trices qui  désireraient  se  familiariser  avec  les  procédés  dont  il  se 
sert  dans  ses  démonstrations;  c'est  acquérir  de  nouveaux  droits 
à  la  reconnaissance  des  pères  de  famille ,  à  l'estime  des  amis 
de  la  jeunesse,  et  rendre  un  service  signalé  à  l'instruction  et  à 

Sabatier, 
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FX.AN   A  SUIVRE 

pour  l'étude  de  cette  histoire  générale 
élémentaire. 

Après  avoir  lu  attentivement  tous  les  événemens  d'un  siècle, 
il  faut:  1°  les  réunir  dans  un  tableau  synoptique,  coupé  en  au- 
tant de  colonnes  qu'il  y  a  d'histoires  particulières  indiquées  dans 
chaque  sommaire,  et  ajouter  à  la  fin  de  chaque  colonne  les 
grands  hommes  dont  il  est  fait  mention  dans  les  événemens. 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

1.  Histoire. —  2.  Evénemens.  —  5.  Filles.  —  4.  Situation. — 
5.  Notices. — 6.  Grands  hommes. —7.  Découvertes. 

2°  Faire  la  biographie  des  grands  hommes  dont  il  est  parlé 
dans  chaque  siècle,  en  suivant  la  division  indiquée  par  ces  cinq 
questions  :  Où  est-il  né?  A  quelle  occasion  est-il  nommé  dans 
l'histoire?  Qu'a-t-il  fait  de  remarquable  ?  A-t-il  été  utile  à  son 
pays  ?  Comment  et  où  est-il  mort? 

5°  Écrire  les  lieux  géographiques  cités  dans  le  développement 
des  faits  de  chaque  siècle,  en  procédant  de  la  manière  suivante, 
et  indiquer  : 

a.  La  partie  du  monde  dans  laquelle  le  lieu  se  trouve. 

6.  Sa  situation  particulière. 

c.  A  quelle  occasion  il  est  nommé  dans  l'histoire. 

4°  Tableau  général  des  découvertes  de  chaque  siècle. 

o°  Lire  dans  les  ouvrages  indiqués  les  développemens  des 
grands  faits  cités  après  le  mot  lecture. 

6*  Tableau  général  de  toutes  les  villes  dont  il  est  parlé  dans 
l'histoire. 

7°  Tableau  des  guerres  civiles. 

8°  Tableau  des  traités  de  paix. 

9°  Tableau  des  principales  guerres. 

ter-  Tableau  des  cinq  siècles  littéraires,  avec  des  notions  sur 
les  écrivains. 
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41°  Faire  des  lettres  historiques  qui  présentent  l'analyse  d'un 
ou  de  plusieurs  siècles.  Ces  lettres  prendront  pour  base  une  his- 
toire quelconque,  et  y  rapporteront  toutes  les  histoires  particu- 
lières : 

Ainsi  l'Histoire  Sainte  servira  de  point  de  départ ,  depuis  la 
création  jusqu'au  25e  siècle. 

L'Histoire  d'Egypte,  depuis  le  23e  jusqu'au  16e  siècle  avant 
Jésus-Christ. 

L'Histoire  grecque,  depuis  le  16e  jusqu'au  4e. 

L'Histoire  romaine,  depuis  le  4e  jusqu'au  5e  après  J.-C. 

L'Histoire  de  France,  depuis  le  5e  jusqu'à  nos  jours. 

CARTES     A     FAIRE. 
AYANT  J.-C. 

1.  De  la  dispersion  des  peuples  au  50e  siècle. 

2.  Du  monde  connu  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie. 

3.  Des  douze  tribus  sous  Josué. 

4.  De  l'empire  à' Alexandre. 

3.  Du  monde  connu  au  8e  siècle,  lors  de  la  première  Olym- 
piade et  de  la  fondation  de  Rome. 
6.  De  l'empire  romain  sous  Auguste. 

APRÈS   J.-C. 

7.  De  l'empire  romain  avant  l'invasion  des  Barbares. 

8.  Du  globe  vers  la  tin  du  3e  siècle. 

9.  Du  globe  sous  l'empire  de  Charlemagne. 

10.  A  l'époque  du  démembrement  de  l'empire  de  Charlema- 
gne, vers  la  fin  du  9e  siècle. 

11.  A  l'époque  de  la  domination  des  Allemands  considérés 
comme  puissance  prépondérante  vers  l'an  1074  (11e  siècle). 

Î2.  Vers  l'an  1300,  à  l'époque  de  la  fondation  des  royaumes 
de  Portugal,  de  Naples  et  de  Sicile,  des  conquêtes  des  croisés  et 
des  courses  des  Mongols. 

15.  Vers  l'an  1433,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Turcs  otto- 
mans, et  du  bouleversement  de  l'empire  grec. 

14.  Vers  la  fin  du  15e  siècle  ,  après  la  découverte  de  l'Amé- 
rique et  du  passage  du  cap  de  Bonne-Espérance  pour  aller  aux 
Indes. 

—  Guerre  de  trente  ans. 

—  A  la  guerre  de  succession  d'Espagne. 

—  A  la  guerre  de  succession  d'Autriche. 

—  A  la  guerre  de  sept  ans. 

—  A  la  révolu  ion  française. 

—  A  l'avènement  de  Napoléon. 

—  Sous  l'empire  français. 

—  A  la  chute  de  Napoléon,  en  3814  et  1813. 
En  1830,  —  A  la  seconde  révolution  française. 


En 

1GI8. 

En 

1700. 

En 

1740. 

En 

1736. 

En 

1789. 

En 

1804. 

En 

1812. 

En 

1814. 

AUX   ÉVÉNEMENS    SÉCULAIRES 

DE 

L'HISTOIRE  GÉNÉRALE. 

GRANDES   DIVISIONS. 

Le  mot  histoire  dérive  du  grec  et  signifie  j'examine,  j'explore, 
je  nïenquiers. 

Dans  son  acception  la  plus  large,  l'histoire  est  le  mémorial  de 
tous  les  faits  qui  tombent  dans  le  domaine  de  Y  expérience, 
Rerum  cognitio  prœsentium  :  la  connaissance  des  choses  pré- 
sentes, a  dit  ValeriusFlaccus;  mais  dans  un  sens  plus  restreint, 
c'est  le  récit  des  faits  accomplis  par  l'homme.  L'objet  de  l'his- 
toire est  de  décrire  avec  vérité,  et  pour  l'instruction  des  hommes, 
les  événemens  heureux,  ou  malheureux  relatifs  au  genre  hu- 
main. 

L'histoire  générale  ou  universelle  est  l'histoire  de  l'humanité 
tout  entière;  mais  sa  lâche  est  si  grande  qu'elle  doit  se  borner 
aux  faits  authentiques  et  aux  événemens  mémorables. 

L'Histoire  générale  se  divise  en  trois  parties  :  l'Histoire 
ancienne  ,  qui  commence  avec  le  monde  et  finit  l'an  476  de 
J.C.,  à  la  destruction  de  l'empire  romain  d'Occident;  l'Histoire 
du  moyen  âge,  qui  commence  à  la  destruction  de  l'empire  ro- 
main d'Occident ,  et  finit  à  la  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs,  l'an  1453  ;  l'Histoire  moderne }  qui  commence  à  la  prise 
de  Constantinople  par  Mahomet  II. 

Chacune  de  ces  divisions  est  séparée  par  des  faits  extraordi- 
naires qui  ont  changé  la  face  du  monde  politique. 

Les  événemens  qui  marquent  la  séparation  de  l'Histoire  an- 
cienne de  celle  du  moyen  âge  sont: 

1°  L'irruption  des  Barbares; 

2°  La  destruction  de  l'empire  romain  d'Occident  j 

3°  La  fondation  des  états  modernes. 
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Les  événemens  qui  marquent  la  séparation  de  l'Histoire  du 
moyen-âge  de  l'Histoire  moderne  sont  : 

1°  La  prise  de  Constantinople  et  l'établissement  de  l'empire  de 
Turquie  en  Europe  (1455)  ; 

2*  La  découverte    de   l'Amérique    par    Christophe   Colomb 

(1492); 

3°  La  découverte  faite  par  Vasco  de  Gama  du  passage  aux 
Indes  Orientales  par  le  cap  de  Bonne-Espérance  (1498),  et  par 
suite  de  ces  deux  événemens ,  un  changement  dans  la  direction 
générale  du  commerce  ; 

4°  Les  changemens  apportés  dans  l'art  de  la  guerre  par  l'usage 
de  la  pouJre  à  canon. 

Quelques  historiens  ajoutent  une  quatrième  division  ,  c'est 
l'époque  contemporaine  ,  qui  commencerait  à  la  chute  de  la 
monarchie  française,  en  1789. 


OBSERVATIONS. 

1°  Ces  divisions  pourraient  prendre  le  nom  de  politiques,  parce 
qu'elles  ont  pour  but  de  faire  plus  spécialement  connaître  les 
changemens  opérés  dans  les  gouvernémens  ;  elles  sont  néanmoins 
arbitraires;  et  bien  qu'adoptées,  elles  sont  susceptibles  de  criti- 
que. Ne  serait-il  pas  plus  convenable,  en  effet,  de  terminer  l'his- 
toire du  moyen-âge  au  traité  de  JVestphalie,  qui  devint  la  base 
d'un  nouveau  système  politique  de  l'Europe,  par  l'équilibre  qu'il 
établit  entre  les  diverses  puissances  ? 

2°  Ces  divisions,  d'ailleurs,  changent  dans  les  histoires  ecclé- 
siastiques, politiques,  diplomatiques ,  législatives,  commercia- 
les, littéraires,  etc. 

5°  Bossuet,  dans  son  Histoire  universelle,  qui  s'arrête  à  Char- 
lemagne,  reconnaît  douze  grandes  époques  : 

1.  Adam,  ou  la  Création  du  monde avant  J-G.    4965 

2.  Noé,  ou  le  Déluge »  5308 

3.  Abraham,  ou  la  Vocation »  2291 

4.  Moïse,  ou  la  Loi  écrite »  1645 

5.  Jgamemnon,  ou  la  prise  de  Troie »  1270 

6.  Salomon,  ou  le  Temple  achevé »  991 

7.  JRomulus,  ou  la  fondation  de  Rome »  755 

8.  Cyrus,  ou  les  Juifs  rétablis »  556 

9.  Scipion,  ou  Carthage  vaincue »  202 

10.  Naissance  de  J.~C. 

11.  Constantin,  ou  la  paix  de  l'Église 512 

12.  Charlemagne,  ou  l'établissement  du  nouvel  Empire.    800 

On  pourrait  continuer  ces  époques  ainsi  : 

13.  Godefroy, les  Croisades  ou  expéditions  religieuses..  1093 
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14.  Luther 3  ou  le  Protestantisme f 1317 

15.  Louis  XI  F,  ou  la  paix  de  Westphalie 1648 

16.  Louis  XVI,  ou  la  Révolution  française 1789 

MÉTHODES  HISTORIQUES. 

Méthode  géographique  ,  lorsqu'elle  prend  son  point  de  départ 
dans  les  divisions  politiques. 

Méthode  chronologique,  lorsqu'elle  suit  régulièrement  le  cours 
des  temps. 

Méthode  ethnographique,  quand  elle  s'occupe  des  races. 

Méthode  synchronistique ,  lorsqu'elle  coordonne  et  parallélise 
les  événemens. 

Méthode  dogmatique ,  lorsqu'elle  cherche  à  expliquer  la 
succession  des  événemens,  comme  causes  et  effets. 

Méthode  philosophique ,  qui  s'applique  exclusivement  à  re- 
chercher les  lois  providentielles  de  l'histoire. 

Mais  l'histoire  n'est  point  une  science  conjecturale;  elle  ne 
peut  se  plier  aux  passions  de  l'historien. 

On  appelle  critique  historique  ,  la  connaissance  exacte  et  la 
juste  appréciation  des  faits. 

La  philosophie  de  l'histoire  peut  induire  en  erreur ,  la  criti- 
que historique  éclaire. 

Pour  la  jeunesse,  avant  de  faire  la  philosophie  de  l'histoire, 
qui  n'appartient  qu'aux  grands  maîtres ,  il  faut  qu'elle  étudie 
les  événemens  sous  toutes  leurs  faces,  et  qu'elle  soit  sûre  de  ne 
rien  ignorer  des  faits  généraux  et  particuliers ,  des  hommes  qui 
les  ont  accomplis  ou  qui  s'y  sont  mêlés,  et  des  temps  où  ils  se 
sont  passés, 

CIVILISATION. 

Il  n'est  pas  non  plus  inutile  de  définir  le  mot  civilisation,  em- 
ployé si  souvent  dans  Y  Histoire  générale  ;  prise  dans  l'acception 
la  plus  complète,  la  civilisation  n'est  autre  chose  que  les  divers 
degrés  de  perfection  physique,  morale  et  intellectuelle,  par  les- 
quels une  nation  passe  périodiquement  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion finale  ;  dans  la  signification  plus  restreinte,  c'est  la  tendance 
d'un  peuple  vers  la  perfection  individuelle  et  sociale  ,  acquise 
par  des  institutions  convenables.  En  d'autres  termes ,  civiliser, 
c'est  faire  un  citoyen ,  c'est  former  un  homme  ;  former  un  homme, 
c'est  lui  faire  acquérir  les  qualités  qui  améliorent  sa  nature  ;  ac- 
quérir ces  qualités,  c'est  se  perfectionner  ;  les  avoir  toutes,  c'est 
être  parfait.  Pour  arriver  à  la  civilisation,  l'homme  a  des  com- 
bats à  livrer,  et  comme  le  dit  M.  Michelet  dans  son  Histoire 
universelle  : 

«  Avec  le  monde  a  commencé  une  guerre  qui  doit  finir  avec 
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«  le  monde,  et  pas  avant;  celle  de  l'homme  contre  la  nature,  de 
«  l'esprit  contre  la  matière,  de  la  liberté  contre  la  fatalité.  L'his- 
«  toire  n'est  pas  autre  chose  que  le  récit  de  cette  interminable 
«  lutte.  » 

DIVISION  DE  L'HISTOIRE  ANCIENNE. 

L'Histoire  ancienne  peut  se  diviser  en  trois  parties  :  temps 
primitif,  temps  mythologique,  temps  historique. 

Le  temps  primitif  est  ainsi  nommé,  parce  qu'il  renferme  les 
événemens  arrivés  avant  le  déluge.  Celte  division  commence  à  la 
Création  du  monde  ,  et  finit  à  la  fondation  des  premiers  empi- 
res ;  elle  embrasse  vingt-cinq  siècles  environ  (  d'Adam  à  Menés 
et  à  L'élus). 

Le  temps  mythologique  est  ainsi  appelé  parce  que,  dans  cet 
espace  de  temps,  la  fable  est  mêlée  à  l'histoire.  Cette  division 
commence  à  la  fondation  des  premiers  empires,  et  finit  à  la  fon- 
dation de  Rome  (755);  elle  embrasse  treize  siècles  et  demi  à  peu 
près. 

Le  temps  historique  est  ainsi  appelé,  1°  parce  que  c'est  alors 
que  l'incertitude  historique  cesse,  et  que  les  faits  peuvent  se  vé- 
rifier ;  !2°  parce  que  la  fondation  de  Rome ,  qui  dans  la  suite  a 
servi  d'ère  à  tout  V Occident,  est  voisine  des  jeux  olympiques 
(19  juillet  776)  devenus  l'ère  d'une  partie  de  V Orient;  5°  parce 
que  cet  âge  présente  en  Europe  et  en  Asie  les  plus  grandes  révo- 
lutions. Cet  espace  comprend  treize  siècles ,  depuis  la  fondation 
de  Rome  (755)  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  romain  d'Oc- 
cident (476). 

SUBDIVISIONS. 

TEMPS  PRIMITIF. 

Le  temps  primitif peut  se  partager  en  deux  époques  : 

i.  Adam,  ou  la  création  du  monde  (49G5). 

±  Noè,  ou  le  déluge  universel  (3508). 

La  première  époque  présente  la  création  du  monde  ,  la  dés- 
obéissance de  nos  premiers  parens,  le  premier  meurtre,  la  cor- 
ruption des  hommes  et  l'histoire  des  patriarches  avant  le  déluge. 

La  seconde  époque  présente  le  déluge  universel  et  la  dispersion 
des  hommes. 

TEMPS    MYTHOLOGIQUE. 

Le  temps  mythologique  peut  se  partager  en  trois  époques  : 
1.  Bélus  ,  ou  la  fondation  des  premiers  empires ,   20e   siècle 
avant  J.-C.  (1993).  —  Temps  idoUllrique. 
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2.  Sésostris  ,  ou  la  fondation  des  plus  anciennes  villes  de  la 
Grèce  (17e  siècle)  (16-43).—  Temps  héroïque. 

3.  Prïam,  ou  le  siège  de  Troie  :  naissance  des  beaux-arts  dans 
la  Grèce  (13e  siècle)  (1280). —  l^emps  poétique. 

TEMPS   HISTORIQUE. 

Le  temps  historique  peut  se  partager  en  six  époques  : 

1.  Lycurgue  (866),  ou  le  temps  législatif,  9e  et  8e  siècle. 

2.  Cyrus  (536),  la  gloire  de  la  Grèce,  6e  siècle. 

3.  La  mort  d' Alexandre  (324) ,  ou  les  conquêtes  de  Rome , 
4<  siècle. 

4.  Les  Gracques,  ou  les  discordes  à  Rome,  2e  siècle  (133). 

3.  Auguste,  ou  la  gloire  de  l'Empire,  1er  siècle  av.  J.-C.  (29). 

6.  Caracalla,  ou  la  décadence  de  V Empire,  3e  siècle  après 
J.-C.  (211). 

EXPLICATIONS  DES  ÉPOQUES. 

TEMPS   MYTHOLOGIQUE. 

Première  époque.  —  l'emps  idolâlrique ,  du  25e  au  17* 
siècle. 

La  première  époque  présente  l'établissement  des  quatre  plus 
anciennes  monarchies  que  l'on  connaisse  ,  la  Chine  ,  X Assyrie , 
X Egypte  ,  la  Grèce.  On  peut  donner  à  ce  temps  le  nom  de 
Temps  idolâlrique,  parce  que  la  superstition  a  divinisé  presque 
lous  les  grands  hommes  qui  ont  vécu  dans  ces  âges,  et  surtout 
les  fondateurs  d'empires.  En  Assyrie,  Bélus,  Ninus,  Sémiramis; 
en  Egypte ,  Menés ,  Osiris,  Mercure  ;  en  Grèce ,  Uranus,  Sa- 
turne, Jupiter,  ont  été  honorés  de  l'apothéose. 

Seconde  époque.  —  Temps  héroïque,  du  17e  au  13e  siècle. 

La  seconde  époque  commence  aux  conquêtes  de  Sésostris. 
Les  victoires  de  ce  prince  furent  en  effet  le  principe  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  graves  révolutions  dans  les  trois  part  es  du 
monde. 

.En  Asie,  elles  affaiblirent  les  monarchies  des  Assyriens;  en 
Egypte ,  elles  changèrent  l'ancienne  constitution  de  l'État.,  et 
préparèrent  de  loin  la  corruption  des  mœurs  et  la  décadence  du 
royaume,  parla  foule  d'étrangers  que  ce  conquérant  y  amena. 

Enfin  elles  donnèrent  aux  Égyptiens  le  goût  des  émigrations. 
C'est  ainsi  que  des  princes  égyptiens  conduisirent  des  colonies  en 
Grèce.  Inachus  fonde  Argos  (1986);  Persée  ,  Mycènes  (1348)  ; 
Lelex,  Lacédémone  (1516)  ;  Cécrops ,  Athènes  (1582)  ;  Sisyphe, 
Corinihe  (1328).  D'autres  villes  aussi  fameuses  dans  la  fable 
que  dans  l'histoire  sont  fondées  vers  la  même  époque. 
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On  peut  appeler  cette  division  les  temps  héroïques,  parce  que 
l'esprit  humain,  plus  éclairé  dans  cet  âge,  cessa  d'accorder  le 
nom  de  Dieux  aux  hommes  chers  à  l'humanité,  et  se  contenta  de 
leur  donner  le  nom  de  Héros  ou  Demi-Dieux.  Tels  sont  Deuca- 
lion,  Danaiis,  Pélops,  Jason,  Hercule,  Thésée,  et  cette  multi- 
tude d'aventuriers  dont  les  beaux-arts  ont  rendu  les  noms  si 
célèbres. 

Troisième  époque.  —  Temps  poétique,  du  13e  au  9e  siècle. 

La  troisième  époque  a  pour  premier  événement  le  siège  de 
Troie  (1280),  siège  que  sa  longueur,  la  foule  des  rois  qui  s'y  sont 
trouvés,  le  nombre  des  héros  qui  y  ont  brillé,  et  plus  encore  le 
génie  qui  l'a  chanté,  ont  rendu  un  des  plus  fameux  événemens. 

On  peut  appeler  cette  époque  temps  poétique,  parce  que,  pen- 
dant sa  durée,  les  prophètes  et  les  poètes  profanes  ont  commencé 
à  instruire  les  humains,  en  leur  développant  de  sublimes  idées 
sous  le  voile  des  allégories,  et  avec  le  charme  de  l'harmonie. 

TEMPS  HISTORIQUE. 

Première  époque.  —  Temps  législatif,  du  9e  au  6e  siècle. 

La  première  époque  présente  la  réunion  des  quatre  plus  grands 
législateurs  de  l'antiquité  :  Lycurgue ,  à  Lacédémone  (  c'est  le 
plus  ancien  :  il  vivait  dans  le  9e  siècle ,  vers  866  )  ;  Numa ,  à 
Rome  (en  714);  Solon,  à  Athènes  (394);  Confucius,  à  la  Chine 
(6e  siècle)  ;  c'est  pour  cela  que  nous  l'appelons  Temps  législatif. 

On  y  voit  l'entière  destruction  de  l'empire  d'Assyrie,  et  la  fon- 
dation de  trois  autres  monarchies  célèbres  formées  de  ses  dé- 
bris :  1°  celle  des  Mèdes  ;  2°  celle  des  Babyloniens;  3°  celle  des 
Ninivîtes.  En  Europe,  l'origine  de  Rome,  qui  dans  la  suite  a  fait 
le  destin  de  notre  hémisphère;  l'établissement  des  principales 
républiques  de  la  Grèce;  les  progrès  étonnans  de  la  législation  ; 
la  naissance  de  la  philosophie  ,  et  l'aurore  de  tous  les  beaux-arts. 

Deuxième  époque.  <—  Gloire  de  la  Grèce,  du  6e  au  4e  siècle. 

La  seconde  époque  comprend  deux  siècles.  Nous  l'appelons 
Gloire  de  la  Grèce,  parce  que,  pendant  ces  deux  siècles,  la  gloire 
des  armes  et  celle  du  génie  ont  été  portées  chez  les  Grecs  au 
dernier  période.  Nous  l'indiquons  par  le  nom  de  Cyrus,  parce 
qu'à  l'origine  de  cette  époque,  Cyrus  jouait  le  rôle  dominant 
dans  l'univers  ;  ses  victoires  changèrent  toute  la  face  de  l'Orient  ; 
ses  conquêtes  dans  1" Asie-Mineure,  rechassant  dans  l'Europe  les 
colons  qui  en  étaient  sortis,  et  qui  possédaient  les  arts,  devinrent 
le  principe  de  l'éclat  dont  brilla  la  Grèce. 

Troisième  époque.  —  Conquêtes  de  Rome,  du  4e  au  2e  siècle. 

Nous  l'appelons  Conquêtes  de  Rome ,  parce  qu'alors  Rome  a 
porté  au  degré  le  plus  éminent  ses  talens  et  ses  vertus,  et  que  le 
bonheur  le  plus  marqué,  subordonné  cependant  à  la  sagesse,  a 
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dirigé  tous  ses  pas.  Nous  choisissons  Te  moment  de  la  mort 
d'Alexandre  (324),  parce  que  cet  événement  a  fait  naître  dans 
toute  l'Asie  un  des  plus  grands  changemcns  qui  se  soient  vus  sur 
notre  globe  ;  alors  a  commencé  pour  la  Grèce  cette  décadence 
dont  elle  ne  s'est  jamais  relevée;  alors  la  république  romaine 
s'agrandit  en  se  rendant  maîtresse  de  l'empire  d'Alexandre. 

Quatrième  époque. — Discordes  de  Borne  ,  du  2e  au  1er  siècle. 

La  quatrième  époque  comprend  un  siècle.  Nous  l'appelons 
discordes  de  Rome,  parce  que  dans  l'espace  qu'elle  renferme, 
les  guerres  civiles  excitées  par  les  plus  grands  hommes,  tels  que 
les  Gracques ,  Marins,  Sylla ,  César,  Pompée ,  ont  agité  la 
république,  et  l'ont  enfin  conduite  à  sa  perte. 

Nous  avons  pris  l'origine  de  cette  époque  aux  querelles  des 
Gracques,  parce  que  les  séditions  excitées-.par  ces  deux  frères 
ambitieux  ont  été  le  germe  de  toutes  les  autres ,  le  principe  de 
toutes  les  guerres  domestiques,  et  par  conséquent  des  révolutions 
qui  les  ont  terminées. 

Cinquième  époque. >—  Gloire  de  V Empire,  du  1er  au  3e  siècle 
après  J.-C. 

La  cinquième  époque  comprend  deux  siècles  et  demi.  Nous 
l'appelons  Gloire  de  l'Empire ,  parce  que  dans  sa  durée  Y  Em- 
pire romain,  triomphant  des  Barbares,  élevé  au  faîte  de  la 
gloire,  conserve  une  supériorité  de  domination  sur  les  peuples 
de  notre  hémisphère.  Nous  la  faisons  commencer  à  la  bataille 
d'Actiura ,  trente-un  ans  avant  J.-C.,  parce  que  ce  fut  un  évé- 
nement qui  aifermit  la  puissance  &  Auguste,  et  qui  donna  de 
solides  fondemens  au  gouvernement  sacré  et  militaire  que  ce 
prince  commença  à  établir  sous  les  noms  de  pontife  et  û" empe- 
reur. 

Sixième  époque  .—Décadence  de  V Empire  ,  du  3e  au  5e  siècle. 

La  sixième  époque  comprend  trois  siècles.  Nous  l'appelons 
Décadence  de  l'Empire ,  parce  que  dans  cet  intervalle  l'empire 
romain,  attaqué  de  toutes  parts ,  ébranlé  par  les  plus  affreuses 
secousses,  s'affaiblit,  chancelle,  et  finit  par  tomber  sous  les 
coups  d'une  foule  de  peuples  presque  inconnus  jusqu'alors. 

Nous  faisons  commencer  cette  époque  à  l'avènement  de  Cara- 
calla ,  parce  que  ce  fut  sous  ce  prince  que  cette  puissance  qui, 
depuis  ilomulus  jusqu'à  la  mort  de  Sévère,  avait  toujours  été 
croissant,  commença  à  s'affaiblir,  et  fut  déiinitivement  détruite 
par  les  Barbares  en  476. 

Les  principales  causes  de  la  décadence  de  l'empire  romain 
d'Occident  sont  : 

1°  Les  grandes  conquêtes  des  Romains  ; 

2°  La  faiblesse  et  les  vices  des  empereurs  ; 

5°  L'établissement  du  siège  de  l'empire  à  Gonstantinople ,  ce 
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qui  soutint  l'Orient  pendant  quelque  temps,  et  laissa  l'Occident 
exposé  aux  invasions  des  Barbares  ;  toutefois  cette  translation 
était  liée  aux  changerions  de  religion,  et  ne  fut  qu'une  cause 
secondaire  ; 

4°  Les  guerres  civiles  qui  s'élevèrent  par  la  division  de 
l'empire  ; 

o°  Les  richesses  des  Romains  qui,  ensevelis  dans  le  luxe  et  la 
mollesse,  ne  cultivaient  plus  l'art  militaire,  mais  prenaient  les 
Barbares  à  leur  solde,  et  leur  apprenaient  ainsi  le  métier  de  la 
guerre  ; 

6°  Enfin  ,  le  mépris  qu'ils  eurent  pour  ces  mêmes  Barbares, 
dont  ils  ne  connaissaient  ni  les  forces  ni  les  régions. 

MODÈLE   D'UN   TABLEAU    SYNOPTIQUE    POUR  LES   GRANDES 
DIVISIONS   DE   L'HISTOIRE   ANCIENNE. 


Grandes 

divisions. 

Subdivisions.      Explications. 

Causes 
de  la    chute 
de  l'empire. 

Principaux 
historiens. 

TEMPS        < 
primitif.      , 

ADAM  ou  la 
création. 

NOÉ    ou    le 

^déluge. 

"   La  première 
époque  présen- 
te, etc. 

TABLEAU  DES  PRINCIPAUX  HISTORIENS  SPÉCIAUX 

POUR    L'HISTOIRE  ANCIENNE. 


HEBREUX. 

Moïse  (1645).—  Le  Penlaleuque  ou  les  cinq  livres,  le  plus  an- 
cien monument  historique  que  l'on  connaisse.  — La  Genèse ,  qui 
décrit  la  création,  et  contient  200  ans  jusqu'aux  juges.— L'Exode, 
la  sortie  d'Egypte.— Le  Lévitique ,  la  loi  des  prêtres.'— Les  Nom- 
bres, recensement  du  peuple.  — Le  Deatéronome ,  répétition  de 
la  loi. 

Les  autres  ouvrages  historiques  sur  les  Hébreux  sont  :  le 
livre  de  Josué  ;.le  livre  des  Juges;  le  livre  de  Rulh,  attribué  à 
Samuel  ;  4  livres  des  Rois,  durant  600  ans  ;  2  des  Paralipomènes, 
appelés  aussi  chroniques  ;  2  d'Esdras ,  durant  et  ajjrcs  la  captivité  ; 
4  livres  de  Tobie  ,  Judith  ,  Esther  et  Job;  i:iO  psaumes,  écrits 
la  plupart  par  David;  les  Proverbes,  Y Ecclésiaste ,  le  Cantique 
des  Cantiques  ,  par  Salomon  ;  la  Sagesse ,  V Ecclésiaste ,  le  livre 
des  préceptes. 
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Les  16  prophètes,  dont  4  grands  pour  l'importance  de  leurs 
écrits ,  savoir  :  Isaïe ,  Jérémie,  avec  son  secrétaire  Baruch, 
Ezéehiel  et  Daniel. 

Les  12  petits  sont  :  Osée,  Joël,  Amos,  Abdias,  Jonas ,  Mi- 
ellée, Nahum,  Habacuc ,  Sophonie,  Aggée,  Zacharie  et  iVIalachie. 

Les  deux  livres  des  Machabécs;  ils  terminent  l'histoire  sacrée 
150  ans  ayant  J.-C. 

GRECS. 

Hérodote  (484),  le  père  de  l'histoire,  nous  a  transmis  en 
9  livres,  appelés  les  Neuf  Muses,  du  style  le  plus  coulant  et  le 
plus  doux  ,  un  espace  de  120  ans  depuis  Gyrus  jusqu'à  Xercès  ; 
il  abonde  en  épisodes. 

Thucydide  (471-391)  :  guerre  du  Péloponèse  pendant  21  ans. 
Il  est  vif ,  concis  et  sévère. 

xénophqn  (445-350) ,  grand  capitaine,  philosophe,  historien, 
finit  la  guerre  du  Péloponèse  par  Thucydide  ,  et  va  jusqu'à  la 
bataille  de  Mantinée  (363;.  Il  a  laissé  de  plus  la  Cyropédie  ou 
l'histoire  du  jeune  Gyrus,  et  la  Retraite  des  dix  mille  dont  il 
fut  le  général.  Son  style  doux  et  plein  de  grâce  l'a  fait  surnommer 
X Abeille  attique. 

CTSSIAS  (537),  Médecin  de  Cyrus-le -Jeune  et  d'Artaxercès,  a 
écrit  l'histoire  des  Assyriens  et  des  Perses  en  23  livres  dont  il  ne 
reste  plus  que  des  fragmens.  11  contredit  fort  Hérodote j  et  lui 
est  préféré  par  Diodore  de  Sicile. 

poly33  (205-123),  l'élève  de  Philopœmen  et  l'ami  de  Scipion 
l'Africain  II ,  a  écrit  une  histoire  générale  de  53  ans,  depuis  les 
deux  guerres  puniques  jusqu'à  la  réduction  de  la  Macédoine  ,  en 
40  livres ,  dont  nous  n'avons  que  5  premiers  et  quelques  frag- 
mens des  autres. 

débits  D'halxcarnasse  (25  ans  avant  J.-C.)  a  écrit  les  an- 
tiquités romaines  depuis  l'origine  de  Rome  jusqu'à  la  première 
guerre  punique,  en  20  livres;  nous  n'en  avons  que  11  et  quel- 
ques fragmens  qui  nous  sont  parvenus  par  les  recueils  de  Con- 
stantin Porphyrogénète,  les  citations  de  Photius  dans  sa  Biblio- 
thèque. Denys  est  très  instructif,  mais  prolixe.  On  a  remarqué 
que  c'est  à  deux  historiens  grecs ,  Denys  et  Polybe  ,  que  nous 
devons  nos  connaissances  les  plus  certaines  sur  les  mœurs  de 
Rome. 

diodore  de  Sicile  (40  ans  avant  J.  C),  dans  sa  Bibliothèque 
historique,  donne  l'histoire  des  égyptiens,  des  Assyriens,  Mèdes, 
Perses,  Grecs,  Romains ,  Cirlhaginois  en  40  livres  ;  il  ne  nous 
eu  reste  que  13  sur  les  antiquités  barbares  et  grecques ,  la  vie 
l'Alexandre,  et  les  querelles  de  ses  capitaines. 

plutarque  (50)  :  Fies  des  grands  hommes  de  l'antiquité  s 
radu.it  par  Amyot.  Cet  ouvrage  est  un  chef-d'œuvre  de  style. 
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LATINS. 

jules  cûH An  (41)  :  Commentaires,  notions  précieuses  sur  les 
Gaulois ,  et  sur  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains. 

salluste  (85-35)  :  guerre  de  Jugurtha,  guerre  de  Gatilina,et 
fragmens  d'histoire  générale.  Sa  précision ,  son  énergie ,  sa 
brièveté  admirable  ,  son  style  nerveux  l'ont  fait  comparer  à 
Thucydide. 

tite-lsve  (59-17) ,  l'Hérodote  des  Romains,  élégant,  varié, 
abondant,  avait  composé  l'histoire  complète  de  la  république  ro- 
maine, en  140  livres  dont  il  ne  nous  reste  que  55.  Un  savant, 
nommé  Freinshémius  a  osé  entreprendre  de  restaurer  ce  que 
nous  avons  perdu. 

paterculus  (1er  siècle)  :1e  Dernier  siècle  delà  république, 
portraits  admirables  de  style ,  mais  gâtés  par  l'adulation  de  Séjan. 

justih  (sous  Antonin),  abréviateur  de  Trogue -Pompée,  dont 
l'histoire  grecque  et  romaine  s'est  perdue  malheureusement. 

CORNÉLIUS  népos  (39  ans  avant  J.-C.),  contemporain  de  Ci- 
céron,  auteur  des  Vies  des  grands  capitaines,  renfermant  le  précis 
de  la  vie  de  vingt  capitaines  grecs ,  de  deux  Carthaginois  (Ha- 
milcar  et  Armibal) ,  et  de  deux  Romains  (Porcius  Caton  et  Pom- 
ponius  Atticus). 

valère  maxsb/ie,  de  Rome,  contemporain  d'Auguste,  auteur 
d'un  recueil  déclamatoire  des  actions  et  des  paroles  remarqua- 
bles des  Romains  ;  ces  livres  sont  au  nombre  de  9. 

Cornélius  tacite,  d'Inleramna,  sous  Vespasien,  Titus  et  T)o- 
mitien  (ne  l'an  61)  :  Vied'  Agricola,  chef-d'œuvre  de  biographie  ; 
Mœurs  des  Germains ,  énergique  et  ingénieuse  satire  des 
mœurs  romaines  ;  Annales ,  depuis  la  mort  d'Auguste  jusqu'à  la 
mort  de  Néron  ;  Histoires  depuis  la  mort  de  Néron  jusqu'à  l'em- 
pire de  Nerva  .;  ces  deux  derniers  ne  nous  sont  pas  parvenus. 

quente-curce,  contemporain  de  Vespasien  et  de  Trajan  (1er), 
auteur  déclamatoire  d'une  histoire  d'Alexandre-le-Grand,  parties 
perdues  supplées  par  Freinshémius. 

suétoke,  contemporain  de  Néron,  auteur  des  vies  des  douze 
premiers  Césars,  et  d'un  traité  des  grammairiens  célèbres  ,  dont 
une  partie  est  perdue. 

florus  d'Espagne,  contemporain  de  Trajan  et  d'Adrien, 
auteur  d'un  brillant  abrégé  de  l'histoire  romaine,  depuis  Romu- 
lus  jusqu'à  Auguste. 

FLAVius  josèphe  de  Jérusalem  (37-74).  Guerre  de 
Judée.  —Antiquités judaïques  en  20  livres. 

OBSERVATIONS. 

Cette  introduction  présente  une  analyse  de  l'Histoire  an- 
cienne ;  il  faut  ; 
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1°  Que  l'élève  l'étudié  avec  soin  ;  qu'il  en  justifie  toutes  les 
narties,  en  se  rappelant  les  Histoires  particulières  qui  s'y  rap- 
portent (Esquisses  historiques)  ; 

2°  Qu'il  en  forme  un  tableau  synoptique  disposé  avec  clarté; 

5°  Qu'il  s'exerce  à  comparer  les  époques  les  unes  avec  les 
autres ,  verbalement  ou  par  écrit  ; 

•4°  Qu'il  pose  lui-même  les  questions  sur  chacune  des  divi- 
sions. 


TABLEAU    COMPARATIF 


Rapport  des  douze  époques  chronologiques  de  Bossuet,  avec  la 
chronologie  adoptée  dans  ^'Histoire  générale ,  d'après  l'Arl 
de  vérifier  les  dates  et  les  principaux  ouvrages  historiques. 


ÉPOQUES 

BOSSUET. 

avant 
J.-C. 

du 

monde. 

HIST 

GÉN£ 

avant 

J.-C. 

OIRE 

RALE 

du 

monde. 

a 

g 

t. 
a 

re  ADAM  ou  la  Création,  1er 

4004 

2348 
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1841 

1 
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2083 

2513 
2820 

3000 

3250 

3468 
3802 
4004 
4316 

4804 
5845 

49G3 

3308 

2291 

1645 
1280 

991 
753 

536 

202 

» 

312 

800 
1841 

1 

1655 

2073 

3318 
3683 

3972 
4191 

44'27 

4761 

4963 

5275 

5763 
6801 

959 
960 

370 

154 
96 

13 
1 

» 
» 

2e  NOÉ  ou  le  Déluge  ,  2e  âge 

3e  Vocation  d'Abraham  ,    3e 

4e  Moïse  ou  la  Loi  écrite,  4e 

5e  La  prise  de  Troie 

6e  SALOMON   ou    le    Temple 

achevé,  5e  âge  du  monde . 
7e  Romulus  ou  Rome  fondée. 
8e  C\RUS  ou  les  Juifs  rétablis, 

6e  âge  du  monde 

9e  Scipion  ou  Carthage  vain- 

10e  Naissance  de  Jésus-Christ, 

7  e  âge  du  monde 

lie  Constantin  ou  la  Paix 

12e  Charlemagne  ou  l'Éta- 
blissement du  nouvel  em- 

Époque  actuelle, 

ËLÉMENS 

D'HISTOIRE 

GÉNÉRALE. 

PREMIER  SIÈCLE   DU   MONDE. 

50«   SIÈCLE 

AVANT   JÉSUS-CHRIST. 

ÉVÉNEMENS, 

HISïoïre  sainte.  -  4963.  Création  du  monde   - 
Adam  et  Eve.  (4004.  —  Système  d'Ussérius.) 

3cudoppaîwni. 

€Wsntssiai  «lia  mande.  —  Dieu  créa  tous  les 
norps  de  l'univers;  il  doua  l'homme  et  la  femme  de 
justice  et  d'immortalité,  et  les  plaça  dans  un  séjour 
tle  délices  que  nous  nommons  Paradis  terrestre- 
mais  Adam  et  Eve,  par  leur  désobéissance,  s'attirè- 
rent la  colère  de  l'Eternel,  qui  les  condamna  aux 
peines  de  la  vie  et  à  la  mort. 

2 
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49e    SIECLE. 


ÉVEKEMEXS. 

Hisïoms  sainte.— 4833.  Mort  d' A  bel.—  4834.  Postérité 
d'Adam.— Seth. 

9ciicloppmwnt. 

IHort  «t'Atoel.  —  Adam  après  sa  chute  eut  deux 
fils,  Caïn  et  Abel  :  Caïn  conçut  de  la  jalousie  contre 
son  frère  et  le  tua  ;  ce  fut  le  premier  meurtre. 

getli.  —  Un  troisième  fils,  nommé  Seth,  con- 
sola Adam  :  il  se  distingua  par  sa  justice  et  sa  piété. 
Ses  fils  suivirent  son  exemple;  alors  les  descendais 
d'Adam  furent  divisés  en  postérité  de  Seth  ou  enfans 
de  Dieu,  et  en  postérité  de  Caïn  ou  enfans  des 
hommes.  Caïn  et  son  fils  Enoch  bâtirent  la  première 
ville  :  elle  fut  appelée  Enochia. 

TABLEAU  DES  PATRIARCHES 


ANTI 

■-DILUVIENS, 

1.  Adam 

Né  en  4963. 

Mo 

rt  en 

i  4035. 

2.  Seth 

. — 

4834. 

— 

3931, 

3.  Enos 

— . 

4729. 

— 

3524, 

4.  Caïnam 

— 

4639. 

— 

3729, 

S.  Malaléel 

— 

4569. 

— 

3074, 

6.  Jarcd 

— 

450  k 

— 

5542 

7.  ilenoch 

_ 

4342, 

— 

5978, 

8.  Mathusalem 

— 

4277. 

— 

3308 

9.  Lamech 

. — 

4990. 

— 

5515 

10.  Noé 

— 

3903, 

— 

2958 

OBSERVATIONS 

SUR  ?.ES  PREMIÈRES   SOCIÉTÉS  AVANT  LE  DÉLUGE. 

Ces  populations  nombreuses  existaient  ayant  le  déluge.  L'art 
d'ensemencer  les  terres ,  de  nourrir  les  bestiaux }  de  se  vêtir  <le 
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leurs  dépouilles  (art  que  l'on  attribue  à  Tubal  Caïn,  descendant 
de  G.iïn),  avait  fait  des  progrès.  Tubal  avait  inventé  les  tentes 
pour  la  demeure  des  pasteurs;  on  croit  même  que  l'invention 
des  instrumens  de  musique  date  de  plusieurs  siècles  avant  le  dé- 
luge ;  on  les  doit  à  Jubaî.  Le  besoin  fit  naître  l'industrie  ;  bientôt 
la  jalousie,  qui  avait  causé  le  premier  meurtre,  obligea  les 
hommes  et  les  familles  entières  à  se  réunir  contre  des  ennemis 
plus  ou  moins  voisins.  Les  premières  sociétés  furent  formées, 
et  ia  Genèse  dit  qu'i'Z  y  avait  déjà  clans  ce  temps  des  hommes 
puissans  qui  s'arrogeaient  la  supériorité  sur  les  autres  dont 
ils  troublaient  la  paix  et  le  bonheur.  Ces  sociétés  seraient  de- 
venues considérables ,  si  un  déluge  n'eût  inondé  le  sol  où  elles 
s'établissaient,  et  n'eût  réduit  toute  la  race  d'Adam  à  la  seule 
famille  de  Noé. 

La  religion  nous  offre  les  deux  circonstances  suivantes  : 

1°  La  sanctiûcation  du  septième  jour  ; 

2°  L'établissement  des  oblations,  où  chacun  était  son  propre, 
sacrificateur.  On  croit  cependant  que  dans  la  suite  les  familles  se 
réunissaient  pour  rendre  un  culte  à  Dieu ,  et  que  le  chef  de  la 
famille  était  le  seul  sacrificateur. 

Presque  toutes  les  traditions  des  anciens  peuples  parlent  d'une 
grande  révolution  opérée  par  les  eaux ,  et  le  globe  présente  des 
phénomènes  qui  l'attestent. 

La  Bible.— Lecture  :  Études  géographiques  de  M.  Lévi. 

34e   SIÈCLE. 


EVENEMENS. 

histoire  saints.  —  330S.  —  (2348.  V.)  Déluge  universel. 

BnîcUippcment. 

HISTOIRE   SAINTS. 

Déluge  «Hiver sel.  —  La  mort  d'Adam,  l'en- 
lèvement d'Enoch  et  la  vieillesse  des  antres  patriar- 
ches, qui  jusqu'alors  semblaient  avoir  retenu  les 
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hommes  clans  de  certaines  bornes ,  parurent  laisser 
un  libre  cours  à  la  corruption.  Mais  an  milieu  de  la 
dépravation  générale  se  montra  un  juste  :  ce  fut 
Noé,  fils  de  Lamech,  petit-fils  de  Mathusalem,  et 
dixième  patriarche.  Il  trouva  grâce  devant  Dieu,  qui 
lui  ordonna  de  construire  un  grand  vaisseau,    que 
nous  appelons  arche.   A   l'époque  fixée,   Noé,    sa 
femme,  ses  enfans ,  Sein ,  Cham  et  Japhet ,  ainsi  que 
leurs  femmes,  se  renfermèrent  dans   l'arche,  après 
y  avoir  fait   entrer,  suivant  l'ordre  de  Dieu,  des 
animaux  de  toutes  les  espèces.  Aussitôt  les  fontaines 
des  abîmes  et  les  cataractes  du  ciel  furent  ouvertes,  et 
il  tomba  une  grande  pluie  sur  la  terre  pendant  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits;  c'est-à-dire  que,  durant 
cet  espace  de  temps,  la  terre  fut,  sans  la  moindre 
interruption,  inondée  des  eaux  qui  sortaient  avec 
impétuosité  de  son  sein,  et  de  celles  qui  tombaient  du 
ciel   par  torrens.   Les  plus  hautes  montagnes   du 
monde  en  furent  couvertes,  et  nul  être  vivant  ne  put 
échapper  à  la  mort;  tandis  que  l'arche,  se  soutenant 
sur  les  flots  ,  s'élevait  à  mesure  que  croissait  linon- 
dation.  Au  bout  de  cent-cinquante  jours,  les  eaux 
commencèrent  à  diminuer,  et  l'arche,  cessant  alors 
d'être   à   flot,   s'arrêta   sur  le  mont   Ararat,  dans 
l'ancienne  Petite-Arménie;  mais  ce  ne  lut  que  trois 
cent  quatre-vingt-treize  jours  après  l'entrée  de  Noé 
dans  l'arche  que  les  eaux  se  retirèrent  entièrement. 
La  terre  se  trouvant  desséchée  et  raffermie,  le  patriar- 
che sortit  avec  sa  famille,' et  s'empressa  d'offrir  un 
sacrifice  au  Seigneur. 

Noé  conserva  les  arts  nécessaires  au  soutien  de  la 
vie;  il  s'appliqua  surtout  à  l'agriculture;  le  premier 
il  planta  la  vigne,  et  s'enivra  du  vin  dont  il  découvrit 
l'usage.  Ce  fut  alors  qu'il  maudit  Cham  en  la  personne 
de  son  fils  Chanaan,  et  qu'il  bénit  Sem  et  Japhet. 
Noé  mourut  à  l'âge  de  neuf  cent  cinquante  ans. 

Lecture.  —  La  Bible.  —  Notions  géologiques  dans  les  Études 
géographiques  de  M.  Lévï. 
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EÈFLEXTONS 

DE  BOSSUET  SUR  LES  TEMPS  QUI  ONT  SUIVI  LE  DÉLUGE. 

Près  du  déluge  se  rangent  le  décroissement  de  la  vie  humaine , 
le  changement  dans  le  vivre,  et  une  nouvelle  nourriture,  sub- 
stituée aux  fruits  de  la  terre.  A  mesure  que  les  hommes  se  mul- 
tiplient ,  la  terre  se  peuple  de  proche  en  proche  ;  on  passe  les 
montagnes,  les  précipices;  on  traverse  les  fleuves,  et  enfin  les 
mers ,  et  on  établit  de  nouvelles  habitations.  La  terre ,  qui 
n'était  au  commencement  qu'une  forêt  immense,  prend  une  au- 
tre forme  ;  les  bois  abattus  l'ont  place  aux  champs,  aux  pâtura- 
ges,  aux  hameaux,  aux  bourgades,  et  enfin  aux  villes.  On 
s'instruit  à  prendre  certains  animaux  ,  à  apprivoiser  les  autres 
et  à  les  accoutumer  au  service.  On  eut  d'abord  à  combattre  les 
bêtes  farouches  ;  les  premiers  héros  se  signalèrent  dans  ces 
guerres.  Elles  firent  inventer  les  armes  que  les  hommes  tour- 
nèrent bientôt  après  contre  leurs  semblables. 

Avec  les  animaux  l'homme  sut  s'approprier  les  fruits  et  les 
plantes;  il  plia  jusqu'aux  métaux  à  son  usage,  et  peu  à  peu  il  y 
fit  servir  toute  la  nature.  Gomme  il  était  naturel  que  le  temps 
fît  inventer  beaucoup  de  choses,  il  devait  aussi  en  faire  oublier 
d'autres,  du  moins  à  la  plupart  des  hommes. 

Ces  premiers  arts ,  que  Noé  avait  conservés ,  et  qu'on  voit 
encore  en  vigueur  dans  les  contrées  où  se  fit  le  premier  éta- 
blissement du  genre  humain,  se  perdirent  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigna de  ce  pays  ;  il  fallut  ou  les  reprendre  avec  le  temps,  ou 
que  ceux  qui  les  avaient  conservés  les  reportassent  aux  autres; 
c'est  pourquoi  on  voit  tout  venir  de  ces  terres  toujours  habitées 
où  les  fondemens  des  arts  demeurèrent  en  leur  entier,  et  là  même 
on  apprenait  beaucoup  de  choses  importantes. 

La  connaissance  de  Dieu  et  la  mémoire  de  la  création  s'y 
conservèrent;  mais  elles  allaient  s'affaiblissant  peu  à  peu  ;  les 
anciennes  traditions  s'oubliaient  et  s'obscurcissaient;  les  fables 
qui  leur  succédèrent  n'en  retenaient  plus  que  de  grossières  idées  ; 
les  fausses  divinités  se  multipliaient. 
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EVENEMENS. 

histoire  saints.  —  2907-2868.  Dispersion  des  hommes , 
origine  des  différentes  races.—  Formation  des  peuples  par 
migrations  et  par  colonies.— Succession  des  peuples  de  l'histoire 
ancienne. 

chine.— Première  dynastie  chinoise.— Fo-Hi. 

HISTOIRE    SAINTE. 

Sfoe  et  ses  enfans  ne  s'éloignèrent  pas  du  lieu  où 
l'arche  s'était  arrêtée;  mais  leurs  descendans  se 
répandirent  dans  les  contrées  voisines,  comme  dans 
la  Syrie  et  dans  la  Mésopotamie.  Environ  cent-cin- 
quante ans  après  le  déluge,  les  descendans  de  Noé, 
forcés  de  se  séparer,  voulurent  laisser  un  monument 
de  leur  puissance  pour  se  former  un  point  central  de 
réunion  et  pour  se  préserver  d'un  second  déluge,  en 
bâtissant  une  ville  avec  une  tour  dont  le  sommet 
devait  atteindre  le  ciel,  ils  commencèrent  ce  grand 
ouvrage  au  sud  de  la  Mésopotamie,  dans  la  plaine  de 
Sennaar,  qui  s'étendait  jusque  dans  la  Babylonie; 
mais  Dieu,  pour  confondre  ce  projet  insensé,  mit 
une  telle  diversité  dans  leur  langage,  qu'ils  ne  s'en- 
tendirent plus  les  uns  les  autres,  et  qu'ils  furent 
obligés  d'abandonner  l'entreprise.  Cette  tour  fut 
appelée  Babel,  mot  qui  signifie  confusion.  On  croit 
que ,  dans  le  môme  endroit ,  fut  bâtie  par  la  suite  la 
ville  de  Babylone. 

Babel  n'était  sans  doute  que  la  tentative  trop 
précoce  d'une  unité  réservée  aux  siècles  postérieurs. 
Dispersés  dans  le  reste  du  monde ,  ceux  qui  avaient 
tenté  cette  audacieuse  entreprise  allèrent  continuer 
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séparément  un  projet  qui  devait  un  jour  se  réaliser, 
C'est  du  lieu  même  où  fut  élevée  la  tour  de  Babel 
que  se  fit  la  dispersion  des  hommes  après  le  déluge, 
sous  Phaleg,  (ils  dlïéber,  arrière-petit-fils  de  Sem. 
Ils  étaient  alors  partagés  en  trois  races  issues  des 
trois  fils  deNoé;  et  nous  devons  d'abord  remarquer 
en  général  que  les  enfans  de  Sem  s'établirent  au 
milieu,  et  dans  la  partie  orientale  de  l'Asie,  depuis 
les  monts  Amanus et  Taurus  jusqu'à  la  mer  du  Japon  ; 
ceux  de  Cliam  vers  le  sud-ouest  et  en  Afrique  :  ils 
fondèrent  l'empire  de  Babylone;  c'est  d'eux  que 
sortirent  les  Egyptiens ,  les  Chananéens ,  les  Phéni- 
ciens et  plusieurs  autres  nations  :  ceux  de  Japlict 
s'établirent  dans  la  partie  occidentale  et  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'Asie,  ainsi  qu'en  Europe. 
Après  avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur  ces  émigrations, 
entrons  dans  quelques  détails. 

1.  efaplaet  peut  être  regardé  comme  le  tronc 
originaire  de  la  race  blanche  ou  arabe  indienne ,  cel- 
tique et  caucasique. 

Le  nom  de  cette  race  a  été  connu  de  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains :  Audax  Japeti  genus  (Horace.  Cd.) ,  l'audacieuse  race 
de  Japhet. 

2.  §eansera  la  tige  delatrèsnombreuseracebasanée 
et  olivâtre,  ou  chinoise-kalmouke ,  mongole  et  lapone. 

Les  Américains  paraissent  être  une  branche  de  celte  grande 
famille. 

3.  €Bi»bib  maudit  par  son  père,  qui  lui  prédit 
qu'il  serait  l'esclave  des  descendans  de  ses  frères, 
peut  se  reconnaître  dans  la  race  nègre  et  hollenlote. 

Les  Malais  paraissent  être  un  mélange  des  générations  de 
Sem  et  de  Gham. 

Cet  ensemble  comprend  donc  tout  le  genre  hu- 
main sous  trois  tiges  originaires  principales. 


Présentons  maintenant  le  tableau  de  ces  émigra- 
tions suivant  le  système  le  plus  moderne. 

Nota.  L'élève  suivra  ces  émigrations  sur  l'Atlas  complet  de 
l  auteur.  l 
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TABLEAU  synoptique  des  premières  émigrations  suivant 
le  système  le  plus  moderne. 


FOYERS  DE  POP. 


Blanche. 

TIGE    DB 

JAPHET. 

4  foyers. 

EUROPÉENS. 


fa- 


1.  En  Europe 
mille  celtique  a  son 
foyer  dans  la  Suède 
vers  les  monts  Scandi- 
naves ,  la  fabrique  du 
\ genre  humain. 


PEUPLES  DERIVES. 


Les  Cimbres,  les  Gotlis,  les  Suèves,  les 
Teutons,  les  Alains,  les  Francs,  les  Nor- 
mands, les  Danois,  les  Saxons;  c'est  de 
là  que  paraissent  émaner  tous  les  Euro- 
péens. 

/       Peuples  de  la  Moscovïe,  de  l'Ukraine, 
«     T,,  „   .,      .  ,  \  de  la  Pologne,  de  la  Turquie,  enfin  toutes 

2.  Flanc    occidental  \  ks    éuir£tion8       th       iselavones,  van- 
Caucase "C  dU,UOnt)  dales,   sarmates,"  illyriques   et  tartàres 
I  qui  ont  inondé  successivement  l'Europe 
^orientale. 

Les  familles  arabes  ,  Israélites,  syrien- 

<  nés,  persanes  ;  ensuite  les  mauresques  , 
(les  barbaresques  et  les  maroquines. 

[      Les  familles    indiennes    et    mongoles 

<  répandues  jusqu'au  Gange,  au  Malabar 
(  et  à  la  côte  de  Coromandel. 


Basanée 
ou  olivâtre- 

TICK 

DE   SEM. 
3  foyers. 

ASIATIQUES. 


Cuivrée. 
AMÉRICAINS. 

2  foyers. 


Brune  foncée. 

OCÉANIENS. 

1  foyer. 


Noire. 

TIGE 

DE   CHAM. 

l\  foyers. 

AFRICAINS. 


o.  Montagnes  dePAr-  \ 
ménie. 


4.  Montagnes  du  Ko- 
raçan,  de  la  Perse  (Bac- 
vtriaue.j 


1.    Montagnes  entre 
la  Lena  et  le  Jenissei. 


2.  Plateau  de  la  Tar 
tarie. 


Montagnes 


Tbibet. 


i.  Andes, 


2.  Cordillères, 


Îlles  de  la  Sonde,  Mo- 
luques  et  Pbilippines , 
presqu'île  de  Malaca.     f 


Familles  polaires  de  Samoïèdes ,  de 
Tungouses  ,  de  Jakutes  ,  d'Ostiakes; 
elles  se  sont  étendues  vers  l'orient  jus- 
qu'au Kamstchatka  :  vers  l'occident  elles 
ont  peuplé  la  Laponie  et  le  Groenland, 
le  Labrador  avec  le  pays  des  Esquimaux, 
dans  l'Amérique. 

[      Les    bordes  Kalmoukcs ,    Mongoles , 

<  Eleulhes  qui  étendent  leurs  vastes    ra- 
(meaux  dans  toute  l'Asie  septentrionale. 

du  {       Mongols   orientaux    et   méridionaux, 
\  Malais  ,  Cbinois,  Siamois,  Japonais,  etc. 

f     Peuples  du  Pérou  et  du  Yucatan  ,  du 

<  Mexique  ,  de  la  Louisiane  et  de  la  Cali- 
(i'ornie. 

(      Brésiliens,  Paraguay,  Cbiliens  ,  et  les 
(  habitans  des  terres  magellaniques. 

Nombreuses  colonies  de  la  mer  du 
Sud  jusqu'à  la  nouvelle  Zélande  et  Ma- 


1.  Les  ebaudes  mon- 
tagnes de  Nigritie. 

2.  Montagnes  de  la 
Lune,  chaîne  du  mi- 
lieu de  l'Afrique  et  de 
la  brûlante  Ethiopie. 

>.  Montagne»  du 
pays  des  Namaquois. 

k.  Montagnes  de'Ja 
Nouvelle-Hollande, 


Peuples  occidentaux  de  l'Afrique,  fa- 
milles de  nègres  proprement  dit*. 


Cafres* 


Race  lioltenlote. 

™  Les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande 
el  les  Papou*. 
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OBSERVATIONS 

SLR  LE   TABLEAU  DES  GRANDES  FAMILLES. 

D'après  ce  tableau,  les  grandes  familles  primitives 
paraissent  avoir  eu  clans  le  principe  des  foyers  d'où 
elles  se  sont  disséminées  et  reproduites  de  proche 
en  proche  par  des  augmentations  successives  de 
populations.  Ces  foyers  de  propagation  peuvent  se 
reconnaître  à  la  beauté  et  à  la  perfection  corporelle 
de  chaque  famille  qui  la  précède  ;  et ,  comme  le 
genre  humain  s'est  dispersé  par  des  colonies ,  il  est 
naturel  de  croire  qu'il  a  suivi  d'abord  les  terres 
avant  de  s'exposer  à  l'inconstance  des  eaux  et  à  un 
Océan  inconnu. 

Ainsi  les  familles  humaines  paraissent  avoir  établi 
leurs  foyers  primitifs  près  des  élévations  du  globe, 
et  de  là  elles  se  sont  écoulées,  comme  les  fleuves  des 
montagnes,  jusqu'aux  extrémités  des  terres  et  aux 
rivages  des  mers. 

C'est  dans  les  pays  de  montagnes  que  l'espèce  est 
la  plus  florissante,  plus. libre  et  plus  féconde  :  c'est 
la  patrie  première  du  genre  Immain ,  c'est  de  là  que 
coule  sans  cesse  l'urne  des  générations;  c'est  du 
sein  des  montagnes  que  sortent  les  conquérans  et  les 
colonies  pour  descendre  dans  les  plaines  fertiles. 

Considérons  de  plus  que  chacun  de  ces  foyers  est 
le  centre  d'une  langue-mère  d'où  sont  découles 
différais  idiomes  ou  dialectes.  Par  exemple,  le  point 
central  et  originaire  de  la  famille  cellique  qui  est  placé 
au  nord,  a  répandu  la  langue  germanique  partout  où 
les  peuples  de  ces  contrées  se  sont  établis. 

Si  la  France ,  l'Italie  et  l'Espagne  ne  parient  pas 
aujourd'hui  une  langue  d'origine  teutonique,  c'est 
parce  que  la  langue  latine  a  "prévalu  et  a  modifié 
considérablement  la  première.  Mais  avant  les  con- 
(juêtes  des  Romains  et  l'introduction  du  latin  dans 
l  Europe  australe ,  le  langage  des  Celtes  et  des  Ibé- 
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riens  ressemblait  à  celui  des  Helvétiens,  des  Ger- 
mains et  des  autres  peuples  teutons. 

31  en  est  de  même  de  la  famille  esclavone,  dont  on 
entend  la  langue  depuis  le  golfe  de  Venise  jusqu'aux 
extrémités  de  la  Russie,  quoiqu'elle  subisse  plusieurs 
dialectes.  On  sait  qiie  les  langues  d'Orient,  comme 
celles  des  Arabes ,  des  Syriens ,  des  Phéniciens ,  des 
Persans,  des  Malais,  des  Juifs,  etc.,  ne  sont  que  les 
divers  idiomes  d'une  langue-mère,  Yaraméen.  I^on 
seulement  la  forme  du  corps  et  le  langage  présentent 
des  traits  communs  dans  chacune  de  ces  grandes 
familles  humaines  ;  mais  les  mœurs ,  les  usages ,  les 
coutumes  et  les  idées  religieuses  semblent  indiquer 
aussi  une  source  commune  pour  chacune  d'elles, 
quoiqu'une  foule  de  circonstances  aient  beaucoup 
multiplié  les  accessoires.  Il  nous  paraît  donc  probable 
que  chaque  race  humaine  a  des  points  ou  des  foyers 
d'où  sont  sorties  les  diverses  familles  que  nous  trou- 
vons répandues  aujourd'hui  sur  la  terre. 

Lecture  :  1°  Histoire  naturelle  de  Buffon  ;  2°  Histoire  natu- 
relle de  Virey  ;  5°  Esquisses  littéraires  de  l'auteur . 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES 

SUR  LA  FORMATION  DES   PREMIÈRES   SOCIÉTÉS. 


Le  déluge,  cet  incontestable  bouleversement   du   globe  ,  est 
l'expression  d'une  idée  morale,  d'une  idée  de  châtiment. 

Quand  la  colère  céleste  s'est  apaisée,  la  terre  est  sèche  et  on 
peut  l'habiter,  mais  les  forêts  sont  immenses  et  les  bêtes  nom- 
breuses ;  la  première  leçon  de  sociabilité  est  dans  l'alliance  qu'il 
faut  former  contre  les  lions  et  les  tigres.  Qu'un  jour  il  se  ren- 
contre un  homme  dont  l'œil  soit  plus  sûr,  la  vigilance  plus  ac- 
tive, ses  semblables  se  réunissent  autour  de  lui,  et  le  nomment 
leur  chef.  Cet  homme  sera  Nemrod,  puissant  chasseur  devant  le 
Seigneur,  qui  commença  à  être  puissant  sur  la  terre,  Nemrod 
est  l'expression  de  la  vie  de  chasseur  ,  ce  premier  état  de  l'hu- 
manité qui  commence  toutes  les  sociétés,  et  qui  est  la  base  de 
son  droit  naturel.  L'homme  réfléchit;  il  ne  détruisit  plus  les: 
bêtes  qui  pouvaient  lui  être  utiles,  il   les   apprivoisa,   il  devint: 

PASTEUR. 
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Bientôt  commença  cette  centralisation,  principe  de  toute  so- 
ciété et  de  tout  gouvernement.  Tout  se  réunit,  se  groupa  au- 
tour de  l'homme.  La  famille  devint  tribu,  et  posséda  pour  se 
transporter  d'un  lieu  dans  un  autre,  un  chariot  informe  traîné 
par  des  animaux.  La  matière  et  la  vie  étaient  vaincues.  La  ci- 
vilisation commençait.  On  trouve  aussi  l'idée  d'un  Dieu  chez 
tous  ces  peuples  primitifs  ;  elle  précède  la  société,  ou  du  moins 
elle  naît  avec  elle.  Ces  premières  notions  de  la  religion  ont  pris 
naissance  en  Orient  qui  a  été  le  berceau  de  l'homme,  et  se  sont 
propagées  dans  les  autres  contrées  du  globe. 

Lecture.  Michelet  (Histoire  universelle);  Vico  (Science  nou- 
velle) ;  Lerminier  (Législations  comparées). 

La  vie  nomade  appela  quelques  changemens.  L'homme  soup- 
çonne que  la  terre  est  susceptible  de  culture.  Il  devient  agri- 
culteur. Les  relations  se  multiplient  et  améliorent  l'organisa- 
tion sociale.  Le  tempérament  physique  est  moins  despotique, 
il  y  a  moins  de  fatigue  et  dès  lors  moins  d'intempérance.  Enfin  , 
la  vie  agricole  donne  des  notions  de  droit  particulier  bientôt 
suivi  de  droit  public  ;  la  famille  ou  le  gouvernement  patriarcal 
renferme  donc  le  germe  du  gouvernement  politique  ;  l'autorité 
paternelle  est  reconnue  insuffisante  :  il  faut  quelqu'un  qui  ex- 
plique la  loi.  La  loi  est  également  imposée  à  tous,  et  les  diffé- 
rentes familles  sont  confondues  dans  une  vaste  unité.  Voilà  le 
peuple,  le  chef,  le  roi. 

Lecture  :  Dans  les  Esquisses  historiques,  les  gouvernemens, 
les  langues,  les  religions,  etc.,  et  tout  ce  qui  a  rapport  aux  pre- 
mières sociétés. 

Dans  les  Esquisses  littéraires  de  l'auteur,  la  formation  des 
langues  eX  le  tableau  des  littératures  anciennes  et  modernes. 


OBSERVATIONS. 

Nous  ne  savons  rien  sur  les  premiers  peuples  ;  il  est  certain 
qu'ils  ne  restèrent  pas  dans  l'inaction;  mais  le  temps  a  voilé  une 
grande  partie  de  leur  histoire.  Comment  se  reconnaître  dans  cet 
obscur  dédale?  Il  m'a  semblé  raisonnable  de  rejeter  toutes  ces 
traditions  poétiques,  tous  ces  faits  douteux,  et  d'offrir  à  mes  jeu- 
nes lecteurs  la  succession  des  peuples,  en  leur  faisant  observer 
que  la  certitude  des  faits  ne  commence  qu'au  neuvième  siècle, 
pour  l'histoire  profane. 


ÏJremtrr*  partie. 

SUCCESSION   DES   PEUPLES. 
PEUPLES    ANCIENS. 


"Ênumération  des  divers  peuples  dans  leur  ordre  chronologi- 
que et  géographique.  —  Classification  d'après  leur  importance 
respective. 

LES   PEUPLES   ANCIENS  ,   DONT   L'HISTOIRE   EST   PRESQUE 

INCONNUE ,    SONT  : 

1°  En  Asie,  les  Indiens,  les  Chinois,  les  Japonais,  les  Scy- 
thes ;  en  Afrique,  les  Ethiopiens  ;  en  Europe,  les  Celtes  et 
les  Basques. 

LES   PEUPLES   DONT    ON    CONNAIT    L'HISTOIRE    SONT   ! 

2°  Dans  le  25e  s.  (2467)  avant  J.-C,  les  Egyptiens,  dont  le 
fondateur  est  Menés. 

5°  Dans  le  23e  s.  (2296) ,  les  Hébreux  ;  premier  patriarche  , 
Abraham. 

4°  Dans  le  20e  s.  (1993),  les  Assyriens,  fondateur  Béîus.  Sur 
les  ruines  de  l'empire  d'Assyrie  s'élevèrent,  dans  le  8e  s.,  les  friè- 
des  (739),  fondateur  Arbacès  ;  les  Babyloniens  (759),  fondateur 
Belèsis  ;  les  Ninivites  (759) ,  fondateur  Phul. 

5°  Dans  le  17*  s.  (1640),  les  Phéniciens,  fondateur  Agénor. 

6°  Dans  le  16e  s.  (1582),  les  GRECS,  fondateur  Cécrops. 

Les  principaux  peuples  de  la  Grèce  étaient  :  Les  Athéniens 
(1582),  fondateur  Cécrops;  les  Thébains  (1549),  fondateur  Cad- 
mus;  les  Spartiates  (1516),  fondateur  Lelcx  ;  les  Corinthiens 
(1528),  fondateur  Sisyphe;  les  Mycéniens  (1348),  fondateur 
Persée. 

7°  Dans  le  16e  s.  (1390,  1568),  les  Troyens,  fondateurs  Teu- 
cer  et  Dardanus. 
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Dans  le  16*  s.  (1579),  les  Lydiens  ;  fondateur,  Mœon,  chef  des 
Atyades. 

8°  Dans  le  9e  s.  (860),  les  Carthaginois  (colonie  phénicienne); 
fondatrice,  Didon. 

9°  Dans  le  8e  s.  (753),  les  Romains;  fondateur,  Romulus. 

10°  Dans  le  6'  s.  (536),  les  Perses;  fondateur,  Cyrus. 

11°  Dans  le  4e  s.  (360,  330),  les  Macédoniens  ;  fondateurs, 
Philippe  et  Alexandre. 

A  la  mort  d'Alexandre,  l'Empire  macédonien  fut  partagé  en 
quatre  royaumes,  entre  les  généraux  du  conquérant:  la  Macé- 
doine échut  à  Cassandre,  la  Tlirace  «î  Lysimaque,  la  Syrie  à  Sé- 
leucus,  l'Egypte  à  Ptolémée,  fils  de  Lagus. 

12°  Dans  le  5e  s.  (2»),  les  Parthes;  fondateur,  Arsace. 

naissance  de  jÉsus-christ,  an  4965  du  monde,  KO' siècle. 

13°  Dans  le  5e  s.  (228)  après  J.-C,  les  nouveaux  Perses  ;  fon- 
dateur, Artaxercès. 

H°  Dans  le  4e  s.  (393),  l'empire  d'Orient  ;  premier  empereur, 
Arcadius. 

15°  Dans  le  4e  s.  (393),  l'empire  d'Occident  ;  premier  empereur, 
Honorius.  En  476,  eut  lieu  la  chute  de  V Empire  Romain  d' Occi- 
dent causée  par  l'invasion  de  peuples  barbares  de  la  Germanie. 
C'est  alors  que  finit  l'histoire  ancienne,  après  une  durée  de 
5439  ans. 

CLASSIFICATION   GÉOGRAPHIQUE. 

En  Asie.  —  Les  Hébreux,  les  Assyriens,  les  Phéniciens,  les 
Troyens,  les  Perses,  les  Lydiens,  les  Parthes. 

En  Afrique.  —  Les  Egyptiens,  les  Carthaginois,  les  Numides. 

En  Europe. —  Les  Grecs,  les  Macédoniens,  les  Romains,  les 
Gaulois,  les  Germains. 

D'APRÈS  LEUR  IMPORTANCE. 

Les  Juifs,  les  Grecs,  les  Romains,  les  Egyptiens,  les  Phéni- 
ciens, les  Carthaginois,  les  Perses,  les  Assyriens,  les  Troyens  et 
les  Lydiens. 

D'APRÈS   LES  MONARCHIES. 

4  grandes:  Assyrienne,  Perse,  Macédonienne,  Romaine. 

D'APRÈS  LES   REPUBLIQUES. 

4  grand  s  :  De  Sparte ,  d'Athènes,  de  Thèbes,  de  Corinîhe. 

DURES  DES  GRANDES  MONARCHIES. 

1°  Assyrienne-.  Depuis  Relus  jusqu'à  Sardanapah  (de  ^TtQ."» 
à  759=1254),  douze  siècles  passés. 
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2°  Romaine  :  Depuis  Auguste  jusqu'à  Romulus-Augustule 
(de  29   ans  avant  J.-C.  à  476  après  =  505),  cinq  siècles. 

5°  Perse  :  Depuis  Cyrus  jusqu'à  Darius  Codoman  (de  558  à 
3ôl=205),  deux  siècles. 

¥  Macédonienne  :  Règne  d' Alexandre  (336  à  324),  douze  ans. 

CUÏMÉ. 

OBSERVATIONS  SUR  L'ORIGINE  DES  CHINOIS. 

Il  serait  difficile  d'assigner  une  époque  fixe  au  commencement 
de  l'histoire  delà  Chine,  ou  plutôt  au  moment  où  ce  pays  fut 
peuplé.  Les  prétentions  des  Chinois  sur  leur  antiquité  sont  telle- 
ment exagérées,  qu'ils  donnent  à  leur  empire,  depuis  le  commen- 
cement des  choses  terrestres,  une  durée  de  deux  cent  soixante- 
dix-huit  mille  et  quelques  années! 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  pensé  depuis  long-temps  que  les  pays 
de  l'Orient  avaient  été  visités  par  les  premiers  hommes.  Guidées 
peut-être  parleur  imagination,  les  peuplades  qui,  des  hauteurs  de 
l'Asie  centrale,  descendirent  dans  la  Chine,  durent  s'y  arrêter,  et 
s'y  croire  sur  le  sol  le  plus  favorisé  du  ciel.  En  effet,  deux 
grands  fleuves,  le  Hoang-Ho  et  le  liiang,  traversent  cette  con- 
trée du  couchant  au  levant.  C'est  la  plus  vaste,  la  plus  fertile  de 
celles  qui,  s'abaissant  vers  le  soleil,  touchent  à  la  grande  mer, 
regardée  jadis  comme  le  terme  de  toute  émigretion. 

Il  [  arbitrait  que  ce  fut  chez  les  tribus  voisines  du  Hoang-Ho, 
ou  de  la  rivière  Jaune,  que  furent  jetés  les  fondemens  de  l'empire 
Chinois.  C'est  vers  le  nord-ouest  qu'une  espèce  d'écriture  s'est 
introduite ,  soit  que  le  législateur  de  la  Chine  l'ait  inventée  en 
effet,  soit  qu'il  ait  seulement  transmis  à  des  hordes  plus  sauva- 
ges un  procédé  connu  déjà  de  quelque  autre  peuplade.  Les  an- 
nales chinoises  font  mention  de  deux  personnages  sous  lesquels 
l'industrie  aurait  fait  quelques  progrès  avant  le  célèbre  Fo-Hi  ; 
mais  c'est  à  ce  prince  quenous  nous  arrêterons  un  instant,  à  cause 
delà  vénération  que  lui  portent  encore  aujourd'hui  lesChinois, 
qui  le  regardent  comme  le  fondateur  de  leur  empire. 

Fo-Hi.  —  Fo-Hi  divisa  tout  le  peuple  en  cent 
grandes  familles  ;  il  le  soumit  aux  lois  du  mariage ,  lui 
apprit  à  défricher  les  terres,  à  multiplier  les  trou- 
peaux ,  et  introduisit  l'art  de  forger  le  métal.  On  lui 
attribue  aussi  des  observations  astronomiques,  et 
l'invention  du  cycle  sexagésimal,  dont  les  divisions 
embrassent  les  jours,  les  mois  et  les  années.  Pour 
adoucir  le  naturel  farouche  de  ses  sujets,  il  inventa 
quelques  instrument  de  musique.  Il  est  vraisemblable 
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q ne  Fo-IIi  n'avait  pas  autant  de  connaissances  que  lui 
eu  donnent  les  écrivains  chinois,  et  qu'on  lui  attribue 
des  découvertes  dues  en  grande  partie  à  ses  prédé- 
cesseurs ou  à  ceux  qui  ont  régné  après  lui. 

Los  Chinois  n'ayant  été  en  communication  avec  aucun  peu- 
plc  de  l'antiquité,  les  événemens  qui  appartiennent  à  leur  his- 
toire ne  peuvent  être  rapportés  dans  cet  ouvrage  classique. 

<5     ^^^®^@>f\©^^^^jg\®^^®^<g\g^|, 
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EVENEMENS. 
Egypte. — 24G7.  Menés,  premier  roi  d'Egypîe. 

OBSERVATIONS 
SUR  l'origine  des  égyptiens  et  sur  les  éthiopiens. 

Nous  n'avons,  sur  les  premiers  temps  de  l'Egypte,  aucune  no- 
tion certaine.  Moïse  donne  une  description  fidèle  de  ce  pays,  mais 
seulement  de  son  temps  ;  encore  ce  n'est  pas  une  histoire  suivie. 
Toutes  les  connaissances  que  nous  en  avons  nous  viennent 
d'Hérodote,  historien  grec  du  3e  siècle  avant  J.-C,  qui  consi- 
gna dans  ses  écrits  les  renséignémens  qu'il  avait  recueillis  de  la 
bouche  même  des  prêtres.  Mais  ceux-ci  n'avaient  eux-mêmes  pour 
guides  que  des  monumens  publias,  sur  lesquels  étaient  tracées 
des  figures  allégoriques  nommées  hiéroglyphes.  Ces  caracîèrcs 
symboliques  ne  représentant  que  des  idées,  et  pouvant  s'inter- 
préter de  manières  différentes,  n'offraient  d'ailleurs  qu'une  his- 
toire bornée  à  des  récifs  tronqués  et  sans  ordre  chronologique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Egypte  est  l'une  des  contrées  de  noire 
globe  où  un  lien  politique  a  été  établi  dès  les  plus  anciens  temps. 
Les  causes  de  cette  civilisation  se  trouvent  en  partie  dans  sa  si- 
tuation géographique.  Long  temps  avant  qu'il  existât  un  grand 
empire  d'Egypte,  plusieurs  petits  états  paraissent  s'être  formés 
dans  la  vallée  fertile  du  Nil.  Il  semble  évident  que  la  Haute- 
Egypte  a  été  le  lieu  le  plus  anciennement  cultivé,  et  cette  culture 
venant  du  midi,  s'étendit  dans  la  suite  vers  le  nord  par  l'établis- 
sement des  colonies!  Vraisemblablement  ces  tribus  se  formèrent 
par  rémigration  d'une  tribu  étrangère,  différente  de  celle  des  ne- 
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gros,  comme  le  prouvent  des  figures,  soit  sculptées,  soit  peintes, 
qu'on  trouve  sur  lesmonumens  égyptiens. 

Les  Éthiopiens,  partis  de  Mêroé,  entrèrent  à  diverses  époques 
dans  l'Egypte;  ils  en  civilisèrent  les  premiers  habitans  et  formè- 
rent des  Nomes  ou  étals  séparés,  tels  que  ceux  de  Thèbes,  d'Eté- 
phantine,  d'ffêraclée,  de  Thin  ou  de  Tins,  dans  l'Egypte  supé- 
rieure; ceux  d'une  première  Memphis,  deMendès,  de  Bubaste, 
de  Xoïs ,  de  Tanis,  dans  la  moyenne  et  la  Basse-Egypte.  Ils 
établirent  deux  Castes  supérieures,  celle  des  prêtres  et  celle  des 
guerriers,  et  des  Castes  inférieures,  composées  des  anciens  habi- 
tans. 

Au  gouvernement  des  prêtres  succéda  celui  des  rois.  Menés 
est  regardé  comme  le  premier  chef  du  Nome  thébaïque  dont  la 
capitale,  Thèbes,  fut  fondée  dans  des  temps  inconnus. 

Mêmes,  fondateur  de  l'empire  d'Egypte,  est  sans 
doute  le  même  que  Misraïm,  fils  de  Cliam.  C'est  lui 
qui  passe  pour  avoir  établi  le  culte  des  dieux  à 
Memphis ,  qu'il  bâtit  à  l'orient  du  Nil  et  dans  le 
voisinage  de  l'Arabie;  Yuleain  ou  le  feu,  le  soleil,  la 
terre  et  les  astres  reçurent  les  premiers  hommages. 
Menés  arrêta  le  Nil  près  de  Memphis,  par  une 
chaussée  de  cent  stades  de  large,  et  lui  fit  prendre  un 
autre  cours  entre  les  montagnes.  Après  sa  mort  il  fut 
mis  par  ses  sujets  au  nombre  des  dieux.  On  dit  qu'il 
laissa  trois  fils  qui  se  partagèrent  son  empire;  mais 
l'histoire  de  ces  nouvelles  dynasties  est  inconnue. 

«  Les  premières  tribus  qui  peuplèrent  l'Egypte,  dit  M.  Cham- 
«  pollion  jeune,  c'est-à-dire  la  vallée  du  Nil,  entre  la  cataracte 
«  de  Syènc  et  la  mer,  vinrent  de  l'Abyssinic  ou  du  Sennaar.  Les 
<  anciens  Egyptiens  appartenaient  à  une  race  d'hommes  lout-à- 
«  fait  semblables  aux  Ivennous  ou  Barabas,  habitans  actuels  de 
«  la  Nubie.  <  n  ne  retrouve  dans  les  Coptes  de  l'Egypte  aucun 
«  des  traits  caractéristiques  de  l'ancienne  population  égyptienne. 
«  Ces  peuples  sont  le  résultat  du  mélange  confus  de  toutes  les 
«  nations  qui  ont  successivement  demeure  sur  l'Egypte. 

Tout  prouve  aujourd'hui  que  la  population  de  1  E-ryptc  y  est 
descendue  de  l'Ethiopie  avec  Se  Nil.  La  Haute-Egypte  a  été  en 
effet  bien  plus  tôt  habitable  que  la  Basse,  qui  fut  long-temps 
inondée,  même  après  que  le  Nil  et  la  mer  ne  s'y  rencontrèrent 
plus. 

On  compte  530  rois  de  Mènes  à  Mœris.  Ils  forment  17  dynas- 
ties et  le  commencement  d'une  18e,  qui  régnent  simultanément 
à  Thèbes,  This,  Eléphanlinc,  Memphis,  Héraclée,  Diospolis,Xoïs 
et  Tanis.  Voici  l'ordre  de  ces  dynasties  : 
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lff  dynastie 

,  Tanite  Thébaine. 

11*  dy 

nastie 

,  Thébaine. 

2-        — 

Tanite  Thébaine. 

12< 

— 

Thébaine. 

5e        — 

Memphite. 

13e 

— 

Thébaine. 

4«        _ 

Memphite. 

14' 

— 

Xoïte. 

5*        — 

Eléphantine. 

13« 

— 

Thébaine. 

6«        — 

Memphite. 

16- 

— 

Thébaine. 

7* 

Memphite. 

i  Pharaonne. 

8«        — 

Memphite. 

17' 

— 

<  Thébaine. 
(  Pasteurs. 

g.         „ 

Héliopolite. 

10*         — 

Héliopolite. 

18« 

— 

Thébaine. 

a 
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EVENEMENTS. 

histoire  sainte.— 2296. Vocation  d'Abraham.  (1921.  U.)2297. 
Ruine  de  Sodome,  de  Gomorrhe,  de  Séboïm  et  d'Adama. — 
2241.  Sacrifice  d'Isaac. 


Oéuelopprment. 


HISTOIRE     SAINTE, 

TABLEAU   DES    PATRIARCHES. 

Sem. 

Arphaxad. 

Salé. 

Héber. 

Phaleg. 

Rett. 

Sarug. 

Nachor. 

Tharé. 

Abraham. 


IES.    - 

-    POST-DILUVIENS 

3408 

— 

2808. 

3506 

— 

2868. 

3171 

— . 

2738. 

30-4! 

— 

2637. 

2907 

— 

2666. 

2777 

— 

2338. 

264% 

— 

2413. 

2513 

— 

2367. 

2i36 

— 

2291. 

2386 

— 

2191. 

AS*£*aEiam  ,  descendant  de  Sem  ,  naquit  en 
Çhaldée,  dans  la  ville  d'Ur,  au  sud  de  Babylone. 
Dieu  lui  commanda  de  sortir  de  cette  terre ,  et  de  se 
rendre  à  Haram  (Mésopotamie);  il  lui  promit  de  le 
faire  chef  d'un  grand  peuple  et  de  sa  maison,  Àbra- 


42 

lia  m  ayant  perdu  Tharé,  son  père,  à  Maram,  alla 
demeurer  à  Sichem,  dans  la  terre  deChanaan,  avec 
Sara,  su.  femme,  et  Lot  h,  son  neveu.  Une  famine 
l'obligea  bientôt  de  se  rendre  de  Béihct,  son  second 
séjour,  en  Egypte,  et  de  là  il  alla  se  fixer  dans  la 
vallée  de  Mambrê.  Loth  se  sépara  ft Abraham ,  à 
cause  de  quelques  différends  survenus  entre  leurs 
pasteurs ,  et  se  relira  à  Sodome.  Godorlahomor,  roi 
des  Elamites  ou  Perses ,  ayant  pris  cette  ville ,  en 
emmena  les  habitans  captifs:  Loth  était  du  nombre. 
Son  oncle  marche  à  son  secours,  le  rejoint,  et, 
vainqueur  à  Dan,  fond  sur  les  Elamites  pendant  la 
nuit,  les  chasse  jusqu'à  Hoba,  fait  un  grand  butin  et 
délivre  Loth.  C'est  au  retour  de  ce  combat  qa  Abra- 
ham rencontre  Melchisédech ,  roi  de  Salem;  ce  prêtre 
du  Très-Haut  lui  donna  sa  bénédiction ,  et  offrit  à 
Dieu  le  pain  et  le  vin. 

La  sainteté  d'Abraham  ne  put  fléchir  la  colère  de 
Dieu  contre  les  habitans  impies  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe,  situées  dans  la  vallée  Sylvestre,  près  de  la 
mer  Morte,  sur  un  terrain  bitumineux  et  volcanique. 
Ces  deux  villes  furent  détruites  par  le  feu  du  ciel  ; 
mais  Loth,  averti  de  la  vengeance  divine,  prit  la 
fuite  avec  ses  deux  tilles  et  sa  femme,  qui  fut  changée, 
dit  la  Bible,  en  statue  de  sel,  en  punition  de  sa 
curiosité. 

Abraham  n'avait  pas  encore  d'enfant.  Alors  la 
gloire  et  la  puissance  des  chefs  consistaient  dans  une 
nombreuse  famille,  et  la  stérilité  passait  pour  une 
marque  de  la  malédiction  divine. 

Sara  fut  la  première  à  conseiller  à  Abraham  de 
prendre  pour  femme  Agar,  sa  servante.  Le  conseil 
fut  suivi,  et  Agar  donna  naissance  à  îsma'èl.  Sara 
elle-même  eut  un  fds  qui  reçut  le  nom  à'haac;  mais 
craignant  qiilsmaël  n'obtint  une  partie  de  l'héritage 
paternel,  elle  voulut  qi\  Abraham  le  chassât  avec  sa 
mère.  Aqar  exilée  prit  son  enfant  avec  elle,  et  partit 
pour  le  désert  de  Bersabée.  îsmaël,  devenu  un  habile 
tireur  d'arc,  grandit  dans  le  désert  de  Pharan,  épousa 
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une  Egyptienne ,  et  ce  fut  de  lui  que  descendirent  les 
nations  arabes. 

Déjà  la  famille  du  patriarche  s'est  accrue  de  deux 
rejetons.  Celle  de  son  neveu  Loth  s'augmente  de  ses 
filles.  L'ainée  enfante  Moab,  tige  des  Moabiies,  et  la 
cadette,  Ammdn,  tige  des  Ammonites. 

ïsaac  avait  déjà  atteint  l'âge  de  trente-sept  ans, 
lorsque  Dieu  commanda  à  Abraham  de  le  lui  offrir 
en  holocauste;  ce  patriarche  allait  obéir,  mais 
Dieu ,  content  de  sa  soumission ,  ne  permit  pas  qu'il 
consommât  ce  pénible  sacrifice.  Le  plus  ancien  ser- 
viteur d'Abraham ,  Eliézer ,  se  met  en  route  pour 
Haram  en  Chaldée,  et  va  demander  à  Nachor,  frère 
d'Abraham,  sa  petite-fille  Rébecca  en  mariage  pour 
ïsaac;  il  l'obtient,  et  la  conduit  vers  les  tentes  du 
patriarche,  veuf  de  Sara  depuis  plusieurs  années. 
Ïsaac,  âgé  de  quarante  ans,  épouse  sa  cousine.  A  la 
même  époque,  Abraham  prit  une  autre  femme 
nommée  Céilmra,  et,  malgré  son  grand  âge,  il  en  eut 
six  enfans.  Au  bout  de  vingt  ans  de  mariage,  Ré- 
becca donna  le  jour  à  deux  jumeaux,  Esaù  et  Jacob. 
Dix  ans  après  mourut  le  patriarche,  qui  avait  près 
de  deux  siècles  (175  ans).  Ismaël  accourut  du  désert 
pour  ensevelir  son  père.  On  le  plaça  près  de  Sara, 
dans  la  caverne  de  Mambré ,  près  à'Hêbron ,  que  lui- 
même  avait  achetée  pour  cette  dépouille  chérie. 

Avant  sa  mort,  ce  saint  patriarche  avait  donné 
tous  ses  biens  à  ïsaac  et  fait  des  présens  à  ses  autres 
enfans,  en  leur  prescrivant  d'aller  s'établir  dans  le 
pays  qui  est  à  l'orient,  c'est-à-dire  dans  la  partie 
que  nous  nommons  Arabie  Pélrée.  Les  plus  connus 
de  ces  enfans  sont  :  1°  Madian,  père  des  Madianites 
qui  habitèrent  à  l'orient  du  lac  Asphaitite,  à  l'endroit 
où  fut  ensuite  la  tribu  de  Ruben. 

2°  Séba,  d'où  sortirent  les  Sabêens  en  Arabie. 

3°  Ismaël,  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Lecture, — LuBible. 
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EVENEMEKS. 

histoire  sainte.  ~  2122.  Mariage  de  Jacob  avec   Lia 
et  Rachel. 


HISTOIRE      SAINTE. 

Esaiî  el  Jacob,  fils  d'Ssaac,  étaient  d'un  caractère 
différent;  le  premier,  l'aîné,  s'appliquait  à  l'agricul- 
ture et  menait  la  vie  active  d'un  chasseur;  son  corps 
répondait  à  ses  goûts  mâles  et  guerriers;  le  second , 
de  mœurs  douces  et  paisibles,  était  l'objet  particulier 
de  l'affection  de  sa  mère.  ïsaac,  âgé  de  cent  trente- 
sept  ans  et  aveugle,  voulut  un  jour  bénir  son  fils 
aîné;  Jacob,  de  concert  avec  sa  mère,   fraude  son 
frère  de  cette  bénédiction.  —  Eh  quoi  !  dit  Esaû  à 
ïsaac,  u'avez-vous  donc  qu'une  bénédiction?  je  vous 
en  conjure,  bénissez-moi  aussi...  Les  deux  frères  se 
séparèrent.  Jacob  alla  chez  Laban  épouser  ses  tilles 
Lia  et  Rachel.   Esaiï,   l'exemple  de  l'amour  filial , 
s'apercevant  que  son  père  n'aimait  pas  les  filles  de 
Chanaan,  alla  trouver  Ismaël,  et  se  maria  avec  une 
de  ses  filles;  dans  la  suite  les  deux  frères  se  réconci- 
lièrent à  Maspha. 

Jacob  arriva  à  Lnza  en  Mésopotamie  après  avoir 
eu  pendant  sa  route  une  vision.  11  vit  en  songe  une 
échelle  dont  le  pied  était  appuyé  sur  la  terre,  et 
dont  le  haut  touchait  le  ciel.  Des  anges  de  Dieu 
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montaient  et  descendaient  le  long  de  l'échelle.  11  vit 
en  même  temps  Dieu  qui,  appuyé  sur  le  haut  de 
l'échelle,  lui  parla  et  lui  promit  une  postérité  nom- 
breuse ainsi  que  la  terre  sur  laquelle  il  dormait.  En 
mémoire  de  cet  événement,  Jacob  appela  l'endroit  où 
il  se  trouvait  Bétliel,  c'est-à-dire  Maison  de  Dieu. 
Lorsqu'il  se  rencontra  avec  Esaù,  un  événement 
singulier  lui  arriva  dans  la  nuit  qui  précéda  l'entre- 
vue; Jacob,  marchant  seul  à  quelque  distance  du 
lieu,  fut  arrêté,  après  avoir  traversé  le  torrent  de 
Jaboc,  par  un  homme  qui  lutta  contre  lui  jusqu'au 
matin;  voyant  qu'il  ne  pouvait  le  surmonter,  cet 
homme  lui  toucha  le  nerf  de  la  cuisse,  qui  se  dessé- 
cha aussitôt.  Alors  il  lui  dit  :  Laissez-moi  aller,  car 
déjà  l'aurore  commence  à  paraître.  Jacob  lui  de- 
manda sa  bénédiction  :  Tune  t'appelleras  pas  Jacob, 
lui  dit  ce  mystérieux  antagoniste,  mais  Israël  (com- 
battant Dieu),  car  tu  as  combattu  avec  des  êtres 
divins,  et  avec  des  hommes,  et  tu  les  as  vaincus. 

Le  lieu  de  ce  combat  fut  appelé  Phanuèl,  c'est-à- 
dire  qui  voit  Dieu. 

Isaac  mourut  à  cent  quatre-vingt-cinq  ans.  Jacob 
et  Esaù  se  partagèrent  la  succession;  le  premier 
resta  dans  le  pays  de  Chanaan  à  Salem ,  puis  à 
Bétliel  où  mourut  Rachel,  mère  de  Joseph  et  de  Ben- 
jamin. Esaù  retourna  dans  le  pays  qui  avait  reçu 
de  lui  le  nom  d'Edom  (le  roux),  près  aiimoni  Schir. 
Sa  postérité  fut  nombreuse  ;  elle  occupa  cette  partie 
de  i'Idumée  qui  fut  nommée  Amalécite,  du  nom 
d'Amalech ,  l'un  des  petits-fils  d'Esaù. 

Lecture.— La  Bible.  —  Carte  de  la  Judée  par  l'auteur,  dans 
son  allas. 
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EVÉNE.MENS. 

Egypte.— 2075.  Invasion  et  chute  de  Hycsos.— «2040.  Règne  de 
Mœris. 

judée. — 2090.  Joseph,  ministre  de  Pharaon  ;  les  douze  tribus. 

©mloBpniirnl. 

EGYPTE. 

Entre  Mènes  et  Mœris,  on  place  trois  cent  trente 
rois  peu  remarquables,  et  qui  se  repartissent  en 
dix-sept  dynasties,  dont  les  unes  continuèrent  de  ré- 
gner à  Tlièbcs,et  les  autres  sur  diverses  contrées  de 
l'Egypte.  C'est  au  temps  de  Timaos ,  un  des  rois  de 
la  seizième  dynastie,  qu'une  puissante  horde  nomade, 
venue  de  l'Orient,  inonda  la  Basse-Egypte ,  et  que 
leurs  chefs,  nommés  Hycsos  ou  pasteurs  par  les 
Egyptiens ,  parvenus  à  s'y  établir ,  fortifièrent  Àvaris 
(Peins),  et  étendirent  leur  domination  jusqu'à  Mem- 
phis.  Ils  dominèrent  le  royaume  pendant  deux  cent 
soixante  ans,  quelques  auteurs  disent  pendant  cinq 
cent  onze ,  sous  six  rois ,  dont  le  premier  est  Salatis, 
et  ils  furent  vaincus  par  Misphragmoutosis,  et  chas- 
sés par  Thoutmosis ,  son  fils ,  roi  de  Thèbes ,  qui 
commença  la  dix-huitième  dynastie. 

Ces  barbares ,  qui  avaient  fui  sans  doute  les  armes 
victorieuses  des  Assyriens,  étaient  ou  Arabes  ou 
Phéniciens,  ou  peut-être  Scythes.  Quoiqu'il  en  soit, 
en  vertu  d'un  traité,  ils  évacuèrent  l'Egypte ,  et  se 
retirèrent  avec  leurs  femmes ,  leurs  enians  et  leur 
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butin,  dans  la  Syrie  ou  la  Palestine,  au  nombre  de 
deux  cent  quarante  mille. 

Le  rétablissement  de  l'indépendance  et  de  la  li- 
berté du  pays  fut  la  suite  de  cette  expulsion  :  une 
autre  conséquence  de  cet  événement  fut  la  réunion 
définitive  de  divers  états  en  une  seule  monarchie, 
parce  que  les  dominateurs  de  Thèbes  devinrent  dès 
lors  les  maîtres  de  toute  l'Egypte.  La  victoire  de 
Thouimosis  fut  un  des  exploits  les  plus  glorieux  et  les 
plus  chers  aux  Egyptiens  ;  elle  se  trouvait  représentée 
sur  un  des  plus  grands  temples  de  Thèbes.  Tliout- 
mosis,  dont  le  nom  signifie  enfant  de  Thout  (peut- 
être  le  Mercure  ou  l'Hermès  des  Egyptiens),  régna 
vingt-cinq  ans  et  quatre  mois  après  l'expulsion 
d'Hycsos.  Parmi  ses  successeurs  on  remarque  Mœris 
ou  Maris;  selon  d'autres,  Méphrès  ou  Méphra, 
c'est-à-dire  don  de  Phré  ou  du  Soleil;  il  est  célèbre 
par  le  lac  qu'il  fit  creuser  dans  le  nome  des  Croco- 
diles, depuis  le  nome  Arsinoïte,  aujourd'hui  le 
Faijoum.  Ce  lac,  maintenant  nommé  Éirket-el-Ke- 
roum,  est  un  bassin  naturel  que  la  main  des  hommes 
n'a  fait  qu'agrandir  et  vivifier,  en  lui  communiquant 
les  eaux  du  Nil  par  le  moyen  d'un  canal.  11  était 
destiné  à  suppléer  aux  inondations  du  fleuve  ou  à 
recevoir  l'excédant  de  ses  eaux ,  selon  les  années. 
Mœris  fit  aussi  construire  les  Propylées,  au  nord  du 
temple  de  Piha  ou  Vulcain,  à  Memphis,  bâti  eu 
même  temps  que  la  ville,  par  Menés,  suivant  Héro- 
dote. 

Lecture.— Histoire  universelle  de  Ségur.  —Histoire  ancienne 
de  Rollin. 

JUDÉE. 

Joseph.— Jacob,  fils  d'Isaac  et  de  Rébecca,  eut  douze  fils,  qui 
devaient  former  le  royaume  de  Juda.  Joseph,  qu'il  avait  eu  de 
Rachel,  fut  vendu  par  ses  frères,  à  Dotaïm,  près  du  lac  Géné- 
zareth  et  emmené  en  Egypte.  Il  avait  alors  17  ans.  Sa  profonde 
pénétration  lui  attira  l'estime  de  Thoutmosis,  pharaon  de  Tanis, 
qui  le  fit  son  ministre.  Il  devint  le  libérateur  de  l'Egypte,  et  par 
sa  prévoyance  il  la  préserva  de  la  famine  pendant  sept  ans  de 
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stérHilé.  Les  mesures  qu'il  employa  à  celte  occasion  exercèrent 
la  plus  haute  influence  sur  la  constitution  politique  de  l'Egypte^, 
il  avait  établi  de  vastes  greniers  d'abondance  ;  lorsque  les  Egyp- 
tiens vinrent  à  manquer  d'argent  pour  acheter  du  blé,  il  prit; en 
paiement  une  partie  de  leurs  troupeaux,  de  leurs  esclaves  et  de 
leurs  terres,  qui  par  ce  moyen  rentrèrent  presque  toutes  au  do- 
maine de  la  couronne;  les  prêtres  étaient  seuls  exceptés  de  cette 
loi  qu'ils  avaient  peut-être  inspirée. 

Ainsi  le  gouvernement  de  1  Egypte,  qui  d'abord  était  théocra- 
fique  et  militaire,  devint  depuis  Joseph  purement  théocratique  ; 
c'est  ainsi  qu'en  habile  ministre  il  se  concilia  à  la  fois  l'estime  du 
monarque,  des  piètres  et  celle  du  peuple  qu'il  préserva  de  la 
famine.  Ses  frères  vinrent  chercher  du  blé;  Joseph  se  découvrit 
à  eux,  les  conjura  de  lui  amener  Jacob  et  Benjamin.  Jacob  quitta 
ses  terres  et  vint  se  fixer  avec  sa  famille  dans  la  terre  de  Gessen. 
11  y  mourut  à  l'âge  de  147  ans.  Joseph,  à  la  uouvclle.de  sa  mala- 
die, accourut  avec  ses  deux  (ils  Manassé  et  Ephraïm  qu'il  avait 
eus  de  sa  femme  Àsaneth,  fille  d'un  grand-prêtre  dJ/éliopolis. 
Il  alla  avec  ses  frères  l'ensevelir  près  ûlïébron,  dans  le  tombeau 
de  leurs  ancêtres.  Joseph  mourut  lui-même  (2003)  à  110  ans, 
regretté  de  toute  l'Egypte,  et  fit  promettre  à  ses  frères  et  à  ses 
fils  d'emporter  ses  restes  pour  les  conserver  au  milieu  d'eux. 


EXFAXS  DE  JACOB. 

Par  quatre  mères  :  Lia,  Bala,,  Zelpha,  liachel. 

COMPOSANT  LES  DOUZE  TRIBUS. 

1.  Piuben,  de  Lia. 

2.  Siméon,  de  Lia. 

ô.  Lé»i,  dont  les  descendons  furent  consacrés  au  service  de 
Dieu,  de  Lia. 

4.  Juda,  d'où  sortit,  avec  la  race  royale,  le  Christ,  régénéra- 
teur du  monde,  de  Lia. 

5.  ïssachar,  de  Lia. 

6.  Zabulon  et  Dina  ,  de  Lia. 

7.  Joseph,  le  sauveur  de  l'Egypte,  de  Rachel. 

8.  Benjamin,  de  Rachel. 

9.  Dan,  de  Bala. 

10.  Nephtali,  de  Bala. 
il.  Gad,  de  Bala. 
12.  Azer,  de  Zalpha. 

Lecture.— Joseph,  poème  par  Bitaubc—  Omasis,  tragédie  de 
M.  Baour-Lormian. 


Ml 
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EVÉNEMEXS. 

assyrïe 1993.   Bélus.  —  1968.  Ninus.  — 1916.   Règne  de 

Scmiramis. 
g-rèce.  —  1986.    Inachus    dans  l'Argolide.  —  Fondation    des 

Inachides. 
découvertes. — 1996.  La  bière  inventée  par  les  Égyptiens. 


Bmloppntmu. 

ASSYRIE. 

La  dispersion  du  genre  humain  était  à  peine  consommée  que 
Nemrod,  sixième  fils  de  Chus,  commença  à  se  rendre  puissant. 
Chasseur  intrépide,  il  devint  guerrier,  et  avec  le  secours  des 
Chusites,  ses  compatriotes,  il  s'empara  de  la  terre  de  Sennaar, 
fit  fonda  Babylone  (2680),  dans  le  même  temps  quJssur,  (ils  de 
Sem,  jetait  les  fondemens  d'une  ville  qui  plus  tard  porta  le  nom 
de  Ninive.  Moïse  nomme  trois  autres  villes  élevées  par  Nemrod, 
Erec,  decadel  Catne  ;  mais  on  en  ignore  la  position.  D'ailleurs 
les  commencemens  de  l'empire  d'Assyrie  offrent  beaucoup  de 
difficultés  chronologiques  et  géographiques;  et  cependant  dans 
le  siècle  où  nous  sommes,  il  était  parvenu  au  plus  haut  point  de 
gloire,  puisqu'il  s'étendait  sur  toute  l'Asie,  entre  1  Eu ph rate  et 
l'Indus,  et  même  sur  l'Asie-Mineure,  sur  l'Asie  entre  la  Méditer- 
ranée et  l'Euphrale,  et  jusque  sur  l'Afrique  orientale,  et  sur  la 
partie  de  l'Europe  la  plus  voisine  du  Pont-Euxin. 

On  croit  que  Nemrod  conquit  le  royaume  de  Ninive  sur  As- 
sur;  qu'en  2218  les  Arabes  s'emparèrent  des  états  de  l'empire 
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babylonien  ou  de  Chaldée,  et  qu'ils  les  conservèrent  jusqu'à  l'an- 
née où  Bélus ,  ayant  vaincu  ces  derniers,  réunit  ces  deux  pays, 
et  forma  ainsi  le  premier  empire  d'Assyrie. 

BSiiàias  et  SéBiafia*ami@  ire.  —  Ninus,  fils  de 
Bélus,  agrandit  Ninive,  et  soumet  les  Arméniens,  les 
Modes  et  les  peuples  de  l' Asie-Supérieure  jusqu'à 
Bactres.  Il  fait  le  siège  deBactres,  et  s'empare  de- 
cette  ville  par  les  conseils  de  Sémiramis. 

Ninus  épouse  Sémiramis,  qui  lui  succède  en  1991. 

Cette  princesse  étend  glorieusement  son  empire, 
trace  des  grandes  routes,  entoure  Babylone  de  mu- 
railles, et  y  fait  construire  ces  fameux  jardins  qui 
ont  été  mis  au  nombre  des  sept  merveilles  du 
monde. 

Son  expédition  dans  les  Indes  fut  malheureuse  ; 
elle  fut  vaincue  sur  les  bords  de  l'Indus.  —  Ninias, 
son  fils,  lui  succéda  après  l'avoir  privée  de  son  au- 
torité et  peut-être  de  la  vie. 

Lecture. —  La  tragédie  de  Sémiramis 3  par  Voltaire,  — Héro- 
dote.—  Ctésias. —  Diodore  de  Sicile. 


OBSERVATIONS    SUR   SEMIRAMIS. 


Los  historiens  tant  anciens  que  modernes  ne  sont  d'accord  ni 
sur  les  exploits,  ni  sur  l'époque  de  Sémiramis;  les  uns  font  vivre 
cette  princesse  dans  le  20e  siècle  (Diodore,  Ctésias,  Justin,  Eu- 
sèbe)  ;  les  autres  dans  le  15'  (Miot)  ;  Hérodote  dans  le  8e  et  Volney 
dans  le  6e. —  Peut-être  pourrait-on  admettre  plusieurs  Ninus  et 
plusieurs  Sémiramis.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  avertir  nos 
jeunes  lecteurs  de  l'obscurité  qui  règne  dans  la  chronologie  des 
souverains  de  Babylone.  Si  notre  opinion  n'était  pas  si  faible, 
nous  soutiendrions  la  version  d'Hérodote  qui  fait  Sémiramis  con- 
temporaine de  Nabonassar,  dont  l'ère,  époque  aujourd'hui  cer- 
taine, commence  en  747;  elle  serait  donc  antérieure  de  -45  ans  à 
la  première  ruine  de  Ninive.  Ce  serait  alors  seulement  qu'elle 
aurait  exécuté,  soit  comme  reine,  sojt  comme  régente,  les  tra- 
vaux que  son  génie,  son  goût  pour  les  grandes  choses,  et  surtout 
sa  politique  ont  dû  lui  faire  entreprendre.  Quant  à  Nitocris,  dont 
parle  Hérodote,  et  qui  régnait  sous  la  minorité  d'un  Labynète  II, 
sous  lequel,  suivant  l'historien  grec,  Cyrus  s'empara  de  Baby- 
lone, les  historiens  n'en  font  aucune  mention. 
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GBECE. 

isachos,  Egyptien  ou  Phénicien  d'origine,  vint  s'établir  avec 
une  colonie  dans  le  pays  appelé  depuis  Argolide,  et  régna  sur 
des  peuples  sauvages.  Ses  fils  et  ses  petits-fils,  nommés  Inachi- 
des,  firent  plusieurs  fondations. 

1°  Pkoronée,  son  Ois,  rassembla  les  peuples  dans  une  ville 
qu'd  nomma  Phoronique. 

2°  Argos,  son  arrière  petit-fils,  changea  le  nom  de  Phoronique 
en  celui  d'Argos,  et  appela  la  contrée  Argolide. 

5°  Ephyre,  sa  sœur,  fonda  Corinlhe. 

4°  Phégée,  son  fils,  bâtit  Phègesen  Arcadie. 

o°  Pélasgus,  son  petit-fils,  fonda,  en  1885,  le  royaume  d'Ar- 
cadie;  il  apprit  aux  Arcadiens  à  se  vêtir  de  peaux  de  sangliers, 
à  se  bâtir  des  cabanes,  et  à  se  nourrir  de  glands  au  lieu  de  feuil- 
les d'arbres.  Il  émigra  en  Thessalie  avec  les  Arcadiens,  qui  pri- 
rent le  nom  de  Pélasges. 

6°  Spartus  ouSparton,  son  petit-fils,  jette  les  premiers  fon- 
demensde  Sparte  en  1710. 

7°  Mycénéus  ,  son  arrière-petit-fils,  par  Sparton,  son  père, 
donna  naissance  à  Mycènc,  en  1884. 

8°  Lycaon,  fils  de  Pélasgus,  bâtit  la  ville  de  Lycosure,  et  y 
éleva  un  autel  à  Jupiter,  auquel  il  commença  à  sacrifier  des  vic- 
times humaines  :  c'est  pour  cela  que  les  poètes  le  font  métamor- 
phoser en  loup. 

9°  ïo,  sa  fille  ,  .que  des  marchands  phéniciens  enlevèrent  et 
emmenèrent  en  Egypte,  où  sa  bonté  la  rendit  digne  d'Osiris, 
surnommé  Jupiter,  ce  qui  donna  lieu  à  l'épisode  de  la  fable. 

10°  Danails  ,  l'un  de  ses  descendant ,  qui  s'établit  à  Argos 
(voirie  16e  siècle)  ;  comme  il  était  fils  de  Bélus  l'Égyptien  ,  il 
l'ut  le  chef  de  la  famille  des  rois  Bélides. 

il°  Acrisius,  petit-fils  de  Lyncée,  dont  la  fille  Danaè  épousa 
Persce.  (Voyez  le  14e  siècle.) 

12°  Mégapmthe,  fille  de  Prétus,  arrière-petit-fils  de  Danaïis; 
il  est  le  chef  delà  troisième  maison  d' Argos,  nommée  Prétide. 

13°  Agénor  ,  arrière-petit-fils  d'Inachus ,  et  fondateur  des 
Phéniciens.  (Voyez  le  17*  siècle.) 

Lecture.  —  Précis  historique,  de  MM.  Poirson  et  Cayx. 
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EVENEMENS; 

grecs.  —  1835.  Premiers  peuples  de  la  Grèce.  —  Les  Pé- 
lasges. —  Fondation  de  Sicyonc  par  Égialée. 

Egypte.  — Propagation  tje  la  Philosophie  égyptienne  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Hébreux. 

découvertes.— 1850.  Invention  des  caractères  d'écriture  at- 
tribuée aux  Siésmens. 

ÏDendoppem-fnt. 

GRÈCE. 

l*e&  Pélasges.  —  Les  fables  inventées  par  les 
Grecs  sur  les  hommes  qui  les  premiers  habitèrent 
leur  pays  n'offrent  à  l'esprit  rien  qui  puisse  le  satis- 
faire. Observons  seulement  que  le  souvenir  d'un  dé- 
luge s'était  conservé  chez  eux.  H  parait  que  Javàn, 
fils  de  Japliet ,  fut  le  père  des  familles  qui  vinrent 
s'établir  dans  la  Grèce,  au  temps  de  la  dispersion  des 
peuples. 

Ces  peuples  paraissent  être  issus  des  Thraces,  na- 
tion considérable  dont  le  pays  s'étendait  du  nord  de 
la  Grèce  au  nord  du  Ponl-Euxin.  Ainsi  c'est  par  terre 
et  non  par  mer  que  les  Pélasges  seraient  venus  dans 
l'Occident.  Les  descendans  de  Javan,  établis  dans  la 
Grèce,  portèrent  long-temps  le  nom  de  Pélasges  ; 
ils  vivaient  errans  dans  les  forêts  (  comme  aujour- 
d'hui les  sauvages  de  l'Amérique);  ils  se  nourrissaient 
du  produit  de  leur  pêche,  de  fruits  champêtres  qu'ils 
disputaient  aux  animaux.  Nous  ne  connaissons  rien 
de  leur  histoire,  de  leurs  mœurs  ni  de  leur  religion. 
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Ces  peuples  primitifs  restèrent  pendant  plusieurs 
siècles  dans  cet  état  d'ignorance  et  de  grossièreté. 
Pendant  ce  temps  les  sciences  et  les  arts  se  formaient 
dans  l'Orient,  et  surtout  dans  les  Indes,  en  Phénicie 
et  en  Egypte. 

Diverses  colonies,  sorties  de  ces  deux  derniers 
pays  principalement ,  abordèrent  de  clifférens  côtés 
dans  la  Grèce.  Elles  communiquèrent  par  degrés 
leurs  connaissances  aux  habitans  du  pays,  et  parvin- 
rent enfin  à  les  civiliser.  Ces  colonies  asiatiques  et 
égyptiennes  n'étaient  dans  le  commencement  que  des 
troupes  d'aventuriers,  ayant  chacune  leurs  chefs  pour 
se  défendre. 

Attirées  par  la  beauté  du  climat,  par  la  fertilité  de 
la  terre  et  la  facilité  de  former  des  habitations,  elles 
vinrent  s'établir  en  Grèce.  Tout  prouve  qu'elles  pri- 
rent paisiblement  possession  du  pays.  Ces  colons  em- 
ployèrent la  douceur ,  les  bienfaits  et  la  confiance 
pour  s'attacher  les  Pélascfes,  auxquels  ils  communi- 
quèrent les  sciences  et  les  arts  qui  étaient  cultivés 
clans  leur  patrie.  Ils  bâtirent  des  villes  qu'ils  ornèrent, 
et  attirèrent  les  indigènes  qu'ils  finirent  par  civiliser, 
en  leur  faisant  embrasser  des  lois  sages  et  la  religion 
symbolique  de  l'Orient. 

Du  côté  du  sud  étaient  venus  l'agriculture  et  les 
arts  ;  du  côté  du  nord,  par  l'ïlellespont,  des  croyan- 
ces religieuses  avaient  été  apportées;  alors  à  l'adora- 
tion muette  des  Pélasges  ils  substituèrent  un  culte 
plus  expressif  et  plus  rationnel.  Là,  comme  en  Orient, 
ce  fut  l'imagination  qui  entra  d'abord  en  exercice. 
Ce  fut  ainsi  que  les  peuples  primitifs  de  l'Occident 
et  les  nouvelles  colonies  orientales  se  trouvèrent  unis 
par  tous  les  liens  civils  et  religieux  qui  attachent  les 
hommes.  Ils  ne  formèrent  plus  qu'une  seule  nation, 
la  nation  grecque. 

Suivant  Hérodote,  il  se  détacha  des  Pélasges  un 
corps  de  peuple  sous  le  nom  d'Hellènes;  les  premiers 
restèrent  dans  la  barbarie,  les  seconds  se  civilisèrent  ; 
les  Pélasges  furent  toujours  considérés   comme  la 
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tige  des  Ioniens,  les  Hellènes  comme  celle  des  ita- 
liens; les  Athéniens  ne  voulaient  pas  se  dire  Ioniens 
(Voij.  le  î6e  siècle).  Quant  à  leur  langue,  elle  parais- 
sait venir  du  sanscrit.  Ces  peuples  avaient  emprunté 
l'écriture  dos  Asiatiques  occidentaux,  eu  conservant 
néanmoins  l'usage  de  tracer  les  caractères  de  gauche 
à  droit c  comme  les  Indiens,  au  lieu  de  prendre  celui 
des  Arabes,  des  Egyptiens,  des  Phéniciens,  de  droite 
à  gauche.  Le  mol  Pélasges,  suivant  les  uns,  signifie 
Dieu,  venant  de  theos,  dont  le  radical  est  le  mot 
sanscrit  tkeonra,  dit  M.  Adciung  ;  et  suivant  les  au- 
tres il  serait  synonyme  de  premier  habitant,  du  grec 
pellas,  vieux,  et  gdïa,  terre. 

On  c  oit  que  le  royaume  de  Sicyone  (Péloponèse) 
lut  le  premier  formé  en  Grèce,  et  on  lui  donne  pour 
roi  Egialée  ;  mais  ces  commencemens  sont  trop  obs- 
curs pour  s'y  arrêter.  Ce  pays  ne  devint  célèbre  qu'à 
l'époque  de  la  ligue  achéenne. 

Lecture.  —  Histoire  ancienne  de  Roliin.  —  Origine  des  Lois, 
?s  Sciences  et  des  Art 
sanias  et  dans  Hérodote. 


EGYPTE. 

PBftifioso|»Baâe  égyptienue. —  On  croit  remar- 
quer qu'à  cette  époque  les  Hébreux  et  les  Grecs  ont 
ouvert  avec  les  Egyptiens  leurs  premières  relations. 
Joseph  et  les  patriarches  hébreux,  d'une  part,  et  les 
Pélasges,  de  l'autre,  ont  cherché  des  asiles  en  Egypte. 
Les  Hébreux  étaient  alors  desimpies  pasteurs  arabes, 
et  les  Pélasges ,  des  Scythes  ou  Thraces,  qui  étaient 
venus  s'établir  sur  un  sol  rajeuni  par  quelques  révo- 
lutions du  globe.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
des  peuples  nouveaux ,  tandis  que  déjà  les  Chat" 
déens,  les  Sidoniens  et  les  Egyptiens  étaient  ou  astro- 
nomes, ou  navigateurs,  ou  philosophes  et  savans  dans 
la  théologie,  la  morale,  la  politique,  la  guerre,  le 
commerce  maritime,  etc.  C'est  par  suite  de  ces  corn- 
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munications,  et  pendant  leur  séjour  en  Egypte,  que 
les  Hébreux  et  les  Grecs  puisent  ensemble  leurs  pre- 
mières connaissances. 

Les  Grecs  donnent  à  leur  culte  le  génie  des  peu- 
ples occidentaux,  c'est-à-dire  qu'ils  mêlent  aux  idées 
des  Égyptiens  celles  des  Slaves  et  des  Druides.  Ainsi 
les  Hébreux  auront  une  idée  plus  pure,  plus  vraie  de 
la  Divinité  ;  les  Grecs  la  symboliseront  dans  tout  ce 
qui  frappera  leurs  sens;  ceux-ci  seront  panthéistes, 
ceux-là  déistes. 

Lecture.  —  Du  Polythéisme,  par  l'auteur. 
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EVEXEMENS. 

GF.ècs.  —  1764.   Déluge    d.'Ogygès.   Egypte.  —  1723.    Nais- 
sauce  de  Moïse.  —  Culte  de  Sérapis. 

découvertes. — Épiméthée  invente  l'art  défaire  des  vases 
de  terre.  — Hcspérus  invente  les  règles  du  jardinage. 

EGYPTE. 

Moïse. — Après  la  mort  de  Joseph,  les  Israélites, 
devenus  puissans,  excitèrent  la  jalousie  des  Égyptiens 
qui,  pour  détruire  leur  race,  exercèrent  sur  eux  les 
plus  violentes  persécutions;  ils  les  occupèrent  à  bâtir 
les  villes  de  Pilliom  et  Ramessès,  ainsi  qu'à  d'autres 
travaux  très  rudes.  Ces  moyens  ne, suffirent  pas;  le 
Pharaon  Aménophis ,  à  qui,  dit  l'Écriture,  Joseph 
était  inconnu  ,  ordonna  qu'on  fit  mourir  tous  les  en- 
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fans  mâles  de  ce  peuple.  Moïse  venait  de  naître  à  Ta- 
rds, d'Àinram  et  de  Jocabed,  de  la  tribu  de  Lévi.  Sa 
mère  le  tint  caché  pendant  trois  mois  ;  mais  crai- 
gnant enfin  d'être  découverte,  elle  le  mit  dans  une 
corbeille  et  l'exposa  ainsi  sur  le  Nil.  11  fut  sauvé  par 
Tliermutis,  fille  du  roi,  qui  le  donna  à  nourrir  à  Jo- 
cabed elle-même.  Devenu  grand,  Moïse  fut  adopté 
par  la  princesse  et  élevé  dans  le  palais  de  Pharaon. 


GRECE. 

Itéliige  d'Ogygrès.  —  Ogygès  ,  venu  des  pays 
orientaux,  Seythe-Cimmérien  d'origine,  était  roi  de 
l'Altique  et  de  la  Béotie.  On  rapporte  que,  dans  son 
temps,  une  inondation  submergea  ses  états;  elle  fut 
causée  sans  doute  parle  débordement  du  lac  Copaïs. 
Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  cet  événe- 
ment. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'au  temps  de 
Sylla  (lfr  siècle),  on  célébrait  encore  à  Athènes  une 
fête  qui  rappelait  cet  événement. 
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17°   SIECLE. 


FONDATION  DES  PLUS  ANCIENNES  VIMES. 


TEMPS   HEROÏQUES. 

ÉPOQUES    DE   SÉSOSTRIS   ET   DE    MOÏSE. 


E  VENERIENS. 

égïpie  —  1663.  Aménophis.  —  1645.  Conquêtes  de  Sésostris. 
judée. —  1646.  Loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï  (1491,  U).~ 

1645.  Sortie  d'Egypte.  —  1005.  Entrée  dans  la  terre  promise. 

—  Josué. 

fhénxcie.  —  1640.  Observation  sur  la  Thessalie.  —  Agénor. 
découvertes.  —  1640.  Le  verre,  par  les  Jyriens. 

EGYPTE. 

Depuis  Mœris,  de  la  dix-huitième  dynastie  thébaine, 
plusieurs  rois  régnèrent  en  Egypte;  le  dix-septième 
et  le  dernier  de  cette  race  fut  Aménophis  Remises.  Mal 
conseillé  par  un  prêtre  nommé  comme  lui  Améno- 
phis, il  relégua  dans  les  carrières  de  la  rive  orientale 
du  Nil  tous  les  lépreux  et  tous  les  hommes  souillés 
de  l'Egypte,  c'est-à-dire  ceux  probablement  qui  ne 
voulaient  pas  se  soumettre  au  joug  de  la  police  sacer- 
dotale. Avaris  fut  assignée  pour  retraite  aux  bannis, 
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qui  ne  tardèrent  pas  à  s'y  établir  sous  le  commande- 
ment d'un  prêtre  d'flctiopolis,  nommé  Osarsiplie. 

Le  fils  des  pasteurs  ou  Hycsos  y  vinrent  encore  au 
nombre  de  deux  cent  mille.  Leur  cause  était  com- 
mune; ils  époiiyantèrent  tellement  Àménophis  ,  que 
ce  roi  abandonna  à  ses  ^ennemis  une  partie  de  son 
empire,  et  se  retira  en  Ethiopie-  avec  son  fils  Sésos- 
tris,  âgé  de  cinq  ans,  son  armée  et  la  multitude  des 
Égyptiens.  Pendant  son  exil,  le  pays  lut  en  proie  aux 
plus  affreux  ravages;  mais,  après  treize  ans  d'ab- 
sence, il  revient  dans  ses  états  avec  des  forces  consi- 
dérables, défait  les  ennemis,  en  fait  un  carnage  hor- 
rible et  les  repousse  dans  les  déserts  de  l'isthme  de 
Suez,  par  où  ils  étaient  venus  ;  exerce  de  violentes 
persécutions  contre  les  Hébreux,  qui  furent  condam- 
nés aux  travaux  les  plus  rudes. 

§ég®@feig,  appelé  aussi  Sethos  et  Rhamsès-le- 
Grand,  ouvre  la  dix-neuvième  dynastie.  Ce  prince 
fut  non  seulement  un  puissant  roi  d'Egypte,  mais 
aussi  un  des  plus  grands  conquérans  de  l'antiquité. 
Après  avoir  divisé  son  royaume  en  irenie-six  nomes 
ou  provinces,  dont  il  laissa  l'administration  à  autant 
de  ministres  intègres,  il  leva  une  grande  armée  et 
marcha  à  la  conquête  du  monde.  Ses  succès  par  terre 
et  par  mer  furent  immenses;  il  subjugua  l'Ethiopie, 
l' Asie-Mineure,  la  Scythie,  la  Thrace.  Il  expulsa  des 
marais  du  Delta  les  derniers  débris  des  étrangers  qui 
s'y  étaient  fixés.  Mais  ce  qui  fait  sa  plus  grande  gloire, 
c'est  que  l'Egypte,  sous  son  règne,  fut  riche  et  heu- 
reuse.'Il  fit  construire  de  beaux  monumeus  et  des  ou- 
vrages utiles,  tels  que  de  nombreux  canaux  depuis 
M emphis  jusqu'à  la  mer,  lesquels,  dérivés  du  ISil,  ré- 
pandaient la  fertilité  dans  toute  la  contrée;  une  mu- 
raille depuis  Pelusc  jusqu'à  Héliopoiîs,  sur  la  pente 
orientale  de  la  terre  cultivée  et  du  désert,  dans  une 
longueur  de  750  grands  ou  de  1,500  petits  stades, 
c'est-à-dire  de  28  lieues  environ;  deux  obélisques 
d'une  pierre  fort  dure,  qui  furent  érigés  à  Ihèbes  en 
L'honneur  (hi  dieu  A  m  mon,  et  sur  lesquels  H  fit  gra- 
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ver  la  grandeur  de  ses  forces  militaires,  la  somme  des 
tributs"""  qui  lui  étaient  payés  et  le  nombre  des  nations 
qu'il  avait  vaincues.  Il  se  montra  bienfaisant,  sage  et 
juste.  Etant  devenu  aveugle,  il  se  donna  la  mort,  après 
cinquante-neuf  ans  de  règne. 

Le  successeur  de  Sésostris  fut  Phéron  (pour  Pha- 
raon, titre  de  dignité)  selon  Hérodote,  et  plusieurs 
générations  après  Prolhée,  vers  1280. 

Phéron  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Rampsès  ou 
Remphis  selon  Diodore. 

Rhampsinit,  Chéops  et  Chephrem  qui  élevèrent 
des  pyramides,  Mvcerinus,  Asychis  ou  Boçcoris  ap- 
partiennent aux  19  ,  20,  21,  22,  23  et  24e  dynasties 
placées  dans  l'ordre  suivant  : 

19e  —  Thébaine. 
20e— Thébaine. 
21e—  Tanite, 
22e—  Bubastite. 
23e—  Tanite. 
24e—  Saïte. 

La  25e  dynastie  éthiopienne  présente  de  nombreu- 
ses lacunes  ;  on  ne  peut  citer  que  les  noms  de  l'a- 
veugle Ànysis;  d'un  roi  éthiopien,  Sabacon,  et  de 
Sethos,  prêtre  de  Yulcain  que  nous  ne  verrons  que 
dans  le  8e  siècle. 

JBBÉE. 


sortie  D'sisifPTi!.  —  Moïse  ayant  quitté  le  palais  du  roi  , 
épousa  une  des  lilles  de  Jclhro  le  Madianite,  et  passa  quarante 
années  dans  le  désert,  à  garder  les  troupeaux  de  son  beau-père. 
Là,  il  médite  le  projet  sublime  cl  hardi  de  délivrer  ses  frères  de 
l'esclavage.  Dieu  lui  apparut  sur  le  mont  Horeb,  et  lui  ordonna 
d'aller  trouver  le  Pharaon,  afin  qu'il  laissât  sortir  son  peuple  de 
l'Egypte.  Moïse  obéit ,  se  mit  en  marche  avec  sa  femme  et  ses 
deux  fils,  et  se  présenta  au  Pharaon,  qui  refusa  de  donner  là  li- 
berté aux  Hébreux,  jusqu'à  ce  que  dix  plaies  affreuses  eussent 
frappé  son  royaume.  A  la  dixième,  il  consentit  enfin  à  la  sortie 
des  Israélites ,  dont  le  départ  eut  lieu  le  15  du  mois  de  Nisan 
(vers  le  premier  avril)  :  ils  sortirent  de  lia  messes  qui  était  dans 
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la  terre  de  Gessen  ,  donnée  autrefois  à  Jaeob,  au  nombre  de 
600,000.  Ce  fut  la  première  des  quarante-deux  demeures  ou  sta- 
tions que  le  peuple  de  Dieu  lit  pendant  les  quarante  années 
qu'il  demeura  dans  le  désert,  avant  son  entrée  dans  la  terre  pro- 
mise. Moïse  prit  avec  lui  les  ossemens  de  Joseph.  On  marchait 
en  ordre  de  bataille  :  dans  les  campemens,  chaque  tribu  avait  sa 
place  séparée. 

Moïse  n'avait  pas  voulu  prendre  le  chemin  le  plus  court  pour 
gagner  la  terre  de  Chanaan,  parce  qu'il  aurait  fallu  passer  par 
le  pays  des  Philistins,  qui  se  seraient  peut-être  opposés  à  sa  mar- 
che. 11  se  dirigea  le  long  de  la  mer  Rouge,  vers  l'Arabie  ;  après 
avoir  fait  plusieurs  circuits  pour  tromper  les  Égyptiens ,  dont  il 
craignait  la  poursuite,  il  vint  camper  entre  les  montagnes  et  la 
mer  Rouge,  devant  Pi-lfahiroth,  forteresse  égyptienne,  aujour- 
d'hui Hadjcralte.  Ce  fut  là  qu'il  fut  atteint  par  le  roi  d'Egypte,  qui, 
furieux  du  départ  des  Hébreux,  s'était  mis  à  leur  poursuite  avec 
ses  troupes  La  situation  des  Israélites  était  affreuse  ;  ils  se  plai- 
gnaient amèrement  :  N'y  avait-il  pas,  disaient-ils  à  Moïse,  assez 
de  sépulcres  en  Egypte?  Mais  Moïse  les  rassure,  il  espère  en 
Dieu;  ils  traversent  à  pieds  secs  la  mer  Rouge  où  les  Egyptiens 
qui  veulent  les  poursuivre  sont  engloutis,  près  de  Clisma.  L'ar- 
mée de  Pharaon  était  composée  de  200,000  hommes  de  pied, 
50,000  chevaux  ;  600  chariots  de  guerre.  C'est  alors  que  Moïse 
improvisa  un  chant  religieux  d'actions  de  grâces  qui  fut  répété 
en  chœur  par  tout  le  peuple.  iMarie,  ?œur  de  Moïse,  prit  un  tam- 
bour; toutes  les  femmes  marchèrent  après  elle,  chantant  à  haute 
voix  :  Gloire  au  Seigneur  qui  a  précipité  dans  la  mer  le  cheval 
et  le  cavalier. 

Les  Hébreux  se  remirent  en  marche;  après  trois  jours ,  ils 
s'a rrêtèrent à  Marah,  lieu  qui  tire  son  nom  des  eaux  amères,  quih 
y  trouvèrent  et  que  Moïse  adoucit,  en  y  jetant  un  morceau  de 
bois  ;  puis,  sous  les  soixante-douze  palmiers  d'Elim,  et  au  bord 
des  douze  fontaines  ;  six  semaines  après  leur  départ  d'Egypte,  ils 
arrivèrent  dans  le  désert  de  Sin  (8e  station).  Ils  trouvèrent  le 
matin  ,  après  la  rosée,  une  substance  douce  et  gommeuse,  dont 
la  terre  était  couverte;  ils  l'appelèrent  manne,  mot  qui  tire  son 
nom  de  la  surprise  des  Israélites  en  la  voyant  (A/cm-/*ou,qu'est-ee  '!). 
Le  peuple  entier  s'en  nourrit.  Les  Hébreux,  cependant,  murmu- 
rent de  n'avoir  ni  pain  ni  viande  ;  c'est  au  lieu  qui  est  entre 
Alassah  ou  la  Tentation  ,  cl  le  mont  Horeb  ,  que  les  derniers 
rangs  de  leur  armée  furent  attaqués  et  maltraités  par  les  Ama- 
léciles,  qui  faisaient  pat  lie des  rduméens  ;  Moïse,  alors,  mil. 
Josué  à  la  tête  des  Israélites,  et  obtint  par  les  prières  une  pleine  ! 
victoire  sur  les  habitans  de  Iiaphidim  et  sur  ses  Amaléciles.  Il  y 
érigea  un  autel  auquel  il  donna  le  nom  de  (lo  Nissi)  le  Seigneur 
est  ma  gloire.  Trois  mois  après  leur  sortie  d'Egvpte,  les  Hé- 
breux arrivèrent  dans  la  vallée  du  Mont  Sinaï  (12e  station). 
C'est  alors  que  Moïse  monta  sur  la  montagne  et  s'entretint  avec 

Dieu  durant  quarante  jours  ,  sans   boire  ni   manger Le 

Seigneur  fil  entendre  sa  voix  au  imlieu    Ju  tonnerre  et  des 
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éclairs,  et  publia  les  dix  commandemens  de  sa  loi.  Moïse  étant 
demeuré  sur  le  mont  Sinaï,  Dieu  lui  donna  plusieurs  lois  qui 
devaient  être  observées  par  les  enfans  d'Israël,  et  qui  étaient 
sur  deux  tables  de  pierres  écrites  du  doigt  de  Dieu;  loi  di- 
vine, admirable,  vaste  système  d'institutions,  qui  comprenait  de- 
puis les  hautes  combinaisons  de  l'ordre  social  jusqu'aux  moindres 
détails  de  la  vie  domestique. 

Lecture.— La  Bible.—  Atlas  de  l'auteur.  —  Esquisses  litté- 
raires. —  La  Littérature  des  Hébreux. 

Après  avoir  passé  une  année  entière  dans  le  désert  de  Sinaï, 
les  Israélites  se  remettent  en  chemin,  précédés  durant  le  jour 
d'une  nuée  qui  les  défend  de  l'ardeur  du  soleil,  et  éclairés 
d'une  colonne  de  feu  pendant  la  nuit.  Us  campent  dans  un  lieu 
appelé  depuis  les  sépulcres  de  concupiscence  (13e  station),  afin 
qu'on  y  enterre  ceux  qui  avaient  été  frappes  de  mort  pour  avoir 
murmuré  contre  Dieu.  De  là  ils  montent  à  Hazerot  (14e  station), 
et  vont  à  Jîethma  et  à  Cad  es -Bar  né,  dans  !e  désert  de  Pharan, 
qui  terminait  la  Palestine  au  midi  ;  c'est  de  ce  lieu  que  parti- 
rent les  douze  espions,  tirés  des  douze  tribus,  pour  aller  à  la 
découverte  de  la  terre  promise.  Quarante  jours  après,  ils  firent 
leur  rapport  auprès  de  Cadès,  et  rapportèrent  des  fruits  d'une 
beauté  surprenante,  sous  lesquels  pliaient  leurs  épaules  et  qu'an- 
nonçaient un  sol  d'une  fertilité  surnaturelle. 

Mais  les  récits  des  émissaires  sur  les  populations  belliqueuses 
qui  couvraient  la  terre  de  Chanann  inspireront  le  décourage 
ment  et  le  désespoir;  on  demande  l'Egypte  etl'esclavage,  on  me- 
nace Moïse,  Josué  et  Caleb  eux-mêmes;  Dieu  punit  de  mort  les 
dix  autres  envoyés,  et  condamne  à  mourir  dans  le  désert,  mai- 
gré  les  prières  du  législateur,  tous  ceux  qui,  au  sortir  de  l'Egypte, 
avaient  plus  de  vingt  ans;  les  murmures  recommencent,  et 
Coré,  Dathan  et  Abiron ,  qui  avaient  soulevé  les  esprits  contre 
Moïse  et  Aaron,  sont  engloutis  vivans  au  sein  de  la  terre,  qui 
s'entr'ouvre  sous  leurs  pieds.  La  dignité  sacerdotale  est  confirmée 
à  Aaron  par  un  miracle. 

Au  sortir  de  Rcthma  Pharan,  le  peuple  erra  dans  le  désert , 
en  punition  de  sa  révolte  ;  il  fit  18  stations  ;  à  la  33e ,  il  alla  à 
Cadès,  dans  le  désert  de  Sin.  Le  peuple  manquant  d'eau  en  cet 
endroit ,  il  s'éleva  une  sédition  contre  Moïse  et  Aaron.  Moïse 
frappa  deux  fois  le  rocher,  et  il  en  sortit  une  grande  abondance 
d'eau  ;  mais  sa  défiance  envers  Dieu  lui  attira  l'exclusion  de  la 
I  terre  promise. 

De  là  ils  allèrent  à  la  montagne  de  Hor  (3ie  station),  au  des- 
|  sus  de  la  plaine  de  Moséra ,  où  Aaron  mourut  Agé  de  123  ans, 
I  En  quittant  le  désert  des  Monts  Abarim  (14e  station),  vis-à-vis 
i  de  Nebo  ,  près  du  torrent  d'Arnon ,  le  peuple  d'Israël  alla  à 
I  Mathana,  ensuite  à  Nahaniel,  puis  à  Bamoth,  et  de  là  jusqu'au 
i  pied  de  la  montagne  de  Phasga.  Ce  fut  vers  ce  lieu  qu'il  vain- 
;  quit  Séhon,  roi  des  Amorrhéms,  et  qu'il  se  rendit  maître  de  tout 
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son  royaume.  Il  remporta  aussi  une  grande  victoire  sur  Og,xo\ 
de  Bazan ,  et  s'empara  de  son  pays.  Balac,  roi  des  Moabites, 
envoya  vainement  chercher  à  Phatora  Baiaam;  ce  prophète,  dont 
l'ânesse  est  célèbre  ,  bénit  les  Iraélites  au  lieu  de  les  maudire. 
Après  ces  conquêtes  ,  il  vint  dans  les  plaines  de  Moab,  près  du 
Jourdain,  vis- à-vis  de  Jéricho,  et  c<*!irpa  à  Sétim,  entre  Bethsi- 
moth  et  Abel  Satim  (42e  et  dernière  station). 

Il  est  assez  curieux  d'évaluer  la  longueur  de  la  marche  des 
Israélites  depuis  la  sortie  d'Egypte. 

1°  —  De  Ramassés  au  mont  Sinaï  (12e  station) 90  1. 

2°  —  De  Sinaï  à  Rammon-Pharès  (16e  station) 00  I. 

3°  —  DeRammon,  avec  les  détours,  jusqu'à  Asionga- 

ber  (52e  station) 100  1. 

4°  —  Du  dernier  lieu  à  Gadès,  dans  le  désert  de  Sim 

(53e  station) 70  I . 

50  —  pe,  Cadès  aux  plaines  de  Moab  à  Séthim  (42e 

station) ....    50  1. 

Le  tout  faisant  une  marche  d'environ 400  I. 

de  25  au  degré. 

Moïse  fait  alors  le  dénombrement  du  peuple.  Il  se  trouva  dans 
le  camp  d'Israël  601,750  mâles,  sans  compter  23,000  lévites; 
Josué  etCalcb  restaient  seuls  des  générations  destinées  au  tom- 
beau des  déserts.  Moïse  touchait  au  terme  de  sa  mission  ;  déjà 
Dieu  lui  avait  désigné  Josué  pour  successeur;  il  rassembla  le 
peuple,  remit  aux  piètres  le  livre  de  la  loi  écrit  de  sa  main  ,  et 
pour  la  dernière  fois  il  ht  entendre  sa  voix  aux  Israélites.  Jamais 
elle  n'avait  été  aussi  éloquente.  Ce  beau  cantique  commence 
par  ces  molssublin.es  :  «  Cieux ,  écoulez  ma  voix;  je  vais  par- 
«  1er!  Terre,  prèle  l'oreille  aux  accens  qui  vont  sortir  de  ma 
«  bouche!  » 

Toute  l'histoire  est  dans  le  discours  prophétique  que  Moïse 
prononça.  Après  avoir  béni  le  peuple,  il  gravit  seul  la  mon- 
tagne de  Nébo,  de  laquelle  il  vit  la  terre  promise  à  Abraham,  à 
Isaac,  à  Jacob,  et  mourut  consolé  ,  âgé  de  120  ans,  le  premier 
ou  le  deuxième  jour  de  la  quarantième  année  depuis  la  sortie 
u'Kgypte,  sept  mois  seulement  après  Aaron. 

LÉGISLATION  DE  MOÏSE. 

Moïse  n'est  pas  moins  admirable  dans  la  législation  qu'il  éta- 
blit nue  dans  les  prodiges  qu'il  opère.  Au  temps  où  il  a  vécu,  sa 
doctrine  était  un  miracle  dans  l'ordre  moral,  comme  son  pas- 
sage triomphant  à  travers  les  eaux  de  la  mer  Rouge  était  un  mi- 
racle dans  l'ordre  de  la  nature;  et  c'est  ainsi  que  la  beauté  de  sa 
religion,  de  sa  moralité,  de  ses  lois,  se  joint  à  l'éclat  de  ses  œu- 
vresr  merveilleuses,  pour  attester  la  divinité  de  sa  mission. 

Fr^vssinots. 
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Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  deuils  de  cette  constitution  à 
la  fois  religieuse,  morale,  politique  ,  civile,  pénale,  administra- 
tive, rurale ,  hygiénique,  etc.  La  sage  prévoyance  de  Moïse  a 
tout  embrassé.  Les  dix  comm indemens  du  Décalogue,  admira- 
ble préambule  de  la  législation  hébraïque,  et  qui  ont  servi  de 
base  à  celle  de  tous  les  peuples,  devraient  être  toujours  dans  la 
mémoire  des  hommes. 

On  peut  diviser  cette  législation  en  lois  religieuses ,  en  lois 
politiques  et  en  lois  civiles. 

Les  lois  religieuses  entrent  dans  les  détails  les  plus  minutieux 
sur  les  cérémonies,  les  heures  des  prières,  le  choix  des  victimes, 
la  séparation  des  animaux  purs  des  animaux  impurs  ;  elles  regar- 
dent l'idolâtrie  comme  le  plus  grand  des  crimes;  elles  chargent 
exclusivement  la  tribu  de  Lévi  du  ministère  des  autels,  en  don- 
nant au  sacerdoce  de  nombreuses  prérogatives. 

Dans  les  lois  politiques,  le  gouvernement  d'Israël  est  une  ré- 
publique avec  un  roi,  et  ce  roi  est  Dieu  ;  les  deux  bases  du  sys- 
tème, c'est  la  liberté  et  l'égalité.  Ces  lois  sont  proposées  au  peu- 
ple et  acceptées  par  lui;  elles  émanent  de  Dieu,  et  cependant 
elles  ont  besoin  de  la  sanction  des  hommes,  etc. 

Dans  les  lois  civiles,  on  voit  les  peines  encourues  par  les  cou- 
pables; la  peine  du  talion  est  appliquée  à  tous  les  crimes  :  le 
père  peut  disposer  de  la  liberté  de  ses  enfans.  L'hospitalité  en- 
vers les  étrangers  est  impérieusement  prescrite.  On  doit  obliger 
et  secourir  même  son  ennemi. 

Les  principales  fêtes  étaient  celle  du  Sabbat,  ou  du  repos  du 
septième  jour  ;  la  Pdque,  établie  en  mémoire  du  passage  de  la  mer 
Rouge  ;  la  Pentecôte,  ou  fête  des  semaines,  instituée  en  mémoire 
de  la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï;  la  fête  des  Trompettes; 
celle  du  Tabernacle.  Les  sacriQccs  étaient  leur  principale  céré- 
monie religieuse. 

Lecture.  —  Bossuet ,  Histoire  universelle.  —  Conférences  de 
M.  Frayssinous.  —  Bible.  —  Atlas  de  l'auteur. 

entrée  dans  la  terre  promise. 

Josué,  le  fils  de  Nun,  que  Moïse  avait  instruit  lui-même,  re- 
çut l'ordre  de  Dieu  de  passer  le  Jourdain  et  de  conduire  les  Hé- 
breux dans  la  terre  promise. 

Le  dixième  jour  du  mois  de  Nisan  (8  avril),  les  trompettes 
d'argent  retentissent;  les  Israélites ,  précédés  de  l'arche  d'al- 
liance, se  mettent  en  marebe,  et  ils  triomphent  de  trente-et-un 
rois  ;  le  Jourdain  leur  ouvre  passage  au  milieu  de  ses  flots,  et  le 
peuple  de  Dieu  prend  possession  de  h  terre  promise.  Il  campe 
à  Galgala  (camp  de  la  liberté),  et  le  quatorzième  jour  du  même 
mois,  il  célèbre  la  Pdque,  solennité  que  la  sortie  d'Egypte  avait 
consacrée,  il  y  avait  quarante  ans.  Les  remparts  de  Jéricho  se 
présentent  ;  Josué,  suivant  l'ordre  de  Dieu,  fait  aVëc  les  îsraè^ 
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liles  sept  fois  le  tour  de  la  ville,  et  bientôt  s'écroulent  les  mu- 
railles au  son  des  trompettes  et  au  chant  des  cantiques.  Tous 
les  hahitans  de  cette  ville  sont  exterminés,  le  feu  consume  les 
maisons  :  la  famille  seule  de  Raab  est  épargnée,  parce  que  la 
femme  de  ce  dernier  avait  caché  dans  son  hôtellerie  les  émis- 
saires que  Josué  avait  envoyés  explorer  le  pays  ennemi. 

Après  avoir  pris  Haï,  après  avoir  vaincu  Jabin,  roi  d'Azor,  les 
Gabanites ,  Adonisedech,  roi  de  Jérusalem,  et  quatre  autres 
rois,  Josué  voulut  accomplir  les  commandemens  de  Moïse;  il 
procéda  au  partage  des  terres  entre  les  douze  tribus.  La  tribu 
de  Lévi  ne  fut  pas  comprise  dans  le  partage;  mais  elle  fut  dé- 
dommagée par  des  revenus  que  les  douze  autres  s'engagèrent  à 
lui  faire. 

DIVISION  DE  LA  T3&RH  PROMISE. 

En  comprenant  retendue  plus  ou  moins  grande  du  territoire 
par  sa  plus  ou  moins  grande  fertilité;  en  déterminant  les  lots 
d'après  les  populations  plus  ou  moins  nombreuses  des  tribus, 
d'après  la  plus  ou  moins  grande  fécondité  des  familles,  on  par- 
vint à  la  plus  stricte  égalité  possible;  cette  égalité  était  le  but 
du  législateur  ;  elle  entrait  comme  condition  indispensable  dans 
l'économie  de  sa  politique. 

La  haute  Judée  échut  à  la  tribu  de  Juda  ;  elle  s'étend  en  lon- 
gueur jusqu'à  Jérusalem,  et  en  largeur  jusqu'au  lac  de  Sodome. 
La  tribu  de  Siméon  eut  cette  partie  de   l'Idumée  qui  touche 
à  l'Egypte  et  à  l'Arabie. 

A\a  tribu  de  Benjamin  fut  dévolu  le  pays  qui  s'étend  en  lon- 
gueur depuis  le  Jourdain  jusqu'à  la  mer,  et  en  largeur  depuis 
Jérusalem  jusqu'à  Béthel. 

La  tribu  d'Ephraïm  eut  le  pays  qui  s'étend  depuis  le  Jour- 
dain jusqu'à  Gadara  ,  et  depuis  Béthel  jusqu'au  Long-Champ. 

La  moitié  de  la  tribu  de  Mariasse  entre  en  possession  du  ter- 
ritoire qui  s'étend  depuis  le  Jourdain  jusqu'à  Dora  d'un  côté, 
et  jusqu'à  Belzan  de  l'autre. 

La  tribu  d'issachar  eut  ce  qui  est  compris  depuis  le  Jour- 
dain jusqu'au  Mont-Carmel. 

La  tribu  de  Zabulon  eut  le  pays  qui  touche  au  Mont-Carmel 
et  à  la  mer,  et  s'étend  jusqu'au  lac  Génésarelh. 

Les  plaines  cachées  derrière  le  Mont-Carmel,  à  l'opposite  de 
Sidon,  échurent  à  la  tribu  d'Azer. 

La  tribu  de  Nephtali  eut  la  haute  Galilée  et  le  pays  qui 
s'étend  jusqu'au  Liban. 

La  tribu  de  Dan  eut  les  vallées  qui  tirent  vers  l'Occident  et 
aux  petits  lacs  Azor  et  Doris. 
Selon  le  règlement  de  Moïse,  quarante-huit  villes,  prises  dans 
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différentes  tribus,  furent  réservées  aux  Lévites.  On  détermina 
également  six  villes  de  refuge  ,  tant  en  deçà  qu'au  delà  du 
Jourdain.  Le  Tabernacle  fut  dressé  à  Silo,  dans  le  territoire  de 
Sichem. 

Les  villes  où  résidaient  les  rois  ehananéens  conservèrent  le 
litre  de  villes  royales. 

Josué  était  alors  âgé  de  cent  dix  ans;  il  avait,  pendant  vingt- 
cinq  ans,  gouverné  Israël;  sentant  sa  fin  approcher,  il  rassem- 
bla le  peuple  à  Silo,  lui  rappela  les  bienfaits  miraculeux  du  Sei- 
gneur, et  l'exhorta  à  observer  fidèlement  la  loi,  en  le  menaçant 
de  tous  les  maux  qu'entraîne  une  rébellion  sacrilège.  Peu  de 
temps  après ,  il  mourut  et  fut  enterré  à  Thammath-Sœné,  tan- 
dis qu'on  déposait  à  Sichem  les  restes  de  Joseph  qui,  après  avoir, 
pendant  trois  siècles ,  dormi  paisiblement  sur  le  sol  d'Egypte, 
avaient  parcouru  quarante  ans  le  désert,  et  venaient  enfin  se  re- 
poser près  d'Abraham  et  de  Jacob. 

Les  Hébreux  perdirent  en  même  temps  Éléazar,  leur  grand- 
prêtre.  Privés  de  ces  deux  grands  hommes,  en  qui  Moïse  et  Aa-ron 
semblaient  revivre  ,  ils  oublièrent  bientôt  leur  sainte  destination 
et  se  livrèrent  à  des  excès  qu'ils  devaient  expier  par  des  malheurs 
sans  nombre. 

OBSERVATIONS. 

Dans  cette  première  période  du  peuple  juif,  les  livres  saints 
nous  montrent  le  peuple  avec  tous  les  traits  de  la  dégradation  in- 
tellectuelle, morale  et  physique.  Les  mêmes  lois  morales,  si  sou- 
vent répétées  dans  l'Exode,  le  Lévitique,  le  Deutéronome;  les  lois 
céremonielies,  si  multipliées,  auxquelles  le  peuple  fut  assujéti  ; 
les  menaces  elles  promesses,  si  fréquentes  et  résumées  dans 
l'admirable  cantique  :  Cieux,  écoutez  !  que  tout  le  peuple  devait 
apprendre  par  cœur  ;  les  divers  moyens  sensibles  ordonnés  par 
iVioïse,  afin  de  conserver  le  souvenir  de  la  loi  et  d'en  faciliter  l'ob- 
servance, démontrent  la  prédominance  des  facultés  inférieures. 
Cette  dépravation  provenait  de  la  dure  oppression  dans  laquelle 
les  Juifs  avaient  été  pendant  près  de  deux  siècles.  C'était,  sui- 
vant les  prophètes,  l'enfance  du  peuple  hébreu.  Il  y  a  à  celte 
époque  deux  tendances  des  hommes  :  les  uns  qui  adhèrent  à  l'esprit 
de  Dieu  et  à  la  doctrine  révélée,  les  autres  qui  suivent  leurs 
propres  idées  et  les  doctrines  humaines. 


PBEHIdie, 

OBSERVATIONS    SUR  LES  PHÉNICIENS. 

Les  Phéniciens  sont  l'un  des  peuples  les  plus  remarquables  de 
l'Asie  ,  mais  nous  n'avons  sur  eux  aucune  histoire  complète  et 
suivie;  à  l'aide  de  quelques  documens,  nous  pouvons  cependant 
en  présenter  une  idée  générale. 
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La  Phéniciens  formait  point  un  état  séparé;  elle  se  composait 
de  plusieurs  villes  et  de  leurs  territoires,  unies  entre  elles  par 
des  liens  communs.  Sidon  et  Tyr  obtinrent  successivement  la 
prépondérance;  chacune  fut  considérée  à  des  époques  différentes 
comme  métropole. 

Les  Phéniciens  s'adonnèrent  de  bonne  heure  au  commerce  et 
à  la  navigation  ;  ils  fondèrent  de  nombreuses  colonies,  dont  voici 
les  principales  : 

1.  La  plupart  des  îles  de  l'Archipel,  dont  ils  furent  dépossè- 
des par  les  Grecs. 

2.  Au  midi  de  l'Espagne  ,  Gadès  (Cadix),  Carteja  (Calpé), 
Malacca  (Malaga),  Hispalis  (Sévillc). 

3.  En  partie  la  côte  de  l'Afrique,  Utique  (Booshastès)  ,  Car- 
thage  en  ruines  près  de  Tunis),  Jdrumetum  (Adrumète). 

4.  En  partie  auN.-E.  delà  Sicile,  Panormus  (Palerme),  Li- 
lybœum  (Boéo). 

5.  L'île  de  Milita  (Malte). 

Vraisemblablement  ils  avaient  aussi  des  établissement  vers 
l'Orient,  sur  le  golfe  Persique,  dans  les  iles  de  Tylos  et  d' Ara- 
dus  (îles  Baharein);  ils  allaient  jusqu'aux  îles  Scilly ,  sur  les 
côtes  de  la  Bretagne  ,  et  à  la  Baltique  ,  pour  se  procurer  de 
!'étain,  de  l'ambre  jaune,  etc. 

Le  commerce  des  Phéniciens ,  par  terre  ,  qui  se  faisait  en 
grande  partie  par  les  caravanes,  n'était  pas  moins  important.  Les 
principales  branches  de  ce  commerce  étaient  celui  d'Arabie  , 
consistant  en  épices,  en  encens  ;  celui  de  Babylone,  de  Palmyre, 
en  étoffes  de  soie;  celui  d'Arménie  et  des  pays  limitrophes,  eu 
esclaves,  en  chevaux  et  en  vases  de  cuivre. 

Les  objets  d'importation  étaient  les  produils  de  leurs  fabri- 
ques et  de  leurs  manufactures,  tels  que  leurs  tissus,  leur  tein- 
ture de  pourpre,  tirée  d'une  espèce  de  coquillage,  leur  verre  et 
leur  verroterie.  On  leur  attribue  quelques  inventions  importan- 
tes, telle  que  celle  des  caractères  d'écriture. 

Enfin  les  Phéniciens,  parleurs  colonies,  leurs  expéditions, 
leurs  découvertes,  ont  plus  contribué  aux  progrès  de  l'humanité 
que  toutes  les  populations  condamnées  au  repos  par  des  despotes, 
ou  mises  en  mouvement  pour  les  servir. 

Sanchonialon  ,  le  plus  ancien  historien  avec  Moïse  ,  écrivit 
sur  les  antiquités  de  son  pays;  mais  il  ne  reste  de  lui  qu'une 
Cosmogonie  fabuleuse. 

Lecture.  —  Les  Phéniciens  dans  les  Esquisses  historiques 
et  les  Esquisses  littéraires  de  l'auteur.  —  Sanchonialon,  traduit 
par  Le  Bas. 

Nous  faisons  remonter  l'histoire  de  Phénicie  au  17e  siècle,  à 
Agénor,  qu'on  regarde  comme  le  fondateur  de.  Tyr. 
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agésïor.  Ce  prince  passa  d'Afrique  en  Asie;  il  s'établit  sur 
la  eôle  de  Phénicie,  et  fonda  la  ville  de  Tyr,  au  sud  de  Sidon. 
Celte  nouvelle  ville,  grâce  à  sa  position  avantageuse  sur  la  mer, 
devint  le  centre  du  commerce,  et  acquit  en  peu  de  temps  de 
grandes  richesses. 

16e  SIÈCLE. 

ÉVÉNEMENS. 

Grèce.— 1582.  Fondation  d'Athènes.— 1549.  Cadmus  en  Bcotie. 

—  1552.  Déluge  de  Deucalion.  — 1522.  Conseil  des  Amphic- 
tyons.  —  1516.  Fondation  do  Sparte.— 1511.  Danaûs.  —  1506. 
Dardanus,  premier  roi  de  Troie. 

judÉe.  —  1580. —  1562.  Calcb  et  les  anciens.  —  1562. —  1554. 
Première  servitude.  —  1554.  Gouvernement  des  juges.  — 
Othoniel. 

découvertes.—  Le  fard,,  par  Angelo  de  Rhodes. 

1519. — L'art  de  peindre  en  pourpre ,  par  Phénix,  fils  d' A  g  inox. 

—  L'écriture  apportée  de  Phénicie  en  Grèce ,  par  Cadmus. 

1506.  — La  flûte ,  par  Hiagnis  de  Phrygie. 

1500.  —  Premières  monnaies  d'or  et  d'argent. —  Les  auberges , 
les  jeux  de  dés  par  les  Lydiens. 

HUudiîppnnntt. 
GRÈGE. 

Inondation  d'Athènes.  —  Gécrops ,  d'origine 
égyptienne,  vint  en  Grèce,  à  la  tète  d'une  colonie  de 
Saïtes,  du  Delta,  aux  environs  d'une  des  bouches  du 
Nil;  il  s'établit  dans  l'Attique ,  appelée  jusqu'alors 
Actée,  et  habitée  par  des  peuples  sauvages  ;  il  épousa 
la  fille  d'Actœus ,  l'un  des  successeurs  '  d'Ogygès,  et 
fonda  sur  une  hauteur  une  petite  ville  nommée  d'à- 
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bord  (Jéeropie,  et  depuis  Acropolis  (ville  haute). 
Douze  bourgades  se  formèrent  peu  à  peu,  et,  dans  la 
suite,  Thésée  les  rassembla  en  une  seule  ville  qui 
prit  le  nom  d'Athènes.  Gécrops  commença  à  civiliser 
les  peuples  de  cette  contrée,  en  instituant  le  ma- 
riage et  en  réglant  le  culte  des  Dieux.  îl  établit  aussi 
le  sénat  de  Y  Aréopage,  l'un  des  plus  anciens  tribu- 
naux, et  le  plus  célèbre  par  l'impartialité  de  ses  ju- 
gemcnset  son  intégrité.  C'était  le  gardien  des  mœurs 
elle  juge  naturel  de  presque  tous  les  crimes,  des  vices 
et  des  abus.  U  Aréopage  tirait  son  nom  d'une  colline 
voisine  d'une  citadelle  consacrée  au  dieu  Mars. 

Démosthènes  porte  ce  témoignage,  «  que,  pendant 
«  la  longue  suite  des  siècles  qui  s'étaient  écoulés,  ce 
«  tribunal  n'avait  rendu  aucun  jugement  qui  ne  fût 
«  équitable.  »  Les  membres  en  étaient  pris  parmi  les 
citoyens  les  plus  distingués  par  le  mérite,  l'intégrité, 
la  naissance,  la  puissance  et  la  fortune.  Le  nombre 
des  juges  a  beaucoup  varié,  ainsi  que  les  historiens 
qui  en  ont  parlé;  les  uns  le  fixent  à  trente-un,  d'au- 
tres à  cinquante-un,  quelques-uns  le  portent  jusqu'à 
cinq  cents.  (  Quelques  auteurs  placent  Cécrops  en 
1643.) 

Le  règne  de  Cécrops  est  l'ère  des  Athéniens  et  la 
première  époque  des  marbres  de  Paros.  On  appelle 
ainsi  une  précieuse  chronique  rapportée  a  Oxford, 
dans  le  17e  siècle,  par  milord  Arundel ;  elle  com- 
mence l'an  1582  avant  J.-C,  et  finit  l'an  364. 

CadmuB,  fils  d'Agénor,  roi  de  Phénicie,  fut  en- 
voyé par  son  père  à  la  recherche  delà  belle  Europe, 
sa  sœur,  que  le  roi  Jupiter,  dit  la  Fable,  avait  enle- 
vée. Agénorlui  avait  défendu  de  reparaître  sans  elle. 
Cadinus,  n'ayant  pu  remplir  cet  ordre,  conduisit  une 
colonie  dans  la  Béotie,  et  y  bâtit  la  Cadmée,  qui  ser- 
vit depuis  de  citadelle  à  ïhèbes.  Il  apporta  aux  indi- 
gènes l'écriture  alphabétique ,  le  commerce  et  plu- 
sieurs arts  utiles.  11  fut  chassé  de  la  Béotie  et  se  retira 
dans  l'Ulyrie.  La  Fable  a  dénaturé  son  histoire  :  elle 
raconte  que  Cadmus  tua  un  dragon  furieux,  et  qu'en 
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ayant  semé  les  dents,  il  sortit  de  terre  des  hommes 
tout  armés. 

Il«?l«ige  de  llewéàtioia,  ■ —  Deucalion  ,  fils  de 
Prométhée,  était  roi  de  Thessalie;  sous  son  règne, 
une  inondation  dévasta  le  pays  et  obligea  ce  dernier 
de  fuir  sur  le  mont  Parnasse  avec  Pyrrha,  sa  femme; 
tous  deux  furent,  sauvés ,  et  repeuplèrent  la  Thessalie. 
Hellen,  fils  de  Deucalion,  lui  succéda,  et  ses  fils  for- 
mèrent quatre  branches  qui  dominèrent  bientôt  dans 
la  Grèce,  et  forcèrent  la  famille  des  Péiasges,  qui  jus- 
que-là avaient  eu  la  prépondérance,  à  se  retirer  dans 
les  îles  en  Italie.  Les  fils  d'Hellen  étaient  Dorus,  Eo- 
ius,  Xutluis;  ce  dernier  eut  deux  fils,  Ion  et  Achéus. 

Nota.  Quelques  historiens  placent  Caclmus en  1580,  et  Deu- 
calion en  1655.  (Voir  le  tableau  ci-après.) 

TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  ENFANS  D'HELLEN. 


HELLEN. 

\ 

BORIS.  XUTHUS.  iEOI/US'. 

I  !  I 

DORIENS.  \  ËOLIENS. 

ACILELS.  ION. 

J  I 

ACHEENS.  m  IONIENS. 

Du  nom  de  ces  quatre  princes,  Dorus,  Eolus, 
Achéus,  Ion,  la  race  des  Hellènes  prend  les  dénomi- 
nations particulières  de  : 

1°  19orieais,  qui  s'établirent  dans  la  Macédoine, 
la  Crète,  la  Doride,  au  sud  du  mont  (Et a; 

2°  Stoliens.  qui  s'établirent  dans  la  Phthiotide,  et 
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se  répandirent  dans  l'Acarnanie,  l'Etolie,  laPhocide, 
la  Locride,  les  îles  occidentales,  et  jusque  dans  l'E- 
lide,  la  Messénie,  la  Gorinthie ,  puisque  Sisyphe  et 
Nestor,  descendons  d'Eolus,  régnèrent  dans  ces  trois 
provinces  ; 

3°  Les  ïoiaiesis  et  les  Âehéeng  séjournèrent 
dans  l'Attique  et  se  fixèrent  dans  le  Péloponèse  :  les 
Ioniens  occupent  l'iEgialus  au  nord;  les  Achéens , 
l'Argolide  et  la  Laconie,  dans  le  voisinage  des  Éto- 
liens. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  12e  siècle  (  Voir 
ce  siècle}. 

Conseil  des  Aropîiietyons. — •  Cette  assem- 
blée, formée  pour  la  sûreté  commune,  était  composée 
des  députés  des  douze  principales  nations  de  la 
Grèce,  celle  des  Doriens,  Ioniens,  Phocéens,  Béo- 
tiens, Thessaliens,  etc.  On  croit  qu'elle  tire  son  nom 
d'Amphictyon ,  roi  d'Athènes,  son  fondateur.  C'est 
de  lui  que  les  juges  de  ce  conseil  furent  appelés  A m- 
phictyons  ;  ils  étaient  au  nombre  de  trente. 

L'assemblée  se  tenait  au  printemps  à  Delphes  (Pho- 
cîde),  et  en  automne  au  bourg  d'Antliéla  (Phocide), 
à  quelques  stades  des  Thermopyles ;  on  jugeait  les 
contestations  élevées  entre  les  villes,  et  d'autres  cau- 
ses, tant  civiles  que  criminelles.  Cette  diète  ne  jouit 
jamais  d'une  grande  influence  en  Grèce;  mais  lors- 
que Philippe,  roi  de  Macédoine  (4e  siècle),  se  fut  em- 
paré par  la  ruse  de  la  majorité  des  voix  de  ce  tribunal, 
il  devint  dans  ses  mains  un  instrument  de  désastre  pour 
l'indépendance  des  Grecs. 

Les  autres  nations  de  la  Grèce  avaient  toutes  for- 
mé chez  elles  des  ligues  amphiclijonifjues,  ou  fédéra- 
tions politiques  et  religieuses. 

Cependant  la  classe  sacerdotale  ne  fut  jamais  in- 
vestie, en  Grèce,  du  pouvoir  politique  dont  elle  jouit 
en  Egypte;  jamais  elle  ne  posséda  ni  ne  partagea  le 
gouvernement  :  la  Grèce  n'eut  point  d'époque  tliéocra* 
tique* 
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FGB&4l&tios&  «le  Sparte.  —  Parmi  les  premiers 
rois  de  Sparte,  les  traditions  grecques  citent  Euro- 
tas,  Lacédémon,  Amyclas;  mais  on  regarde  ordinai- 
rement Lelex ,  Egyptien  ou  Phénicien  d'origine  , 
comme  le  fondateur  de  cette  ville;  on  croit  qu'il  l'a- 
grandit et  la  civilisa.  Ce  n'est  qu'au  temps  d'Hercule 
que  l'histoire  de  Sparte  devient  moins  obscure. 

1572..  rBanaus,  à  ce  que  l'on  croit,  était  roi 
de  la  Cyirnaïfjne  en  Libye.  Chassé  par  son  frère 
Egyptus,  il  se  réfugia  d'abord  dans  l'île  de  Pihodes; 
de  là  il  s'empara  d'Argos  et  en  chassa  Gélanor,  roi 
de  la  race  des  Inachides.  Danaùs  introduisit  l'agri- 
culture et  quelques  arts  dans  l'Argolide,  et  y  abolit 
les  sacrifices  humains. 

On  raconte  qu'il  maria  ses  cinquante  filles  aux 
cinquante  fils  de  son  frère  Egyptus;  mais,  craignant 
d'être  détrôné  par  quelqu'un  de  ses  gendres,  il  en- 
gagea toutes  ses  filles  à  tuer  leurs  maris,  la  première 
nuit  de  leurs  noces.  Toutes  exécutèrent  ce  complot, 
excepté  Hvpermnestre ,  qui  épargna  Lyncée  ,  son 
mari.  Ce  dernier  vengea  sur  Danaùs  le  meurtre  de 
ses  frères,  et  régna  à  sa  place. 

On  attribue  aux  filles  de  Danaùs  l'institution  des 
Thesmophorics  ou  fêtes  de  l'agriculture  qui  furent 
adaptées  au  culte  de  Cérès,  divinité  que  les  Pélasges 
connaissaient  déjà  par  ses  bienfaits. 

Le  vaisseau  avec  lequel  Danaùs  avait  abordé  en 
Grèce  était  conduit  par  cinquante  rameurs ,  et  pro- 
pre à  servir  de  modèle  aux  ouvriers  grecs,  et  à  avan- 
cer la  navigation.  On  le  nommait  le  Pentécontore  (de 
Pentêcorila,  cinquante,  et  de  éressô,  ramer). 

^  Cette  machine  gigantesque,  que  pins  tard  les  rois 
d'Egypte  et  les  empereurs  imitèrent,  était  remarqua- 
ble par  sa  grandeur,  mais  il  était  impossible  de  la 
faire  mouvoir  avec  légèreté. 

Lectvre,-~J nacharsis ,  pour  l'histoire  de  la  Grèce. 
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JUBÉE. 


GOUVERNEMENT  DES  ANCIENS  El  DES  JUGES. 

OTHOzrasXi.—  Josué  était  mort  âgé  de  110  ans  ;  il  n'eut  point 
de  successeur.  Israël  fut  gouverné  par  le  grand  conseiî  ou  san- 
hédrin, sous  lequel  administraient  secondairement  les  anciens 
de  chaque  tribu.  Mais,  bientôt  après,  les  Israélites  étant  tombés 
dans  l'idolâtrie  ,  essuyèrent  plusieurs  défaites,  et  restèrent  huit 
ans  soumis  à  Chusan  Pvasathain ,  roi  de  Mésopotamie. 

Othoniel,  frère  de  Caleb ,  les  délivra  de  cette  servitude,  et 
fut  le  premier  Juge  en  Israël.  De  nouvelles  victoires  furent 
remportées  par  ce  peuple;  mais  ses  infidélités  lui  attirèrent  la 
colère  de  Dieu  qui  le  laissa  tomber  au  pouvoir  des  Madianlles. 
Abod  et  Samgar  commandent  avec  gloire  ;  mais  les  Israélites 
oublient  bientôt  les  faveurs  du  Seigneur,  et  encourent  son  indi- 
gnation en  se  livrant  à  l'idolâtrie.  Jabin  ,  roi  chananéen,  et  les 
Madianites  les  subjuguent.  Les  Juges  se  succédèrent  jusqu'au 
11e  siècle. 

Lecture.  —  La  Bible. 

TABLEAU   DES   SERVITUDES   ET   DES   JUGES   D'iSRAEL 

Depuis  la  sortie  de  l  Egypte  jusqu'au  retour  de  la  captivité 
de  Éabyîone ,  suivant  le  système  de  M.  de  Fignoles  >  qui 
place  la  sortie  au  jeudi  5  avril  (15  de  nisan),  de  l'an  de  la 
période  Julienne  50G9 ,  avant  J.-C.  1645. 

Avant  J.-C.  Année  de  gouv. 

1846.    Moïse  au  désert  40 

16:)>.    Josué  durant  2" 

1-:80.     Anarchie  de  18 

1562.    Première  servitude  qui  a  été  de  8 

loS4.    Othoniel  gouverna  40 

1514.    Deuxième  servitude  de  18 

1406.     Ahod  gouverna  80 

III G.    Troisième  servitude  de  20 

1396.    Débora  et  Baruc  gouvernent  40 

1556.  Quatrième  servitude  de  7 

1 5  49 .  Gédéon  gouverna  40 

1309.  Abimélech  gouverna  5 

130;].  Tolah  gouverna  23 

Beport 362 
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Avant  J.- 

C. 

Année  de  gouv. 

A  reporter 

362 

1283. 

Jaïr  gouverna 

22 

1261. 

Cinquième  servitude  de 

1R 

1245. 

Jepbté  gouverna 

6 

12.37. 

Abcsan  gouverna 

7 

1230. 

Ajalon  gouverna 

10 

1220. 

Abdon  gouverna 

8 

1212. 

Sixième  servitude  de 

40 

1172. 

Samson  gouverna 

20 

1152. 

Héli  gouverna 

40 

1112. 

Interrègne  de 

20 

1092. 

Samuel  dont  le  gouvernement  avant 
lion  de  Saul  a  été  de 

l'élec- 

12 

Total  des  années  depuis  la  sortie  jusqu'à  l'élection  de 
Sa  al.  56o 
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EVEXEMENS. 

Grèce.— 1434.  Législation  de  Minos  et  RUadamante  en  Crète. 
juoée—  141G.  Débora  délivre  les  Israélites  de  la  3e  servitude. 
découvertes.  —  1416.  Jristée  apprend  aux  Grecs  à  faire 

cailler  le  lait ,  à  cultiver  l'olivier,  à  faire  des  ruches  à  miel. 

—  1443.  Le  fer  trouvé  au  mont  Ida.  —  1400.  Les  trompettes, 

inventées  par  les  Toscans.— Le  labourage  enseigné  en  Grèce 

par  Triptolème. 

EU'udoppcmcnt. 

GRÈCE. 

Les  premiers  habitant  de  la  Crète  durent  aux  Cure- 
tés on  Dactyles  leur  religion  qui  devint  celle  de  toute 
la  Grèce.  Minos,  que  les  poète*  font  fils  de  Jupiter, 
réunit  sous  sa  domination  loi  diverses  colonies  qui 
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étaient  venues  se  fixer  en  Crète  à  différentes  époques  ; 
il  n'en  fit  qu'un  peuple  chez  lequel  prévalut  la  lan- 
gue des  Doriens,  langue  dans  laquelle  Minos  écrivit 
ses  lois  qui  ont  fait  l'admiration  des  légistes. 

Rhadamante,  frère  de  ce  prince,  chargé  par  lui  de 
l'administration  de  la  justice,  fut  peut-être  l'auteur 
de  la  législation  criminelle  de  la  Crète,  qui  était  fort 
sévère.  Chez  les  Cretois  comme  chez  les  Spartiates , 
leurs  imitateurs ,  les  lois  étaient  orales  et  tradition- 
nelles. 

Minos  était  revêtu  de  la  royauté,  et  cette  dignité 
se  conserva  dans  l'île  jusqu'à  hloménéc  (1270);  mais 
après  ce  prince  elle  fut  abolie,  et  les  villes  se  gouver- 
nèrent elles-mêmes,  sans  toutefois  renoncer  aux  in- 
stitutions de  Minos,  qui  furent  plus  tard  revues  et 
accréditées  par  Onomacrite  et  Thaïes  de  Corinne , 
du  temps  de  Pisistrate. 

Minos  appelait  auprès  de  lui  des  artistes  et  des  ar- 
chitectes étrangers;  son  règne  est  attesté  par  de  nom- 
breux monumens.  11  périt  dans  un  voyage  maritime 
qu'il  entreprit  en  Sicile. 

Le  fils  de  Minos,  Androgée,  fut  assassiné  par  Egée  , 
roi  d'Athènes. 


ANALYSE  SUCCINCTE  DES  LOIS  DE  MINOS. 

Gouvernement, — Les  différentes  villes  de  Crète  formaient  une 
confédération  générale  ;  cependant  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment n'était  pas  identique  ;  les  uns  avaient  adopté  les  formes 
démocratiques ,  d'autres  celles  aristocratiques. 

Les  citoyens  étaient  tous  égaux  ;  on  distinguait  cependant  les 
Hippéens  qui  étaient  obligés  d'entretenir  un  cheval  et  de  le 
monter  eux-mêmes  quand  le  service  de  VEtat  l'exigeait ,  tandis 
que  les  autres  citoyens  n'étaient  tenus  qu'à  servir  dans  l'infan- 
terie. 

Cosmes. — La  première  magistrature  était  celle  des  Cosmes  , 
choisie  chaque  année  par  le  peuple  au  nombre  de  dix  parmi  les 
familles  les  plus  distinguées.  Ces  magistrats  conduisaient  les 
armées,  étaient  chargés  de  toutes  les  ambassades,  de  l'exécution 
des  lois,  etc. 

Sénateurs.—  Les  sénateurs  étaient  des  Cosmes  anciens  ou  dé- 
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signés  par  les  citoyens  recommandables  par  leur  probité;  on  les 
nommait  Gérontes  ;  ils  étaient  à  vie ,  et  tenaient  le  premier 
rang  dans  les  villes.  Leur  pouvoir  était  très  étendu. 

Assemblée  du  peuple.  —  Ce  que  les  Cosmes  et  les  Gérontes 
avaient  arrêté  était  porté  à  l'assemblée  du  peuple ,  où  tout 
citoyen  était  admis  sans  distinction. 

Tribunaux.  —  Tous  les  ans ,  les  Cosmes  ou  le  sénat  choisis- 
saient, parmi  les  citoyens,  les  magistrats  qui  devaient  rendre 
la  justice  dans  chaque  cité.  Leurs  jugemens  étaient  sans  appel. 

Education.  —  L'éducation  des  Cretois  était  combinée  de  ma- 
nière à  inspirer  des  vertus  guerrières,,  et  à  nourrir  l'amour  de 
la  patrie.  La  jeunesse  vivait  en  commun,  et  apprenait  par  coeur 
des  poèmes  qui  renfermaient  les  lois. 


JUDEE. 


Malgré  les  vices  des  Hébreux,  Dieu  leur  suscitait  de  temps 
en  temps  des  juges  remplis  de  son  esprit ,  pour  les  délivrer. 
Pendant  que  ces  juges  vivaient,  le  Seigneur  se  laissait  toucher 
de  compassion;  il  écoutait  les  soupirs  des  affligés,  et  les  déli- 
vrait de  ceux  qui  les  tenaient  dans  l'oppression;  mais  à  peine 
le  juge  était-il  mort  qu'ils  retombaient  dans  leurs  péchés,  et 
commettaient  des  actions  encore  plus  criminelles. 

débora,  prophétesse. — Le  peuple  d'Israël  était  opprimé 
parles  Chananéens ,  dans' le  temps  qu'une  femme,  nommée 
Débora  ,  assise  à  l'ombre  d'un  palmier,  sur  la  montagne 
d'Ephraïm,  juge  ses  concitoyens  qui  viennent  en  foule  pour  l'en- 
tendre; ses  vertus  et  ses  lumières  fixent  le  choix  des  Hébreux 
sur  elle.  Elle  gouverne  le  peuple  avec  Baruc ,  fils  d'Abinoëm  ; 
elle  accompagne  le  général  dans  son  expédition  contre  Jabin, 
roi  des  Chananéens  ;  elle  prédit  que  Sisara ,  général  des 
troupes  ennemies,  serait  vaincu  et  immolé  par  une  femme. 
Cette  double  prédiction  s'accomplit,  et  après  sa  victoire,  Débora 
compose  et  chante  un  cantique  regardé  ,  môme  de  nos  jours , 
comme  un  chef-d'œuvre  de  poésie. 

Lecture.  —  Cantique  de  Débora,  dans  Y  Histoire-Sainte  et 
dans  les  Esquisses  littéraires  de  l'auteur. 
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14°   SIECLE. 


EVENEMENS. 

grèce.  —  1328.  Fondation  de  Corinthe.  —  133S.  Janus  en 
Italie.  —  1362.  Les  Pélopulcs  dans  le  Péloponèse.  —Observa- 
tions sur  la  Thessalie.  —  1350.  Les  Argonautes.  —  1348.  Fon- 
dation de  Mycènes.—  13,'iO.  Hercule.  —  1316.  Thésée,  roi 
d'Athènes. — 1321.  Expulsion  des  lléraclides.  — 1318.  OEdipe. 
-—  Etéocle  et  Polynice.  —  Los  Epigones. 

JUDÉE.  — 1349.  Gédéon  délivre  les  Israélites  de  la  Ie  servitude. 

découvertes. —  1399.  L'art  de  faire  des  cordes  à  boyaux 
pour  la  lyre,  par  Lysius.  —  139j.  Le  mode  lydien,  par 
Olympe,  Mysien.  —  La  sphère  ,  par  Musée.  1310. —  L'art  de 
bander  les  plaies ,  par  Esculape.  1300.— Premières  bibliothè- 
ques en  Egypte. 

Sipilopptmint, 
GRÈGE. 

Fondation  de  Coffintîte.  —  Sisyphe ,  descen- 
dant de  Dencalion  ,  est  regardé  comme  le  véritable 
fondateur  de  Corinthe;  il  embellit  cette  ville,  donna 
une  nouvelle  consistance  au  royaume  et  fut  le  chef 
des  Sisyphides,  qui  régnèrent  pendant  environ  cinq 
siècles,  et  furent  chassés  par  les  Pélopides. 

On  cite  avant  Sisyphe,  Ephire  ,  sœur  d'înachus  ; 
Marathon  ;  Corinthus  ;  Polybe,  qui  reçut  à  sa  cour 
OEdipe  encore  enfant;  Crcon,  auprès  duquel  se  ré- 
fugièrent Jason  et  Médoe;  mais  leur  histoire  n'est 
pas  connue. 

Janus  en  Italie. —  Ce  prince  grec  quitta  Per- 
rhèbes  (Thessalie/,  140  ans  avant  la  guerre  de  Troie; 
il  vint  par  mer  dans  le  Lalium,  dont  les  habitans  vi- 
vaient sans  lois  et  sans  religion;    il  adoucit  la  féro- 
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cité  de  leurs  mœurs,  les  rassembla  dans  les  villes  et 
leur  donna  des  lois  si  douces  et  si  sages,  qu'elles  mé- 
ritèrent à  son  règne  le  nom  cYJge  d'or.  La  Fable  dit 
que  Saturne  avait  partagé  avec  ce  prince  le  souve- 
rain pouvoir. 

lies  Pëlopàfileg.  —  Pélops  était  fils  de  Tantale, 
roi  de  Sipyle  dans  l' Asie-Mineure  ;  à  la  suite  d'une 
guerre  entre  son  père  et  Ilus,  roi  de  Phrygie,  Pélops, 
contraint  de  s'expatrier,  vint  s'établir  dans  la  Grèce, 
et  envahit  une  grande  partie  du  Péloponèse  ;  les  Pé- 
lopides,  ses  enfans,  assurèrent  leur  domination  dans 
ce  pays.  Parmi  eux,  nous  distinguerons  Atrée  et 
Thyeste,  célèbres  par  leurs  cruautés  et  par  les  mal- 
heurs de  leurs  descendans.  On  dit  que  c'est  avec  les 
os  de  Pélops  que  fut  fait  le  Palladium ,  statue  de  Mi- 
nerve ou  de  Pallas,  à  laquelle  l'existence  de  Troie 
était  attachée.  Quelques  auteurs  disent  qu'Énée  ap- 
porta en  Italie  le  véritable  Palladium,  et  que  dans  la 
suite  les  Romains  le  conservèrent  dans  le  Temple  de 
Testa. 

Lecture.  —  Atrée  et  Thyeste,  tragédie  de  Crébillon. 


GENEALOGIE 

DES  PRINCIPAUX  PÉLOPIDES    OU   ATRIDES. 

IIiÎMOCHE  ,  dont  le  fils  Scyron  ,    lumeu? 
PÏTTEB.  I        bvlg&nû  ,  est  tué  par  Thésée. 


PELOPS , 


EïlHiA,  femme  d'Egée,  et  mère  de  Thésée, 

TIÎYESTS  ,  —père  d'Egïste  ,  qui  assassine  Atrée. 

ATREE  ,  —  qui    fit  couper   par   morceaux   les   enfans  de 
Thyeste  et  les  fit  servir  dans  un  repas. 


TANTALE,  \  \  CLYTEMNESTP.E  ( 

roi  ]   PLISTHENE.    <       MÉNÉLVS         (   Oreste,  qui  épouse  lier- 

le  Phrygie.    J  j      qui  '  épousé      |    ,  ,n!io.ne-     . 

f        iirJv,         )    Iphigenie  ,  femme  d'A- 
V       I1LLfc>h-        ^       chille. 

ANAXIBÏE  ,  —  femme  de   Strophius  ,   roi   de  Phocide   et 
mère  de  Pylade. 

LYSIDICE  ,  — qui  épousa  Électryon,  roi  de  Myxènes,  de  ce 
mariage  naquit  Alcmène,  mère  d'Hercule. 
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OBSERVATIONS  SUR  LA  THESSAL1E, 

AU     COMMENCEMENT     DES     TEMPS     HÉROÏQUES. 

La  Thessalie  était  à  cette  époque  le  pays  le  plus  remarquable 
par  ses  productions ,  et  par  l'industrie  de  ses  nombreux  habi- 
tans;  c'est  non  seulement  le  théâtre  riant  de  la  poétique  mytho- 
logie, mais  encore  le  centre  de  la  civilisation  grecque. 

C'est  aux  Thessaliens  que  les  Grecs  doivent  le  premier  vais- 
seau de  guerre  qui  soit  sorti  des  côtes,  et  c'est  à  eux  qu'ils  vont 
demander  le  chef  habile  qui  les  dirigera  dans  leur  première  expé- 
dition maritime. 

le§  Argonautes.  —  Les  Argonautes  étaient  des 
Grecs  qui ,  sous  la  conduite  de  Jason  ,  fils  d'/Eson  , 
roi  de  Thessalie,  entreprirent  un  voyage  qui  avait 
pour  but  l'étendue  du  commerce  de  la  Grèce.  On 
prétend  aussi  que  Jason  y  alla  pour  venger  la  mort 
de  Phryxus  sur  ./Eëtès,  roi  de  la  Colcliide  (Asie, 
côte  orientale  du  Pont-Euxin),  qui  avait  fait  périr  ce 
prince;  car  Phryxus,  fils  d'Atharnas,  roi  de  Béotie, 
avait  déjà  fait  ce  voyage  pour  sauver  ses  jours  mena- 
cés. Les  Argonautes,  au  nombre  de  cinquante-quatre 
(non  compris  l'équipage),  partirent  d'îolchos,  ravi- 
rent les  trésors  d'^Ëëtès,  roi  de  Colchide  (tîgurés  par 
la  toison  d'or),  et  Jason,  leur  chef,  revint  en  Thessa- 
lie avec  Médée,  fille  du  roi.  Castor,  Pollux,  Orphée, 
Hercule,  Pelée,  père  d'Achille,  Laërte,  père  d'Ulysse, 
Calais  et  Zéthès,  fils  de  Borée,  roi  de  Thrace,  Mé- 
léagre,  fils  d'Ochée,  fils  de  Calydon  dans  l'Etolie, 
Pelée,  grand-père  de  Jason,  Admèie,  cousin  de  Ja- 
son et  mari  de  la  célèbre  Alceste,  Pyrithoùs,  roi  de 
Larisse,  et  ami  de  Thésée,  Oïlée,  père  d'Ajax,  roi  de 
Locride,  et  d'autres  héros  célèbres  eurent  part  à  cette 
expédition,  qui  eut  lieu  un  demi-siècle  environ  avant 
la  guerre  de  Troie.  Le  centaure  Chiron,  qui  avait 
été  l'instituteur  de  Jason  et  d'Hercule,  et  qui  le  fut 
depuis  d'Achille,  donna  aux  Argonautes  un  calen- 
drier et  des  conseils  pour  leur  navigation. 

Les  Argonautes  rapportèrent  de  la  Colchide  de 
gros  oiseaux  qu'ils  trouvèrent  sur  les  bords  du  Phase, 
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et  qui,   jusque  là  inconnus  aux  Grecs,  furent,  du 
lieu  de  leur  origine,  appelés  faisans. 

Cette  expédition,  dont  la  Fable  s'est  emparée  d'une 
manière  si  ingénieuse,  est  la  première  chez  les  Grecs 
qui  ait  un  but  politique  et  commercial.  Les  Argo- 
nautes semblent  être  les  précurseurs  de  ces  Grecs 
que  nous  verrons  dans  la  suite  envoyer  de  nombreu- 
ses colonies  sur  les  côtes  européennes ,  asiatiques  et 
africaines  de  la  Méditerranée.  Sous  ce  rapport,  l'ex- 
pédition des  Argonautes  est  un  monument  précieux 
du  commerce  et  de  la  civilisation  des  anciens.  Les 
héros  qui  prirent  part  à  l'expédition  des  Argonautes 
donnèrent  naissance  à  trois  peuples,  les  l'yndarides, 
les  Hénioques,  les^4c7i^e??s;ils  occupèrent  les  rivages 
du  Pont-Euxin,  depuis  les  confins  du  royaume  de 
Pont  jusqu'aux  Palus-Méotides.  Nous  tracerons  suc- 
cinctement le  voyage  des  Argonautes  tel  que  le  rap- 
porte l'histoire  fabuleuse  : 

VOYAGE   DES  ARGONAUTES. 

Les  Argonautes  s'embarquèrent  au  cap  de  Magnésie ,  en 
Thessalie  ;  abordèrent  dans  l'île  de  Lemnos,  alors  gouvernée  par 
des  femmes  :  de  là  en  Samoihrace,  où  ils  consultèrent  Phinée, 
roi  de  Thrace,  qui  leur  promit,  s'ils  voulaient  le  délivrer  des 
harpies,  de  les  faire  arriver  sains  et  saufs  en  Colchide;  ses  désirs 
ayant  été  satisfaits,  ils  entrèrent  dans  V  Hellespont ,  côtoyèrent 
1  Asie-Mineure,  débouchèrent  dans  le  Pont-Euxin,  par  le  détroit 
des  Symplégades  ;  suivirent  la  côte  de  Maryandini,  arrivèrent 
enfin  sous  les  murs  d'OEa,  capitale  de  la  Colchide,  et  exécutè- 
rent leur  entreprise. 

La  toison  enlevée  par  le  secours  de  Médée,  les  Argonautes 
partirent  pour  la  Grèce  et  furent  poursuivis  par  iEëtès  ;  traversè- 
rent le  Pont-Euxin,  entrèrent  dans  le  Danube  qu'ils  remontè- 
rent plusieurs  lieues,  transportèrent  leur  vaisseau  par  terre,  l'eau 
venant  à  leur  manquer,  l'espace  de  plus  de  cinquante  lieues 
jusqu'au  golfe  Adriatique,  et  arrivèrent  dans  la  mer  de  Sardai- 
gne  par  YEridan  et  le  Rhône.  Thétys  et  ses  nymphes  dirigèrent 
le  vaisseau  jusqu'au  détroit  de  Charybde  et  Scylla  ;  et  lorsqu'ils 
passèrent  à  la  vue  de  l'île  habitée  par  les  Syrènes,  les  accords  de 
la  lyre  d'Orphée  les  préservèrent  de  leurs  enchantemens.  A  Cor- 
fou,  autrefois  Drépane,  ils  rencontrèrent  la  flotte  de  la  Colchide, 
qui,  les  ayant  poursuivis  à  travers  les  Symplégades,  vint  som- 
mer Alcinous,  roi  de  l'île,  de  leur  livrer  Médêe.  Ce  prince  ne 
put  le  faire  puisqu'ils  s'étaient  mariés.  Alors  les  Argonautes  se 
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remirent  en  mer,  et  furent  jetés  sur  des  écueils  d'Egypte,  et,  ti- 
rés de  ce  mauvais  pas  par  la  protection  des  dieux  tutélairesdu 
pays,  ils  portèrent  le  vaisseau  sur  leurs  épaules  jusqu'au  lac 
Tritonis.  Ils  continuèrent  leur  voyage  qui  fut  interrompu  par 
le  monstre  Talus,  géant  aux  pieds  d'airain,  qui  désolait  la  Crète. 
Enfin  ils  débarquèrent  à  Egine,  et  arrivèrent  en  Thessalie. 

Lecture.  — Diodore  de  Sicile. — Strabon. — Justin. —  31cdée, 
tragédie  de  Longepierre. 

Fondation  de  Myeènes. — Acrisius,  roi  d' Ar- 
gos, ayant  appris  de  l'oracle  que  Persée,  son  petit- 
fils,  lui  donnerait  la  mort,  lit  mettre  dans  un  coffre 
l'enfant  nouveau-né  et  sa  mère  Danaé,  et  les  fit  jeter 
à  la  mer.  Ils  abordèrent  sur  une  côte  où  Persée  fut 
élevé.  Devenu  grand,  il  se  distingua  par  des  exploits, 
nombreux,  et  vint  à  Argos  où  il  tua,  sans  le  vouloir, 
son  aïeul  au  milieu  des  jeux.  Il  fut  bientôt  reconnu,  et 
ce  crime  involontaire  ne  l'empêcha  pas  d'être  nommé 
successeur  tV Acrisius.  Étant  un  jour  à  deux  lieues 
d' Argos,  il  crut  recevoir  un  avertissement  des  Dieux 
pour  y  fonder  une  nouvelle  ville;  il  la  nomma  Mycè- 
nes  et  en  fut  le  premier  roi. 

Ifercesle  ou  Aleide,  fils  d'Amphitryon  et  d'Alc- 
mène,  prince  de  la  famille  royale  d'Argos  ,  descen- 
dait de  Danaùs.  Hercule  ne  régna  que  sur  Tyrinthe, 
démembrement  du  royaume  de  Myeènes,  où  régnait 
son  cousin  Eurysthée ,  qui  le  haïssait  et  l'exposait 
inutilement  à  des  dangers;  c'est,  à  ce  qu'on  prétend, 
l'origine  de  ces  douze  travaux  que  les  poètes  ont  tant 
vantés.  Au  retour  du  voyage  des  Argonautes,  il  as- 
sembla ces  derniers  dans  les  plaines  de  l'Elidc,  et  y 
institua  les  jeux  Olympiques  et  les  Néméens.  Il  se 
rendit  célèbre  par  des  actions  glorieuses.  La  princi- 
pale fut  de  purger  la  Grèce  des  brigands  et  des  mon- 
stres qui  la  dévastaient.  11  est  probable  qu'on  a  réuni 
les  faits  de  plusieurs  Hercules  dans  l'histoire  d'un 
seul;  on  pense  aussi  que  la  vie  de  Samson,  qui  est 
im  tissu  de  prodiges,  a  donné  l'idée  de  tous  les  tra- 
vaux d'Hercule. 

Lecture.  —  Hercule  dans  la  Mythologie.  —  Homère.  —  Vir- 
gile.—Hésiode.— Hérodote. 
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'iW&ëe.—  Thésée,  fils  d'Egée,  roi  d'Athènes,  et 
â'Éthra,  fille  de  Pillée  qui  avait  fondé  la  ville  de 
Trézène  dans  le  Péloponèseet  qui  en  était  roi,  fut  un 
des  plus  grands  princes  de  la  Grèce  ;  il  réunit  toutes 
les  petites  républiques  à  l'Attique,  et  chercha  à  y 
faire  dominer  le  gouvernement  démocratique.  Il  rem- 
porta d'éclatantes  victoires  sur  les  Cretois,  agrandit 
et  civilisa  Athènes,  qu'il  affranchit  du  tribut  honteux 
qu'elle  payait  à  Minos  (1316).  C'étaient  sept  jeunes 
gens  et  sept  jeunes  filles  que  les  Athéniens,  en 
expiation  du  meurtre  d'Androgée  ,  fils  du  roi ,  en- 
voyaient tous  les  neuf  ans  en  Crète  pour  y  être  sacri- 
fiés. 11  y  établit  les  Panathénées,  fêtes  en  l'honneur  de 
Minerve,  et  les  jeux  Islhmicjues  en  l'honneur  de  Nep- 
tune; mais  plusieurs  circonstances  de  sa  vie  terni- 
rent sa  gloire  ;  et  ce  héros  qui  s'était  illustré  par  des 
exploits  pareils  à  ceux  d'Hercule  contre  Sinnis,  Sci- 
ron,  Procuste  et  le  taureau  de  Marathon,  lui  qui  avait 
sauvé  son  père  Egée  des  attaques  des  Pallantides, 
souilla  ses  dernières  années  par  l'enlèvement  de  Pro- 
serpine,  fille  d'Aidonéc,  roi  des  Molosses,  et  par  ce- 
lui d'Hélène,  fille  de  Tyndare. 

Les  Athéniens  le  méprisèrent,  et  l'obligèrent  de 
quitter  Athènes.  Thésée  alla  mourir  de  honte  à  la 
cour  de  Lycomède,  roi  de  Scyros,  après  avoir  pro- 
noncé des  malédictions  contre  sa  patrie. 

ïl  avait  eu  un  fils  nommé  Hippolyte,  d'une  reine 
des  Amazones  qui  portait  le  même  nom.  Phèdre,  la 
seconde  épouse  de  Thésée,  calomnia  ce  jeune  homme 
auprès  de  son  père  ;  le  roi,  trop  créduie,  le  chassa 
de  ses  états.  Hippolyte  passait  sur  le  bord  de  la  mer, 
lorsqu'un  monstre  affreux  sortit  des  eaux,  effraya  ses 
chevaux,  qui  emportèrent  le  char  parmi  les  rochers 
et  l'y  traînèrent  lui-même. 

Lecture.  —  Phèdre,  tragédie  de  Racine.  —  Homère. —Vir- 
gile. —  Ovide.  —  Plutarque. 
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Expulsion  eîes  M<éiesteîieles.— Les  fils  d'Her- 
cule, sous  la  conduite  d'J/ws,  firent  valoir  par  la  force 
des  armes  les  prétentions  de  leur  père  à  la  couronne 
de  Mycènes.  Ils  furent  d'abord  vainqueurs  et  tuèrent 
Eurysthée  et  ses  fils;  mais  bientôt  les  Pélopicles  les 
chassèrent  du  Péloponèse,  et  soumirent  eux-mêmes 
presque  toutes  les  provinces  qu'il  contenait.  Atrée  et 
Thy este  régnèrent  à  Mycènes  et  à  Tyrinthe,  1310  ; 
Agamemnon,  petit-fils  d' Atrée,  à  Sicyone,  1283;  Mé- 
nélas,  frère  cl'Agamemnon  ,  à  Sparte ,  par  son  ma- 
riage avec  Hélène,  fille  clcTyndare.  Argos  seule  con- 
serva ses  rois  particuliers.  Les  Héraclides  se  réfugiè- 
rent à  Athènes,  auprès  de  Thésée,  tandis  que  les  Pé- 
lopides  dominent  alors  sur  la  Laconie,  l'Argolide,  la 
Corinthie  et  la  Sicyonie. 

€Euipe. — Depuis  la  mort  de  Cadmus,  le  trône  de 
Thèbes  fut  occupé  successivement  par  Lycus,  qui 
usurpa  la  couronne  sur  le  fils  de  Laùdaciis,  Laïus, 
encore  au  berceau  ;  par  Amphion  qui  détrôna  à  son 
tour  Lycus.  A  la  mort  de  ce  dernier  prince,  la  fa- 
mille de  Cadmus  ressaisit  le  sceptre  et  Laïus  régna  ; 
il  épousa  Jocaste,  fille  de  Créon,  dont  il  eut  OEdipe. 
Ce  prince  fut  condamné  au  malheur  dès  sa  naissance, 
parce  que  l'oracle  avait  prédit  qu'il  tuerait  son  père, 
et  deviendrait  l'époux  de  sa  mère.  11  fut  élevé  à  la  cour 
de  Polybe,  roi  de  Corinthe ,  et  se  crut  long-temps 
son  fils.  Dans  la  suite,  il  s'enfuit  de  cette  ville  pour 
éviter  les  malheurs  dont  il  était  menacé;  il  rencontra 
bientôt  Laïus,  son  père,  et  le  tua  sans  le  connaître  ; 
ensuite  il  épousa  Jocaste.  Pour  se  punir  de  ses  crimes 
involontaires,  il  se  priva  de  la  vue.  Ses  deux  fils, 
Etéocle  et  Polynice,  le  chassèrent  de  ses  états.  OEdipe, 
accueilli  par  Thésée  avec  sa  fille  Antigone,  mourut  à 
Colone  ;  ses  deux  fils  se  disputèrent  sa  couronne  et 
donnèrent  lieu  à  la  guerre  de  Thèbes,  l'un  des  prin- 
cipaux évènemens  du  second  âge  de  la  Grèce  (1318- 
1307). 

Lecture. —  OEdipe,  tragédie  de  Voltaire  ;  OEdipe  à  Colone, 
tragédie  de  Ducis;  —  OEdipe  et  Antigone,  par  M,  Ballanche.— 
Sophocle. 
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Etëocle  et  Is«lyaiiee. —  La  fin  tragique  (l'Œ- 
dipe plaça  sur  le  trône  de  Thèbes  Etéocle  et  Polynice  ; 
ils  étaient  jumeaux;  leur  haine  est  célèbre  dans  l'his- 
toire. On  a  dit  qu'ils  s'étaient  battus  dans  le  sein  de 
leur  mère.  Cette  haine  augmenta  encore  quand  il 
s'agit  de  décider  auquel  des  deux  appartiendrait  le 
trône.  Cependant  ils  convinrent  de  régner  chacun 
une  année.  Etéocle  régna  le  premier  ,  Polynice  exé- 
cuta la  convention  de  bonne  foi  ;  mais,  pour  ne  pas 
vivre  sujet  de  son  frère,  il  alla  passer  la  première  an- 
née chez  Adraste,  roi  d'Argos,  dont  il  épousa  la  fille. 
11  revint  à  la  fin  de  l'année,  et  son  frère  refusa  de  lui 
remettre  la  couronne.  Polynice,  outré  de  ce  refus  in- 
juste, se  retira  chez  son  beau-père,  qui  lui  donna  une 
armée.  Cinq  autres  princes  se  joignirent  à  eux,  et 
toutes  ces  forces  réunies  vinrent  mettre  le  siège  de- 
vant Thèbes,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  guerre  des  Sept 
Chefs  devant  Thèbes. 

Cette  guerre  fut  malheureuse  pour  ceux  qui  l'avaient 
entreprise;  et  les  cinq  princes  alliés  d' Adraste  fu- 
rent tous  tués  dans  une  bataille.  Quant  aux  deux  frè- 
res, ils  se  battirent  en  combat  singulier  et  se  tuèrent 
l'un  l'autre.  On  a  dit  que  leur  haine  leur  survécut, 
qu'elle  éclata  jusque  sur  le  bûcher  qui  consuma  leurs 
corps,  et  que  leurs  cendres  se  séparèrent. 

Créon,  qui  leur  succéda,  fit  rendre  les  honneurs  di- 
vins aux  cendres  d'Etéocle,  comme  ayant  combattu 
contre  les  ennemis  de  la  patrie,  et  ordonna  que  cel- 
les de  Polynice  seraient  jetées  au  vent  pour  avoir  at- 
tiré sur  sa  patrie  une  armée  étrangère. 

Thésée  vint  alors  mettre  le  siège  devant  Thèbes  ;  les 
fils  des  princes  qui  avaient  été  tués  dans  la  guerre 
des  Sept  Chefs  se  confédérèrent  pour  venger  la  mort 
de  leurs  pères.  Cette  guerre  fut  appelée  la  guerre  des 
Epigones,  c'est-à-dire  des  fils.  Ils  éprouvèrent  d'abord 
des  revers  ;  mais  enfin  ils  vainquirent  les  Thébains, 
assiégèrent  Thèbes,  la  pillèrent,  et  se  retirèrent  en- 
suite (1307). 

Depuis  cette  guerre  jusqu'au  temps  où  les  Perses 
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(5e  siècle)  attaquèrent  la  Grèce,  la  Béoiie  resta  dans 
l'obscurité. 

Lecture.  —  la  Thèbuïde,  ou  les  Frères  ennemis,  par  Ra- 
cine. —  Eschyle. 


&ES    SEET    CHUPS     B1YAMT    THIBSS 
ET   LES    ÉPÏGONES. 

1.  —  ADRASTE  ,  roi  d'Argos  et  de  Sicyone. 

Son  fils  :  —  EgIALËE. 

2.  —  TYDÉE  ,  roi  d'Étolie. 

3.  —  AMPHIARAUS  ,   beau-frère  d'Adraste. 


Ses  fils 


(  Alcméon. 

(     AMPIlILOyLl 


4.  —  CAPANLE  ,   neveu  d'Adraste. 

Son  fils  :  —  StÉxklas, 

5.  —  PARTHÉNOPÉE  ,  fils  de  Méléagre. 

6.  —  IllPPOMËDON  ,  neveu  d'Adraste. 

/    TïMÉAS. 


POLYKICE ,  fils  d'OEdlpe. 


Ses  lils  : 


Théupàndke. 

j     ADRASTE. 

\    THEllSANDJiU. 


JUDEE. 

géeéok.  Les  Israélites  s'étaient  attire  la  colère  de  Dieu  par 
leurs  impiétés  ;  ils  furent  livrés  aux  Ammonites ,  aux  Moabites, 
et  aux  Madîanites.  Repentansde  leurs  crimes,  ils  élevèrent  leurs 
mains  -vers  Dieu,  qui  désigna  pour  les  délivrer  un  homme  né 
dans  la  classe  du  peuple,  Gédéon,  fils  de  Joas,  de  la  tribu  de  Ma- 
nassès.  11  ne  fallut  rien  moins  que  des  miracles  pour  prouver  au 
jeune  Hébreu  sa  haute  mission.  Convaincu  delà  volonté  divine, 
Gédéon  commença  par  abattre  l'autel  de  Baal.  Il  fit  sonner  de 
la  trompette,  et  bientôt  il  vit  autour  de  lui  une  armée  de  33,000 
hommes  que,  par  ordre  de  Dieu,  il  réduisit  premièrement  à  dix 
mille;  enfin  à  trois  cents,  qu'il  n'arma  que  d'un  pot,  d'une  lampe 
cachée  dans  ce  pot,  d'une  corne  de  bélier  ou  d'une  trompette. 
Gédéon  alla  secrètement  dans  le  camp  ennemi,  et  y  entendit  des 
soldats  s'entretenant  sur  un  songe  de  l'un  d'entre  eux.  Ce  songe 
présageait  leur  défaite.  Assuré  de  la  victoire,  Gédéon  s'avança 
pendant  la  nuit  avec  ses  trois  cents  hommes  ayant  ordre  de  cas- 
ser en  même  temps  leurs  pots.  L'ordre  ayant  été  exécuté  à  pro- 
pos, les  pots  cassés  laissèrent  voir  les  lampes  aux  ennemis,  qui, 
épouvantés  par  le  son  des  trompettes  des  Hébreux,  crurent  avoir 
une  grande  armée  à  combattre,  ils  s'enfuirent  en  désordre,  se 
pressant,  s'écrasanf^  et  s'entreluant  les  uns  les  autres,  ou  tom- 
bant dans  les  mains  des  soldats  de  Gédéon.  Dans  un  autre  corn- 
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bat  où  les  Madianites  furent  encore  défaits,  deux  de  leurs  chefs; 
Zébée  et  Salmana,  furent  pris  et  tués  par  Gédéon  même,  au  refus 
de  son  fils  Sether  qui  n'eut  pas  le  courage  de  le  faire. 

Il  détruisit  aussi  la  ville  Soofh  parce  qu'elle  lui  avait  refusé 
des  vivres  dans  son  chemin.  Les  Hébreux,  pénétrés  de  reconnais- 
sance pour  les  éclatans  services  de  Gédéon,  voulurent  le  créer 
roi;  mais  il  refusa  cet  honneur,  se  renfermant  dans  sa  charge 
de  juge  qu'il  exerça  pendant  quarante  ans  ;  il  eut  70  fds,  qu'Abi- 
melech,  l'un  d'eux,  égorgea  sur  une  même  pierre,  à  la  réserve 
d'un  seul,  nommé  Joathan,  qui  trouva  le  moyen  de  se  sauver. 

Lecture.  —  La  Bible. 
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NAISSANCE  DES  BEAUX-ARTS  EN  GRECE, 


TEMPS    POÉTIQUES. 


EVENEMENS. 

GRÈCE.  — Religion  des  Grecs.  — 1280.  Guerre  de  Troie.  (1184. 
Système  d'Ussérius.  )  —  1270.  Voyage  d'Enée.  —  Voyage 
d'Ulysse. 

judée.— 1261.  Victoire  et  vœu  de  Jephté.  —  Histoire  de  Sam- 
son.  1212. 

découvertes.  —  1290.  Perdix,  neveu  de  Dédale,  invente  la 
roue  de  potier,  la  scie  et  le  compas. — 1240.  Les  tenailles,  l'en- 
clume, le  marteau,  le  levier,  par  Cinyre,  roi  de  Chypre.  — 
1212.  La  saignée,  pratiquée  par  Podalyre,  au  sièye  de  Troie. 

RELIGION    DES    GRECS. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

De  nombreux  systèmes  ont  été  publiés  sur  la   religion  grec- 
que ;  aucun  n'est  satisfaisant,  Cependant  on  a  dit  avec  raison  que 
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la  mythologie  est  une  grande  et  curieuse  énigme,  mais  le  mot 
de  cette  énigme  était  connu  des  anciens  ;  il  ne  faut  donc  pas  dé- 
sespérer de  le  trouver. 

On  ne  peut  guère  douter  que  plusieurs  divinités  et  des  céré- 
monies n'aient  été  introduites  de  l'Egypte,  de  l'Asie  et  de  la 
Thrace  dans  la  Grèce.  Elles  n'y  conservèrent  point  le  caractère 
propre  au  lieu  de  leur  origine,  mais  devinrent  des  divinités  grec- 
ques. De  même  que  chez  la  plupart  des  peuples  barbares,  les 
dieux  réels  des  Grecs  ne  furent  autres  que  les  élémens  et  les  as- 
tres, non  point  conservés  comme  formant  un  tout  invisible  (ce 
qui  n'eût  supposé  qu'un  seul  dieu,  l'univers),  mais  honorés 
comme  des  êtres  différons,  tous  soumis  à  un  dieu  suprême,  tous 
intelligens,  liés  entre  eux  par  une  inaltérable  hiérarchie  dont  le 
dieu  suprême  avait  établi  l'ordre ,  et  dont  l'harmonie  universelle 
était  le  produit. 

Le  feu  éthéré,  air  subtil,  l'esprit,  de  quelque  manière  qu'on  le 
nomme ,  était  le  dieu  suprême ,  principe  du  mouvement  et  de 
la  souveraine  sagesse:  origine  des  autres  élémens,  il  occupe  le 
sommet  de  Y  Olympe  primitif,  et  devient  la  base  de  la  Cosmogo- 
nie religieuse. 

La  simplicité  primitive  s'altéra  ;  les  Grecs  policés,  suivant 
l'exemple  des  peuples  qui  les  environnaient,  personnifièrent  leurs 
divinités  et  leur  rendirent  un  culte  symbolique.  La  nature  en- 
tière se  trouva  de  la  sorte  représentée  par  une  réunion  de  divi- 
nités symboliques,  toutes  unies  entre  elles  par  des  liens  de  pa- 
renté, toutes  amies  ou  rivales  les  unes  des  autres,  et  ce  fut  par 
ces  amitiés  ou  ces  haines  que  la  physique  religieuse  rendit 
sensibles  les  sympathies  elles  répressions  qui  rapprochent  ou  di- 
visent les  élémens. 

Jupiter  est  l'image  de  l'éther  ;  Junon,  de  l'air  ;  Vulcain,  du 
feu;  Neptune,  de  l'eau;  Cérès,  de  la  terre,  etc.  Ainsi  chaque 
dieu  réel  a  son  représentant. 

Cette  manière  d'envisager  la  mythologie  appartient  à  M.  Eme- 
ric  David  qui  l'a  développée  d'une  manière  tout  à  la  fois  ingé- 
nieuse et  savante  dans  son  Essai  sur  l'esprit  de  la  religion 
grecque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  la  religion  qu'est  dû  l'avantage  d'a- 
voir adouci  l'esprit  sauvage  des  peuples,  et  les  anciens  chantres, 
comme  Orphée,  Linus,  etc.,  y  contribuèrent  beaucoup  aussi,  en 
enchaînant  par  l'harmonie  les  vengeances  sanguinaires,  en  consa- 
crant leur  talent  aux  cérémonies  religieuses  et  en  faisant  recon- 
naître à  un  petit  nombre  d'initiés  dans  leurs  mystères  les  avan- 
tages de  la  vie  morale. 

La  civilisation  grecque  faisait  chaque  jour  des  progrès  ;  la 
religion,  le  commerce,  la  navigation,  toute  puissante  qu'elle 
était,  développaient  l'intelligence  des  peuples.  Tout  était  donc 
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prêt  pour  une  grande  entreprise  nationale  des  Hellènes.  C'est 
alors  qu'eut  lieu  la  guerre  de  Troie. 


COUP  B'CSJîIi  SUH  LÀ  TB.OABE 

JUSQU'A  LA   GUERRE  DE   TROIE. 

L'histoire  de  la  Troade  et  de  la  petite  Phrygie  est  tellement 
enveloppée  de  ténèbres  qu'on  ne  sait  rien  de  certain  avant  Dar- 
danus  (  16'*  siècle),  Gis  de  Corithe,  roi  de  Samothrace  (ancienne- 
ment Samos,  île  de  la  mer  Egée).  On  dit  qu'il  épousa  en  pre- 
mières noces  Chryse,  fille  d'un  roi  d'Arcadie,  qui  lui  avait  ap- 
porté en  mariage  deuv  Palladium  ou  statues  de  Pallas.  L'ora- 
cle avait  promis  une  tranquillité  éternelle  à  toute  ville  qui  possé- 
derait l'une  ou  l'autre.  Dardanus  épousa  dans  la  suite  Battie, 
fille  unique  de  Teucer,  roi  de  Troie,  qui  lui  laissa  sa  couronne! 
Il  abandonne  ses  états  de  Samothrace,  passe  dans  la  Troade  et  y 
transporte  ses  Palladium  :  il  règne  avec  beaucoup  de  sagesse  et 
de  prudence,  et  laisse  en  mourant  à  Battie,  deux  fils,  Erichlone 
son  successeur,  et  Zacinthe  qui  alla  donner  son  nom  à  une  île 
de  la  mer  Ionienne  où  il  conduisit  une  colonie. 

tros,  fils  et  successeur  d'Éricthone,  bâtit  la  fameuse  ville 
de  Troie,  et  invita  à  sa  dédicace  tous  les  peuples  voisins,  à  l'ex- 
ception de  Tantale.  Ce  roi  de  la  haute  Phrygie,  irrité  de  cet  af- 
front, enlève  Ganymède,  fils  de  Tros,  G">  ans  après  l'incendie  du 
mont  Ida.  Mais  Ilus  venge  l'enlèvement  et  la  mort  de  son  frère 
en  chassant  Tantale  et  Pélops,  son  fils,  qui  se  retirent  dans  la 
Grèce.  Leurs  états  agrandissent  la  Troade.  Laomédon ,  fils 
d'f  lus,  bâtit  Ilion,  citadelle  de  Troie  ;  il  refuse  des  vivres  aux 
argonautes,  qui,  après  leur  expédition,  viennent  l'attaquer  ; 
Laomédon  tue  d'abord  Oïlée,  fameux  capitaine,  mais  il  est  tué 
lui-même  par  Hercule,  qui  fait  prisonniers  Podarcès,  son  fils  et 
sa  fille  Hésione,  qu'il  donne  à  Télamon,  roi  de  Salamine;  Po- 
darcès, le  seul  enfant  qui  restât  de  sa  nombreuse  famille,  se  ra- 
cheta à  force  d'argent,  et  parvint  à  monter  sur  le  trône  de  Troie. 
Il  prit  le  nom  de  Priam,  qui  signifie  racheté. 
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GÉNÉALOGIE  DES  ROIS  DE  TROIE. 

I 

SON    PETIT-FILS. 


TROS. 


GANYMÈDE . 

ILUS , 

ASSARACLS. 

enlevé  par  Jupiter. 

de  Leucipe. 

| 

1 
CAPSIS. 

LAOMÉDON , 

i 
ANGHISE. 

| 

HÉSIONlî  , 

ÊNÉE  (Lavlnie) 

enlevée 

1 
ASCAGÎS'E. 

PRXAM. 

1 

par  Hercule 

Sa  femme,  HÉCL'BE, 

IULE. 

et   femme   de 

1. 

Hélénus  ,    qui     épousa  -  Audro- 

1 

maque  ,  veuve  d'Hector. 

RHÉA  SYLY1A. 

TÉLAMON. 

2. 

Déiphobe,  qui  épouse  d'Hélène. 

1 

I 

3. 

Paris.  —  Hélène. 

1 

Ieucer  ,  Ajax. 

4. 

Hector  ,   qui  eut  d'Andromaque 

Astyanax. 

Troïle. 

ROMULUS. 

6. 

Aniiphus. 

7. 

Axion. 

8. 

Politès. 

9. 

Creuse  ,  épousa  Éuéc. 

10. 
11. 

Laodice  ,   qui  épouse  Télèpue  , 
fils  d'Hercule. 
Aristomaque. 

\2. 

Cassanuue  ,  qui  avait  le  pouvoir 
de  prédire. 

13. 

POl.TXÈNE  .  qui  épousa  Achille. 

U. 

Vlédésicaste. 

GUERRE    DE    TROIE. 

prise  de  troïe. — Priam  régnait  sur  Troie.  Paris,  son  (ils, 
étant  à  Sparte,  vit  Hélène,  épouse  du  roi  Ménélas,  parvint  à  s'en 
faire  aimer  et  l'enleva.  Cet  événement  donna  lieu  à  la  guerre  de 
Troie  des  long-temps  préparée  par  les  injures  réciproques  des 
Grecs  et  des  Asiatiques.  Toute  la  Grèce,  indignée  de  cette  in- 
jure, se  réunit  pour  en  tirer  vengeance.  Ulysse, roi  d'Ithaque,  et 
la  plupart  des  princes  grecs  vinrent  se  ranger  avec  leurs  troupes 
sous  les  ordres  d'Agamemnon,  roi  de  Mycèncs  et  frère  de  Méné- 
las. Les  Grecs,  dont  la  flotte  combinée  était  forte  de  1,600  voiles 
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et  montée  par  105,000  combattons,  partirent  du  port  û'Julide, 
en  Béotie,  où  les  vents  contraires  les  retinrent  long-temps,  tra- 
versèrent la  mer  Egée,  et  mirent  le  siège  devant  Troie;  mais 
celte  ville  résista  dix  années.  Tombée  par  surprise  au  pouvoir 
des  ennemis,  elle  fut  incendiée  et  pillée.  Le  vieux  roi  Priam  périt 
avec  sa  famille  dans  cette  fatale  nuit,  et  le  royaume  de  Troie 
cessa  d'exister. 

Lecture. —  L'Iliade. — Eschyle. — VÉncide. 


ARMEE     DES     GRECS, 

COMMANDÉE  PAR  AGAMEMNON ,  PETIT-FILS    D'ATHÉE  ,    ROI    DE 
MYCÈXES. 

Ce  prince  conduisait  particulièrement  les  guerriers  de  Mycè- 
nes,  d'Ornée,  de  Cléone,  d'Arélhuréc,  de  Corinthe,  de  Sicyone, 
de  Pallène,  etc.  Ils  montaient  cent  vaisseaux. 


PRINCIPAUX  PEUPLES. 


Les  Lacédérnouiens. 

Les  guerriers  d'Argus,  d'Epidaure, 
de  Tyrinlhe,  deïrézèueset  d'Ilcr- 

niione 

Messéniens  de  Pyros  et  de  Cy- 

parissc 

Athéniens 

Guerriers  de  Mégare  et  de  Sala- 
mine 

Les  Locriens 

Guerriers  de  Chalcis  et  de  Galy- 

don  ,  Plexon  ,  Elnée 

les  Mirmidons,  les  Hellènes  ,  les 

Achéens 

Les  guerriers  de  Méthone,  de  Mé- 

libée  et  d'Olizonne 

Les  Magnésiens  du  Pénée 

Les  guerriers  de  Zacinthe,  de  Cé- 
pualonie,  de  JNcrithe  et  d'Itaque. 
Les  Cretois 

Les  Pihodiens 


CHEFS. 


Ménélas  ,  60  vaisseaux. 

Sténélée  ,    Euryale  ,   Dlomëde 
vaisseaux. 


B.0 


Nestor  ,  90  vaisseaux. 
Mnestuée  ,  50  vaisseaux. 
Ajax,  fils  de  Télamon,  12  vaisseaux, 
Ajax',  fils  d'Oïlée,  40  vaisseaux. 
Thoa's,  roi  d'Etolic,  fils  d'Andrémon, 
40  vaisseaux. 

Achille,  roi  de  Larissc,  50  vaisseaux 

Philoctète,  7  vaisseaux. 

Prothoiis,  40  vaisseaux. 

Ulysse  ,  leur  roi,  11  vaisseaux. 

Mérion  et  Idoménée,  80  vaisseaux. 
Tlépolème  ,   fils   d'Hercule.    9  vais 

seaux. 


ARMEE    DES     TROYENS, 

COMMANDÉE   PAR   HECTOR  ,   FILS  DE   PRIAM. 


ïroyens 

Dardaniens 

Zélécus  ,   au  pied  du  mont  Ida. 

31  y  siens 

Phrygiens 

Paphlagoniens.. 

Cariens   

Les   Lyciens 

(Ues  Thraces 


Heclor  ,  fils  de  Triain. 

Enée  ,  fils  d'Anchise  et  de  Venus 

Pandarus  ,  fils  de  Lycaon. 

Chromés. 

Ascague  el  Phorcis. 

Pylamèncs. 

Nastès. 

Sarpédon  et  Glaucus. 

Pyroiis  et  Acamas* 
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iphxgéeoe  était  fille  d'Agamemnon  et  de  Clyteinnestre. 
Avant  la  guerre  de  Troie,  l'oracle  ordonna  qu'elle  fût  sacrifice  : 
la  fable  dit  qu'au  moment  où  le  grand-prêtre  allait  l'immoler, 
elle  fut  enlevée  par  Diane  sous  la  forme  d'une  biche,  et  trans- 
portée en  Tauride,  dans  le  temple  de  cette  déesse.  Agamcmnon 
périt  à  son  tour  par  les  ordres  de  Clytemnestre.  Oreste,  son  fils, 
vengea  cette  mort  sur  sa  mère.  Poursuivi  par  les  remords,  il 
erra  de  pays  en  pays,  et  arriva  en  Tauride,  avec  Pylade,  son  ami 
le  plus  cher.  Iphigénie,  que  ses  fonctions  de  prêtresse  obligeaient 
de  les  immoler,  les  reconnut,  et  leur  sauva  la  vie. 

achslle,  héros  grec,  se  distingua  dans  la  guerre  de  Troie  , 
et  périt  de  la  main  de  Paris.  Il  était  fils  de  Thétis  et  de  Pelée,  roi 
de  la  Phtkiolide.  Il  fut  élevé  par  le  centaure  Chiron  qui,  pour 
lui  donner  delà  force ,  le  nourrit  delà  moelle  des  bêtes  fauves. 
Il  se  signala  par  les  plus  grands  exploits  au  siège  de  Troie  :  un 
affront  que  lui  avait  fait  Agamemnon  le  décida  à  se  retirer  dans 
sa  tente;  ii  avait  résolu  de  ne  plus  combattre;  mais  la  mort  de 
Patrocle ,  son  ami,  lui  fit  reprendre  les  armes.  Il  tua  Hector,  et, 
dans  sa  fureur  ,  le  vainqueur  traîna  ,  trois  fois  autour  de  Troie, 
son  corps  attaché  par  les  pieds  à  son  char.  —  Les  Grecs  déposè- 
rent ses  cendres  au  promontoire  de  SUjée,  et  lui  rendirent  les 
honneurs  divins. 

ÉNÉs,  héros  troyen,  était  fils  d'Anchise  et  gendre  de  Priam 
par  Creuse  sa  femme;  après  la  ruine  de  sa  patrie  ,  il  alla  fonder, 
sur  les  côtes  de  l'Italie  ,  la  ville  de  Lavinium.  Après  la  prise  de 
Troie,  les  princes  grecs  se  dispersèrent,  l'insuffisance  de  leurs 
connaissances  nautiques  les  égara  sur  les  mers;  les  débris  de 
leurs  flottes,  jetés  sur  différentes  plages,  étendent  les  communi- 
cations entre  les  hommes ,  et  portent  au  loin  les  lumières.  Nous 
donnerons  son  voyage  d'après  l'Enéide. 

Après  avoir  construit  une  flotte  de  vingt  vaisseaux,  et  côtoyé 
la  Thrace,  une  partie  de  la  Grèce,  il  relâcha  en  Epire ,  où  il 
trouva  Hélé  nus  qui  lui  prédit  la  suite  des  destinées  qui  lui  étaient 
réservées.  Après  avoir  essuyé  plusieurs  tempêtes,  il  aborda  en 
Afrique, ,  et  fut  reçu  à  Carlhage  par  Bidon  ,  que  Vénus  disposa 
en  sa  faveur.  Aimé  de  cette  princesse,  ce  héros  s'oublia  quelque 
temps  dans  les  délices  de  l'amour;  mais  Mercure  vint  l'arracher 
à  ce.  piège  que  la  haine  de  Junon  avait  tendu  à  sa  gloire  ;  et  de 
la  Sicile,  où  l'appelait  la  célébration  des  jeux  funèbres  en  l'hon- 
neur d'Jnchise,  mort  dans  cette  ile  l'année  précédente  ,  il  arriva 
en  Italie  .  consulta  la  sibylle,  descendit  aux  enfers,  vit  dans  les 
Champs-Elysées  le  héros  troyen  et  son  père,  dont  il  apprit  sa 
destinée  et  celle  de  sa  postérité.  Revenu  des  enfers,  il  vint  camper 
sur  les  bords  du  Tibre ,  où  Cybèle  changea  ses  vaisseaux  en 
nymphes. 

Là,  l'accomplissement  de  deux  oracles  l'avertit  que  ses  cour- 
ses étaient  terminées.  Le  premier  fut  la  nécessité  de  manger  les 
tables,  annoncée  par  la  prédiction  des  Harpies;  et  le  deuxième, 
l'apparition  d'une  laie  qui  mit  bas  trente  petits ,  dont  le  nombre 
désignait  la  durée  de  la  ville  que  les  dieux  lui  ordonnaient  de 
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bâtir.  Latinus ,  prévenu  par  un  oracle,  accueillit  favorablement 
le  héros  étranger  ;  mais  la  violence  de  Turnus  rompit  la  paix  qui 
venait  d'être  jurée,  et  entraîna  le  vieux  monarque  dans  une 
guerre  qui  finit  par  la  mort  de  Turnus.  Enée ,  après  l'avoir  tué 
en  combat  singulier  ,  épousa  Lavinie  ,  fille  de  Latinus ,  et  fonda 
la  ville  de  Lavinium,  que  les  Romains  regardaient  comme  le 
berceau  de  leur  empire. 

Après  quatre  années  d'un  règne  paisible,  les  Ridules ,  ligués 
avec  les  Etruriens,  recommencèrent  la  guerre.  Il  se  livra  une 
sanglante  bataille  ,  à  la  suite  de  laquelle  Enée  disparut,  noyé  , 
dit-on,  dans  le  Numicus,  à  l'âge  de  trente-huit  ans;  mais  cette 
fin  ne  paraissant  pas  assez  noble ,  on  répandit  le  bruit  que  frémis 
l'avait  enlevé  au  ciel,  après  avoir  lavé  son  corps  dans  les  eaux 
du  fleuve.  On  lui  éleva  un  monument  sur  les  bords  du  Numicus, 
et  les  Romains  l'honorèrent  sous  le  nom  de  Jupiter  Indigçte. 

Lecture.  —  L'Enéide.  —  Pausanias.  —  Ovide.  —  Justin.  — 
Voyages  historiques  :  Koyage  d'Enèe  à  tracer  (Enéide). 

voyage  D'U&ysse.  — Ulysse  était  un  célèbre  roi  d'Ithaque, 
fils  de  Laërte  et  d'Anticlée.  11  épousa  Pénélope,  fille  dTcarius, 
eut  pour  elle  l'amour  le  plus  tendre  et  s'en  vit  récompensé  par 
une  fidélité  qui  est  passée  en  proverbe.  11  en  eut  un  fils  nommé 
Télémaque.  Au  siège  de  Troie  ,  il  rendit  de  grands  services  aux 
Grecs  par  sa  prudence  et  ses  artifices;  il  reçut  en  récompense  les 
armes  d'Achille  que  lui  disputait  Ajax. 

Ulysse  eut  de  grandes  aventures ,  qui  sont  le  sujet  de  VOdyssée 
d'Homère.  Une  tempête  le  jeta  d'abord  sur  les  côtes  des  Ciconiens, 
peuples  de  Thrace  ,  où  il  perdit  plusieurs  de  ses  compagnons  ;  de 
là  il  fut  porté  aux  rivages  des  Lotophages  ,  en  Afrique,  où  quel- 
ques-uns de  ses  gens  l'abandonnèrent.  Les  vents  le  conduisirent 
ensuite  sur  les  terres  des  Cyclopes ,  en  Sicile ,  où  il  courut 
les  plus  grands  dangers.  De  Sicile  il  alla  chez  Eole,  roi  des 
Vents;  de  là  chez  les  Lestrigons  ,  où  il  vit  périr  onze  de  ses  vais- 
seaux, et  avec  le  seul  qui  lui  restait  il  se  rendit  dans  l'île  &OEa, 
chez  Circé,  avec  laquelle  il  demeura  un  an  ;  de  là  il  se  rendit 
aux  enfers,  pour  y  consulter  l'ame  de  Tirésias  sur  sa  destinée. 
11  échappa  aux  charmes  de  Circé  et  des  Sirènes ,  évita  les  gouffres 
de  Charybde  et  de  Scylla;  mais  une  nouvelle  tempête  fit  périr 
son  vaisseau  et  tous  ses  compagnons;  il  se  sauva  dans  l'île  de 
Calypso.  «  Je  demeurai  là  ,  tous  les  jours,  dit-il,  avec  cette 
«  déesse,  sept  années  entières,  arrosant  de  mes  larmes  les  habits 
«immortels  qu'elle  me  donnait.  Enfin  la  huitième  année,  par 
«  ordre  exprès  de  Jupiter,  elle  me  renvoya  sur  un  radeau.  »  Il 
eut  bien  de  la  peine  à  gagner  l'île  des  Phéaciens ,  d'où,  avec  le 
secours  du  roi  Alcinoils,  il  aborda  enfin  à  1  île  iï  Ithaque  après 
une  absence  de  vingt  ans. 

Comme  plusieurs  princes  de  ses  voisins,  qui  le  croyaient  mort, 
s'étaient  rendus  maîtres  chez  lui ,  et  dissipaient  son  bien,  il  fut 
obligé  d'avoir  recours  au  déguisement  pour  les  surprendre. 
Homère  dit  que  :  «  Minerve,  pour  le  rendre  méconnaissable  à 
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«  tous  les  yeux,  le  toucha  de  sa  verge  et  qu'aussitôt  la  peau 
<•  d'Ulysse  devint  ri-Iéc,  ses  beaux  cheveux  blonds  disparurent, 
«  ses  yeux  vifs  et  pleins  de  feu  ne  parurent  plus  que  des  yeux 
«  éteints;  en  un  mot,  ce  ne  fut  plus  Ulysse,  mais  un  vieillard 
«  accablé  d'années ,  hideux  à  voir,  et  couvert  de  vieux  haillons 
«  enfumés.  La  déesse  lui  mit  à  la  main  un  gros  bâton,  et  sur  ses 
«  épaules  une  besace  toute  rapiécée,  qui,  attachée  avec  une 
«  corde,  lui  pendait  jusqu'à  la  moitié  du  corps.  »  Ce  fut  en  cet 
équipage  que  le  roi  d'Ithaque  se  rendit  à  son  palais. 

Télémaque  fut  le  premier  à  qui  son  père  se  découvrit;  comme 
ils  se  trouvaient  seuls  ensemble,  Minerve  toucha  Ulysse  de  sa 
verge  d'or;  dans  le  moment,  il  se  trouva  couvert  de  ses  beaux 
habits ,  et  recouvra  sa  belle  taille  ,  sa  bonne  mine  et  sa  première 
beauté  ;  son  teint  devint  animé,  ses  yeux  brillans  et  pleins  de  feu, 
ses  joues  arrondies ,  et  sa  têle  fut  couverte  de  ses  beaux  cheveux. 
Télémaque,  étonné  de  la  métamorphose,  saisi  de  crainte  et  de 
respect,  n'ose  lever  les  yeux  sur  lui,  de  peur  quece  ne  soit  un 
dieu  ;  Ulysse  le  rassure  en  l'embrassant  et  l'appelant  du  doux  nom 
de  fils.  Ils  prennent  ensemble  des  mesures  pour  se  défaire  de  leurs 
ennemis,  et  Minerve  remet  à  Ulysse  son  premier  déguisement. 

A  la  porte  de  son  palais  il  est  reconnu  par  un  chien,  dit  Homère, 
qu'il  avait  laissé  en  partant  pour  Troie,  et  qui  meurt  de  joie 
d'avoir  revu  son  maître. 

Ulysse  entretient  Pénélope  sans  en  être  connu  ;  il  lui  fait  une 
fausse  histoire  ,  et  lui  dit  qu  il  a  reçu  Ulysse  chez  lui ,  en  Crète, 
comme  il  allait  à  Troie,  et  l'assure  qu' Ulysse  sera  bientôt  de 
retour.  Pénélope  lui  raconte  à  son  tour  comment  elle  a  passé  sa 
vie,  depuis  le  départ  de  son  mari ,  dans  les  larmes  et  dans  la  dou- 
leur de  ne  pas  revoir  son  cher  époux.  Elle  lui  dit  qu'elle  ne  peut 
plus  éluder  les  poursuites  de  ses  amans  ;  qu'elle  leur  a  proposé 
pour  le  lendemain,  par  l'inspiration  de  Minerve,  l'exercice  de 
tirer  la  bague  avec  l'arc  d'Ulysse,  et  qu'elle  a  promis  d'épouser 
celui  qui  viendrait  à  bout  de  tendre  cet  arc.  Ulysse  approuve  cette 
résolution  ,  espérant  y  trouver  un  moyen  de  se  venger  des  pour- 
suivons. Tous ,  en  effet,  avaient  accepté  la  proposition  de  la 
reine  ;  mais  ils  essaient  en  vain  de  tendre  lare.  Ulysse,  après 
eux,  demande  qu'il  lui  soit  permis  d'éprouver  ses  forces  ;  il  bande 
l'arc  très  aisément,  et  en  même  temps  il  tire  sur  les  poursuivons, 
qu'il  lue  l'un  après  l'autre,  aidé  de  son  fils  et  de  deux  fidèles 
domestiques,  auxquels  il  s'était  découvert. 

Ce  héros  régna  ensuite  paisiblement  dans  son  île  jusqu'à  ce  que 
Télégone,  qu'il  avait  eu  de  Circé ,  le  tua  sans  le  connaître.  On 
dit  qu'après  sa  mort  il  reçut  les  honneurs  héroïques,  et  qu'il 
eut  même  un  oracle  en  Etoile. 

Carte  de  la  Grèce  à  cette  époque ,  avec  le  voyage  des  Grecs. 

Lecture-  —  Les  plus  beaux  passages  de  Yïliade  et  de  l'Odys- 
sée; de  Y  Enéide;  de  Télémaque;  la  tragédie  û'Fphigénïe  en 
Julide,  par  Racine. 
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RÉSULTATS  DE  LA  GUERRE  DE  TROIE. 

Le  résultat  le  plus  important  de  la  guerre  de  Troie,  dont  il  faut 
lire  les  détails  dans  Homère,  fut  la  création  d'un  esprit  national 
général  qui,  dans  une  expédition  de  dix  ans  de  durée  faite  en 
commun ,  et  dans  un  pays  aussi  éloigné,  dut  nécessairement  naître 
d'un  pareil  succès,  et  qui  ne  put  être  entièrement  éteint,  malgré 
toutes  les  dissensions  et  tous  les  démêlés.  C'est  depuis  l'expédi- 
tion contre  Troie  que  les  Hellènes  se  considérèrent  comme  for- 
mant un  seul  peuple. 

La  Grèce  alors  était  divisée  en  plusieurs  petits  états,  dont 
Argos  et  Mycènes  étaient  les  plus  puissans.  On  remarquait  dans 
tous  des  chefs  héréditaires  ou  princes  de  tribus,,  qui  conduisaient 
les  armées  pendant  la  guerre  et  rendaient  la  justice  pendant  la 
paix,  et  dont  la  considération,  plus  ou  moins  grande  ,  dépendait 
uniquement  de  leurs  qualités  plus  ou  moins  éminentes,  et  sur- 
tout de  leur  valeur  guerrière. 

La  nation  grecque,  comme  on  le  voit  dans  Homère,  était 
adonnée  à  l'entretien  des  bestiaux,  à  l'agriculture  et  à  la  guerre, 
et  avait  fait  déjà  quelques  progrès  dans  la  navigation. 

Cependant  après  cette  grande  expédition,  qui  coûta,  dit-on, 
huit  cent  mille  hommes  aux  Grecs  et  six  cent  mille  aux  Troyens, 
les  Hellènes,  épuisés  sans  doute,  ne  firent  aucune  guerre  remar- 
quable au  dehors,  et  tombèrent  dans  un  état  de  repos  jusqu'au 
9«  siècle  ,  c'est-à-dire  jusqu'à  Lycurgue. 


HISTOIRE  SAINTE. 


Les  enfants  d'Israël  retombaient  toujours  dans  le  péché ,  et 
Dieu  les  livrait  aux  mains  des  Ammonites  ;  ils  prièrent ,  brisè- 
rent leurs  idoles,  et  le  Seigneur,  se  laissant  enfin  toucher  à  la  vus 
de  leur  misère ,  se  servit  de  Jephté;  c'était  un  homme  du  pays 
de  Galaad  que  ses  frères  avaient  chassé  parce  qu'il  était  né  d'»ne 
mère  étrangère;  on  le  rappela,  et  tout  le  monde  l'élut  pour  prince. 

L'esprit  du  Seigneur  s'empara  de  lui,  et  il  marcha  contre  les 
ennemis.  Etant  en  chemin,  il  fit  le  vœu  de  sacrifiera  Dieu  la 
première  personne  qui  sortirait  de  sa  maison.  Les  Ammonites 
furent  vaincus.  A  son  retour  sa  fille  unique  vint  au  devant  de  lui 
en  dansant  au  son  des  tambours.  Jephté  l'ayant  vue  déchira  ses 
vêlemens,  et  lui  déclara  avec  douleur  le  vœu  qu'il  avait  fait,  sa 
fille  lui  répondit  :  Mon  père,  j'obéirai;  je  vous  demande  seulement 
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deux  mois  de  temps  pour  aller  sur  la  montagne  pleurer  avec  mes 
compagnes.  Jephtéla  laissa  aller;  après  les  deux  mois  expirés,  elle 
revint  trouver  son  père,  et  il  accomplit  le  vceu  qu'il  avait  fait. 

Lecture.  —  La  Bible. 

Les  enfants  d'Israël  offensèrent  de  nouveau  le  Seigneur,  et  il 
les  livra  aux  Philistins  qui  les  tinrent,  durant  plusieurs  années, 
dans  une  rude  servitude.  Dieu  fut  encore  clément  et  choisit  pour 
les  délivrer  un  enfant  élevé  qui  lui  avait  été  consacré  ;  l'enfant 
crût,  le  Seigneur  le  bénit ,  et  son  esprit  commença  à  être  avec 
lui  ;  c'est  Samson. 

samsgn,  (ils  de  Manué  et  d'Elyma,  de  la  tribu  de  Dan  ;  il  fut 
doué  ,  dès  sa  naissance  ,  d'une  force  extraordinaire.  Ennemi  juré 
des  Philistins,  il  les  défît  en  plusieurs  rencontres,  en  tua  un 
grand  nombre.  Les  artifices  d'une  femme,  Dalila,  lui  arrachèrent 
le  secret  de  sa  force,  qui  consistait  dans  ses  cheveux.  Pendant 
son  sommeil,  les  Philistins  le  rasèrent;  il  devint  semblable  aux 
autres  hommes,  et  resta  en  la  puissance  de  ses  ennemis.  Mais  lors- 
que ses  cheveux  commencèrent  à  repousser,  il  ébranla  les  colon- 
nes du  lieu  où  il  se  trouvait  avec  trois  mille  Philistins  :  ils  y  pé- 
rirent lom 
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•     EVENEMENT. 

Grèce.— 4190.  Situation  de  la  Grèce.  Retour  des  Héraclidcs.— 
1182-4120.  Colonies  grecques  de  l' Asie-Mineure. 

jDmloppemcnt. 

SITUATION   DE   LA  GRÈCE   APRÈS   LA    GUERRE   DE   TROIE. 

La  Grèce  ne  retira  pas  grands  fruits  delà  destruction  de  Troie: 
elle  se  vit  malheureuse  au  dedans  par  les  calamités  de  la  guerre, 
par  les  dissensions  entre  ses  différens  peuples,  et  par  la  ruine 
de  cette  confédération  générale ,  qui ,  un  moment,  avait  fait  sa 
force. 

Agamemnon  était  tombé  sous  le  poignard  d'Êgiste  ,  excité  par 
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l'infidèle  Clytemneslre  ;  Oreste,  son  fils,  l'avait  vengé.  Ulysse 
avait  erré  dix  ans  avant  de  revoir  sa  patrie,  sa  Pénélope  et  son 
Télémaque;  l'anarchie  régnait  partout;  la  terre  était  considérée 
alors  comme  un  domaine  public;  ni  le  rang  ni  le  sexe  ne  dispen- 
saient des  travaux;  mais  la  propriété  n'étant  pas  garantie  par 
les  lois ,  les  peuples  les  plus  courageux  ne  cessaient  de  faire  valoir 
la  loi  du  plus  fort.  C'est  ainsi  que  l'on  vit  successivement: 

1°  Les  migrations  de  différentes  tribus  grecques  dans  les  limi- 
tes étroites  de  la  Helladc; 

2°  Les  établissemens  de  plusieurs  colonies  dans  quelques  par- 
ties éloignées  de  l'Europe,  de  l'Asie  ,  de  l'Afrique; 

5°  L'abolition  de  la  royauté  à  Athènes. 

Parmi  les  tribus  les  plus  guerrières,  nous  distinguerons  les  Do- 
riens  qui  s'allièrent  aux  Etoliens  et  s'emparèrent  du  Péloponèse 
sous  la  conduite  des  Héraclides  ou  descendans  d'Hercule,  qui 
avaient  été  chassés  d'Argos. 

Médias»  des  IIëî*sicls«îe§.  —  Ces  princes  con- 
servaient toujours  l'espoir  de  rentrer  dans  le  Pélo- 
ponèse; ils  firent  à  cet  effet  diverses  tentatives,  mais 
quatre  furent  infructueuses.  Enfin ,  une  cinquième 
réussit  :  ils  vainquirent  les  Pélopidcs,  les  mirent  en 
fuite,  tuèrent  leur  roi  Tisamène,  fils  d'Oreste  et  roi 
d'Argos  etdeLacédémone,  s'emparèrent  du  pays,  et 
le  partagèrent  entre  trois  de  leurs  principaux  chefs, 
qui  étaient  Aristodème ,  Témène  et  Oesphonte  :  le 
premier  eut  la  Laconie,  le  second  L'Argolide  et  le  troi- 
sième la  Messénie.  Après  la  mort  d'Aristodème,  ses 
deux  fils,  Eurvsthée  et  Proclès,  régnèrent  ensemble 
sur  la  Laconie.  Depuis  ce  temps,  Sparte  fut  gouver- 
née par  deux  rois  descendans  de  ces  princes.  Le 
retour  des  Héraclides  est  regardé  comme  une  époque 
importante  dans  l'histoire  de  la  Grèce;  les  faits  ac- 
quirent depuis  plus  de  certitude.  La  révolution  qu'ils 
opérèrent  fut  complète;  une  partie  du  peuple  qui 
tenait  aux  Pélopides  dut  s'expatrier;  l'autre  subit  le 
joug  humiliant  de  l'esclavage:  telle  fut  l'origine  des 
Ilotes. 

Lecture. —Rolîin,  Hist.  anc.  t.  IL 
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DESCENDAIS  DES  PÉLOPIDES. 


(  Voir  le  14e  siècle.  ) 

! 

HERCULE  ,  fils 
d'Ai.cMÈNE  et  d'AsiPHURYON  (  Jupiter. 
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JRISTODÈME.  CRESPHONTE.  TÉMÉNUS. 

I  .1  I 

I  EGYPTUS.  I 


El'RISTHÈNE.    PROCLÈS.  ECRïPÊLE.  AGÉSILAUS.   ^ALLIAS. 

Ainsi  un  siècle  après  le  siège  de  Troie  la  race  helléni- 
que fut  disséminée  sur  plusieurs  points  de  l'Europe  et 
de  Y  Asie,  après  avoir  été  partagée  en  trois  branches, 
que  des  traits  caractéristiques  profondément  em- 
preints ne  permirent  plus  de  confondre. 

Les  Doriens  représentèrent  constamment  dans  leurs 
arts,  dans  leur  système  politique,  dans  leur  religion, 
dans  leur  littérature  et  dans  leurs  mœurs,  un  certain 
ordre  d'idées  sévères  qui  ne  manquaient  ni  d'éléva- 
tion ni  de  profondeur.  Autre  fut  la  tendance  des#o- 
liens  et  surtout  des  Ioniens,  qui ,  s'étant  trouvés  les 
premiers  en  contact  avec  le  génie  asiatique,  donnèrent 
à  leurs  produits  un  caractère  mixte,  qui  n'était  ni 
une  imitation,  ni  un  emprunt,  mais  bien  une  conquête 
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légitime  dont  les  œuvres  d'Homère  furent  le  premier 
résultat. 

OBSERVATIONS 

SDR  LES  PÉLOPIDES  APRÈS  LE  RETOUR  DES  HÉRACLIDES. 

La  plupart  des  Péloponésiens  vaincus  se  rangèrent,  les  uns 
sous  le  commandement  de  Pentilée,  frère  de  Tisamène ,  fils 
d'Oreste  et  d"Erigone,  réfugié  dans  YEubée,  d'autres  suivirent 
les  drapeaux  de  Clèon  et  de  Malaos,  descendais  d\4gamemnon. 
Ces  derniers,  joints  à  une  foule  d'aventuriers,  se  dirigèrent  vers 
YlfeUespont,  qu'ils  traversèrent;  et  quatre-vingt-huit  ans  après 
la  prise  de  Troie,  ils  s'établirent  sur  les  côtes  de  l'ancien 
royaume  de  Priam,  ils  étendirent  leurs  colonies  depuis  Cyzique 
jusqu'à  l'embouchure  de  Yllermus,  et  cette  contrée  délicieuse, 
en  y  comprenant  l'île  de  Lesbos,  reçut  le  nom  d'Eolide  ou  Eolie, 
en  souvenir  de  la  branche  hellénique  dont  les  habitans  des- 
cendaient. 

Ces  émigrations  devinrent  le  principe  de  l'ordre  public,  qui 
s'établit  dans  la  Grèce.  Les  tribus  qui  avaient  envahi  une  par- 
tie du  Péloponèse,  restèrent  d'abord  sous  la  domination  de  leurs 
princes.  Chaque  canton  et  chaque  ville,  en  avançant  dans  l'ordre 
social,  formèrent  presque  autant  d'états  libres. 

€©!©2&àe§  gfi'eecf  ue@.  —  La  Grèce  s'était  peuplée 
de  colonies  étrangères  ;  la  vengeance  des  Héraclides 
provoqua  des  émigrations  nombreuses.  Des  peuples 
entiers  furent  obligés  à  leur  tour  de  fuir  leur  patrie. 
Trois  principales  colonies  partirent  du  Péloponèse 
pour  l' Asie-Mineure. 

La  première  s'établit  dans  l'ile  de  Lesbos,  et  en- 
suite dans  Y  Eolie; 

La  seconde  dans  l'ile  de  Crète,  et  ensuite  dans  la 
Carie; 

La  troisième  dans  Ylonie, 


TABLEAU  DES  COLONIES  GRECQUES. 

Dans  les  accès  de  leur  vanité  nationale,  les  Grecs  se  glorifiaient 
d'avoir  fondé  la  civilisation  du  monde,  cette  prétention  semblait 
justifiée  par  l'extension  de  leurs  colonies  à  l'orient  et  à  l'occident 
de  la  Grèce,  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  de  la  Propontide,  de 
-l' Asie-Mineure,  de  la  Thrace,  de  la  Macédoine,  de  l'Afrique,  de 
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la  basse  Italie,  des  îles  principales  de  la  mer  Egée,  et  jusque  dans 
les  Gaules. 

Nous  allons  essayer  de  présenter  un  tableau  succinct,  mais 
clair  des  colonies  grecques. 


EUROPE. 

1°  SOR  LES   CÔTES  DE  LA  TlIRACE  ET  DE   LA  MACÉDOINE.   Les 

colonies  fondées  par  les  Athéniens  et  les  Corinthiens  étaient 
célèbres  tour  à  tour  par  les  guerres  entre  les  Perses  et  les  Grecs, 
les  Athéniens  et  les  Spartiates,  les  Athéniens  et  les  Macédoniens. 

Dans  la  Chersonèse  de  Thrace,  considérée  comme  la  clef  de 
l'Europe  : 

Sestos,  Cardia,  JEgos-Potamos. 

Dans  l'intérieur  des  terres  (Thrace)  : 

Maronée,  Jbdère,  colonie  de  Téos. 

Amphipolis,  Chalcis,  Olynthe,  Polidée  (Macédoine),  Chalets 
(île  d'Eubée). 

2°  Au  sud  de  l'Italie  :  Tarente,  Héraclée,  Brindusium,  par 
les  Doriens. 

Sybaris  et  Crotone,  par  les  Achcens  ;  ces  colonies  fondèrent 
à  leur  tour,  Lails,  Caillouta,  Pandosie,  Métaponte. 

Thurium  (qui  remplaça  Sybaris),  Bhegium,  Élèe,  Cames  et 
Napks,  par  les  Ioniens. 

Épizephirie  était  une  colonie  de  Locriens  Ozolcs,  peuple  voi- 
sin de  \  Etoile  Epictèle. 

Sicile.  Colonies  doriennes,  Messana  et  Tyndares,  dont  les 
habitans  venaient  de  la  Messénie. 

Syracuse,  par  les  Corinthiens. 

I/ybla,  Thapsus,  par  les  Mégariens. 

Ségeste,  fondé  par  les  Thessaliens. 

Gela,  par  les  Rhodiens,  qui  bâtirent  Jgrigente. 

lipara,  dont  quatre  de  ce  nom  par  les  Gnidiens. 

Naxos, fondatrice  de  Léontium;  Catania  et  Tauromeninm, 
fondées  par  les  Chalcidiens  ;  Zancle  (qui  prit  le  nom  de  Messine 
depuis  que  les  Messéniens  s'y  furent  établis),  fondée  par  les  habi- 
tans de  Cumes,  et  qui  fut  à  son  tour  la  fondatrice  d'Itimera  et 
de  Myles. 

Padoue,  bâtie  par  une  colonie  d'Arcadiens  qui  vint  en  Italie 
sous  la  conduite  d'Evandre,  quatre-vingts  ans  avant  la  prise  de 
Troie. 

5'  Iles  de  la  Méditerranée,  Dans  la  Sardaigne:  Cardin 
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et  Olbia,  la  première  fondée  par  l'Arcadicn  Arislée,  venu  de  l'île 
de  Cèos  ;  la  seconde  par  Iolas,  avec  des  Thespiens ,  des  Athé  - 
nicns,  etc. 

Dans  la  Corse,  Alaria,  par  les  Phocéens. 

4°  Gaule.  Par  les  Phocéens,  Marseille,  fondatrice  elle-même 
de  Nice,  d' Antipolis  (Antibes),  d'Olbia  (Hyères). 

5°  Espagne.  Sagonie,  par  les  habitans  de  Zante. 


ASIE. 

1°  Asie-Mineure.  Les  côtes  occidentales  de  l'Asie-Mineure 
lurent  presque  entièrement  peuplées  par  les  trois  tribus  grecques 
que  nous  avons  nommées,  c'est-à  dire  les  Eoliens,  les  Ioniens, 
les  Doriens. 

a.  Les  Éoliens  (12e  siècle)  bâtirent  douze  villes  :  les  principa- 
les étaient  Cyme  ou  dîmes,  Smyrne,  Mytilène  dans  l'ile  de  Les- 
bos.  Celte  dernière  était  la  plus  importante. 

b.  Les  Ioniens  (11e  siècle),,  sous  la  conduite  de  Nélée,  s'empa- 
rèrent d  une  partie  de  la  Lydie  et  Carie,  et  lui  donnèrent  le  nom 
d'Ionie;  ils  y  joignirent  les  îles  de  Samos  et  de  Chio  ;  ils  fondè- 
rent douze  villes  qui  sont  du  nord  au  sud  : 

Phocèe,  Erithrée,  Clazomène,  Téos,  Lèbédos,  Colophon, 
Ephèse ,  Mysunte,  Priène,  Milet ;  et  dans  les  îles,  Samos  cl 
Chio. 

Elles  avaient  toutes  un  temple  commun,  le  Panionium,  con- 
sacré à  Neptune,  sur  le  promontoire  de  Mycale  ;  où  elles  célé- 
braient leurs  solennités,  et  délibéraient  sur  les  affaires  générales. 
Ces  villes  fondèrent  une  ligue  ou  association  pour  leur  défense 
mutuelle. 

c.  Les  Doriens,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Carie,  et  dans 
les  îles  de  Cos,  et  de  Rhodes.  Sur  le  continent,  ils  fondèrent 
Guide,  Halicarnasse  ;  dans  Cos ,  la  ville  de  ce  nom  ;  dans 
Rhodes,  lalysus,  Camirns,  et  Lindus. 

Les  colonies  doriennes  se  formèrent  plus  îawl  que  les  autres, 
elles  s'étendirent  insensiblement  du  Péloponèse  sur  les  îles  de 
Y  Archipel,  cl  jusqu'aux  côtes  de  l'Asie. 

Les  six  villes  que  nous  avons  citées  avaient  aussi  un  temple 
commun  consacré  à  Apollon,  où  elles  avaient  leurs  solennités 
nationales,  et  délibéraient  sur  leurs  affaires  générales. 

2°  Colonies  du  Pont-Euxin. Toutes  les  côtes  de  la  Propon- 
tide,  du  Pont-Euxin  et  des  Palus-Méotides,  étaient  occupées 
par  des  colonies  grecques,,  fondées  en  grande  partie  par  les  seuls 
Milésiens  (colonie  ionienne),  et  toutes  étaient  des  villes  de  com- 
merce, florissantes,  et  commerçaient  jusqu'au-delà  de  la  mer  Cas- 
pienne; c'étaient  ;  Lampsaque,  sur  la  Propontide  ;  Cyziqne,  dans 
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une  ile  jointe  à  la  terre  ferme  par  des  ponts,  et  si  florissante  sous 
la  domination  romaine  ;  Périnlhe  (depuis  Héraclée);  Byzance,k 
l'entrée  du  Bosphore,  et  un  peu  au  dessus  de  la  Chalcédoine, 
formée  par  les  Mégariens  ;  Héraclée  en  Bithynie  :  S'inope,  dans 
la  Paphlagonie  ;  A-mise,  dans  la  province  de  Pont,  dont  Trapezus 
(Trébizonde)  fut  une  colonie. 

Phasis,  Dioscurias,  Phanagorie,  Panticapée,  sur  la  côte  sep- 
tentrionale, dans  l'intérieur  des  Palus-Méolides. 

Tanaïs,  à  l'embouchure  du  fleuve  de  ce  nom.  Olbia,  à  l'en- 
trée du  Borysthène. 

Les  colonies  de  la  plage  occidentale  n'eurent  que  peu  d'éclat  : 
Apollonia,  Tomes,  Salmydessus. 


AFRIQUE. 


Les  habitans  de  111e  de  Théra  (mer  Egée),  dont  les  Phéni- 
ciens furent  les  premiers  habitans,  fondèrent,  sous  la  conduite 
de  Battus,  la  ville  de  Cyrène,  à  l'instigation  de  l'oracle  de  Del- 
phes. Cette  ville  faisait  un  grand  commerce,  tant  par  ses  produc- 
tions que  par  les  résultats  qu'elle  a  obtenus  de  ses  relations  com- 
merciales, non  seulement  avec  Carthage,  mais  encore  avec  Am- 
monium, et  par  ce  moyen  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

OBSERVATIONS  SUR  LES  COLONIES  GR.ECQUES, 

PAR  HEEREN. 

Aucun  peuple  de  l'Ancien-Monde  ne  conduisit  au  dehors  au- 
tant de  colonies  que  les  Grecs  ;  et  ces  colonies  sont  sous  plu- 
sieurs rapports  devenues  tellement  importantes,  qu'on  ne  saurait 
absolument  embrasser  dans  son  ensemble  lhistoire  ancienne 
sans  en  avoir  connaissance. 

Les  colonies  grecques  furent  fondées  en  partie  par  des  vues  po- 
litiques et  en  partie  pour  donner  de  l'étendue  et  de  l'activité  au 
commerce;  car  presque  toutes  ces  colonies  ont  été  plus  ou  moins 
des  villes  commerçantes,  môme  celles  qui,  dans  l'origine,  ne  sem- 
blaient pas  destinées  à  le  devenir. 

Établies  dans  les  plus  délicieuses  contrées  de  la  terre  et  sous  le 
plus  beau  ciel,  leur  situation  invitait  au  commerce  et  à  la  navi- 
gation, elles  devaient  non  seulement  faire  faire  à  la  civilisation 
de  la  race  hellénique  les  plus  grands  progrès,  mais  aussi  y  en- 
tretenir une  grande  variété  de  talcns  et  une  activité  immense. 

Les  plus  anciennes,  et  sous  plusieurs  rapports  les  plus  impor- 
tâmes de  ces  colonies,  étaient  celles  de  Y  Asie- Mineure,  depuis 
l'Hellespont  jusqu'aux  conOns  de  la  Cilicie.  Là,  s'étaient  établis , 
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depuis  la  guerre  de  Troie,  qui  leur  avait  fait  connaître  ces  belles 
contrées,  les  Eoliens,  les  Ioniens,  les  Doriens.  Ces  colonies  étaient 
les  plus  importantes  par  le  commerce,  et  ce  fut  là  que  se  déve- 
loppèrent en  même  temps  les  premiers  germes  de  la  poésie  épi- 
que et  lyrique,  dans  la  patrie  d'Homère,  ce  père  de  la  civilisation 
grecque  ;  dans  celle  de  Sapho  et  ù\llcée;  ce  fut  aussi  de  là  que 
la  nation  reçut  son  premier  développement  moral,  dont  l'in- 
fluence se  fit  sentir  même  dans  la  mère-patrie. 

Lecture. — Histoire  des  colonies  grecques,  par  Raoul-Ro- 
chette  ;  carte  des  colonies  grecques  dans  l'Atlas  de  l'auteur. 


11e   SIECLE. 


-  EVENEMENT 

Grèce.— 1009.  Abolition  de  la  royauté  à  Athènes. 

judée.  — J 009.  Samuel,  dernier  Juge.  Ruth  et  Noémi.  Eta- 
blissement de  la  royauté  en  Judée.  —  1080.  Les  rois,  Saiil.— 
1048.  David.  —  1001.    Salomon.  —  991.  Dédicace   du  Temple. 

(1004  s.  v.) 

découvertes.  — 1077.  L'art  des  parfums  car  les  Ioniens. 
Plantation  des  mûriers  en  Chine. 

Wivtioippement. 

GUÈCE. 

Abolition,  si©  Isa  royauté  »  Athènes. — Jus- 
qu'alors le  gouvernement  d'Athènes  avait  été  monar- 
chique; Codrus,  Leur  dernier  roi,  et  qui  régna  vingt- 
un  ans,  attaqué  par  les  Doriens,  apprit  de  l'oracle 
que  la  nation  dont  le  roi  serait  tué  remporterait  la 
victoire  ;  il  se  dévoua  au  salut  de  sa  patrie,  et,  s'étant 
déguisé  en  paysan,  il  chercha  la  mort  dans  le  camp 
ennemi.  On  le  reconnut  ensuite,  et  les  Doriens  effrayés 
prirent  aussitôt  la  fuite.  Ce  dévouement  généreux  pé- 
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riétra  les  Àthéiiiciis  de  reconnaissance  ;  ils  ne  voulu- 
rent point  donner  de  successeur  à  Godrus,  et  confiè- 
rent le  pouvoir  à  des  magistrats  appelés  archontes. 
Médon,  lils  de  Godrus,  fut  le  premier;  sa  charge  lui 
fut  confiée  jusqu'à  sa  mort.  Il  fit  passer  la  dignité 
d'archonte  dans  sa  famille,  qui  donna  une  succession 
de  douze  chefs  dans  l'espace  de  plus  de  deux  cents 
ans.  On  en  réduisit  ensuite  la  durée  à  dix  années,  en- 
fin à  une  seule,  et  ces  magistrats  furent  limités  au 
nombre  de  neuf.  C'est  ainsi  que  ce  pouvoir  divisé  fut 
affaibli;  les  magistrats  se  contrebalançaient  les  uns 
les  autres,  et  sur  leurs  craintes  personnelles  reposait 
la  liberté  publique  ;  mais  les  institutions  républicaines, 
trop  peu  développées,  s'altérèrent;  les  juges,  soumis 
à  leurs  lumières  ou  à  leurs  caprices,  commettaient 
des  injustices  ;  les  intérêts  particuliers  étaient  blessés; 
les  Athéniens  ne  furent  tirés  de  cette  anarchie  que 
dans  le  6e  siècle. 

Quelques  chronologistes  placent  Yarchontat  en 
1132. 

JUDÉE. 

samusl,  fils  d'EIcana  et  d'Anne,  fut  consacré  à  Dieu  dès  sa 
naissance,  et  confié  très  jeune  aux  soins  du  grand-prêtre  Héli. 
Samuel  lui  succéda  ;  dans  la  suite,  ce  fut  le  premier  de  la  chaîne 
des  Prophètes  proprement  dits,  qui  n'a  pas  été  interrompue  de- 
puis lui  jusqu'à  Zacharie  et  Malachie,  et  le  dernier  des  douze 
Juges  d'Israël.  C'est  à  lui  que  finit  la  théocratie  des  Hébreux.  On 
lui  attribue  le  livre  des  Juges,  le  livre  de  Ruth,  et  le  premier  des 
Rois.  Il  mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  deux  ans  avant 
la  mort  de  Sattl. 

ruth  ET  noémi.  — Au  temps  des  Juges,  une  grande  fa- 
mine survenue  en  Israël  obligea  Elimélech  de  quitter  Bethléem 
avec  Noémi,  sa  femme  et  ses  deux  fils  ;  ils  allèrent  dans  le  pays 
des  Moabites,  où  bientôt  Elimélech  et  ses  deux  fils  moururent. 
Noémi  restée  seule,  dit  adieu  à  ses  belles-filles  et  retourna  en 
Judée.  Ruth,  une  de  ses  brus,  ne  voulut  point  la  quitter,  et  la 
suivit  jusqu'à  Bethléem.  Là,  elle  allait  glaner  pour  nourrir  sa 
belle-mère.  Le  hasard  la  conduisit  dans  le  champ  de  Booz,  vieil- 
lard vénérable,  parent  de  Noémi.  La  loi  l'autorisait  à  épouser 
Ruth  ;  celui-ci  s'étant  fait  connaître,  le  mariage  eut  lieu.  Noémi 
eut  la  joie  de  voir  naître  un  fils,  Obe-1,  qui  fut  l'aïeul  de  David. 
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Celle  ravissante  histoire  est  placée  dans  les  saintes  Écritures,  en- 
tre le  livre  des  Juges  et  le  premier  livre  des  Rois,  comme  une 
transition  naturelle  du  premier  de  ces  gouvernemens  au  second. 
L'antiquité  ne  nous  a  rien  laissé  de  plus  délicieux  que  celte  chaste 
peinture  des  mœurs  pastorales,  et  les  passages  d'Homère  les  plus 
précieux  sous  le  rapport  de  leur  couleur  primitive  sont  loin  de 
1  égaler  en  naïveté. 

Lecture.— Ruth  et  Noémi.  Eglogue  tirée  de  l'Ecriture-Sainle» 
par  Florian. 


ETABLISSEMENT    DE    LA   ROYAUTÉ. 
OBSERVATIONS    SUR    LE  PEUPLE  HÉBREU. 

Avec  Débora  commence  la  seconde  période  du  peuple  hébreu  ; 
son  cantique  en  manifeste  les  aptitudes  intellectuelles  et  mora- 
les; le  chant,  la  poésie  lyrique,  les  progrès  de  l'imagination  et 
du  sentiment;  cette  impulsion  est  indiquée  par  la  science  des 
choses  et  des  évènemens  que  possède  Jephté,  les  genres  littérai- 
res si  conformes  à  celle  division;  les  chroniques  des  Juges,  les 
apologies  de  Joathan  ,  les  énigmes  de  Samson,  l'usage  du  chant 
et  des  instrumens  de  musique.  L'institution  des  écoles  date  aussi 
de  cette  époque;  il  y  en  avaitàNajoth  de  Ramatha,  sous  Sa- 
muel. «  Les  enfans  d'Israël  croissant  tous  les  jours  en  vigueur, 
«  la  fortifiaient  de  plus  en  plus,  »  dit  l'écrivain  sacré;  mais  aussi 
il  ajoute  que  chacun  souvent  faisait  ce  qui  lui  venait  dans 
l'esprit. 

sauï.. — Les  Hébreux,  lassés  du  gouvernement  des  Juges, 
demandèrent  un  roi.  Dieu  ayant  désigné  à  Samuel  celui 
qu'il  avait  choisi  pour  régner  sur  son  peuple,  ce  prophète  sacra 
Saiil  et  le  montra  aux  Juifs  comme  leur  roi.  Ce  prince  se  con- 
duisit d'abord  avec  assez  de  sagesse  ;  mais  l'orgueil  s'empara  de 
son  cœur,  et  lui  fit  commettre  bien  des  fautes.  Il  désobéit  en 
épargnant  Agag,  roi  des  Amalécites,  que  Dieu  lui  avait  com- 
mandé d'exterminer.  Samuel  lui  reprocha  sa  faute.  La  pénitence 
extérieure  de  Saul  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des  jugemens  de  Dieu. 
Il  périt  avec  son  fils  Jonathas  dans  une  bataille  contre  les  Philis- 
tins. David,  jeune  pasteur  de  Bethléem,  fut  appelé  à  lui  succéder 
et  fut  secrètement  élu  et  consacré  roi  à  seize  ans. 

savid,  fils  d'Isaï  et  de  Jossé  de  la  tribu  de  Juda  et  de  la  pe- 
tite ville  de  Bethléem,  se  signala  dans  sa  jeunesse  par  des  actions 
décourage;  le  géant  Goliath  et  les  Philistins  éprouvèrent  la 
puissance  de  son  bras.  Devenu  roi,  il  gouverna  sagement  ;  mais 
un  crime  effaça  toute  sa  gloire:  le  prophète  Nathan  lui  en'mon- 
tra  l'énormité.  David  en  fit  pénitence  toute  sa  vie,  et  composa 
ses  Psaumes.  Quoique  Dieu  lui  eût  pardonné,  il  s'affligea  de  tou- 
tes les  manières;  et  mourut  apFès  avoir  fait  sacrer  son  fils.  David 
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a  composé  cent  cinquante  psaumes  qui  passent  chez  tous  les  peu- 
ples pour  l'ouvrage  le  plus  parlait  qu'a  produit  la  poésie  lyrique. 
C'est  avec  les  paroles  de  David  que  les  chrétiens  ont  raconté  à 
leur  Dieu  leurs  tribulations  et  leurs  espérances;  c'est  avec  elles 
qu'ils  ont  adouci  pour  l'homme  les  angoisses  de  la  mort,  et  qu'ils 
lui  ont  fait  le  dernier  adieu  sur  la  tombe.  Ainsi  c'est  au  11e  siè- 
cle avant  J.-C.  qu'est  sorti  de  la  Palestine  ce  précieux  recueil 
qui  a  servi  d'interprète  à  tous  les  sentimens  que  font  naître  les 
différentes  situations  de  la  vie. 

David  mourut  à  soixante-dix  ans  après  un  règne  effectif  de 
quarante  ans. 

salomon  succéda  à  David,  son  père.  Ce  jeune  prinee  donna 
d'abord  les  plus  belles  espérances.  Dieu  lui  ayant  promis  d'ac- 
complir un  de  ses  vœux,  Salomon  lui  demanda  la  sagesse.  Il 
éleva  au  Seigneur  le  temple  magnifique  de  Jérusalem,  qui  at- 
teste le  degré  de  perfection  où  les  arts  étaient  parvenus  à  une 
époque  si  reculée  dans  la  civilisation  des  peuples.  Salomon  avait 
hérité  d'une  partie  du  génie  poétique  de  son  père;  il  avait  trouvé 
d'utiles  secours  dans  l'amitié  de  ses  voisins.  Hiram ,  roi  de 
Tjr  ,  fit  hommage  au  Dieu  d'Israël ,  des  cèdres  du  Liban  ;  éla- 
borés d'avance,  ils  venaient,  pour  ainsi  dire,  se  placer  sur  la  mon- 
tagne de  Moria.  «On  n'entendait  ni  le  bruit  du  marteau,  ni  ce- 
«  lui  des  autres  instrumens.  Unreligieux  silence  présidait  à  cette 
«  cérémonie  d'architecture.  Sept  années  suffirent  à  la  construc- 
«  tion  de  ce  monument  que  Dieu  lui-même  trouva  digne  de  sa 
«  majesté  et  que  l'admiration  des  hommes  plaça  au  nombre  des 
«  merveilles  du  monde.  »  Le  nombre  des  poèmes  qu'il  composa 
s'élève  à  cinq  mille,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  l'auteur  de 
plusieurs  ouvrages  de  philosophie  morale.  Dans  la  suite,  il  se 
laissa  entraîner  à  l'idolâtrie  et  abandonna  le  culte  du  vrai  Dieu. 

Salomon  mourut  à  soixante  ans,  après  en  avoir  régné  quarante. 


LIMITES   GÉNÉRALES  DE   LA  JUDÉE  AU  TEMPS  DE  SALOMON. 

Lorsque  la  Judée  fut  portée  par  Salomon  à  son  plus  haut 
point  de  gloire,  elle  s'étendait  depuis  la  frontière  de  l'Egypte  et 
l'extrémité  boréale  de  la  mer  Rouge  au  S.  O.,  jusqu'à  l'Euphrate, 
au  N.-E.  La  Judée  pouvait  se  diviser  en  deux  parties  : 

1"  La  Judée  proprement  dite,  que  nous  avons  divisée  sous 
Josué. 

2°  La  Judée  de  la  conquête,  comprenant  les  royaumes  syriens 
de  Damas,  de  Tadmor  ou  Palmyre;  le  paysdes  Edomites  ceux 
des  Ammonites,  des  Moabites  et  de  plusieurs  tribus  arabes  si- 
tuées au  sud  età  l'est. 

Lecture.— -La Bible;  les  Psaumes,  etc.— Détails  sur  le  Tem- 
ple de  Salomon. 
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10e  SIECLE. 


EVENEMEN3. 

grèce. —  907.  Homère. — 900.  Hésiode. 

judÉe. —  962.  Schisme  des  dix  tribus.  Royaume  de  Juda.— 
Roboam,  (ils  de  Salomon.—  Royaume  d'Israël.— Coup  d'œil  sur 
les  dix  tribus. 

BhdopptmnL 

GRÈCE. 

Homère.  —  Homère  est  regardé  comme  le  plus 
ancien  poète  grec;  on  pense  que  ce  fut  dans  le  10e 
siècle  qu'il  chantait.  Il  composa  deux  poèmes,  Y  Iliade 
et  Y  Odyssée  :  le  premier  a  pour  objet  la  guerre  de 
Troie  ;  le  second,  le  retour  d'Ulysse  dans  sa  patrie. 
11  trouva  la  poésie  déjà  sortie  de  l'enfance  ;  mais  il 
porta  son  art  si  loin  qu'on  oublia  bientôt  ses  précur- 
seurs dans  la  carrière  des  lettres,  et  qu'il  fut  regardé 
comme  le  créateur  de  la  poésie  épique.  Homère  en- 
seigne aux  poètes  Fart  d'émouvoir,  aux  historiens  ce- 
lui d'écrire;  les  législateurs  découvrent  dans  ses  sa- 
ges maximes  de  sublimes  leçons  et  de  profonds  se- 
crets de  politique  ;  les  artistes,  dont  il  exerce  l'enthou- 
siasme, y  puisent  des  idées  vastes  et  brillantes.  Un 
épisode  de  la  guerre  de  Troie  lui  fournit  le  sujet  de 
Y  Iliade.  Son  but  est  de  prouver  aux  Grecs  que  les 
peuples  sont  toujours  victimes  de  la  division  des  chefs. 

Dans  Y  Odyssée,  Ulysse,  errant  pendant  des  années, 
est  un  grand  exemple  de  constance  et  de  sagesse.  Ce 
poème  est  renfermé  dans  un  espace  de  quarante  jours, 
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pondant  lesquels  le  poète  met  en  action  tontes  les 
circonstances  des  dangers  et  des  voyages  d'Ulysse. 
Homère  ne  raconte  pas,  il  peint  sans  cesse;  il  s'a- 
dresse à  nos  yeux  et  à  nos  cœurs,  et  s'il  dort  quelque- 
fois, son  sommeil,  comme  il  le  dit  lui-même,  ressem- 
ble à  celui  de  Jupiter  qui  se  réveille  en  lançant  la  fou- 
dre. Homère,  devenu  aveugle,  fut  obligé  de  mendier. 
Kréophyle  de  Samos  l'accueillit  dans  sa  misère,  et 
conserva  ses  écrits.  Après  sa  mort  on  lui  éleva  des 
temples. 

On  attribue  à  Homère  un  poème  héroï-comique 
intitule  Batrachomyomachie,  ou  Combat  des  rais  et  des 
grenouilles  ;  trente-trois  hymnes  et  quelques  épigram- 
mes.  Mais  l'authenticité  des  trois  derniers  ouvrages 
est  à  juste  titre  contestée. 

Huit  villes  se  disputaient  la  gloire  d'avoir  vu  naître 
Fauteur  de  Y  Iliade  et  de  l' Odyssée  ;  Smyrne,  Rhodes, 
Colophon,  Salamine,  Chio,  Argos,  Athènes,  Cumes; 
c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  distique  : 

Smyrna,  Chios,  Colophon,  Salamis,  Rhodos,  Argos,  Alhcme, 
Orbisdepatriâcertat,  Homère,  tua. 

RÉFLEXIONS    SUR    HOMERE. 


Le  nom  d'Homère  ne  réveille  pas  seulement  le  souvenir  d'un 
grand  poète,  mais  celui  d'une  civilisation  tout  entière.  Ses  mer- 
veilleux récits  et  ses  fictions  si  pleines  de  charmes  firent  oublier 
peu  à  peu  les  poésies  d'Orphée,  au  moyen  desquelles  des  chantres 
sacrés,  des  prèlresses-poètes  avaient  élevé  l'enfance  de  la  race 
hellénique.  La  plupart  des  traditions  secondaires  furent  obs- 
curcies ou  effacées  par  cet  essaim  de  fables  ingénieuses,  dont  se 
nourrit  l'imagination  mobile  des  Grecs,  à  dater  du  siècle  d'Ho- 
mère. Croyances,  poésie,  sculpture,  tout  se  règle  sur  Homère, 
sur  ce  modèle  désormais  national.  Son  influence  morale  sur  ses 
contemporains,  et  sur  les  générations  qui  suivirent,  n'est  pas 
moins  incontestable.  Les  rapsodes  qui  parcouraient  les  villes  et 
les  bourgades  en  chantant  ses  poèmes,  familiarisaient  les  peu- 
ples avec  les  principes  les  plus  importans  de  la  loi  naturelle,  et, 
tout  en  captivant  les  imaginations,  disposaient  les  cœurs  à  la  pra- 
tique des  vertus  sociales  et  des  vertus  domestiques. 

L' Iliade  et  l'Odyssée  sont  comme  un  vaste  répertoire  de  tou- 
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tes  les  connaissances  mythologiques,  historiques  et  géographi  - 
phes  de  son  temps,  c'est  un  tableau  vivant  de  la  société  à  cette 
époque  :  à  peine  peut-on  citer  un  trait  de  physionomie  morale 
des  peuples  contemporains  qui  ne  soit  pas  indiqué  par  Homère. 
Les  voyageurs  s'étonnent  encore  aujourd'hui  de  retrouver  le 
théâtre  de  la  guerre  de  Troie  tel  qu'il  l'a  décrit,  et  les  naviga- 
teurs qui  parcourent  la  Méditerranée  reconnaissent  les  écueils 
et  le  promontoire  que  Nestor  et  Ménélas  virent  à  leur  retour. 
Enfin  Homère,  depuis  trois  mille  ans,  a  présidé  par  son  génie  à 
toutes  les  littératures  du  monde. 

En  voyant  tant  de  bienfaits  répandus  par  un  seul  homme, 
quelques  littérateurs  ont  pensé  qu'Homère  n'avait  pas  existé, 
mais  que  son  nom  résumait  toute  une  époque  historique.  C'est 
ainsi  que  s'exprime  à  ce  sujet  Wolf,   célèbre  critique  allemand: 

«  Une  longue  suite  de  poètes  cycliques -ioniens  a  versifié  l.i 
«  généalogie  des  dieux,  l'histoire  de  la  guerre  de  Troie,  et  le  re- 
«  lourdes  princes  grecs  dans  leurs  foyers.  Transmise  de  bouche 
«  en  bouche  dans  un  siècle  où  l'écriture  était  encore  un  art  in- 
«  connu,  les  poésies  se  répandirent  dans  l' Asie-Mineure  occiden- 
«  taie  et  dans  les  îles  voisines.  Lycurgue  les  entendit  pendant  ses 
«  voyages,  et  les  transporta  dans  le  Péloponèse;  des  rapsodes  en 
«  détachèrent  des  fragmens  et  les  chantèrent  par  toute  la  Grèce. 
«  Les  Pisistratides  les  firent  rassembler  en  deux  grandes  épopées 
«  et  mettre  par  écrit.  Celte  rédaction  première  fut  ensuite  rctou- 
«  chée,  arrangée,  altérée,  continuée,  et  ne  fut  définitivement 
«  mise  en  ordre  que  par  les  grammairiens  d'Alexandrie  ,  qui 
«  nous  ont  transmis  Vlliade  et  l'Odyssée  telles  que  nous  les 
«  avons.  » 

On  donna  le  nom  d' homérides  à  une  école  particulière  de  rap- 
sodes, qui  récitaient  les  vers  de  ce  poète.  Les  homérides  compo- 
saient des  espèces  (ïexordes  ou  d'hymnes  par  lesquels  ils  prélu- 
daient à  leurs  chants  épiques,  quelques-uns  furent  contempo- 
rains d'Homère  lui-même;  mais  ils  ne  méritent  pas  de  lui  être 
comparés.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  firent  les  pre- 
miers efforts  pour  dégager  la  vérité  historique  des  mythes  et  des 
traditions  qui  l'obscurcissaient.  La  prose  devait  naître  plus  tard, 
et  c'est  à  elle  que  nous  devons  la  connaissance  des  faits  histori- 
ques, passés  sous  silence  par  Homère,  qui  n'a  parlé  ni  de  l'évé- 
nement important  de  l'entrée  des  Héraclides,  ni  de  l'émigration 
des  Grecs  en  Asie-Mineure. 

Lecture.  —Homère,  traduction  en  prose,  par  Bitaubé  ;  en 
vers  par  Ifignan.  Quelques  passages  de  P.oileau,  de  Perrault,  de 
Lamotle  sur  Homère,  dans  le  Parallèle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes. 

Mém&ùe.  —  Parmi  les  imitateurs  d'Homère, 
Hésiode  tient  le  premier  rang;  e'est  le  premier  poète 
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didactique  de  la  Grèce  ;  il  écrivit  sur  l'agriculture  et 
intitula  son  poème  :  les  Travaux  et  les  Jours ,  parce 
que  l'art  et  la  culture  demandent  le  temps  et  les 
saisons. 

Aux  préceptes  de  l'agriculture ,  il  mêle  des  con- 
seils pour  la  conduite  de  la  vie ,  et  son  ouvrage  est 
partout  semé  de  réflexions  morales.  Virgile  l'a  imité 
dans  ses  Géorgiques ,  et  l'a  de  beaucoup  surpassé. 
Hésiode  composa  deux  autres  ouvrages;  1°  la  Théo- 
gonie ou  généalogie  des  Dieux  ,  poème  faible,  sans 
inspiration,  mais  monument  précieux  propre  à  nous 
faire  connaître  la  théogonie  des  anciens  :  2°  le  Bou- 
clier d'Hercule,  poème  descriptif,  qui  n'est  qu'un 
fragment  du  poème  Héroogonie  ou  filiation  des  demi- 
dieux.  Le  Bouclier  d'Enée  de  Virgile  en  est  encore 
une  imitation  supérieure. 

Hésiode  fait  entrer  dans  sa  composition  poétique 
l'histoire,  la  morale,  la  philosophie,  la  mythologie, 
la  théogonie,  l'économie  rurale  et  domestique;  il 
est  le  premier  signe  d'un  véritable  progrès  dans  l'es- 
prit humain;  il  descend  pour  ainsi  dire  sur  la  terre, 
et  cherche  à  instruire  les  hommes  par  le  merveilleux 
instinct  des  animaux;  la  nature  lui  sert  de  modèle, 
il  la  décrit,  la  peint  et  la  fait  aimer;  on  sent,  en  h' 
lisant,  que  l'âge  héroïque  touche  à  sa  fin,  et  que  la 
raison  éclairera  les  hommes  de  sa  douce  lumière.  Le 
style  d'Hésiode  a  des  charmes  ;  l'harmonie  qui  règne 
dans  sa  poésie  a  fait  dire  que  les  Muses  avaient 
nourri  de  leur  lait  le  poète  à'Ascra  (Béotie).  Les 
anciens  appréciaient  tant  ses  œuvres  qu'ils  les  fai- 
saient apprendre  aux  enfans,  et  qu'on  les  grava 
dans  le  temple  des  Muses.  N'oublions  pas  qu'Hésiode 
était  de  la  Grèce  européenne,  du  misérable  bourg  de 
Cumes(Eolide),  situé  au  pied  de  l'Hélicon,  et  qu'il 
remporta  le  trépied  d'or  dans  les  combats  de  poésie 
institués  à  Ghalcis,  en  Eubée,  par  Amphidamas. 
Ces  épreuves  solennelles  transformèrent  les  plaisirs 
sociaux  en  jouissances  intellectuelles. 
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schisme  ses  »îx  trsbus.  —  Avant  la  mort  de  Salomon, 
Dieu  lui  avait  annoncé  que  son  royaume  allait  être  divisé,  et  que 
son  fils  Roboam  n'en  conserverait  qu'une  légère  portion.  En 
effet,  ce  prince,  à  peine  sur  le  trône,  prit  des  conseils  de  jeunes 
gens  comme  lui,  et  accabla  le  peuple  d'impôts  ;  ceux-ci  se  sou- 
levèrent, et  Jéroboam,  l'un  de  leurs  généraux,  fut  proclamé  roi 
des  dix  tribus  qui  formèrent  le  royaume  d'Iraël,  dont  la  capitale 
fut  d'abord  bit-hem  et  ensuite  Samarie,  bâtie  par  Jmri,  en  918. 
Ce  royaume  eut  dix-neuf  rois,  de  différentes  nations,  qui  se  suc- 
cédèrent par  de  violentes  révolutions.  L'an  735  ,  Téglalhphala- 
sar,  roi  d'Assyrie,  soumit  les  tribus  d'Azer,  de  Nephtalie,  de 
Zabulon  ,  et  les  pays  situés  au-delà  du  Jourdain  ;  Salmanazar, 
successeur  de  Teglalh,  conquit  le  reste  du  royaume  d'Israël,  dé- 
truisit Samarie,  et  emmena  les  Israélites  en  servitude  dans  l'inté- 
rieur de  l'Asie. 

Les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin  restèrent  à  Roboam,  et  pri- 
rent le  nom  de  royaume  de  Juda,  qui  eut  pour  capitale  Jérusa- 
lem. Elles  eurent  vingt  rois,  de  la  maison  de  David.  La  succes- 
sion passe  tranquillement  la  plupart  du  temps  du  père  au  fils,  et 
n'est  interrompue  deux  fois  que  par  l'usurpation  ÏÏÀlhalie  et 
l'intervention  d'un  conquérant  étranger.  L'alliance  des  rois  de 
Damas  et  d'Israël  contraignit  Achaz  d'appeler  à  son  secours 
Téglathphalasar,  qui  détruisit  le  royaume  de  Damas  et  rendit 
tributaires  les  royaumes  d'Israël  et  de  Juda.  Sous  le  règne  d'Ezé- 
chias,  le  royaume  de  Juda  s'affranchit  du  joug  de  l'Assyrie,  et 
Jérusalem  échappa  à  Sennachérib  (714). 

Néchao,  roi  d'Egypte,  vainqueur  de  Josias  à  Maggedo  (611), 
rendit  le  royaume  de  Juda  tributaire.  Néchao  est  vaincu  à  son 
tour  par  Nabonassar,  roi  deBabylone,  et  Nabuchodonosor ,  son 
successeur,  à  sa  troisième  invasion  dans  le  royaume  de  Juda, 
détruisit  Jérusalem,  et  emmena  Sédécias,  son  dernier  roi,  avec 
le  reste  de  la  nation  à  Babylone  (588). 


(Voirie  Tableau  ei-après.) 
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TAS3LIAU  BSS  H@IS  BE  JÏÎBA  ET  B'ïSHA^Iy 

DEPUIS  LE  SCHISME  DES  DIX   TRIBUS  EN  962. 


JUDA, 

ISRAËL , 

DURÉE    DE   962     A    606.- 

—356.  20  rois. 

DURES     DE    gG2    A     718.- 

—2-14.    19    ROIS. 

ui 

DURÉE 

Ji 

DORÉE 

ROIS. 

"g 

de  leur 

ROIS. 

K 

de  leur 

'r. 

962 

règne. 

< 

962 

règne. 

Roboam  ,  impie. 

17  ans. 

Jéroboam  ier. 

21  ans. 

Abiam  ,  impie. 

946 

3 

Nadab. 

945 

2 

aza,  pieux. 

944 

41 

Baasa  (Jéhu). 

942 

24 

Josaphat,  pieux. 

904 

25 

El  a. 

Zamri. 

Amri  (Samarie). 

919 
918 
919 

1 
1 
11 

Joram  (Athalie) , 

impie. 

880 

8 

Ociiosias,  impie. 

876 

1 

Achab,  sa  femme 

Athalie,  impie. 
Joas,  impie. 

876 
870 

6 

40 

Jézabel  (Elie). 

907 
888 

22 

Ochosias. 

2 

Amasias  ,  impie. 

831 

29 

Joram. 

887 

12 

Ozias  ou  Azarias 

Jéhu  (Jézabel). 

876 

28 

pieux. 

803 

54 

JOACHAZ. 

Joas. 

848 
852 

17 

Joathan,  pieux. 

752 

16 

16 

Achaz  ,  impie. 

737 

16 

Jéroboam  ii. 

817 

41 

Ëzéchias,  pieux. 

TCVX 

29 

lAù 

Interrègne. 

776 

MANASSÈs(lsaïe), 

impie. 

694 

55 

Zacharie. 

767 

6  mois. 

Amon  ,  impie. 

640 

2 

Sellum. 

766 

1 

Josias  (Jérémie), 

Manahem. 

766 

19  an?. 

])ieux. 

639 

52 

Joacïiaz,  impie. 

609 

5  mois. 

Phacéia. 

754 

2 

Eliakijï  ou  Joa- 

Phacée. 

755 

20 

chim ,  impie. 

608 

2  ans. 

Jechonias. 

598 

3  mois. 

Interrègne. 

Osée  (capturé). 

726 

9 
18 

Sédécias,  impie. 

597 

11  ans. 

Destruction  du  royaume  de  Juda 

par  ISabuchodonosor  II ,  roi  d'As- 

Destruction  du  ro 

aume  d'Israël 

syrie,  en  588. 

par    Salmanasar ,  r 

oi    d'Assyrie 

La    captivité   de  Babyloue   dura 

718. 

70  ans  ,  de  G06  à  536  ,  112  ans  après 

la  chute  du  royaume  d'Israël. 
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coup  d'oeil  sur  le  royaume  de  juda  et  sur  le  royaume 
d'israel. 

Pendant  une  durée  de  trois  cent  cinquante-six  ans,  le  royaume 
de  Jula  eut  à  soutenir  des  guerres  terribles  contre  l'Egypte,  l'As- 
syrie et  le  royaume  d'Israël.  Ses  rois  abandonnèrent  presque  tous 
le  culte  du  vrai  Dieu  et  s'attirèrent  ainsi  la  vengeance  céleste. 

Sous  le  roi  Roboam  ,  Sésac  ,  roi  d'Egypte  ,  assiégea  Jéru- 
salem. 

Sous  Athalie,  fille  d'Achab,  roi  d'Israël  et  de  Jézabel,  il  y  eut 
un  massacre  de  tous  les  princes  de  la  maison  royale.  Le  jeune 
Joas  fut  seul  dérobé,  par  sa  tante  Josabeth ,  à  la  fureur  de  la 
reine  qui  fut  mise  à  mort  par  l'ordre  du  grand-prêtre  Joïada. 

(Voyez  le  9e  siècle). 

Sous  le  roi  Acbaz,  Razin,  roi  de  Syrie,  etPhacée,  roi  d'Israël, 
assiégèrent  Jérusalem. 

Sous  le  roi  Manassès ,  le  prophète  Tsaïe  fut  scié  par  le  mi- 
lieu du  corps.  Le  roi,  abandonné  de  Dieu,  fut  emmené  captif  à 
Babylone  parNabuchodonosor  Ier  (694).  Manassès  s'étant  repenti, 
remonte  sur  le  trône  ;  mais  le  roi  d'Assyrie,  après  avoir  vaincu 
Phraortes,  roi  des  Mèdes ,  forme  le  projet  de  soumettre  toutes 
les  nations  occidentales.  C'est  alors  qu'il  envoie  contre  Jérusalem 
Holopherne,  son  général,  auquel  Judith  coupa  la  tête  à  Béthulie 
(Voyez  le  7e  siècle). 

Sous  Joachas,  Néchao,  roi  d'Égypîe,  condamna  la  Judée  à  lui 
payer  un  impôt  de  70,000  livres  (en  un  talent  d'or),  plus  480,000 
livres  (en  cent  talens  d'argent). 

Sous  Joachim  ou  Eliakim  ,  trois  saints  hommes  prophétisè- 
rent :  Jèrémie  ,  qui  faillit  plusieurs  fois  être  mis  à  mort;  Urie, 
qui  fut  assassiné,  et  Joël.  Nabuchodonosor  II  assiège  la  ville  de 
Jérusalem  et  s'en  rend  maître.  C'est  alors  que  commencèrent  les 
soixante-dix  années  de  captivité.  (Voyez  le  7e  siècle). 

Les  rois  de  Juda  qui  furent  fidèles  au  culte  de  Dieu  sont  : 

aza,  à  l'occasion  duquel  il  est  dit  dans  l'Ecriture  :  le  Sei- 
gneur frappe  les  Ethiopiens  en  présence  d'Aza  ;  ils  furent  entière- 
ment défaits,  parce  que  le  Seigneur  les  taillait  en  pièces  pendant 
que  son  armée  combattait. 

josaphat,  qui  s'appliqua  spécialement  à  la  réforme  delà  po- 
lice, et  ne  prit  d'autre  règle  de  conduite  que  la  loi  de  Moïse,  Il 
fut  chéri  de  son  peuple  et  respecté  de  ses  voisins.  Les  Arabes, 
dit  l'Ecriture  ,  lui  amendent  des  troupeaux,  7,700  moutons  et 
autant  de  boucs.  Il  bâtit  des  forteresses  dans  Juda,  en  forme  de 
tours,  et  des  villes  fermées  de  murailles.  On  lui  reproche  d'avoir 
marié  son  fils  forain  avec  Athalie.  Le  prophète  Jéhu  écrivit  son 
histoire. 
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csxas,  qui  défit  les  Philistins,  les  Arabes  et  les  Ammonites, 
mais  dont  l'orgueil  causa  la  perle  ;  il  entra  dans  le  Temple  et 
voulut  usurper  les  droits  du  sacerdoce  ;  il  fut  chassé  et  retranché 
de  la  société  civile. 

ézéchïas,  qui  fut  l'un  des  plus  saints  rois  de  Juda,  étant 
tombé  malade,  au  moment  où  Sennachérib,  roi  de  Babylone,  as- 
siégeait Jérusalem,  Isaïe  lui  prédit  que  Dieu  lui  accordait  encore 
quinze  années  de  vie,  et,  pour  l'en  assurer,  le  prophète  fait  rétro- 
grader l'ombre  de  dix  degrés  ou  lignes  sur  le  cadran  d'Achaz. 
L'ange  du  Seigneur  fît  périr  en  une  nuit  185,000  hommes  de  l'ar- 
mée babylonienne,  et  Sennachérib,  frappé  de  ce  miracle,  est  forcé 
de  se  retirer. 

josïas,  sous  lequel  prophétisa  Jérémie,  fils  du  grand-prêtre 
Helcias  :  —  Foicl  ce  que  dit  le  Seigneur  :  «  Je  vais  faire  venir 
«  les  familles  des  royaumes  d'Aquilon,  qui  mettront  leurs  trônes 
«  devant  les  portes  de  Jérusalem  et  de  toutes  les  villes  de  Juda.  » 

C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  l'on  trouva  dans  le  temple 
le  livre  delà  loi ,  écrit  de  la  main  de  Moïse.  —  Suivant  l'Ecri- 
ture :  «  Aucun  des  rois  ses  prédécesseurs  n'était  retourné  comme 
«  lui  au  Seigneur  de  tout  son  cœur.  » 

A  la  mort  de  Josias  commencent  les  malheurs  de  Juda  annon- 
cés par  les  prophètes. 

Lecture.  —  La  Bible.— Travail  :  tableau  des  deux  royaumes. 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES 

SUR     L'n  ISTOÏRE     DES     DEUX    ROYAUMES. 

Quoique  le  royaume  d'Israël  fût  le  plus  considérable  et  le  plus 
peuplé,  celui  de  Juda,  par  la  possession  de  la  capitale,  était  le 
plus  riche,  de  sorte  que  la  puissance  des  deux  royaumes  se  trou- 
vait à  peu  près  égale.  Aussi  la  lutte  qui  s'engagea  entre  eux  n'en 
devint-elle  que  plus  opiniâtre. 

Les  rois  d'Israël  cherchent  à  consolider  la  division  de  la  nation, 
en  empêchant  leurs  sujets  de  fréquenter  l'ancien  sanctuaire  na- 
tional à  Jérusalem. 

Les  rois  de  Juda  ne  furent  pas  toujours  fidèles  au  culte  de 
Jêhovah  ;  cependant  la  persécution  même  le  maintint,  et  le  nom- 
bre et  l'importance  politique  des  prophètes  s'accrurent  d'autant 
plus  que  le  besoin  de  recourir  à  Dieu  se  faisait  sentir  davantage; 
l'idée  du  Messie  et  de  son  règne  prit  d'autant  plus  de  consistance, 
que  le  souvenir  du  règne  brillant  de  David  se  retraçait  plus  vive- 
ment à  la  mémoire  ;  cette  période  est  devenue  célèbre  par  l'ëccle 
des  prophètes.  L'établissement  de  grands  empires  dans  l'intérieur 
de  l'Asie  finit  par  anéantir  ces  faibles  royaumes. 
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TEMPS   LEGISLATIFS. 


EVENEMENT. 

grèce.  —  866.  Législation  de  Lycurgue. 

judee,  —  870.  Mort  d'Alhalie.  —  860.  Fondation  de  Car- 
tilage. 

découvertes.  —  809.  La  plastique ,  par  Dibutade  de  Si- 
eyone.  —  8*0.  La  peinture  monochrome,  par  Cléophante  de 
Corinlhe. 

GRÈGE. 

Ijyeui*gue  sa  8f»arte«  — Depuis  l'usurpation  des 
Héraclides,  Sparte  était  toujours  gouvernée  par 
deux  rois  descendans  de  ces  princes.  Lycurgue,  fils 
d'Eunonymus ,  roi  de  Lacédémonc ,  frère  d'un  roi 
qui  venait  de  mourir,  gouverna  pendant  la  minorité 
de  son  neveu,  et  voyagea  ensuite  pour  s'instruire  : 
il  alla  en  Crète  méditer  les  lois  de  Minos.  Les  désor- 
dres croissant  chaque  jour  à  Sparte,  Lycurgue  fut 
rappelé.  11  changea  en  entier  le  gouvernement  de 
cette  ville,  établit  des  lois  sévères,  et  fit  jurer  aux 
Spartiates  de  les  observer  jusqu'à  son  retour.  SI 
partit  dans  l'intention  de  ne  pas  revenir,  voulant  par 
là  obliger  les  Lacédémoniens  à  s'y  soumettre  tou- 
jours, et  oubliant  qu'ils  l'avaient  poursuivi  à  coups 
de  pierres.  Ses  institutions  s'étendirent  sur  toutes 
les  parties  du  gouvernement,  et  en   embrassèrent 
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depuis  les  sommités  jusqu'aux  détails  les  moins  im- 
portans;  elles  respirent  même  la  gravité,  la  sévérité 
et  l'enthousiasme  patriotique  ;  elles  eurent  pour  but 
de  rendre  les  Lacédémoniens  courageux  à  force  de 
sévérité,  et  vertueux  à  force  d'indigence,  lilluit 
remarquer  que  les  lois  de  Lycurgue  ne  furent  jamais 
écrites,  ce  qu'on  a  reproché  au  gouvernement  de 
Sparte ,  comme  prêtant  à  l'arbitraire  et  à  la  mau- 
vaise foi.  Lycurgue  restitua  à  son  neveu  Charilaiïsle 
gouvernement,  et  le  donna  à  Lacédémone,  en  866, 
qui  le  régit  depuis  cette  époque. 

PRINCIPALES  LOIS  DE  LYCURGUE. 

L'eligion,  culte. — Les  statues,  les  images  de  toutes  les  divi- 
nités se  représenteront  armées. —  Aucun  monument  magnifique 
ne  sera  élevé  aux  morts.  La  tombe  du  brave  mort  au  champ  de 
bataille  aura  seule  une  inscription.  Les  pleurs,  les  cris  en  public 
sont  interdits. 

Gouvernement.  —  Deux  rois  gouverneront  conjointement.  — 
Vingt-huit  sénateurs  tiendront  le  milieu  entre  le  pouvoir  royal  et 
le  peuple,  etc. 

Propriété.  —  Les  terres  de  la  Laconie  seront  divisées  en  por- 
tions égales,  les  monnaies  seront  de  fer. 

Cité,  citoyens.  —  Il  y  aura  pour  les  Spartiates  une  table  com- 
mune. —  Les  enfans  appartiennent  à  la  république.  Ceux  qui 
naissent  difformes  sont  jetés  dans  un  précipice,  etc. 

Éducation.  —  On  élèvera  les  enfans  de  manière  à  fomen- 
ter dans  leurs  cœurs  l'amour  de  la  patrie,  à  leur  inspirer  le  goût 
de  la  guerre,  le  mépris  de  la  mort,  l'obéissance  et  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  Un  corps  sain,  une  ame  forte  et  libre  doivent 
être  le  fondement  du  bonheur.  Les  enfans  marcheront  nu-pieds. 
Ils  n'auront  qu'un  seul  vêtement  pour  toute  l'année.  —  Dans  les 
repas,  qui  seront  rares,  ils  ne  se  chargeront  pas  l'estomac,  afin 
de  se  rendre  adroits,  vigilans  ;  ils  pourront  dérober  l'objet  de 
leurs  besoins,  mais  ceux  qui  seront  pris  seront  punis  du  fouet. 

L'éducation  proprement  dite  finissait  à  vingt  ans, 
quoiqu'on  puisse  dire  qu'elle  se  prolongeait  pendant 
toute  la  vie  d'un  Spartiate.  Quant  aux  sciences,  les 
jeunes  gens  n'en  recevaient  qu'une  teinture  ;  mais  on 
leur  apprenait  à  s'exprimer  avec  netteté  et  concision, 
et  à  chanter  des  hymmes  patriotiques. 
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OBSERVATIONS. 


Lycurgue  essaya  de  faire  vivre  l'esprit  héroïque  au-delà  de 
l'époque  que  le  progrès  des  siècles  assignait  à  son  existence.  Il 
ne  chercha  pas  à  introduire  de  nouvelles  idées  ;  il  ranima  les 
anciennes  coutumes  doriennes  ;  il  remit  en  honneur  les  usages  de 
la  nation  ;  il  consulta  le  passé  surtout,  puis  le  présent  dans  le- 
quel il  vivait,  pas  assez  l'avenir  ;  c'est  ce  qui  explique  la  longue 
immobilité  des  cinq  siècles  de  durée  des  Spartiates.  La  garde  des 
institutions  de  Lycurgue  fut  confiée  à  la  mémoire  et  non  à  la 
lettre-morte,  et  il  les  fondit  ainsi  dans  les  habitudes  de  la  vie. 
Le  progrès  pour  les  autres  nations,  c'était  la  vie;  pour  Sparte 
seule,  c'était  la  mort;  aussi  tombera-t-elle  sans  laisser,  après 
elle,  d'autre  gloire  que  son  nom.  Le  gouvernement  de  Sparte 
était  conforme  au  caractère  dorien;  il  était  éminemment  em- 
preint d'aristocratie,  comme  plus  tard  dominera  à  Athènes,  sa 
rivale,  la  démocratie,  conforme  au  génie  ionien.  Ainsi  la  royauté 
n'existe  vraiment  que  de  nom  en  temps  de  paix  ;  le  peuple  n'est 
compté  pour  rien  ;  le  sénat,  composé  de  trente  membres,  est  la 
seule  autorité  combattue  cependant,  il  est  vrai ,  et  avec  acharne- 
ment, par  les  Ephores ,  qu'Aristote  appelle  le  tribunal  Spar- 
tiate. 

En  résumé,  quelle  que  soit  notre  admiration  pour  l'œuvre  de 
Lycurgue,  on  regrette  qu'il  ait  sacrifié  les  affections  domesti- 
ques, qu'il  ait  tendu  les  âmes  vers  le  développement  d'une  seule 
vertu,  la  vertu  militaire,  qui  faisait  dédaigner  les  douces  rela- 
tions de  la  sociabilité,  les  arts  et  les  lettres. 

Lecture.  —  Lois  de  Lycurgue ,  dans  Anacharsis  et  dans 
Xénophon. 

OBSERVATIONS. 

A  la  fin  des  temps  mythologiques,  il  serait  essentiel  de  faire 
faire  aux  élèves  un  tableau  synoptique  des  dieux  de  la  Fable, 
afin  qu'ils  comprissent  les  poésies  anciennes,  et  les  allusions 
fréquentes  que  les  auteurs,  en  général _,  font  aux  divinités  du 
paganisme. 

Travail.  —  Copie  du  tableau  mythologique  de  l'auteur. 


JUDEE. 

mort  D'athalie.  —  Athalie  ,  fille  d'Achab  et  de  Jézabel, 
avait  épousé  Joram,  roi  de  Juda,  fils  et  successeur  de  Josaphat, 
Ce  roi  impie  mourut  après  quatre  ans  de  règne.  Athalie  alors 
marcha  contre  Jéhu  ,  roi  d'Israël ,  qui  avait  fait  mourir  tous  les 
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enfans  d'Aehab,  et  Ochosias,lils  d'Athalie.  Cette  princesse,  vou- 
lant conserver  le  trône  de  Juda,  Ct  mettre  à  mort  tous  les  enfans 
de  son  fils  Ochosias.  Joas,  au  berceau,  échappa  au  massacre  par 
les  soins  de  Josabelh,  épouse  du  grand-prêtre  Joad.  On  l'éleva 
dans  le  temple  jusqu'à  l'âge  de  sept  ans.  Joad  le  fit  alors  recon- 
naître pour  roi  de  Judée.  Athalie,  étant  accourue  dans  le  temple, 
y  fut  tuée  par  le  peuple.  Joas  lui  succéda. 

Lecture.  —  La  tragédie  d'Athalie,  par  Racine. 


AFRIQUE. 

carthaob  fondée.  —  Didon,  femme  de  Sichée,  venait  de 
perdre  son  époux  par  la  cruauté  dePygmalion,  son  frère,  roi  de 
Tyr,  qui  voulait  s'emparer  de  ses  trésors.  Pour  se  soustraire  à  la 
tyrannie  de  ce  barbare,  elle  s'embarqua  avec  ses  serviteurs,  et 
aborda  en  Afrique.  Elle  y  fonda  ou  agrandit,  sur  la  côte  septen- 
trionale, une  ville  qui  fut  nommée  Carthage  (ville  nouvelle)  ; 
elle  avait  obtenu  ce  terrain  par  ruse  d'Iarbas ,  roi  de  Gélulie 
(Afrique).  Quand  la  ville  fut  achevée,  Iarbas  demanda  Didon  eu 
mariage,  et,  sur  son  refus,  il  voulut  l'y  contraindre;  mais  la 
princesse,  ayant  obtenu  un  délai  de  trois  mois,  éleva  un  superbe 
bûcher,  feignant  de  vouloir  apaiser  par  un  sacrifice  les  mânes  de 
Sichée,  à  qui  elle  avait  juré  une  fidélité  inviolable.  Lorsque  ce 
bûcher  fut  achevé,  elle  y  monta  et  se  tua  d'un  coup  de  poignard, 
en  présence  de  son  peuple ,  ce  qui ,  dit  on,  fit  changer  son  nom 
d'Elise  en  celui  de  Didon,  qui  signifie  femme  courageuse.  Les 
Carthaginois  lui  rendirent  les  honneurs  divins  après  sa  mort. 

Lecture.  —  V Enéide  de  Virgile. 
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EVENEMENT. 

grège.  —  776.  lre  olympiade.  —  744.  Première  guerre  de  Mcs- 
sénie.  —  736.  Guerre  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Argiens. 

home.  —  753.  Fondation  de  Rome.  —  714.  Règne  de  Nurna. 

assitrie.  —  739.  Fin  du  royaume  d'Assyrie.  —  747.  Ère  de 
Nabonassar. 

judée.  —  718.  Tobie.  —  718.  Fin  du  royaume  d'Israël. 

éstt?te.  —  713.  Usurpation  du  trône  par  Séthos,  prêtre  de 
Vulcain. 

DÉCOUVERTES.  —  740.  Plusieurs  couleurs  dans  la  peinture, 
par  Bularchus,  grec,  —718.  Le  niveau,  l'êquerre,  par  Théo- 
dore de  Samos. 

IPcpelappement 

GRÈCE. 

Première  ©lyiitfsiade.  —  Les  Grecs  nommaient 
olympiade  un  intervalle  de  quatre  ans,  dont  les  an- 
nèes  commençaient  au  solstice  d'été.  Ce  nom  vient 
d'Olympie,  ville d'Elide  (O.du  Péloponèse),  où  l'on 
célébrait  des  jeux  connus  dans  toute  la  Grèce.  Ces 
jeux,  long-temps  célèbres,  étaient  presque  tombés 
dans  l'oubli,  lorsque  Lycurgue ,  lphitus,roi  d'Elide, 
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et  Cléosthènes,  de  Pise,  les  rétablirent  en  884, 
vingt-sept  olympiades  après.  Les  Grecs  choisirent 
pour  ère  l'année  où  un  célèbre  lutteur  nommé  Cho- 
rœbus,  d'Elide,  remporta  le  prix,  le  19  juillet  776. 
La  première  olympiade  est  la  base  de  la  chronologie 
des  Grecs  ;  dès  lors  leur  histoire  devient  moins  in- 
certaine. 


RELIGION,   PRETRES,    DIVINITES  ET    MŒURS. 
RELIGION. 

Les  premiers  Grecs  ou  Pélasges  ne  connaissaient  que  deux 
divinités,  le  Ciel  (Uranus)  et  la  7 erre  (Ghê);  mais  dans  la  suite, 
plus  civilisés,  ils  s'abandonnèrent  à  leur  imagination,  ils  person- 
nifièrent, ils  divinisèrent  tous  les  objets,  tous  les  phénomènes  de 
la  nature;  enfin,  ils  placèrent  une  foule  d'hommes  célèbres -au 
rang  des  Dieux.  De  là  un  grand  nombre  de  temples,  de  fêtes,  de 
cérémonies  et  d'initiations.  Parmi  ces  fêtes  religieuses  ,  nous 
distinguerons  :  les  Panathénées  ,  en  l'honneur  de  Minerve  ;  les 
Dionysiaques,  en  l'honneur  de  Bacchus;  les  Éleusines,en  l'hon- 
neur de  Cérès  et  de  Proserpine  ;  c'étaient  les  plus  célèbres  et  les 
plus  mystérieuses;  il  fallait  être  initié  pour  entrer  dans  le  temple. 
Outre  les  fêtes  générales,  chaque  bourg  de  l'Attique  avait  ses 
fêtes  particulières;  Vénus  était  la  principale  divinité  des  Corin- 
thiens ;  Diane,  celle  des  Ephésiens  dans  P  Asie-Mineure,  etc.  Les 
sacrifices  sanglans  offerts  aux  dieux  s'introduisirent  avec  l'habi- 
tude que  prirent  les  hommes  de  se  nourrir  de  la  chair  des  ani- 
maux ;  ils  devinrent  fréquens  en  Grèce  ,  et  ne  cessèrent  que  dans 
le  5e  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Au  temps  de  la  guerre  médi- 
que,  on  voit  encore  Thémistode  immoler,  avant  la  bataille  de 
Salamine,  trois  jeunes  Perses,  faits  prisonniers,  à  Bacchus 
Omestès. 

Les  oracles  avaient  peu  d'influence  dans  les  temps  héroïques  ; 
sous  Lycurgue,  ils  étaient  tellement  respectés,  qu'il  était  impos- 
sible de  commencer  aucune  entreprise  sans  les  consulter.  Ils 
avaient  perdu  de  leur  pouvoir  dans  le  5e  siècle,  et  ne  subsistèrent 
que  par  l'ambition  et  la  politique  de  quelques  hommes;  cette 
superstition  disparut  avec  le  christianisme  ;  déjà ,  dans  le  1er  siècle, 
Cicéron  disait  que  deux  augures  ne  pouvaient  pas  se  regarder 
sans  rive. 

Lecture.  —Jeux  de  la  Grèce,  dans  le  tableau  mythologique 
de  M.  LéYi  et  dans  Jnacharsis. 
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PREMIERE    GUERRE    DE    MESSENIE. 

Canises.  —  Les  Spartiates  cherchaient  un  pré- 
texte pour  déclarer  la  guerre  aux  Messéniens ,  qu'ils 
désiraient  depuis  long-temps  asservir  :  1°  Quelques 
outrages  commis  par  ces  derniers  envers  de  jeunes 
Lacédémoniennes  qui  allaient  offrir  des  sacrifices 
dans  un  temple  de  Diane ,  situé  sur  les  frontières  de 
la  Messénie  ;  2°  le  meurtre  de  Téléchus,  l'un  des 
deux  rois  de  Sparte  par  Polycharès,  donnèrent  lieu 
à  la  première  guerre,  qui  dura  vingt  ans ,  et  dans  la- 
quelle les  Spartiates  eurent  l'avantage.  Le  théâtre  de 
la  guerre  fut  la  Messénie ,  le  mont  Ithome,  et  surtout 
le  pays  des  Àmphéïens. 

Conséquences.  —  La  ville  d'Amphéïa  fut  sur- 
prise par  les  Lacédémoniens,  qui  l'assaillirent  de 
nuit,  et  en  passèrent  leshabitans  au  filde  l'épée.  Les 
Messéniens,  féroces  et  mal  disciplinés,  réduits  à 
l'extrémité ,  furent  obligés  d'abandonner  leurs  villes, 
et  d'aller  camper  près  à' Il  home ,  petite  ville  située 
sur  le  haut  d'une  montagne  du  même  nom.  La  peste 
ajoute  à  leurs  maux ,  et  Aristodème ,  prince  messé- 
nien  de  la  famille  des  Epytides,  offre  aux  dieux  sa 
lille  en  expiation  et  lui  plonge  lui-même  le  couteau 
dans  le  sein.  D'abord,  secouru  par  les  Argiens et  les 
Arcadiens,  il  a  quelques  succès,  le  roi  de  Sparte 
Théopompe  est  tué,  et  trois  cents  Spartiates,  faits 
prisonniers,  sont  immolés  sur  l'autel  de  Jupiter- 
Ithomien  ;  mais  bientôt  le  malheureux ,  voyant  son 
dévouement  inutile,  se  donne  la  mort  sur  le  tombeau 
de  sa  fille  pour  accomplir  un  second  oracle.  L'excès 
de  ce  malheur  renouvelle  les  forces  des  Messéniens  ; 
mais,  pressés  par  la  famine,  ils  sont  vaincus  après 
un  combat  opiniâtre,  et,  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille ,  les  Lacédémoniens  détruisent  la  ville  d'ithome 
(  724).  Le  reste  de  la  Messénie  se  soumet  après  vingt 
années  d'une  guerre  opiniâtre.  On  n'impose  aux 
Messéniens  aucun  tribut  ;  mais  on  les  oblige  à  porter 
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à  Sparte  la  moitié  de  leurs  moissons  et  à  se  trouver, 
hommes  et  femmes,  aux  funérailles  des  rois  et  des 
principaux  citoyens  de  Sparte. 

Les  généraux  qui  commandèrent  dans  cette  guerre  furent ,  du 
côté  des  Messéniens,  Eupharèse  l'Héraclide,  Cléonis  et  Aristo- 
mène;  du  côté  des  Spartiates,  Théopompe  et  Poiydore. 

Les  Lacédémonicns  rendirent  leur  joug  odieux  aux  Messé- 
niens, et  s'attirèrent  la  jalousie  des  Argîens  et  des  Sicyoniens. 

GUERRE  ENTRE  LES   LACÉDÉMONIENS  ET  LES  ARGIENS. 

causes.  —  La  véritable  cause  de  cette  guerre  fut  la  rivalité 
des  deux  peuples  ;  le  prétexte,  la  possession  du  petit  pays  de  Tyréa^ 
sur  lequel  les  uns  et  les  autres  prétendaient  avoir  des  droits. 

développement.  —  Les  deux  armées  étaient  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains ,  quand  ,  pour  épargner  le  sang  ,  on  convint 
de  choisir,  de  part  et  d'autre,  trois  cents  braves  qui  termine- 
raient la  querelle,  et  que  le  terrain  en  litige  appartiendrait  au 
vainqueur. 

Ces  généreux  champions  en  vinrent  aux  mains ,  et  combat- 
tirent avec  tant  d'acharnement,  qu'ils  restèrent  tous  sur  le 
champ  de  bataille,  à  l'exception  d'un  Spartiate  et  de  deux 
Jrgiens  ;  encore  dit-on   que  ce  fut  la  nuit  qui  les  sépara. 

Se  croyant  vainqueurs,  les  deux  Argicns  coururent  à  Argos 
en  porter  la  nouvelle  ;  mais  le  Spartiate  ,  nommé  Otrybade, 
quoique  blessé,  demeura  à  son  poste,  et  ayant  dépouillé  les 
morts  pendant  la  nuit,  il  éleva  un  trophée  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  il  y  traça  de  son  sang  :  Les  Lacédémoniens  vainqueurs  des 
/irgierxsl  Le  lendemain ,  les  deux  armées  revenues,  sur  le  champ 
de  bataille  ,  prétendirent  de  part  et  d'autre  à  la  victoire;  les  Ar- 
gierts ,  parce  qu'il  était  resté  plus  de  soldats  de  leur  côté ,  et  les 
Lacédémoniens,  parce  que  leur  unique  soldat  était  resté  maître 
du  champ  de  batadle.  Il  fallut  en  venir  aux  mains  pour  décider 
la  question  :  le  combat  fut  long,  cruel  et  sanglant;  mais  la  dis- 
cipline des  Spartiates  l'emporta,  et  les  Ârgiens  furent  vaincus; 
honteux  de  leur  défaite  ,  ils  se  rasèrent  les  cheveux  ;  leurs 
femmes  se  dépouillèrent  de  leurs  bijoux,  et  jurèrent  de  ne  les 
reprendre  que  lorsque  Thyréa  serait  reconquise. 

Lecture. — /Inacharsis. — lîollin. — Hérodote. —  Pausanias.-— 
Voir  le  septième  et  le  cinquième  siècle  pour  la  deuxième  et 
troisième  guerre  de  Messénie. 
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ROMS. 

ORIGINE   DES   ROMAINS. 

Il  est  difficile  d'assigner  l'origine  de  la  population  romaine  ; 
le  plus  ancien  peuple  italique,  les  Ombriens,  venus,  à  ce  que 
l'on  croit,  de  llllyrie  ,  s'étaient  fixés,  long-temps  avant  la  fon- 
dation de  Rome  ,  à  la  gauche  et  à  la  droite  du  Tibre,  entre  la 
frontière  du  pays  des  Ombriens ,  et  à  l'embouchure  du  Tibre 
étaient  les  Sicules.  Dans  la  chaîne  de  l'Apennin  ,  aux  environs 
du  mont  Felino  et  du  lac  Fucino  ,  habitait  un  peuple  grossier, 
à  demi  fabuleux,  connu  sous  différens  noms,  dont  le  plus  usité 
est  celui  d'Aborigènes.  A  l'est  de  ces  peuples,  on  trouvait  les 
Sabins,  dont  la  patrie  primitive  était  dans  les  Abruzzes,  au 
sommet  des  Apennins.  Les  Sabins  s'emparèrent  du  pays  des 
Ombriens ,  et  étendirent  dans  la  suite  leurs  frontières  jusqu'au 
voisinage  de  Rome.  A  cette  époque,  c'est-à-dire  deux  généra- 
tions avant  la  guerre  de  Troie,  les  Aborigènes  s'établirent  sur 
la  pointe  méridionale  du  pays  des  Ombriens,  y  bâtirent  des  villes 
et  des  bourgs. 

Les  Sicules  et  ces  montagnards  se  firent  une  guerre  d'exter- 
mination. Après  des  combats  longs  et  terribles,  les  Aborigènes, 
avec  des  bandes  pélasgiques ,  conduites  par  Évandre  (1330), 
chassées  de  la  Thessalie,  vainquirent  les  Sicules,  qui  furent 
obligés  de  se  réfugier  dans  la  Trinacrie ,  qui  prit  alors  le  nom 
de  Sicile.  Les  Pélasges  eurent  une  part  des  terres  conquises  , 
mais  ils  furent  à  leur  tour  soumis  et  réduits  à  de  misérables 
restes.  Les  Aborigènes  restèrent  seuls  maîtres  du  pays,  et  furent 
la  source  primitive  des  peuples  du  Latium;  ils  prirent  le  nom 
de  Latins,  du  nom  de  leur  roi  Laîinus.  Enée,  qui,  en  1269, 
avait  conduit  quelques  Troyens  dans  le  Latium  ,  épousa  Lavinie, 
fille  de  Latinus ,  et  fonda  la  ville  de  Lavinium.  Ascagne,son 
fils,  bâtit  Albe-la- Longue  (1158).  Douze  princes  régnent  après 
lui;  Procas  fut  le  dernier.  Numitor  et  Amulius ,  ses  fils,  se 
firent  la  guerre:  le  dernier  l'emporta;  mais  il  fut  renversé  du 
trône  par  les  deux  petits-fils  de  Numitor,  Romuius  et  Rémus ,  à 
qui  les  Romains  donnaient  pour  père  Mars ,  et  pour  mère,  la 
vestale  Rhéa  Sylvia. 

fondation  de  Ro&xs.  —  Romuius,  fondateur  de  Rome, 
était  pasteur  dans  sa  jeunesse  ;  hardi  et  ambitieux  ,  il  rassemble 
une  troupe  de  gens  sans  aveu  ,  et  vient  avec  eux  et  Rémus  ,  son 
frère,  s'établir  sur  le  mont  Palatin,  à  quelque  distance  d'Albe. 
Il  avait  auparavant  rétabli  Numitor,  son  grand-père  ,  sur  le 
trône  de  celle  ville.  Quelques  cabanes  s'élevèrent  dans  ce  lieu 
alors  désert,  et  ce  fut  là  l'humble  commencement  de  Rome.  La 
ville  s'agrandit  par  degrés.  Romuius  employa  la  ruse  pour  pro- 
curer des  femmes  à  ses  sujets;  cette  violence  suscita,  entre 
eux  et  les  Sabins,  une  guerre  qui  se  termina  parla  réunion  des 
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deux  peuples.  La  ville,  commune  aux  deux  peuples ,  conserva  le 
nom  de  Rome,  mais  les  habitans  prirent  celui  de  Quirites,  de 
Cures ,  ville  des  Sabins. 

ADMINISTRATION  DE  ROMULUS. 

Romulus  divisa  le  peuple  en  trois  corps  ou  tribus,  et  chaque 
tribu  fut  subdivisée  à  son  tour  en  dix  curies,  commandées  par 
autant  de  chefs  ;  il  assigna  à  chaque  citoyen  deux  arpens  de 
terre.  Les  pères  de  famille,  pour  lesquels  il  eut  toujours  une  pré- 
dilection particulière,  et  ceux  qui  s'étaient  distingués  perdes 
actions  d'éclat,  eurent  un  lot  plus  considérable.  De  cet  acte  de 
justice  résulta  l'ordre  des  patriciens  et  celui  des  plébéiens  ;  mais 
pour  rapprocher  les  distances,  il  établit  le  patronage,  qui  obli- 
geait, d'un  côté,  les  patriciens  ou  patrons  à  diriger  les  affaires 
des  plébéiens,  à  répondre  à  leurs  consultations,  à  les  défendre 
gratuitement  devant  les  tribunaux;  et  de  l'autre ,  les  plébéiens  à 
regarder  leurs  patrons  comme  leurs  pères ,  à  doter  leurs  filles,  etc.  ; 
institution  admirable  par  sa  tendance  à  réunir  des  classes  natu- 
rellement divisées  d'intérêt.  Ce  prince  forma  ensuite  un  conseil 
d'état  composé  de  cent  membres  choisis  parmi  les  patriciens;  il 
leur  conféra  le  titre  de  sénateurs,  et  les  chargea  de  l'examen  et  de 
la  décision  des  affaires  dont  il  ne  pourrait  s'occuper  lui-même. 
Comme  chef  de  l'état,  il  se  réserva  la  surintendance  du  culte  , 
le  ministère  de  la  justice,  le  pouvoir  d'assembler  les  curies,  et 
de  faire  exécuter  les  lois  du  peuple  dont  il  était  le  conservateur 
direct;  enfin  le  commandement  des  armées  et  le  droit  exclusif  de 
faire  la  paix  ou  la  guerre. 

Ce  qui  prouve  que  Romulus  voulait  faire  un  peuple  de  braves, 
c'est  :  1°  la  faculté  qu'il  accorda  aux  peuples  voisins  de  s'incor- 
porer dans  les  tribus  de  Rome  ,  et  de  participer  aux  emplois  pu- 
blics; 2°  de  n'avoir  permis  l'exercice  des  armes  qu'aux  hommes 
libres,  laissant ,  comme  à  Sparte,  aux  esclaves  et  aux  étrangers 
le  soin  de  s'occuper  des  arts  et  du  commerce. 

Il  suffit,  pour  faire  l'éloge  de  cette  constitution,  de  dire  qu'elle 
se  conserva  intacte  pendant  plusieurs  siècles  ,  et  qu'elle  fut  la 
source  de  toutes  les  vertus  publiques  de  ce  peuple  extraordinaire. 

D'après  les  sages  dispositions  du  sénat  pendant  l'interrègne, 
Numa  Pompilius,  Sabin  d'origine,  monta  sur  le  trône,  et  tout 
prit  alors  un  caractère  pacifique  et  religieux.  Il  créa  l'ordre  des 
vestales,  qu'il  dota  des  deniers  publics;  le  collège  des  pontifes, 
dont  il  se  déclara  le  chef,  celui  des  fccialcs,  espèce 'de  tribunal 
chargé  de  juger  les  délits  politiques,  même  de  rompre  la  paix. 
Le  peuple  reçut  une  nouvelle  organisation  ;  il  fut  divisé  par  arts 
et  par  métiers,  et  gouverné  par  des  magistrats  qu'on  renouvelait 
tous  les  ans.  Pour  consolider  ces  divers  établissemens ,  Numa 
érigea  un  temple  à  la  bonne  foi,  et  fit  du  serment  l'objet  d'un 
culte  particulier  qu'il  lia  au  principe  du  gouvernement.  Les  Ro- 
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mains  acquirent  sous  le  règne  de  ce  prince  quelques  notions  du 
droit  public.  Ils  ne  firent  plus  la  guerre  sans  une  déclaration 
préalable  des  féciales.  On  connut  les  trêves,  les  suspensions 
d'armes,  on  accorda  des  capitulationshonorables.il  mourut 
après  43  ans  de  règne  (671). 

ASSYRIE. 

Fm   DU   PREMIER   EMPIRE    D'ASSYRIE. — Les  peuples  de 

l'Asie  ,  las  et  honteux  d'obéir  à  des  maîtres  plus  faibles  que  des 
femmes,  secouèrent  le  joug  et  se  donnèrent  des  rois  plus  dignes 
de  les  commander.  Ces  démembremens  resserrèrent  l'empire  de 
Babylone  dans  les  bornes  d'un  petit  royaume.  Néanmoins  ,  au- 
cun des  rois  d'Assyrie,  depuis  Sémiramis  jusqu'à  Sardanapale, 
ne  mérite  une  mention  honorable.  En  759  ,  les  premiers  officiers 
de  l'empire  aspirèrent  au  trône  ,  comme  à  une  place  vacante,  et 
s'accordèrent  pour  le  partager.  Arbacès ,  gouverneur  de  Médie, 
indigné  ,  disait-il ,  de  voir  tant  d'hommes  obéir  à  un  pourceau , 
leva  l'étendard  de  la  révolte,  avecBélésis,  prêtre  de  Baal  à  Ba- 
bylone. Sardanapale  ,  dont  la  mollesse  causa  cette  grande  révo- 
lution ,  craignant  de  tomber  entre  leurs  mains ,  fit  allumer  un 
grand  bûcher  dans  son  palais,  et  s'y  précipita  avec  ses  femmes. 

L'empire  d'Assyrie  fut  alors  démembré  :  trois  royaumes 
s'élevèrent  sur  ses  débris  : 

1°  Celui  de  Babylone ,  où  Bélésis  forma  une  espèce  de  répu- 
blique dont  il  se  fit  reconnaître  le  chef  (759)  ; 

2°  Celui  de  Ninive  ,  dont  Phul  est  déclaré  roi  :  son  fils  Teglath- 
phaiasar  fit  de  grandes  conquêtes  en  Judée  (742)  ; 

3°  Celui  de  MMie, qa'Arbacès  administra,  mais  sans  donner 
aucune  forme  à  son  gouvernement.  Cette  imprévoyance  causa 
des  troubles. 

Ère  de  nasonassar.— Nabonassar  (7-47)  ,  fils  de  Bélésis  , 
est  connu  par  l'ère  qui  porte  son  nom.  Sous  son  règne  l'astrono- 
mie fit  de  grands  progrès  à  Babylone.  L'introduction  de  l'année 
solaire  des  Egyptiens  établit  chez  les  Chaldéens  une  chronologie 
plus  sûre.  L  histoire  d'Orient,  jusqu'alors  très  obscure  ,  acquiert 
plus  de  clarté. 

JUBÉE. 

fin  bu  royaume  D'îSRAEi..  —  Le  royaume  d'Israël  était 
continuellement  en  guerre  contre  les  rois  de  Juda  ou  contre  ceux 
d'Assyrie.  Un  de  ces  derniers  princes,  nommé  Salmanasar, 
ayant  vaincu  Osée,  roi  d'Israël,  lui  avait  imposé  un  tribut  : 
celui-ci  par  la  suite  refusa  de  le  payer.  Salmanasar  marcha  contre 
les  Hébreux,  assiégea  Samarie;  et  la  prit.  Les  habitans  et  presque 
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toute  la  nation  furent  emmenés  en  captivité,  la  .sixième  année  du 
règne  (TEzéchias  et  la  deux-ecni-quatre-vingl-douzicme  du  Tem- 
ple ;  Tobic  se  trouvait  parmi  les  prisonniers.  Sennachérib ,  fils  de 
Salmanasar,  perdit  presque  toute  son  armée  en  faisant  le  siège, 
de  Jérusalem,  et  Assaradon  réunit  le  royaume  de  Babylone  h 
celui  d'Assyrie;  enfin  cette  nouvelle  monarchie  assyrienne  fut 
détruite  parCyaxarc,  roi  des  Mèdes. 

Lecture^  —  Histoire  de  Tobie '■',  par  Florian. — Josèphe , 
livre  ïx. 

EGYPTE. 

Depuis  Sésostris,  l'histoire  d'Egypte  ne  présente  qu'obscurité. 
Au  17e  siècle  nous  avons  nommé  les  dynasties  qui  ont  successi- 
vement occupé  le  trône  jusqu'en  71â  A  cette  époque,  Sélhos  , 
ancien  prêtre  de  Vulcain  ,  s'empara  du  trône  du  roi  éthiopien 
Sabacon.  Livré  à  la  superstition,  il  fit  peu  de  cas  des  gens  de 
guerre  ,  lcurôta  leurs  privilèges  et  les  dépouilla  même  des  bien- 
faits que  ses  prédécesseurs  avaient  répandus  sur  eux.  Cependant, 
dans  une  guerre  qu'il  eut  à  soutenir,  ses  soldats  l'abandonnè- 
rent ;  et,  au  rapport  de  l'historien  grec  Hérodote,  il  fut  tiré  de 
cette  extrémité  par  une  protection  miraculeuse.  Vulcain  répandit 
une  multitude  effroyable  de  rats  dans  le  camp  ennemi;  ces 
animaux  rongèrent  les  cordes  des  arcs  et  les  courroies  des  bou- 
cliers. 

Après  la  mort  de  Séthos ,  l'Egypte  fut  plongée  pendant  deux 
ans  dans  une  espèce  d'anarchie  qui  ne  cessa  que  lorsque  douze 
principaux  seigneurs  se  partagèrent  l'Egypte,  et  régnèrent  l'es- 
pace de  quinze  années  dans  une  parfaite  union.  C'est  alors  (de 
«71  à  755)  que  fut  construit  le  fameux  labyrinthe.  Ce  monu- 
ment ,  aussi  étonnant  par  son  étendue  que  par  sa  magnificence  , 
était  composé  de  douze  palus  disposés  régulièrement,  et  qui 
communiquaient  ensemble.  Il  y  avait  autant  de  bàlirr.cns  sous 
terre,  destinés  à  la  sépulture  des  douze  rois  et  à  nourrir  les  cro- 
codiles sacrés  dont  les  Egyptiens  faisaient  des  dieux. 

Un  oracle  avait  prédit  que  celui  qui  ferait  des  libations  dans 
un  vase  d'airain  deviendrait  le  maître  de  toute  l'Egypte.  On 
rapporte  que  celte  prédiction  eut  ainsi  son  effet  :  les  rois  s'étant 
assemblés  pour  faire  des  libations  à  Vulcain,  il  se  trouva  une 
coupe  de  moins.  Psammétique ,  l'un  des  douze,  se  servit,  sans 
dessein  prémédité,  de  son  casque  d'airain;  cette  circonstance 
Frappa  les  autres  rois,  et  leur  rappela  l'oracle;  s'étant  donc 
ligués  contre  Psammétique ,  ils  l'obligèrent  à  se  sauver.  Ce  prince 
malheureux  n'attendit  que  le  moment  favorable  de  se  venger;  il 
se  présenta ,  et  il  devint  roi  en  656. 

Lecti  re. — Piollin  et  de  Sè<.ur. 


7e    SIÈCLE.  i"2: 


7e  SIECLE. 

NAISSANCE  DE  LA  PHILOSOPHIE  GRECQUE; 


kvenemess. 

grèce.— 684.  Deuxième  guerre  de  Messénie. —  6-M.  Législation 
de  Dracon  à  Athènes.— Les  sept  sages  de  la  Grèce.— GOO.  Pre- 
mière expédition  des  Gaulois. 

JUDÉE.  —  689.  Ilolophernc  et  Judith.  —  GOG.  Jérémie.  —  GOG. 
Prise  de  Jérusalem,  par  Nabuchodonosor  II,  roi  d'Assyrie. 

rome.— GG7.  Combat  des  Iloraces  et  des  Curiaces  ,  sous  Tullus 
Iloslilius.— 615.  Règne  de  Tarquin-l'Ancien. 

Egypte  —  656.  Règne  de  Psammétique.  —  617.  Règne  de 
Néchao. 

médie.— 6o7.  Mort  de  Déjocès.— 654.  Cyaxare  1er. 

assyrie. — Fin  du  royaume  de  Babylone  et  de  Ninive. 

découvertes.  —  64".  Tbcrpandre  ajoute  trois  cordes  à  la 
lyre. —  Etrusques;  célèbres  par  leurs  ouvrages.  La  peinture 
sur  émail  leur  est  connue.— 610.  La  géométrie  et  l'astronomie 
en  Grèce  ,  par  Thaïes  de  Milet. 

CAUSES. 

DEUXIÈME  GUERRE  DE  MESSÉNIE. 

La  Messénie  reste  assujétie  pendant  40  ans  (724—684)  au  joug 
des  Spartiates  ;  les  Messénicns  le  secouent  en  685  ,  et  dès  lors 
commence,  une  année  après,  la  seconde  guerre  où,  trahi  et 
encore  vaincu,  ce  peuple  se  disperse. 

CAUSES.— DÉVELOPPEMENT.  —  CQ .Y SÉQUENCES, 

GRÈGE. 

Les  Messéniens  avaient  mis  à  leur  tète  h*  célèbre 
Àristoméne,  doué  des  plus  rares  talons  militaires. 
Ce  général,  après  de  grands  succès,  s'introduit  dans 
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Sparle  pendant  la  nuit  ;  il  attache  à  la  porte  du 
temple  de  Minerve  un  bouclier  dont  l'inscription 
désignait  que  c'était  un  présent  des  dépouilles  des 
Spartiates,  consacré  à  la  déesse  par  Âristomène. 
Sparte,  indignée  de  cette  insulte,  et  suivant  les  con- 
seils de  l'oracle  ,  demanda  aux  Athéniens  Tyrléc, 
poète  célèbre ,  dont  les  dehors  étaient  communs  et 
repoussans,  mais  dont  le  talent  était  sublime.  A 
peine  arrivé  ,  Tvrtéc  récite  aux  soldats  des  vers  qui 
ne  respirent  que  la  gloire  et  le  mépris  de  la  mort.  Son 
enthousiasme  se  communique  aux  Spartiates  :  on 
vole  au  combat ,  et  les  Messéniens ,  renfermés  dans 
la  ville  dira  ,  sont  obligés  de  se  rendre,  après  avoir 
été  trahis  une  deuxième  fois  par  Aristocrate.  Une 
partie  de  ce  peuple"  demeure  en  Arcadie  ;  les  autres 
vont  s'établir  à  Zancle,  en  Sicile,  et  lui  donnent 
leur  nom. 

Lecture. —  Rollin. — Jnacharsis. 

jPfie5&e©M  à  Athènes.  —  Les  Athéniens  ,  sentant 
la  nécessité  d'un  code  de  lois ,  chargèrent  de  ce 
soin  l'archonte  Dracon ,  citoyen  recommandable  par 
ses  vertus ,  mais  d'une  sévérité  extrême  :  il  fit  des 
lois  dont  la  rigueur  révolta.  L'assassin  ,  le  sacrilège 
et  le  citoyen  convaincu  d'oisiveté,  étaient  également 
punis  de  mort.  On  disait  que  «  sa  législation  était 
écrite  avec  du  sang.  »  On  commença  d'abord  par 
adoucir  ses  lois  ;  bientôt  cette  condescendance  mena 
à  la  licence  et  à  l'impunité.  Solon  finit  heureusement 
cette  anarchie.  Dracon  se  vit  contraint  de  se  retirer 
à  Egine  (  golfe  Saronique  ). 

PHILOSOPHIE. 

COUP  d'oeil  sur  les  progrès  de  la  civilisation 

AU    SEPTIÈME   SIECLE. 

Au  milieu  des  scènes  sanglantes  qui  remplissent  les  annales  de 
l'antiquité*,  il  est  consolant  d'étudier  l'histoire  sous  le  rapport  de 
la  civilisation.  Arrivésau  septième  siècle  avant  .T. -C,  nous  en- 
trons dans  une  époque  où  les  faits  relatifs  aux  progrès  de  l'hu- 
manité se  pressent  en  abondance.  La  division  du  travail ,  appli- 
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quce  à  des  éludes  plus  sérieuses ,  va  nous  offrir  un  spectacle 
plus  instructif  et  plus  imposant. 

A  la  tête  de  ce  mouvement  intellectuel ,  on  voit  figurer  les 
sept  sages ,  qui  traduisirent  en  formules  sentencieuses  les  no- 
tions instructives  de  la  morale.  On  a  dit  qu'ils  se  sont  réunis 
quelquefois  dans  un  même  lieu  pour  se  communiquer  leurs 
lumières  et  s'occuper  des  intérêts  de  l'humanité:  cela  seul  suf- 
firait pour  caractériser  l'époque  où  ils  ont  vécu.  Leur  sagesse 
n'eut  rien  de  spéculatif;  la  curiosité  devait  chercher  d'abord  à 
démêler  les  rapports  de  l'homme  et  du  citoyen  avec  ses  sembla- 
bles :  aussi  des  sept  personnages  qui  se  livrèrent  alors  à  cette 
recherche  ,  y  en  cut-il  quatre  qui  furent  réformateurs  ou  ma- 
gistrats de  leurs  patries  respectives.  Tels  furent  Solon ,  à 
Athènes;  Pittacus ,  à  Mitylène  ;  Cléobule ,  à  Lindus  (  île  de 
Rhodes);  Périandre ,  à  Corinthe.  Les  autres  étaient  Chilon  de 
Lacédémone  ,  Epiménide  de  Crète ,  Anacharsis  de  Scythie. 

La  poésie  s'associa  à  ce  nouveau  genre  de  gloire  ;  elle  revêtit 
de  ses  charmes  des  sentences  détachées  qui  renfermaient  des 
vérités  importantes.  Ce  genre  de  sentence  fut  appelé  gnomique 
(sentence).  Les  plus  célèbres  sont  Thèognis  de  Mégare,  Solon 
d'Athènes ,  et  Xénophon  de  Colophon  ;  Esope  de  Phrygie  don- 
nait les  mêmes  leçons  en  prose  en  faisant  parler  les  animaux. 

Vers  le  même  temps  Y  histoire  se  détache  de  la  poésie ,  et 
prend  enfin  une  forme  régulière  et  appropriée  à  son  but.  Les 
premières  compositions  en  ce  genre  furent  appelées  logogra- 
phies;  les  Persiques  de  Denis  de  Milet  méritent  d'être  signa- 
lées comme  le  premier  essai  d'histoire  contemporaine.  Cadmus 
de  Mdet ,  Denys  de  Samos-,  surtout  Hécatée  de  Milet ,  dont  le 
voyage  autour  du  monde  est  célèbre  sous  le  nom  de  Périégèse , 
hâtèrent  le  progrès  de  la  science  historique.  Bientôt  les  travaux 
se  multiplièrent  ;  Charon  de  Lamsaque  écrivit  l'histoire  de  Perse 
et  celle  des  Cretois  ;  Xantus,  celle  des  Lydiens  ;  Hyppis  de 
Rhegium ,  celle  de  Sicile  ;  Hérodote  allait  paraître. 

La  géographie,  Yasironomie  et  la  physique  ne  restèrent  pas 
en  arrière  de  ce  mouvement.  Les  voyages  de  Thaïes  de  Milet 
amenèrent  de  précieuses  découvertes. 

La  philosophie  dégagea  la  religion  de  cette  multitude  innom- 
brable de  mythes  sous  lesquels  elle  était  étouffée.  Thaïes  fut  le 
fondateur  de  Y  école  ionienne,  que  l'on  peut  regarder  comme  la 
première  école  de  liberté  philosophique.  Anaximandre ,  son 
disciple,  développa  les  mêmes  doctrines.  Sous  Anaximène , 
celte  école  décline.  Pythagore,  avec  des  idées  plus  élevées,  fit 
servir  la  philosophie  à  l'amélioration  morale  des  peuples.  Xéno- 
phane  chercha  à  donner  aux  connaissances  humaines  un  fonde- 
ment inébranlable,  en  partant  de  celle  de  Dieu  et  de  ses  prin- 
cipaux attributs.  Parménide  et  Zenon ,  ses  disciples  et  ses 
successeurs,  marchèrent  sur  ses  traces  :  l'un  en  ajoutant  aux 
principes  du  maître ,  l'autre  en  les  défendant  ;  les  matériaux  d'un 
nouvel  édifice  philosophique  étaient  livrés  au  génie  de  Socrate, 
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«  Il  est  curieux,  dit  M.  Cousin A  d'assister  à  la  naissance  de 
«  la  philosophie  religieuse;  elle  ne  fait  encore  que  bégayer  sur 
«  ces  redoutables  problèmes  ;  mais  c'est  le  devoir  de  l'ami  de 
«  l'humanité  de  saluer  avec  respect  la  première  apparition  du 
«  raisonnement.  » 

JUDÉE. 

holopherne  ET  ju»ith.—  Holoplierne  ,  général  d'Assara- 
don  ,  roi  d'Assyrie,  marcha  contre  les  Juifs  ,  qu'il  voulait  ré- 
duire. Il  s'avance  vers  Béthulie,  ravageant  les  pays  qu'il  par- 
court ,  et  entreprend  le  siège  de  cette  ville.  Les  habitans ,  réduits 
à  la  dernière  extrémité  ,  étaient  sur  le  point  de  se  rendre,  lors- 
que Judith  ,  veuve  inspirée  de  Dieu  ,  conçut  le  projet  de  sauver 
sa  patrie  :  elle  se  para  magnifiquement ,  sortit  de  la  ville  et 
s'introduisit  auprès  d' Holoplierne.  Apres  avoir  soupe  avec  lui  , 
elle  se  saisit  de  son  sabre  et  le  tua.  Elle  rentra  en  triomphe  dans 
la  ville,  qui  fut  aussitôt  délivrée. 

prise  de  Jérusalem. —  La  cruauté  ou  la  faiblesse  des  rois 
de  Juda  attira  bientôt  sur  cette  ville  les  malheurs  les  plus  grands  ; 
et  cependant  les  hommes  inspirés  de  Dieu  leur  prédirent  la  ruine 
des  doux  royaumes,  si  le  peuple  hébreu  ne  changeait  pas  de  con- 
duite. Ces  prophètes,  à  la  voix  sublime  ,  exhortaient  à  la  repen- 
tance  et  assuraient  l'accomplissement  des  promesses  de  Dieu.  Us 
furent  peu  écoutés,  mais  leurs  écrits  servirent  à  conserver  la  pu- 
reté de  la  religion  au  milieu  de  la  corruption  du  peuple.  On 
compte  seize  prophètes  principaux  :  quatre  grands  et  douze  petits. 

Le  quatre  grands  sont  :  Isaïe ;—Jérémie ; —  Daniel;  —  Exér 
chiel. 

Les  douze  petits  sont  :  Osée  ;  —  Joël  ;  *—  Abdias  ;  —  fohas;  — 
Michée  ;  —  Àmos  ;—Nahum  ;—Habacuc  ;—  Sophonie;  —  Aggèe  ; 
—  Zacharie;  — Alalachie. 

Nabuchodonosor  prit  et  emmena  captif  le  roi  Joachim.  Alors 
commença  la  captivité  des  Hébreux,  qui  dura  soixante-dix  ans. 
Joachim  cependant  remonta  sur  le  trône  moyennant  un  tribut 
qu'il  devait  payer.  S'étant  révolté ,  il  fut  vaincu  de  nouveau  et 
mis  à  mort.  Un  troisième  siège  eut  lieu  sous  Jcchonias,  fils  de 
Joachim.  Nabopolassar,  roi  du  second  empire  d'Assyrie,  qui  avait 
réuni  le  royaume  de  Ninive  à  celui  de  Baby.Io.ne  en  6C25  ,  étendit 
beaucoup  son  empire  par  la  conquête  de  la  Syrie  et  d'autres  pays. 
Mais  le  roi  d'Assyrie  fut  puni  de  son  orgueil  insensé;  Dieu  le  fit 
tomber  dans  une  espèce  de  démence  qui  dura  sept  ans.  Baltha- 
sar,  appelé  aussi  Labynit ,  le  dernier  des  successeurs  de  Nabu- 
chodonosor II,  vit  passer  son  empire  sous  la  domination  des 
Perses  (356). 

Lecture.  —  Histoire  Sainte. 

Travail.  —  Notice  sur  les  Prophètes. 
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ROME. 

I£ï  SOftACES    ET    LES    CURÎACES.  —  TlliluS  HostiHuS    Se 

montra  fort  différent  du  caractère  de  son  |>rédécesseur.  issu  d'un 
transfuge  d'Albe,  il  fut  choisi  par  le  sénat,  qui  le  jugea  digne  de 
seconder  ses  vues  politiques ,  dans  un  moment  où  se  répandait 
sourdement  le  bruit  que  Rome  étant  une  colonie  d'Albe  ,  elle 
ne  devait  pas  s'écarter  des  lois  et  des  usages  de  la  ville  mère.  — 
En  effet  ,  Tullus  Hostilius  ranima  l'ancien  esprit  militaire  des 
Romains.  Ceux-ci  prirent  les  armes  contre  la  ville  d'Albe,  qu<  leur 
disputait  la  prééminence.  Cette  ville  choisit  trois  guerriers  pour 
terminer  cette  querelle.  Rome  envoya  les  trois  frères  Horaces 
contre  les  trois  frères  Curiaces;  deux  des  Horaces  succombèrent, 
mais  le  dernier  employa  la  ruse  d'une  fuite  apparente;  divisant 
ainsi  ses  adversaires  et  revenant  tout  à  coup  sur  ses  pas,  il  les 
vainquit  sans  peine,  et  Rome  fut  déclarée  victorieuse.  Le  jeune 
Horace  ternit  son  triomphe  par  le  meurtre  de  sa  sœur  Camille. 
Il  est  condamné  à  mort;  maiscnayantappelé  au  peuple,  et  d'après 
un  nouveau  jugement,  il  est  contraint  de  passer  sous  le  poteau 
de  sa  sœur  (sororium  tigillum).  Cet  appel  au  peuple  devint  dans 
la  suite  un  droit.  Albe  est  détruite  et  ses  habitans  réunis  à  la  cité 
romaine.  On  donna  le  titre  de  sénateurs  aux  principaux  Albains, 
tels  que  les  Jules  ,  les  Servitiens,  etc.  On  leur  laissa  à  tous  la 
jouissance  de  leurs  biens ,  et  on  leur  céda  en  toute  propriété  une 
portion  déterre  sur  le  mont  Cœlius.  C'est  alors  que  commence 
l'unité  du  pouvoir  romain;  car,  jusque  là,  Albe  était  regardée 
comme  la  métropole  des  cultes  latins.  La  destruction  d'Albe  forme 
une  époque  mémorable  dans  l'histoire  des  premiers  siècles  de 
Rome  ;  elle  caractérise  la  politique  du  sénat,  car  cette  cité  exis- 
tait depuis  plus  de  cinq  cenis  ans,  et  la  sagesse  de  ses  maximes 
l'avait  rendue  l'arbitre  de  l'Italie. 

Tullus  meurt  frappé  de  la  foudre  (639),  après  ô3  ans  de  règne, 
et  A  nous  Marlius ,  petit-fils  deNuma,  lui  succède.  Ce  prince 
protège  les  institutions  religieuses  et  l'agriculture  ;  il  combat  avec 
succès  les  Latins,  les  Fidenates ,  les  Sabins ,  les  Féïens  et  les 
Folsqucs  ;  il  institue  les  Féciaux ,  fait  le  premier  usage  des 
mines ,  exploite  les  salines  dont  il  distribue  le  produit  au  peuple, 
étend  enfin  la  domination  de  Rome  jusqu'à  la  mer  ,  par  la  con- 
struction du  port  d'Ostie.  Ce  règne  heureux  dure  vingt-quatre 
ans  (614). 

Lecture. — La  tragédie  des  Horaces  ,  par  P.  Corneille. 

TARQUm,  cinquième  roi  de  Rome  ,  était  fils  de  Démarale  , 
Corinthien ,  de  la  famille  des  Bacchiades ,  qui,  chassé  de  Corin- 
the(60ô),  se  réfugia  chez  les  Etrusques,  avec  lesquels  il  faisait  un 
grand  commerce,  et  devint  lucumon  ou  chef  de  la  ville  de  Tar- 
quinies;  son  fils  en  prit  le  surnom  de  Tarquin.  La  même 
politique  qui  avait  élevé  Tullus  présida  à  l'élection  de  cette 
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dynastie  grecque  étrusque.  Des  services  rendus,  un  esprit  sou- 
pie  exercé  dans  les  affaires  et  plus  encore  sa  haine  contre  les 
Etrusques,  furent  les  titres  de  Tarquin.  Tanaquil,  sa  femme, 
l'avait  déterminé  à  s'établir  à  Piome,  en  lui  prophétisant  qu'il  y 
porterait  le  diadème;  en  effet,  ses  manières  insinuantes  et  ses 
grandes  richesses  lui  avaient  acquis  un  si  grand  crédit  que  le 
roi  Ancus  Marlius  le  nomma ,  en  mourant ,  tuteur  de  ses  enfans. 
Mais  trop  ambitieux  pour  se  contenter  de  ce  titre,  il  écarta  bien- 
tôt les  jeunes  gens ,  et  se  fit  décerner  la  couronne.  11  fit  oublier 
son  usurpation  par  sa  douceur ,  sa  modération  et  par  les  amélio- 
rafions  qu'il  apporta  dans  le  gouvernement.  1°  Il  créa  cent  nou- 
veaux sénateurs  ;  2°  il  fit  construire  les  murs  de  Rome  et  des 
aqueducs  souterrains  ;  3J  il  introduisit  l'usage  des  faisceaux  de 
verges  qu'on  liait  autour  des  haches  des  magistrats,  les  robes 
des  rois  et  des  augures,  les  chaises  d'ivoire  des  sénateurs ,  avec 
les  anneaux  et  lesornemens  des  chevaliers.  Enfin  il  rendit  Rome 
respectable  à  ses  voisins ,  par  ses  victoires  sur  les  Latins  et  les 
Sabins;  et  la  plus  grande  preuve  de  sa  politique,  c'est  que  de 
l'avis  de  son  conseil  il  accorda  la  paix  aux  Etrusques  vaincus , 
à  des  conditions  très  modérées;  il  leur  laissa  la  liberté,  leurs  lois, 
leurs  biens ,  leurs  coutumes ,  pourvu  qu'ils  reconnussent  la  sou- 
veraineté du  peuple  romain.  Tarquin,  après  avoir  fait  déblayer 
le  sommet  du  mont  Tarpéien  pour  ériger  un  temple  à  Jupiter- 
Capitolin,  bâtit  un  cirque  ,  embellit  Rome  et  l'appropria  par  la 
construction  dégoûts ,  qu'on  voit  encore  aujourd  nui ,  et  qui  sont 
si  magnifiques  que  Rome  n'en  rougit  pas,  dit  Bossuet  {His. 
Univ.),  même  quand  elle  se  vit  maîtresse  du  monde.  Il  fut  assas- 
siné par  les  enfans  d' Ancus  Martius  (S73). 


EGYPTE. 

PSABIMÉTIQUE ,  l'un  des  douze  rois  d'Egypte,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  le  siècle  précédent,  parvint  à  se  rendre  seul 
maître  de  l'Egypte.  Des  Grecs  cariens,  qu'une  tempête  avait 
jetés  sur  les  côtes  de  ses  états,  lui  furent  très  utiles  pour  satis- 
faire sa  vengeance  et  son  ambition.  11  marcha  contre  les  Syriens 
et  prit  Azoth.  Cette  ville  ne  se  rendit  qu'après  un  siège  de  vingt- 
neuf  ans  :  c'est  le  plus  long  dont  l'histoire  ancienne  fasse  mention. 

kéchao,  fils  de  Psammétique  ,  créa  en  Egypte  une  grande 
puissance  maritime.  11  commença  un  canal  de  communication 
enîre  le  Nil  et  la  mer  Rouge  ;  on  dit  que  ,  par  ses  ordres,  des  na- 
vigateurs phéniciens ,  partis  de  la  mer  Rouge,  firent  le  tour  de 
l'Afrique  ,  et  se  trouvèrent  à  l'embouchure  du  Nil  trois  ans 
après  leur  départ.  Néchao  marcha  contre  les  Babyloniens,  et 
défit  en  passant  l'armée  des  Juifs;  mais  lui-même  fut  défait 
en  606  par  Nabuchodonosor ,  roi  de  Babylone.  Psammis  ,  son 
fils,  lui  succéda  sans  éclat  en  601;  mais,  sous  son  petit-fils 
Jpriès ,  il  y  eut  en  Egypte  des  événemens  remarquables.   Les 
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Cyrènéens  battirent  les  Egyptiens ,  qui  se  révoltèrent  contre  leur 
roi ,  le  déposèrent,  et  lui  donnèrent  pour  successeur  Amasis, 

MÉDIE. 

cyaxa&e. — L'anarchie  la  plus  complète  fut  la  conséquence  du 
gouvernement  introduit  par  Àrbacès  dans  le  nouveau  royaume 
de  Médie.  Déjocès  (710),  homme  du  peuple,  fut  nommé  roi,  mit 
de  l'ordre  dans  le  gouvernement  et  civilisa  ses  sujets  à  demi  sau- 
vages.— Phraortes,  fils  et  successeur  de  Déjocès,  avait  été  vaincu 
et  mis  à  mort  par  Nabuchodonosor  Ier,  roi  de  Babylone.  Cya- 
xare  hT,  son  dis,  voulut  le  venger;  il  ravagea  la  Médie,  assié- 
gea Ninive,  et  allait  s'en  rendre  maître,  lorsqu'il  fut  obligé  de 
tourner  ses  armes  contre  les  Scythes,  qu'il  chassa.  Après  cette 
expédition,  il  revint  à  Ninive,  qu'il  détruisit  de  fond  en  comble. 

iISSYRIE. 

pïn  eu  royaume  de  babylone.  —Le  royaume  de  Baby- 
lone était  déchiré  par  des  guerres  intestines  ;  les  Ninivites  for- 
maient depuis  long-temps  le  projet  de  le  soumettre;  ils  y  par- 
vinrent; le  roi  Jssaradon  s'empara  de  Babylone  et  réunit  les 
Babyloniens  aux  Ninivites,  en  711.  Mais  le  royaume  de  Ninive 
devait  succomber  à  son  tour  sous  les  Babyloniens.  Babylone  obéis- 
sait'depuis  trente-six  ans  à  des  gouverneurs  dépendans  du  prince 
de  Ninive,  lorsque  Nabopolassar ,  l'un  d'eux,  se  révolte  contre 
Sarac,  roi  de  Ninive,  méprisable  par  sa  mollesse;  soutenu  par 
Astyage,  roi  des  Mèdes,  il  prend  Ninive,  la  détruit  et  force  Sarac 
à  se  donner  la  mort.  Dès  lors  les  deux  empires  furent  réunis,  et 
Babylone  en  fut  la  capitale. 

Lecture. — Les  Babyloniens ,  dans  les  Esquisses  historiques. 
CARACTÈRE    POLITIQUE   DU    7e    SIÈCLE. 

Ce  siècle  offre  des  changemens  imporlans  dans  legouvernement 
de  fa  Grèce,  dans  la  philosophie,  les  sciences  et  les  arts  :  à  Sparte, 
des  éphores  ou  inspecteurs  sont  substitués  aux  rois ,  et  devien- 
nent peu  à  peu  prépondérans  ;  à  Athènes ,  des  législateurs  s'élè- 
vent ;  ainsi,  au  moment  où  les  royaumes  d'Israël  et  de  Juda  suc- 
combent ,  l'Italie  et  la  Grèce  s'organisent.  —  Des  colonies  grec- 
ques continuent  à  s'établir  dans  l'Occident ,  et  des  Phocéens  vont 
même  au  sud  de  la  Gaule  fonder  la  ville  de  Marseille,  dans  le 
même  temps  que  les  Gaulois,  conduiLs  parles  Ségovèse  ou  Bello- 
vèse  s  établissaient  en  Germanie  et  au  nord  de  l'Italie  ;  que 
Bysance  est  fondée  dans  la  Thrace  et  Cyrène  en  Afrique.  Les 
Spartiates  et  les  Messéniens,  toujours  ennemis ,  recommencèrent 
une  nouvelle  guerre. 
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&  SIECLE. 


CYRUS  ,  OU  LA  GLOIRE  DE  LA  GRÈCE. 


EVENEMENT. 

orèce.  — K98.  Ëpiménide.— 594.  Solon  à  Athènes.  — 561.  Pisis- 
trate  à  Athènes.  — 519.  Exil  des  Pisistratides.  —  565.  Phalaris, 
tyran  de  Sicile. 

judée. -588.  Fin  du  royaume  de  Juda.  Le  prophète  Daniel.— 
536.  Fin  de  la  captivité. — 519.  Eslher  et  Assuérus. 

rome.— 578.  Seryius  Tullius.  —509.  Abolition  de  la  royauté; 
consuls  à  Rome. 

Egypte.—  570.  Amasis;  Psamménit.  —525.  Conquête  de 
l'Egypte  par  Cambyse,  roi  de  Perse. 

perse.— 538.  Cyrus  prend  Bibylone.— 536.  Fondation  de  l'em- 
pire de  Perse  ;  éditde  Cyrus  qui  permet  aux  Juifs  de  retourner 
à  Jérusalem.  — 530.  Cambyse. 

Ï.1TDÏE.— 548.  Conquête  de  la  Lydie,  Cyrus. 

BÉcquvertes.— Carfes  géographiques  ; figure  "delà  terre  sur  un 
globe,  par  Anaximandre. — 560.  Le  marbre  employé  à  Athènes 
pour  les  statues.  —  540.  Monocorde,  table  de  multiplication  ; 
mouvement  de  la  terre,  par  Pythagore.  —  550.  Les  postes, 
par  Cyrus.  —  522.  Le  chapiteau  corinthien,  par  Callimaque. 
—  520.  Cadrans  solaires ,  par  Anaximènes  de  Milet.  — 506. 
Premières  statues  érigées  à  Rome ,  par  Horatius  Coclès. 

IPiucioppement* 

GRÈCE. 

ËfiiiiienÂde*  —  Les  Athéniens  ,  désolés  par   !a 
guerre  et  la  peste,  et  croyant  avoir  encouru  la  co- 
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1ère  des  dieux,  tirent  venir  le  philosophe  Epiménide 
de  Grêle,  afin  qu'il  les  réconciliât  avec  eux.  Epimé- 
nide ordonna  des  expiations,  changea  la  religion  et 
quelques  coutumes  barbares.  Ces  sages  mesures 
calmèrent  pour  un  moment  les  factions;  mais,  après 
le  départ  du  philosophe,  elles  se  renouvelèrent  avec 
plus  de  fureur.  Athènes  touchait  à  sa  décadence, 
quand  Solon  vint  à  son  secours. 

^®I@ia  h  ^tlièiies.  —  Solon  était  d'origine 
royale  et  descendait  de  Codais,  cher  aux  souvenirs 
des  Athéniens  ;  obligé  par  sa  médiocre  fortune  d'em- 
brasser le  commerce,  il  voyagea  dans  diverses  con- 
trées, étudiant  avec  soin  les  mœurs,  les  usages  et  le 
caractère  des  peuples.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fit 
profiter  les  Athéniens  des  connaissances  qu'il  avait 
acquises,  et  leur  donna  desédits,  qui  d'abord  mécon- 
tentèrent les  riches  et  les  pauvres ,  mais  qui ,  mieux 
appréciés  par  les  résultats ,  lui  méritèrent  la  con- 
fiance et  l'estime  de  ses  concitoyens.  Le  sage  Solon 
profita  de  ces  bonnes  dispositions  pour  donner  une 
constitution  à  la  république.  En  voici  les  principaux 
articles  : 

1°  Partage  des  citoyens  en  quatre  tribus.  Les  gens 
aisés  composaient  les  trois  premières  :  ils  avaient  les 
charges  et  les  dignités;  les  pauvres  composaient  la 
quatrième  :  ils  avaient  droit  d'opiner  dans  l'assemblée 
publique ,  droit  qui  devint  puissant. 

2°  Augmentation  de  l'autorité  et  des  privilèges  de 
l'Aréopage. 

3°  Fixation  des  membres  du  sénat  du  Prylanée  à 
quatre  cents:  les  affaires  étaient  portées  d'abord  à  ce 
tribunal  et  renvoyées  ensuite  à  l'assemblée  dupeuple, 
qui  décidait.  C'est  à  cette  occasion  qu'Anacharsis, 
philosophe  scythe,  disait  à  Solon:  «  Je  suis  surpris 
que  vous  ne  laissiez  aux  sages  que  la  délibération  , 
et  que  vous  donniez  aux  fous  la  décision.  » 

4°  Peine  d'infamie  prononcée  contre  les  dissipa- 
teurs,  les  UVhes  et  les  inqrats  envers  leurs  parens. 
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Ce  sénat  lui  augmenté  par  la  suite  de  six  rouis 
membres,  parce  que  la  population  d'Athènes  s'était 
augmentée  de  six  nouvelles  tribus;  mais  cinq  cents 
membres  exerçaient  seuls  par  an  ces  charges,  et  ne 
siégeaient  jamais  à  la  lois.  Cinquante  d'entre  mx 
gouvernaient  pendant  cinq  semaines,  ci  de  cette  ma- 
nière il  était  impossible  de  faire  des  aeles  arbi- 
traires. 

L'Aréopage,  «loin  nous  avons  parle  au  16°  siècle, 
veillait  à  la  stricte  exécution  dos  lois.  hix  autres 
tribunaux  étaient  encore  établis  ;  le  Palladium,  le 
Dclphhiium,   la  Phreattys  ci  la  Ueliœa   instruisaient 

les  affaires  criminelles  ;  les  six  aulres  s' Occupaient  de 

police.  Chacun  plaidait  lui-même,  sauf  les  femmes, 

les  enlans  el    les  esclaves  ;  un   livdroscope  désignait 

le  temps  pendant  lequel  ou  pouvait  plaider.  Les  lois 

de  Selon  furent  gravées  sur  des  tables,  cl  mises  en 
vers,  afin  qu'elles  se  gravassent  mieux  dans  la  mé- 
moire ;    elles  furent    en    vigueur   pendant   quatre 

Cents  ans. 

Cependant  Solon  ,  après  avoir  obligé  par  serment 
les  athéniens  de  suivre  sa  constitution  pendant  cent 
ans,  sans  >  rien  changer,  abdiqua  1rs  fonctions  de 
législateur  èl  s'éloigna  de  sa  patrie;  il  alla  en  Egypte, 
eu  Lydie,  lii  admirer  partout  sa  profonde  sagesse,  ci 
revint  à  Athènes  après  dix  ans  d'absence.  Pisistrate 
régnait  alors  en  monarque  absolu  :  tout  était  changé 

de  lace.  Selon  ,  ne  pouvanl  èlre  témoin  de  ers  dés- 
ordres ,  se  retira  à  la  cour  de  Philocyprus,  roi  de 
Chypre,  el  mourut  dans  cette  île  en  558;  il  avait 
quatre-vingts  ans. 

Solon  rsi  l'un  des  plus  grands  hommes  du  (»'"  siè- 
cle. Comme  général,  il  s'était  distingué  à  Salamine; 
comme  poète,  il  composa  avec  succès  un  poème  sur 

la    perle  de  Salamine  ;    comme  législateur,  SOtl  nom 

est  immortel  ;  comme  homme,  il  s'attira  et  mérita 
l'estime  el  la  considération  des  Athéniens.  Sa  devise 
était  :  En  tout  considérez  lit  fin. 

Solon   ne  iil  aucune  loi  contre  le  sacrilège  ni  a>n~ 
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ire  le  parricide,  t  parce  que,  disait-il,  le  premier 
crime  a  été  jusqu'ici  inconnu  à  Athènes,  et  le  second 
rsi  si  horrible,  <jn<', i<i  ue  crois  pas  qu'on  puisse  l<i 
commettre!  » 

&aisàsiimi%4t*  m  Athène*. Pisistrate ,  descen- 
dant de  Codrus  ci  parent  do  Solon,  s'était  distingue 
à  la  prise  de  Salamine  ;  il  avait  une  politesse  affable 
qui  gagna  il  tous  les  cœurs,  etil  possédait  cette  faci- 
lité d'élocution  si  nécessaire  dans  un  état  <>ù  le  peu- 
ple esl  le  maître  des  délibérations.  Solon  s'opposa 
autant  qu'il  le  put  à  l'artifice  de  son  éloquence. 
i  Vous  ne  faites  attention,  disait-il  aux  Athéniens, 
qu'aux  discours  séducteurs  «le  cet  homme;  vous 
nous  endormez  au  son  flatteur  do  ses  paroles,  et  ne 
considérez  pas  le  but  où  tendent  ses  actions.  Mais 

PisistratC    n'en    réussit    pas   moins;    son  ambition  le 

porta  a  s'emparer  du  gouvernement  d'Athènes,  et 

par  SOU  adresse   il  sul    se  rendre   maître  de  la  eil;i 

délie.  Trois  l'ois  il  fut  contraint  «le  fuir  ;  et  trois  fois 
il  recouvra  le  pouvoir.  Cependant  il  excita  à  Athènes 
le  ffotlt  des  lettres  et  des  ans;  il  y  fonda  une  belle 
bibliothèque,  ei  éleva  de  superbes  édifices.  Ses  deux 
lils,  W/>/>itis  et  Hipparque,  régnèrent  après  lui. 

b<;*bB  tien  HBBsiwfa*!*di<ifl4'iM.  Hippartiue ,  fils 
aine  de  Pisistrate,  lui  succède  dans  le  gouvernement 
d'Athènes;  proteéteur  des  arts,  il  attire  à  sa  cour 
tncicféon ,  SinwYiide  et  plusieurs  sa  vans  ;  <|ui  inspirent 
aux  Athéniens  le  goot  de  la  vertu  et  des  sciences, 
ïiipparque  lui-môme  fait  ériger,  au  milieu  des  che- 
mins publics,  des  statues  de  pierre,  appelées  Mercu- 
rrs,  ou  étaient  inscrites  des  sentences  et  des  maximes 

pour   l'instruction    des    voyageurs.    Deux  jeunes  ei- 

toyens,   Harmodius  et  Aristogiton,  dont  il  avait 
outragé  la  sœur,  le  poignardèrent.   Cependant  lu 
douceur  du  règne  d'Hipparque  a  fait  dire  au  philo 
sophe  Platon  que  ce  prince  avait  rappelé  les  beaux 

jours  de  Sahirne. 
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^  Hippias  échappa  aux  assassins  de  son  frère  ;  mais, 
aigri  par  ce  meurtre ,  il  devint  cruel  et  méfiant.  11  se 
saisit  d'Harniodius  et  d'Aristogiton  ,  et  les  fit  mettre 
à  la  torture  pour  connaître  leurs  complices.  Une 
femme  nommée  Lionne  supporta  des  tourmens 
inouïs,  et  commençant  à  se  défier  de  ses  forces  elle 
se  coupa  elle-même  la  langue,  de  peur  que  son  secret 
ne  lui  échappât.  Le  peuple  chassa  Hippias  de  la 
ville,  et  rétablit  la  république.  Hippias  alors  se  ré- 
fugia auprès  de  Darius,  roi  de  Perse.  Après  l'expul- 
sion des  Pisistralides  (  un  an  avant  celle  des  Tar- 
quins  à  Rome  ),  on  éleva  des  statues  à  Lionne,  à 
Harmodius  et  à  Aristogiton,  comme  les  défenseurs  de 
la  liberté  publique,  honneur  qui  n'avait  encore  été 
accordé  à  personne. 

Phalaris  ?  tyran  de  Sicile.  —  Pliai  avis  se  distin- 
gua dans  sa  jeunesse  par  des  succès  dans  les  armes  ; 
mais,  chassé  par  les  Levantins,  il  se  réfugia  chez  les 
Gamariens.  Timocrates  ,  chef  suprême  de  la  républi- 
que d'Agrigente  ,  avait  répudié  sa  femme.  Phalaris 
l'épousa  et  voulut  la  venger.  A  la  tête  d'une  armée 
de  Gamariens,  il  s'empare  d'Agrigente,  et  se  fait  pro- 
clamer chef  de  l'état.  Son  règne  ne  fut  qu'une  suite 
de  cruautés,  et  son  nom  est  aussi  tristement  fameux 
que  le  devinrent  dans  la  suite  ceux  de  Néron  et  de 
Tibère.  C'est  lui  qui  fit  forger  ce  taureau  d'airain 
dans  lequel  on  brûlait  vive  ,  mais  à  petit  feu  ,  la  vic- 
time qu'on  y  renfermait;  Pécille,  artiste  athénien, 
auteur  de  cette  horrible  invention,  en  fit  le  premier 
l'essai.  Les  Agrigentins ,  révoltés  de  tant  d'infamies, 
firent  périr  Phalaris  par  le  même  supplice  ;  il  avait 
régné  16  ans;  le  taureau  d'airain  fut  transporté  à 
Carthage,  par  Amilcar  Barca,  père  d'Annibal  ;  mais 
après  la  destruction  de  cette  ville ,  les  Romains  le 
rendirent  aux  Agrigentins. 
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JUDÉE. 

fin  du  royaume  de  juda.  —  Nabuchodonosor  assiège  Jé- 
rusalem pour  la  quatrième  fois,  sous  le  règne  du  dernier  roi,  Sé- 
décias  ;  la  ville  est  pillée,  incendiée,  le  roi  chargé  de  fers,  avec  toute 
la  nation,  et  le  royaume  de  Juda  détruit  ;  Sédécias  le  souverain 
pontife ,  et  la  plus  grande  partie  du  peuple,  furent  conduits  cap- 
tifs à  Babylone  ;  les  plus  illustres  de  ces  captifs  sont  Ezéchiel  et 
Daniel;  on  compte  parmi  eux  trois  jeunes  Hébreux,  Ananie, 
Azarias  et  Misaël ,  que  Nabuchodonosor  condamna  au  feu  pour 
avoir  refusé  d'adorer  sa  statue. 

Lecture.  —  La  Bible. 

FIN  DE  LA  CAPTIVITÉ  ET  GOUVERNEMENT  DES  GRANDS 

prêtres,  sous  la  domenation persane. — La  première 
année  de  son  règne,  Cyrus  permit  aux  Juifs  captifs  à  Babylone 
de  retourner  dans  leur  pays,  et  leur  donna  même  les  moyens  de 
relever  Jérusalem  et  le  temple.  Les  Juifs  quittèrent  Babylone  au 
nombre  de  42,560,  sous  la  conduite  de  Zorobabel,  descendant 
des  rois  de  Juda  ,  et  sous  celle  du  grand- prêtre  Josué;  mais  la 
portion  la  plus  nombreuse  et  la  plus  riche  demeura  de  l'autre 
côté  de  l'Euphrate,  où  elle  continua  à  former  un  peuple  redouta- 
ble. La  nouvelle  colonie  eutdes  discussions  avecles  Samaritains, 
Juifs  d'origine.  La  construction  d'un  temple  qui  leur  était  propre, 
et  qu'ils  bâtirent  à  Garizim  près  de  Sichem,  occasionna  une  rup- 
ture complète  entre  les  deux  peuples,  et  fut  la  source  de  la  haine 
nationale  qui  subsista  toujours  entre  eux.  —  De  là ,  la  défense  que 
les  Samaritains  firent  faire  aux  Juifs  de  rebâtir  leur  ville  et  leur 
temple,  d'abord  sousCambyse  (529)  et  sous  Smerdis  (522),  telle- 
ment qu'il  ne  fut  relevé  que  sous  Darius  en  520. — La  nouvelle 
colonie  ne  commença  à  avoir  une  constitution  stable  que  sous 
Esdras  et  sous  Néhémias, qui  y  amenèrent  de  nouveaux  habitans, 
l'un  en  478  ,  l'autre  en  445.  Le  pays  était  soumis  aux  Satrapes  de 
Syrie;  mais,  par  le  progrès  de  la  décadence  du  royaume  de  Perse, 
les  grands-prêtres  devinrent  insensiblement  les  véritables  chefs 
de  la  nation.  Cependant  les  Juifs,  dans  le  temps  delà  conquête 
d'Alexandre  (532),  paraissent  avoir  été  fidèles  envers  les  Perses. 

assuerus  et  ESTKSR.  —  L'Écriture  sainte  parle  cependant 
d'un  massacre  général  qui  devait  avoir  lieu  sous  un  prince  perse 
nommé  Assuérus,  qui  paraîtêtre  le  même  que  Xercès;  après  de 
grandes  conquêtes,  ce  prince  répudie  la  reine  Vaslhi ,  et  choisit 
pour  épouse  Esther,  nièce  du  Juif  Mardochée.  La  fortune  de 
la  nièce  fit  celle  de  l'oncle,  et  le  crédit  de  l'oncle  fut  la  perte 
d'Aman.  Ce  premier  ministre,  favori  d'Assuérus,  était  mécontent 
de  Mardochée  ;  parce  qu'un  Juif  lui  avait  déplu,  il  voulait  immoler 
toute  cette  partie  de  la  nation  qui  était  captive  en  Perse.  Aman 
tomba  dans  les  pièges  qu'il  avait  tendus  à  son  ennemi ,  et  fut 
conduit  au  même  gibet  qu'il  lui  avait  préparé.  Mardochée  suc- 
céda à  sa  faveur  et  à  ses  dignités. 

Lecture.  La  tragédie  (VEsther,  par  Racine.— Histoire  sainte. 
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ROME. 


ssrvïus  tullsus,  sixième  roi  de  Rome  ,  succède  à  Tarquin 
l'Ancien  (578),  opère  quelques  changemens  dans  le  gouvernement 
et  institue  le  cens  ou  dénombrement.  A  la  division  du  peuple  par 
tribus  et  curies ,  fondée  dans  l'origine  par  Romulus,  il  substi- 
tue la  division  par  classes  et  centuries,  contribuant  chacune,  par 
égale  portion,  aux  charges  pécuniaires  de  l'état.  Les  comices,  ou 
assemblées  publiques  par  centuries,  remplacèrent  dès  lors  les 
comices  par  tribus,  qui  donnaient  la  prépondérance  à  la  multi- 
tude ;  et  celle-ci  ne  connut  plus  que  des  affaires  d'un  moindre  in- 
térêt. Ce  que  Tarquin-l'Ancien  avait  fait  en  faveur  du  sénat, 
Servius  Tullius  le  fit  pour  le  peuple,  dont  il  élait  issu  et  qui 
l'avait  proclamé  roi  maigre  les  sénateurs.  La  population  s'etanf. 
élevée  à  cent  vingt  mille  âmes  à  la  division ,  il  institua  un  jury 
civil,  composé  de  gens  de  toutes  sortes  de  professions,  môme 
d'affranchis  auxquels,  par  une  disposition  intempestive  ,  il  venait 
d'accorder  le  droit  de  cité  sans  craindre  de  choquer  les  séna- 
teurs, qui  regardaient  le  pouvoir  de  juger  comme  la  plus  belle  de 
leurs  attributions  :  aussi  les  plus  jeunes  de  ce  corps  se  liguèrent 
contre  ce  monarque,  qui  mourut  assassiné  par  son  gendre  ,  et 
victime  de  ses  institutions  populaires. 

ABOLITION  BE  LA  ROYAUTÉ,  CONSULS  A  ROME.— TaT- 

quin,  parvenu  au  trône  par  le  parricide  et  sans  l'aveu  du  sénat, 
se  fit  détester  par  sa  tyrannie;  bientôt  la  fin  tragique  de  Lucrèce 
souleva  le  peuple;  Brutus,  qui  jusqu'alors  avait  contrefait  lin- 
sensé,  lève  le  masque  et  excite  à  la  révolte;  Tarquin  est  exilé 
avec  sa  famille,  et  la  royauté  abolie  (o09) ,  après  244  ans  de 
monarchie.  CependantTarquin-Ie-Superbe  n'était  pas  sans  talens 
militaires  ;  il  combattit  avec  succès  contre  les  Sabins  ,  soumit  les 
Ardéates  et  enleva  aux  Volsques  une  de  leurs  principales  cités, 
Suessa  Pometia;-on  lui  doit  plusieurs  édifices  publics  et  notamment 
ce  fameux  Capiiole  qui  devait  être  un  jour  le  temple  de  l'uni- 
vers ;  en  un  mot  on  pourrait  dire  de  Tarquin  qu'il  avait  des  ver- 
tus et  des  vices,  et  qu'à  tout  considérer  c'était  un  roi. 

Lecture.  —  Grandeur  et  décadence  des  Romains,  par  Mon- 
tesquieu. 

COUP  D'OEIL   SUR   LA  ROYAUTÉ   A   ROME. 

Une  des  causes  de  la  prospérité  de  Rome,  c'est  que  ses  rois 
furent  tous  de  grands  personnages ,  dit  Montesquieu;  la  consti- 
tution politique  de  Romulus,  quelque  bien  combinée  qu'elle  fût, 
ne  lui  aurait  pas  survécu  sans  les  lois  religieuses  de  Numa,qui 
en  réprimèrent  la  rudesse  et  procurèrent  une  paix  de  quarante 
ans.  Mais  cet  état  d'inertie  devait  aussi  avoir  un  terme  :  Albe, 
comme  métropole,  prétendait  à  la  suprématie:  Rome  la  fit  dis- 
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paraître  sous  Tuttus  Hostilius.  Les  principes  religieux  de  Numn 
reparurent  avec  AncusMartius,  qui  ouvrit  à  Tarquin -l'Ancien 
les  portes  de  l'Etrurie.  L'administration  publique  prit  des  règles 
fixes  sous  Servius  TuMius:  l'impôt  direct ,  l'institution  des  jurés 
en  matière  civile  ,  l'égalité  des  rangs  dans  les  contrats  furent  son 
ouvrage. 

Tarquin-h- Superbe  regarda  le  trône  comme  un  patrimoine  ; 
il  méconnut  l'autorité  du  sénat ,  celle  du  peuple ,  et  abolit  sans 
raison  les  réglemens  de  son  prédécesseur.  Les  Romains  le  chas- 
sèrent, et  avec  lui  finit  la  royauté,  qui  avait,  on  le  voit,  rendu 
de  grands  services  à  la  colonie  naissante.  S'il  y  avait  eu  ,  dit 
Machiavel ,  deux  rois  comme  Tarquin-le-Superbe ,  la  liberté 
n'eût  jamais  existé  à  Rome. 

Le  peuple  romain  comptait  alors  près  de  130,000  citoyens. 

RÉPUBLIQUE. 

Deux  magistrats  sont  élus  sous  le  nom  de  consuls  :  ce  sont 
Junius  Brutus  et  Tarquin  Collatin  ,  mari  de  Lucrèce.  Les  deux 
lils  de  Brutus  se  laissent  entraîner  dans  une  conspiration  en  fa- 
veur de  Tarquin  ,  qui  s'était  retiré  chez  Porsenna,  roi  d  Etrurie. 
Le  consul  romain  les  condamne  à  mort ,  et  les  fait  exécuter  en 
sa  présence.  Porsenna  cependant  met  le  siège  devant  Rome  ; 
Jloratius  Coclès  sauva  la  ville,  et  Mutius  Sca;vola,  par  son  dévoue- 
ment héroïque,  porta  le  roi  à  terminer  la  guerre  avec  les  Sabins, 
les  Etrusques  et  les  Romains.  Cependant  des  troubles  agitent 
Rome.  Un  dictateur  est  créé  avec  un  pouvoir  absolu  (407)  :  c'est 
Titus  Lartius.  Le  peuple,  qui  avait  refusé  de  s'enrôler,  se  sou- 
met; mais  tout  présage  une  nouvelle  résistance. 

Lecture. —La  tragédie  de  Brutus  ,  par  Voltaire.— 7'ile-live. 

Cornélius  Nepos. 

ÉOTPTE, 

amasss,  roi  d'Egypte,  fut  le  successeur  d'Apriès,  qui!  avait 
précipité  du  trône  (570).  Dans  le  commencement  de  son  règne, 
les  peuples  le  méprisaient  à  cause  de  sa  basse  naissance;  mais  il 
sut  ménager  les  esprits  et  gagner  les  cœurs  par  son  adresse  et 
ses  attentions.  L'exemple  du  bassin  d'or  produisit  surtout  un 
grand  effet  sur  les  Egyptiens.  L'Egypte  fut  heureuse  sous  son 
gouvernement;  il  suffit  d'énumérer  en  peu  de  mots  les  droits 
qu'il  eut  à  sa  reconnaissance:  1°  il  obligea  les  particuliers,  dans 
chaque  ville,  d'inscrire  leurs  noms  chez  le  magistrat,  et  de  dési- 
gner leur  profession  (Solonîui  emprunta  cette  ordonnance)  ;  2°  il 
permit  aux  Grecs  de  s'établir  dans  le  port  de  Naucrale,  et  leur 
accorda  beaucoup  de  privilèges;  5*  il  éleva  plusieurs  temples, 
principalement  à  Sais,  lieu  de  sa  naissance;  4°  il  secoua  le  joug 
des  Perses  ;  mais  sa  perfidie  envers  Cyrus,  qui  lui  avait  fait  de  • 
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mander  sa  fille  en  mariage,  et  auquel  il  avait  envoyé  Is'itélis,  la 
plus  jeune  tille  d'Apriès,  attira  ces  peuples  en  Egypte.,  et  fut  la 
cause  de  la  chute  de  l'antique  monarchie  de  Menés. 

PSAMMENITE     VAINCU    PAR     CAMBYSE.  —  Psammén'lte, 

fils  d'Amasis,  lui  succéda  au  même  moment  où  Cambyse,  par 
ambition  plutôt  que  pour  se  venger  de  la  perfidie  d'Amasis,  s'a- 
vançait à  la  tête  d'une  puissante  armée,  pour  envahir  l'Egypte, 
en  523.  Psamménite  essaya  d'arrêter  le  roi  de  Perse  près  de  la 
branche  pélusiaqae  du  Nil;  mais  il  fut  complètement  défait.  Les 
restes  de  son  armée  s'enfuirent  en  désordre,  et  lui-même  fut  fait 
prisonnier.  Cambyse  souilla  d'abord  sa  victoire  par  sa  cruauté; 
il  abreuva  d'outrages  Psamménite,  fit  égorger  son  fils,  traita  ses 
filles  en  esclaves.  Mais,  contraint  d'admirer  la  grandeur  d'ame  de 
Psamménite,  il  le  traita  avec  bonté,  le  retint  à  sa  cour  et  chercha 
à  lui  faire  oublier  ses  infortunes.  Cependant  dans  la  suite,  accusé 
d'avoir  soulevé  les  Egyptiens,  le  roi  captif  fut  obligé  de  boire  du 
sang  de  taureau,  et  il  mourut. 

Psamménite  fut  le  479e  et  dernier  des  rois  de  l'Egypte  ;  il  ap- 
partenait à  la  dynastie  des  Saïtes,  la  26e  des  races  royales  qui  gou- 
vernèrent ce  pays  depuis  Menés  (525). 

Ces  26  dynasties  avaient  duré  plus  de  19  siècles. 

Lire  les  Esquisses  historiques  pour  les  détails  sur  les  lois,  le 
gouvernement,  la  religion,  et  le  Tableau  de  l'auteur  sur  l'Egypte 
ancienne. 

Lecture.  — Rollin,  Histoire  ancienne. — Champollion  le  jeune, 
—  Histoire  de  Ségur. 

PERSE. 

cyrus. — Astyage,  roi  des  Mèdes,  était  fils  de  Cyaxare  1er,  au- 
quel il  succéda  ;  son  règne  fut  pacifique  ;  il  donna  sa  fille,  Man- 
dane,  en  mariage  à  Cambyse,  roi  d'un  petit  pays  qu'on  appelait 
la  Perse  :  de  ce  mariage  naquit  Cyrus.  Ce  dernier  prince  agrandit 
considérablement  les  états  de  son  grand-père,  et  ensuite  ceux  de 
son  oncle,  Cyaxare,  dont  il  commandait  l'armée;  il  ne  leur  lais- 
sait que  le  vain  titre  de  roi.  Il  vainquit  Crésus,  roi  de  Lydie,  dans 
la  plaine  de  Tymbrée,  soumit  la  Syrie  et  une  partie  de  l'Arabie. 
Cyrus,  après  ses  nouvelles  conquêtes,  tourna  ses  forces  contre 
l'Assyrie,  et  assiégea  Babylone,  sous  le  règne  de  Balthasar  ou 
Labynit.  Il  imagina  de  détourner  le  cours  de  l'Euphrate,  qui  tra- 
versait Babylone,  et  de  faire  entrer  ses  troupes  par  le  lit  de  ce 
fleuve.  Ce  moyen  réussit;  la  ville  fut  prise  et  le  roi  fut  tué  dans 
son  palais  avec  tous  les  officiers  auxquels  il  donnait  un  grand 
festin  (553).  Avec  Balthasar  finit  ce  deuxième  empire  des  Assy- 
riens, après  avoir  duré  221  ans  depuis  la  mort  de  Sardanapale. 

Deux  ans  après  cette  victoire ,  Cyaxare  mourut,  et  laissa  Cyrus 
seul  matfre  d'un  vaste  empire  compris  entre  la  mer  Caspienne  et 
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la  mer  des  Indes,  le  golfe  Persique  et  la  Méditerranée.  11  réunit 
tous  ces  pays  sous  le  nom  de  royaume  des  Perse?,  et  en  fut  le 
premier  roi;  il  institua  les  postes,  et  divisa  ses  états  en  cent  vingt 
provinces.  L'historien  Hérodote  a  écrit  que  ce  conquérant  fut 
vaincu  et  tué  par  Tomyrls,  reine  des  Massagètes. 

cabibyse  succéda  à  son  père  Cyrus,  en  ov>0.  Cinq  ans  après, 
il  s'empara  en  six  mois  de  l'Egypte  sur  Psamménite,  dont  il  fit 
périr  le  fils.  Il  forma  le  projet  de  soumettre  Carlhage,  de  con- 
quérir l'Ethiopie,  et  de  s'emparer  du  temple  de  Jupiter  Ammon. 
Ces  deux  expéditions  furent  malheureuses.  Les  déserts  et  la  fa- 
mine détruisirent  son  armée,  qui  fut,  dit-on,  ensevelie  sous  une 
montagne  de  sable.  Ces  désastres  aigrirent  son  caractère  naturel- 
lement colère;  sans  respect  pour  les  croyances  des  Egyptiens,  il 
tua  de  sa  main  le  bœuf  Apis,  fit  battre  de  verges  les  prêtres,  fit 
assassiner  son  frère  Smerdis,  dont  il  était  jaloux,  tua  d'un  coup 
de  pied  à  la  fois  sa  sœur  et  sa  femme.  II  se  disposait  à  retourner 
en  Perse  pour  punir  le  mage  Smerdis,  qui  avait  usurpé  son  trône 
pendant  son  absence,  lorsqu'il  se  blessa  à  la  cuisse  avec  son  sa- 
bre. Il  mourut  peu  de  temps  après  à  Ecbatane,  dans  l'Assyrie, 
des  suites  de  cette  blessure,  l'an  5±2;  il  ne  laissa  point  d'enfant. 

GÉNÉALOGIE 

DE   LA   PREMIÈRE   DYNASTIE    DES    ROTS    DE   PERSE. 


CYRUS. 
CAMBYSE , 

épouse    MANDANë,   femme   d ASTYAGE 
roi  des  IWèdes. 


CYRUS.  —  536. 

Femmes  : 
i.  Cassandane  ,  fille  de  Pharnaspf.s  ; 

2.  NitÉTIS  ,  fille  d'APRlÈS  ,  roi  d'Égyple  ; 

3.  Bardaxe  ,  fille  de  Darius-le-Mède, 


CAMBYSE. 

|       Smerdis. 

|          AtOSSA  , 

|           ARISTHONE  , 

529. 

et  MÉROË, 

épouse 

femmes 

DARIUS, 

de  CAMBYSE. 

fils  d'ilYSTASPES 

OROPASTES , 

ou   le   faux 

Smerdis  , 

règne  b  mois. 

il-1 
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TABLE  A  lr 


PE   LA   SECONDE  DYNASTIE   PER5E. 


DAiurs.  Bis  dllYsiAspKs, 

descendait    ddS    anciens   vois   de   Perse. 
Femmes  : 


VâHTIS,        |        A.TOSSA,  PHEMM  ,  PARMIS  ,     I     &R1STBOKE , 

Mie  de  Teaw  fille  sa  nièe^.        sa  belle-sœur. 

ORRIA&         deCAMBYSE,       d'OTHANE, 


XERCÈS, 

AMESTRIS,  fille  d'OrliAxt 

Esther). 


PARU  >  . 
tué  par  sou  frère. 


ARTAXERCÈS 
1  .eague-Maiu  : 
femme.  Damaspie 


SERGES   II,       i       SOGDIAN,  ovRll», 

assassiné  .  règne  règne  7  mois.  OCHUS, 

45  jours.  PARISATIS. 


PARISATIS. 


CYRVS    le  jeune  j 
tue  à  Cun&xa 


ART.VXERCÈS-MNEMO.X 

Sl'ATiU  \  .    iTOSSA  . 

IMESTRIS, 


ARSAMES 

SlSlOAXBlS, 


OCHUS  . 

assassiné. 


ARl.WERCÈS   III  , 

Ocius. 

ARSES.     !    PARISATIS, 

ép.  Alexandre- 
le-Crand. 


Darius  , 

CObOMAN. 

STATlUA.ép.       DR1PÈTS, 
Alex.-le-Grand.     Epheslion. 
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LYDIE. 


ris  bïï  EôYAUME  se  ï.YsiE.-Les  Lydiens,  descendant 
des  Cariens,  fuient  gouvernés  par  trois  dynasties. 

1°  Celle  des  Atyades,  qui  tire  son  nom  d'Alys,I'un  des  suc- 
cesseurs de  Maeon,  le  fondateur  (xvie  siècle,  1579).  Lydus  donna 
son  nom  à  la  Lydie,  appelée  autrefois  Maeonie. — Parmi  les  sou- 
verains qui  lui  succédèrent,  on  remarque  Tantale  (1587);  Om- 
phale,  à  laquelle  Hercule  fut  vendu  comme  esclave.  Le  héros 
devint  son  époux  ;  ils  eurent  pour  fils  Jgésilails  ou  Lamon,  tige 
des  Mermnades. 

2°  Celle  des  Héraclides  commence  en  1219  dans  la  personne 
d'Agron,  descendant  d'Hercule  et  de  Malis,  esclave  d'Omphale; 
elle  occupa  le  trône  pendant  505  ans,  et  n'est  connue  que  par 
Candaule  ou  Myrsite ,  assassiné  d'après  les  instigations  de  sa 
femme  Myssia  par  Gygès,  qui  devint  roi  de  Lydie  en  718. 

3°  La  dynastie  des  Mermnades  commence  à  Gygès,  qui  fit 
une  expédition  contre  les  villes  de  Smyrne,  de  Milet  et  de  Colo- 
phon,  dont  il  s'empara,  à  l'exception  de  la  citadelle.  Ardys  (680), 
sous  lequel  eut  lieu  une  invasion  de  Cimmériens en  Asie;  Sardes 
tomba  en  leur  pouvoir  ;  Jlyatle  (619)  les  en  chassa  ;  ce  prince  cé- 
lèbre continua  la  guerre  contre  les  Milésiens,  gouvernés  par  le 
tyran  Trasybule;  Crésus  succéda  en  562  à  son  père;  il  conquit 
Ephèse  et  soumit  l'Asie-Mineure.  Sa  richesse  était  passée  en 
proverbe.  Il  attira  auprès  de  lui  les  savans  de  tous  les  pays; 
parmi  eux  on  remarquait  Esope  et  Solon  ;  ce  dernier  prédit  au 
roi  l'instabilité  de  sa  fortune,  Crésus  n'y  ajouta  aucune  foi.  Ce- 
pendant, alarmé  des  conquêtes  de  Cyrus,  et  se  confiant  à  la  ré- 
ponse équivoque  d'un  oracle,  il  osa  "tenter  contre  ce  prince  le  sort 
des  armes.  Vaincu  à  Tymbrée  soUs  les  murs  de  Sardes,  il  ne 
doit  la  vie  qu'à  son  fils,  muet,  qui  par  un  miracle  de  tendresse  fi- 
liale recouvra  subitement  I  usage  de  la  parole  pour  dire  :  Soldat, 
ne  tue  pas  Crésus  !  Crésus  était  condamné  à  périr  sur  un  bûcher; 
mais  le  nom  de  Solon,  qu'il  invoqua  à  son  heure  dernière,  lui 
sauva  la  vie;  il  devint  l'ami  fidèle  de  Cyrus  et  de  son  fils  Cam- 
byse,  qu'il  accompagna  dans  toutes  ses  expéditions.  —  La  Lydie 
devint  ainsi  une  province  delà  Perse. — On  citait  les  Lydiens, 
dans  l'antiquité,  comme  doués  d'un  génie  à  la  fois  belliqueux  et 
inventif.  Ce  furent  eux  qui  fabriquèrent  les  premières  monnaies 
d'or  et  d'argent.  Depuis  la  défaite  de  Crésus,  toujours  esclaves, 
ils  passèrent  successivement  sous  la  domination  des  Perses,  des 
Macédoniens,  des  Syriens  et  des  Romains. 

Lecture.  —  Histoire  de  Lydie,  dam  Hérodole.  —  Carie  de 
Lydie. 
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PUISSANCE    D'ATIIÈXES. 

THÉMISTOCLE   ET   PERTCLÈ8. 


EVENEMENT. 

©rèce.—  Guerre  persique.  —  490.  Combat  de  Marathon.— 
480.  Dévouement  de  Léonidas  aux  Thermopyles.— 480.  Combat 
naval  de  Salamine.  — 471.  Exil  de  Thémistocle.— 460.  Troi- 
sième et  dernière  guerre  de  Mèssénie.  —  454.  Cimon.  —  449. 
Gouvernement  de  Périclès.  —  451.  Guerre  du  Péloponèse.— 
430.  Peste  d'Athènes.— 415.  Expédition  de  Sicile.  — 405.  Vic- 
toire de  Lysandre  à  /Egos-Pofamos.  —  404.  Prise  d'Athènes. 
—  40i.  Mort  d'Alcibiade.  —  405.  Patriotisme  de  Trasybule.  — 
402.  Invasion  de  l'Elide. 

rome.  — 494.  Retraite  du  peuple  sur  le  Mont-Sacré.— 488.  Exil 
de  Coriolan. — 477.  Dévouement  de  la  famille  des  Fabius. — 
458.  Triomphe  de  Cincinnatus. — 449.  Expulsion  des  décemvirs. 

perse.— 401.  Retraite  des  Dix-Mille. 

découverte.— 4S0.  Égouts,  par  Phœnix  d'Agrigenle.— 479. 
Art  de  la  mémoire,  par  le  Grec  Simonide. — 4o0.  La  perspec- 
tive appliquée  aux  décorations  théâtrales,  par  A gatharquc. 
— 44 1 .  Le  bélier,  la  tortue,  machines  de  guerre,  par  Artémon  de 
Clazomène. — iôl.L'analomie  et  la  médecine  dogmatique,  par 
llippocrate. — 401.  Peinture  sur  cire  et  sur  émail,  par  Arcési- 
laûs  de  Paros. 


Dcncloppcmcnt. 


COUP     D'ŒIL     SUR     L'ETAT     DU     MONDE 
AVANT  LE    SIÈCLE   DE    PÉRICLÈS. 

Le  chemin  que  l'homme  a  parcouru  depuis  l'arrivée  des  colo- 
nies étrangères,  c'est-à-dire  depuis  mille  ans,  est  immense.  Il 
commence  à  connaître  la  place  qu'il  occupe  dans  l'univers:  un 

- 


âe   SIECLE.  145 

sentiment  nouveau  fait  place  à  la  stupéfaction  ;  il  admire  au  lieu 
de  s'étonner,  et  la  sécurité  vient  ajouter  aux  délices  de  ses  émo- 
tions. Malheureusement  ce  tableau  de  vie  sociale  et  intellec- 
tuelle a  des  limites  fort  étroites  en  comparaison  du  reste  du 
globe. 

La  barbarie  est  encore  profonde  dans  les  contrées  d'Europe 
et  d'Afrique  que  ne  baigne  pas  la  Méditerranée.  Il  faut  avouer 
que  ce  grand  canal,  percé  par  la  main  de  Dieu  pour  servir  de 
lien  aux  trois  parties  de  l'ancien  monde,  joue  un  bien  grand  rôle 
dans  l'histoire  de  la  civilisation. 

En  nous  transportant  à  l'an  500  avant  J.-C,  les  bords  de  ce 
vaste  bassin  nous  offriront  le  plus  imposant  de  tous  les  specta- 
cles. A  cette  époque,  les  grandes  dominations  n'étaient  pas  en- 
core venues  donner  des  entraves  au  génie,  et  briser  cette  variété 
de  formes  politiques  qui  constituent  la  nationalité. 

Depuis  la  Phénicie  jusqu'au  détroit  de  Gadès,  les  bords  de  la 
Méditerranée  étaient  alors  occupés  par  des  peuples  éclairés,  in- 
dustrieux et  navigateurs. 


AFRIQUE. 

Sur  les  côtes  d'Afrique,  depuis  le  promontoire  sacré  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  Carthage  avait  fondé  une  chaîne  de  colonies 
parallèle  à  la  chaîne  de  l'Atlas.  A  l'Orient,  Cyrène  interrompait 
par  ses  monumens  d'architecture  grecque  l'uniformité  du  désert 
de  Lybie.  Plus  loin  s'élevaient,  du  milieu  des  eaux  du  Nil,  des 
pyramides  et  des  obélisques,  et  si  la  tour  du  Phare  et  Alexan- 
drie n'existaient  pas  encore,  du  moins  les  Grecs,  malgré  la  répu- 
gnance des  Egyptiens  pour  les  étrangers,  avaient  obtenu  qu'on 
leur  ouvrît  un  port  franc  dans  la  ville  de  Naucrate. 


ASIE. 

Par-delà  l'isthme  de  Suez,  tout  était  plein  des  souvenirs  de 
Moïse  et  de  son  Dieu,  et  la  petite  contrée  de  la  Palestine  renfer- 
mait l'avenir  du  genre  humain.  Sur  ce  point  si  rétréci,  entre  la 
Méditerranée  et  l'Euphrate,  s'agitait  une  multitude  de  popula- 
tions différentes,  récemment  réunies  sous  un  même  joug  par  les 
conquêtes  de  Cyrus.  Les  unes  avaient  développé  l'élément  intel- 
lectuel de  la  civilisation;  d'autres  s'étaient  attachées  de  préfé- 
rence à  l'élément  matériel.  Aux  Juifs,  le  Liban  avait  fourni  des 
cèdres  pour  bâtir  son  temple,  aux  Phéniciens  pour  construire  des 
galères.  Des  caravanes  régulières  apportaient  aux  premiers  de 
l'encens  et  des  ornemens  pour  les  fêtes  de  Jéhovah,  aux  seconds 
des  tissus  précieux,  des  métaux  et  des  épiceries  pour  alimenter 
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le  commerce  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  dont  leurs  ports  étaient 
l'entrepôt.  Sur  les  côtes  de  l'Asie-Mineure,  la  physionomie  des 
peuples  n'était  ni  moins  intéressante  ni  moins  animée;  de  là  était 
parti  le  premier  rayon  de  lumière  qui  avait  éclairé  la  Grèce  ;  là 
le  génie  hellénique  avait  fait  sa  première  explosion  ;  là  Homère 
avait  souffert  et  chanté. 

EUROPE. 

La  partie  que  baigne  le  Pont-Euxin  n'était  pas  restée  étran- 
gère aux  progrès  de  la  civilisation.  Depuis  Trapezus  jusqu'à  By- 
zance,  une  ligne  de  colonies,  fondées  pour  la  plupart  par  les  Mile- 
siens,  permettaient  aux  Grecs  de  faire  le  voyage  des  Argonautes 
sans  entendre  parler  une  langue  étrangère,  tandis  que  sur  le  ri- 
vage opposé,  entre  les  Palus-Méotides  et  le  Boristhène ,  d'autres 
colonies  déployaient  sur  la  limite  des  déserts  de  Scythie  toute  la 
magnificence  des  arts  de  la  Grèce.  En  Italie,  c'ééait  le  même 
spectacle  et  les  mêmes  bienfaits,  ou  plutôt  c'était  un  spectacle 
plus  imposant  et  des  bienfaits  mieux  placés.  Les  Romains  n'étaient 
encore  maîtres  que  du  Latium,  et  les  galères  étrusques,  malgré 
la  jalousie  des  Carthaginois,  naviguaient  encore  librement  dans 
la  Méditerranée.  Au  midi  de  la  Péninsule,  la  race  hellénique 
avait  occupé  toutes  les  positions  favorables  à  la  navigation  et  au 
commerce  :  au  fond  des  golfes,  à  l'embouchure  des  rivières,  s'éle- 
vaient des  villes  élégantes  et  populeuses,  dont  les  habitans  trou- 
vaient dans  la  culture  d'un  sol  fertile  une  source  peut-être  trop 
abondante  de  richesses.  L'industrie  et  les  arts  y  mêlaient  agréa- 
blement leurs  produits:  d'une  part,  c'étaient  des  coteaux  cou- 
verts d'oliviers  et  de  vignobles  ;  de  l'autre,  c'étaient  des  temples, 
des  théâtres,  des  tombeaux  et  d'autres  monumens  dont  les  ruines 
attestent  la  magnificence. 

En  Sicile,  c'était  même  activité,  même  élégance,  mêmes  lu- 
mières, même  prédominance  du  génie  dorien. 

Sur  les  côtes  de  la  Gaule  encore  si  barbare,  depuis  les  Alpes 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Elbe,  florissaient  d'autres  colonies. 
Marseille,  peuplée  de  Phocéens  qui  avaient  fui  le  joug  de  Gyrus, 
était  la  plus  magnifique  et  la  plus  heureuse  de  toutes.  Si,  pour 
achever  le  tour  delà  Méditerranée,  on  joint  à  toutes  ces  colonies 
grecques  celles  que  les  Phéniciens  avaient  fondées  en  Espagne, 
on  aura  pour  une  même  péiiorle  un  tableau  plein  de  vie  et  de  va- 
riété qui  embrasse  la  plus  belle  et  la  plus  intéressante  partie  de 
notre  globe. 

INTÉRIEUR  DE  L'AFRIQUE. 

Maintenant,  qu'on  place  à  côté  de  ce  tableau  celui  qu'Héro- 
dote a  tracé  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  l'on  verra  quelle  diffé- 
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renée  le  voisinage  ou  Moignement  de  la  Méditerranée  mettait 
dans  la  destinée  des  peuples.  A  quelques  journées  de  marche,  au 
midi  de  Cyrène,  les  Gindanes  donnaient  à  la  dissolution  l'estime 
que  chez  les  Grecs  on  vouait  à  la  chasteté,  et  les  Alarantes 
maudissaient  le  soleil  à  son  plus  haut  point  d'élévation. 


MORD   BE  L'EOBÛPE. 

Au  nord  de  la  Grèce ,  non  loin  des  lieux  où  Orphée  avait 
paru,  la  vie  de  l'homme  était  si  triste  que,  quand  il  naissait 
un  enfant ,  la  famille  s'assemblait  pour  pleurer  en  commun 
sur  le  malheur  qu'il  avait  eu  de  naître.  Au-delà  du  Danube,  on 
égorgeait  des  prisonniers  pour  arroser  de  leur  sang  la  rouille 
d'un  vieux  cimeterre  qui  était  l'emblème  du  dieu  des  combats, 
ou  bien  on  leur  crevait  les  yeux  pour  que  rien  ne  pût  les  distraire 
des  travaux  serviles  qu'on  leur  imposait.  Aux  funérailles  d'un  roi, 
on  étranglait  sa  femme  et  ses  serviteurs,  et  au  bout  d'une  an- 
née révolue,  ce  sacriGce  était  renouvelé  sur  cinquante  créatures 
humaines.  Chez  les  Issédons,  le  fils  se  croyait  obligé,  à  la  mort 
de  son  père,  de  donner  un  repas  funèbre  où  les  parens  mangeaient 
le  corps  du  défunt,  mêlé  avec  celui  de  plusieurs  animaux.  Enfin, 
dans  le  voisinage  de  la  colonie  grecque  de  Marseille,  on  apaisait 
la  colère  des  dieux  en  brûlant  des  colonnes  d'osiers  remplis 
d'hommes  et  d'animaux  Yivans. 


GREGE. 

GUERRE    PERSÏQUE. 

Bataille  file  Marathon.  —  Causes.  Pendant 
que  Cambyse  faisait  la  conquête  de  l'Egypte,  le 
mage  Smerdis  était  parvenu  à  se  faire  nommer  roi 
de  Perse ,  en  se  faisant  passer  pour  le  frère  du  roi  ; 
mais  l'imposture  fut  découverte  :  il  fut  tué,  et  Darius, 
fils  d'Hystaspes,  fut  élu  roi.  Ce  prince  entreprit  des 
guerres  qui  ne  lui  réussirent  point,  entre  autres  celle 
contre  les  Scythes  d'Europe.  Il  convoitait  depuis 
long-temps  la  Grèce ,  et  avait  d'ailleurs  à  se  venger 
des  Athéniens.  Excité  par  Hippîas  ,  fugitif  d'Athènes, 
il  fit  passer  en  Grèce  une  armée  considérable ,  sous 
la  conduite  de  Datis.  —  Ainsi  le  prétexte  de  la 
guerre  persique  fut  de  punir  les  Athéniens  d'avoir 
pris  part  à  l'incendie  de  Sardes;  mais  le  motif  réel 
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fut  l'ambition  de  Darius,  excitée  parHippias,  fils  de 
Pisistrate,  qui,  réfugié  à  la  cour  du  roi  de  Perse,  lui 
persuada  qu'il  était  facile  de  rendre  la  Grèce  tribu- 
taire. Avant  d'en  venir  à  une  rupture  ouverte,  Darius 
avait  envoyé  des  hérauts  dans  la  Grèce ,  demander 
en  son  nom  la  terre  et  l'eau  :  les  ambassadeurs  furent 
assassinés  :  l'armée  de  Darius ,  partie  des  plaines  de 
la  Cilicie,  fut  transportée  par  six  cents  vaisseaux 
dans  l'île  â'Euàée.  La  ville  à'Erétrie  est  prise  malgré 
le  secours  de  4,000  Athéniens;  ses  habitans  sont 
passés  au  fil  de  i'épée  et  ses  temples  rasés.  La  flotte 
aborde  sur  les  côtes  de  l'Attique,  et  prend  terre 
près  du  bourg  de  Marathon,  à  six  lieues  d'Athènes  ; 
100,000  hommes  d'infanterie  et  10,000  de  cavalerie 
composaient  l'armée  de  Darius.  Callimaque,  Aristide, 
Thémistocle ,  étaient  à  la  tête  de  11,000  Grecs,  et 
Miltiade  avait  le  commandement  général.  La  déroute 
des  Perses  fut  complète  ;  repolisses  de  tous  côtés, 
ils  sont  obligés  de  chercher  un  asile  sur  leur  flotte, 
que  le  vainqueur  poursuit  le  fer  et  la  flamme  à  la 
main. 

Miltiade  fut  blessé  ;  Iïippias  périt  ainsi  que  Gtésilée 
et  Callimaque.  Le  combat  finissait  à  peine  :  un  sol- 
dat, excédé  de  fatigue  ,  forme  le  projet  de  porter  la 
première  nouvelle  d'un  si  grand  succès  aux  magistrats 
d'Athènes ,  et  sans  quitter  ses  armes,  il  court ,  vole, 
arrive ,  annonce  la  victoire  et  tombe  mort  à  leurs 
pieds. 

CONSÉQUENCES. 

L'armée  persane  perdit  environ  6,400  hommes, 
celle  des  Athéniens  192  seulement.  —  Cette  bataille 
se  donna  le  29  septembre 490  avant  J.-C.,  la  troi- 
sième année  de  la  soixante-douzième  olympiade. 
Cette  première  réaction  de  l'Asie  contre  la  Grèce 
eut  une  grande  influence  politique  :  la  force  maté- 
rielle devait  céder  à  la  force  intellectuelle. 

Cette  victoire  eût  été  funeste  à  la  Grèce  sans  l'ac- 
tivité de  Miltiade,  Daiis,  en  se  retirant,  avait  conçu 
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l'espoir  de  surprendre  Athènes,  qu'il  croyait  sans 
défense ,  et  déjà  sa  flotte  doublait  le  cap  Sunium, 
lorsque  Miltiade ,  qui  en  fut  instruit ,  arriva  le  même 
jour  sous  les  murs  de  la  ville,  déconcerta  par  sa 
]3résence  les  projets  de  l'ennemi ,  l'obligea  de  se 
retirer  sur  les  côtes  de  l'Asie,  emmenant  avec  lui  les 
Êrêtriens  qu'il  avait  faits  prisonniers.  —  Trois  ans 
après  mourut  Darius  (485);  il  projetait  une  troisième 
invasion  que  suspendait  une  révolte  éclatée  en 
Egypte. 

Res  Tlaermopyles.  —  Miltiade  dirigea  les  armes 
des  Athéniens  contre  Par  os ,  et  forma  le  projet  de 
rendre  sa  patrie  maîtresse  de  la  mer.  Il  échoua  ;  et 
les  Athéniens  irrités  jetèrent  le  vainqueur  de  Mara- 
thon en  prison ,  le  punissant  ainsi  de  leur  propre 
ignorance. 

Thémistocle  et  Aristide  prirent  alors  les  rênes  du 
gouvernement  et  furent  les  véritables  auteurs  de  la 
puissance  de  la  république  athénienne.  L'un  réunis- 
sait ,  à  un  degré  extraordinaire ,  les  plus  brillantes 
qualités  de  l'homme  d'état  et  l'esprit  d'intrigue 
même  à  l'intérêt  personnel  ;  l'autre,  administrateur 
intègre,  ne  suivait  que  les  idées  de  justice,  même 
à  son  détriment;  et  tous  deux  cependant  voyaient, 
dans  cette  première  invasion  et  dans  l'ingratitude  des 
Athéniens  envers  Miltiade,  le  présage  assuré  de  nou- 
veaux dangers. 

C'est  pendant  l'administration  de  ces  deux  grands 
hommes  que  Xercès  médite  une  seconde  expédition 
contre  la  Grèce.  La  défaite  de  Marathon  en  fut  la 
cause.  Quatre  années  sont  employées  à  lever  des 
troupes  et  à  établir  des  magasins  sur  la  route  que 
devait  tenir  l'armée  de  terre  et  de  mer.  Démocrate, 
prince  grec  ,  excitait  Xercès  à  cet  armement. 

Le  roi  de  Perse  partit  de  Suse  au  printemps  de 
481,  et  se  rendit  sur  les  bords  de  l'Hellespont ,  avec 
la  plus  nombreuse  armée  qu'on  ait  jamais  rassem- 
blée. Les  troupes  employèrent  sept  jours  et  sept  nuits 
à  passer  le  détroit ,   et  les  bagages  un  mois  entier  ; 
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de  là ,  prenant  sa  route  par  la  Thrace  et  côtoyant  la 
mer ,  Xercès  arriva  dans  la  plaine  de  Doriscusj 
arrosée  par  ÏHèbre  ;  il  passa  son  armée  en  revue ,  et 
elle  se  trouva  forte  de  1,700,000  hommes  de  pied,  et 
80,000  chevaux;  20,000  Arabes  et  des  Lybiens  con- 
duisaient des  chariots  armés  et  des  chameaux. 

La  flotte  était  composée  de  1,207  galères  à  trois 
rangs  de  rames ,  contenant  chacune  200  hommes  ,  en 
tout  241,400  hommes;  elles  étaient  suivies  de  3,000 
vaisseaux  chargés  de  machines  de  guerre. 

A  ces  forces  se  joignirent  300,000  combattans  tirés 
de  la  Thrace  et  de  plusieurs  autres  régions  de  l'Eu- 
rope soumises  à  Xercès  ;  les  îles  voisines  fournirent 
aussi  120  galères  montées  par  24,000  hommes. 

Cette  multitude,  que  l'on  fait  monter  en  tout  à 
5,283,220  hommes,  se  mit  en  marche,  campa  d'a- 
bord près  des  villes  de  Therma  et  de  Pella  ;  de  là 
dans  les  plaines  de  la  Thrace ,  où  elle  se  partagea 
en  trois  corps  : 

Le  premier ,  commandé  par  Mardonius ,  suivit  le 
rivage  de  la  mer,  et  les  deux  autres  firent  route  par 
l'intérieur  des  terres.  Serc/is ,  général  expérimenté , 
conduisait  celui  qui  prit  les  montagnes  ,  et  Xercès, 
accompagné  de  Smer clones  et  de  Mégabize ,  choisit 
le  passage  du  milieu  comme  le  plus  commode  et  le 
plus  sûr.  Pour  faciliter  la  marche  de  son  immense 
armée,  il  avait  fait  percer  le  mont  Athos  et  jeter  un 
pont  de  bateaux  sur  l'Hellespont.  Le  pont  fut  détruit 
par  la  tempête.,  mais  le  passage  du  mont  Athos  lui 
fut  très  utile. 

De  leur  côté,  les  Grecs  s'emparèrent  d'un  pas 
difficile ,  le  seul  endroit  par  où  les  Perses  pouvaient 
pénétrer  en  Grèce  ;  c'était  le  défilé  des  Thermopyles. 

La  défense  de  ce  passage  fut  confiée  à  Léonidas , 
roi  de  Sparte  (480).  11  plaça  son  armée  près  d'An- 
théla ,  non  loin  du  courant  d'eau  chaude  qui  a  fait 
donner  à  cet  endroit  le  nom  de  Thermopyles,  et  il 
jeta  en  avant  quelques  troupes  pour  en  défendre  les 
approches.  Mais  il  ne  suffisait  pas  de  garder  le  pas- 
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sage  qui  était  au  pied  de  la  montagne  :  il  existait  sur  la 
montagne  même  un  sentier  qui  commençait  à  la  plaine 
de  Thrachis,  et  qui,  après  différens  détours,  aboutis- 
sait près  du  bourg  d'Alpênée.  Léonidas  en  confia  la 
garde  aux  1,000  Phocéens  qu'il  avait  avec  lui,  et 
qui  allèrent  se  placer  sur  les  hauteurs  du  mont  OEta. 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  achevées  que  l'on 
vit  l'armée  de  Xercès  se  répandre  dans  la  Trachinic, 
et  couvrir  la  plaine  d'un  nombre  infini  de  tentes.  A 
cet  aspect,  les  Grecs  délibérèrent  sur  le  parti  qu'ils 
avaient  à  prendre.  La  plupart  des  chefs  proposaient 
de  se  retirer  à  Y  Isthme;  mais  Léonidas  ayant  rejeté 
cet  avis,  on  se  contenta  de  faire  partir  des  courriers 
pour  presser  le  secours  des  villes  alliées. 

Cependant  les  Perses  allaient  franchir  le  défilé  ;  le 
roi  de  Sparte  s'était  arrêté  avec  7,000  hommes  ;  — 
Rends  tes  armes,  lui  dit  Xercès.  —  Viens  les  prendre. 
lui  répondit-il  avec  un  laconisme  Spartiate.  — Nos 
ennemis  sont  si  nombreux,  lui  dit  un  soldat  effrayé , 
que  leurs  flèches  obscurcissent  le  soleil.  —  Tant  mieux, 
s'écrie-t-il,  nous  combattrons  à  l'ombre. 

Xercès  est  indigné  de  ce  sang-froid ,  qui  pour  lui 
est  de  l'orgueil  ;  il  ordonne  de  faire  marcher  les 
parens  de  ceux  qui  sont  morts  à  Marathon ,  exigeant 
qu'ils  ramènent  les  Spartiates  prisonniers.  Ce  com- 
bat partiel  est  favorable  à  Léonidas. 

Mais  la  trahison  devait  vaincre  le  patriotisme.  Un 
Grec,  Epialtès,  découvre  au  roi  de  Perse  un  sentier 
connu  des  bergers ,  et  Léonidas  voit  ses  ennemis  sur 
le  sommet  de  la  montagne  ;  alors  les  alliés  sont  bien- 
tôt renvoyés ,  il  ne  veut  avec  lui  que  ses  fidèles  Spar- 
tiates ;  il  les  engage  à  bien  dîner ,  car  ils  souperont 
chezPluton.  Le  repas  terminé,  les  trois  cents  se 
précipitent  sur  le  camp  des  Perses  et  meurent  en 
héros.  Xercès  eut  la  lâcheté  de  faire  mettre  en  croix 
le  corps  de  Léonidas. 

Après  leur  délivrance ,  les  Grecs  élevèrent ,  à  la 
place  où  était  mort  le  roi  de  Sparte,  un  lion  de  mar- 
bre qui  rappelait  à  la  fois  son  nom  et  son  courage, 
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avec  cette  inscription  :  Passant ,  va  dire  à  Sparte 
que  nos  concitoyens  sont  morts  pour  obéir  à  ses 
lois. 

La  bataille  des  Thermopyles  fut  livrée  le  4  août 
480,  la  première  année  de  la  soixante-quinzième 
olympiade.  —  Le  jour  même  de  cette  mémorable 
action ,  il  se  donna  un  grand  combat  naval  près 
d'Arlénùse ,  promontoire  de  l'île  d'Eubée.  Les  Grecs, 
secondés  par  la  tempête  ,  eurent  quelque  avantage  , 
et  cette  résistance  fut  comme  le  prélude  d'un  succès 
plus  éclatant. 

Lecture.  —  La  tragédie  de  Léonidas,  par  Pichald.  Détails 
sur  cet  événement  dans  Anacharsis. 

Salami  ne.  —  Les  Perses ,  maîtres  du  détroit, 
s'avancèrent  dans  l'Attique.  Les  Athéniens  aban- 
donnèrent leur  ville ,  et  se  retirèrent  sur  leurs  vais- 
seaux. La  flotte  des  Grecs,  fort  inférieure  en  nombre 
à  celle  des  Perses ,  mais  beaucoup  plus  légère ,  se 
tint  resserrée  dans  le  détroit  de  Salamine.  La  valeur 
des  Grecs  et  lestalens  de  Thémistocle,  leur  général, 
triomphèrent  de  la  multitude  des  Perses,  qui  prirent 
la  fuite.  Xercès  lui-même ,  qui  avait  été  spectateur  du 
combat ,  d'une  éminence  où  il  avait  placé  son  trône, 
fut  très  heureux  de  trouver  une  barque  pour  gagner 
ses  états.  Mardonius,  avec  300,000  hommes,  venait 
de  recevoir  un  renfort  de  50,000  Grecs  auxiliaires  ; 
son  armée  était  donc  de  350,000  contre  110,000 
Grecs.  Cependant  les  Perses  avaient  perdu  200 
vaisseaux  par  la  tempête.  Mardonius  fut  vaincu  à 
Platée,  par  Pausanias,  général  lacédémonien ,  et 
par  Aristide.  Le  même  jour  ,  Xantippc  remporta  à 
Mycale,  en  Asie-Mineure,  une  victoire  décisive.  Aris- 
tide, surnommé  le  Juste,  s'était  distingué  dans  cette 
guerre.  Mardonius  ayant  péri  dans  le  combat,  Arta- 
baze ,  l'un  des  principaux  officiers  de  son  armée, 
prit,  avec  40,000  hommes  qui  lui  restaient,  le  chemin 
'de  la  Phocide ,  traversa  la  mer  de  Byzance  et  se 
rendit  en  Asie,  Xercès  fut  encore  obligé  de  s'enfuir 
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de  Sardes,  après  avoir  ordonné  que  tous  les  temples 
des  colonies  grecques  fussent  brûlés. 

La  bataille  de  Salamine ,  due  principalement  au 
génie  et  à  la  prudence  de  Thémistocle,  est  l'une  des 
plus  mémorables  de  l'histoire.  On  admire  avec  raison 
la  modestie  de  ce  général,  dans  la  réponse  qu'il 
adressa  à  Euribiade ,  général  lacédémonien  qui  le- 
vait le  bâton  sur  lui  :  Frappe ,  mais  écoute.  Ainsi  la 
victoire  de  Salamine  fut  le  fruit  du  courage  et  de  la 
patience. 

La  bataille  de  Salamine  se  livra  le  20  octobre  480. 

CONSÉQUENCES     PARTICULIÈRES    ET    GENERALES. 

La  bataille  de  Salamine  eut  pour  conséquences  l'expulsion  des 
Perses  ;  elle  changea  entièrement  la  situation  des  Grecs,  tant  au 
dehors  qu'au  dedans.  D'attaqués  qu'ils  étaient ,  ils  devinrent 
agresseurs,  et  l'affranchissement  de  leurs  compatriotes  d'Asie  fut 
le  motif  ou  le  prétexte  dont  ils  se  servirent  pour  continuer  une 
guerre  si  avantageuse  dans  laquelle  Sparte  conserva  le  privilège 
du  commandement. 

Mais  la  trahison  et  la  chute  de  Pausanias,  qui  mourut  de 
faim  dans  l'enceinte  du  temple  où  il  s'était  enfui,  firent  changer 
les  affaires  de  face.  L'honneur  du  commandement  passe  des  Spar- 
tiates aux  Athéniens,  qui  en  profitent  pour  former  une  espèce  de 
confédération  militaire,  dont  le  Péloponèse  est  le  centre.  C'est 
l'époque  de  la  jalousie  d'Athènes  et  de  Sparte. 

Avant  cette  époque  ,  les  nombreux  petits  étals  de  la  Grèce 
étaient  sans  cesse  armés  les  uns  contre  les  autres  ;  séparés  ainsi 
d'intérêts,  ils  ne  pouvaient  rien  faire  de  grand,  et  il  fallait  qu'une 
circonstance  extérieure  les  excitât  à  développer  leurs  forces,  en 
les  réunissant  pour  le  salut  commun  de  la  Grèce.  Les  guerres 
persiques  jetèrent  les  fondemens  de  la  grandeur  de  la  Grèce,  et 
bientôt  quelques  états  devinrent  le  centre  de  toute  l'activité  hel- 
lénique. La  Grèce  se  trouvait  triomphante  au  dehors;  mais  nous 
verrons  bientôt  Athènes  et  Sparte  se  diviser  et  faire  éclater  une 
funeste  rivalité. 

Napoléon  demandait  si  l'on  devait  croire  aux  grosses  armées 
dont  il  est  question  dans  l'histoire;  il  pensait  que  la  plus  grande 
partie  des  citations  étaient  fausses  et  ridicules.  Ainsi  il  ne  croyait 
pas  aux  grandes  armées  des  Carthaginois  en  Sicile.  «  Tant  de 
«  troupes,  disait  il,  eussent  été  inutiles  dans  une  aussi  petite  en- 
«  treprise;  et  si  Carthage  eût  pu  en  réunir  autant,  on  en  eût  vu 
«  davantage  dans  l'expédition  d'Annibal.  »  Il  ne  croyait  pas  non 
plus  aux  millions  d'hommes  de  Darius  et  de  Xercès  ,  qui  eus- 
sent couvert  toute  la  Grèce,  et  se  seraient  sans  doute  subdivisés 
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en  une  multitude  d'armées  partielles.  Il  doutait  même  de  cette 
partie  brillante  de  l'histoire  de  la  Grèce.  Il  ne  voyait  dans  le  ré- 
sultat de  cette  fameuse  guerre  persique  que  de  ces  choses  indé- 
cises où  chacun  s'attribue  la  victoire  :  Xercèss'en  retourna  triom- 
phant d'avoir  pris,  brûlé,  détruit  Athènes;  et  les  Grecs  exaltèrent 
leur  victoire  parce  qu'ils  n'avaient  pas  succombé.  Quant  aux  dé- 
tails pompeux  des  victoires  des  Grecs  et  des  défaites  de  leurs  in- 
nombrables ennemis,  qu'on  n'oublie  pas,  faisait  observer  Napo- 
léon, que  ce  sont  les  Grecs  qui  le  disent  ;  qu'ils  étaient  vains, 
hyperboliques,  et  qu'aucune  chronique  de  Perse  n'a  jamais  été 
produite  pour  assurer  notre  jugement  par  un  débat  contradictoire. 
Mais  Napoléon  croyait  aux  armées  de  Gengis-Khan  et  de  Tamer- 
lan,  quelque  nombreuses  qu'on  les  eût  prétendues,  parce  qu'ils 
traînaient  à  leur  suite  des  peuples  nomades  entiers,  qui  se  gros- 
sissaient encore  d'autres  peuples  dans  leur  route  ;  «  et  il  ne  serait 
pas  impossible,  disait-il,  que  l'Europe  finît  un  jour  de  cette  ma- 
nière. »  La  révolution  opérée  par  les  Huns,  et  dont  on  ignore  la 
cause,  parce  que  la  trace  s'en  perd  dans  le  désert,  peut  se  renou- 
veler ! 

Exil  de  TlaéiMigto©!©.  —  Le  vainqueur  des 
Perses  à  Salamine ,  Thémistocle ,  profita  de  son  in- 
fluence pour  persuader  aux  Athéniens  la  nécessité 
d'une  marine  puissante.  Malgré  l'opposition  des 
Spartiates  jaloux  ,  il  releva  les  murs  d'Athènes,  bâtit 
le  Pijrée  et  lit  assigner  des  fonds  pour  construire 
des  vaisseaux  tous  les  ans.  Cependant  ses  services 
furent  mal  récompensés.  Jl  fut  accusé  d'avoir  trempé 
dans  la  conspiration  de  Pansanias,  conspiration  qui 
avait  pour  but  de  livrer  la  Grèce  aux  Perses ,  et  les 
Athéniens  ne  purent  rien  prouver  contre  lui  ;  mais 
il  fut  condamné  par  la  voie  de  l'ostracisme.  Averti 
qu'on  se  préparait  à  l'arrêter ,  il  se  retira  d'abord  à 
Corcyre,  puis  à  la  cour  d'Admècle,  roi  des  Molosses, 
et  ne  trouva  de  refuge  qu'en  Perse ,  à  la  cour  d'Ar- 
taxercès-Longue-Maîn  (467) . 

Ce  prince  chargea  Thémistocle,  alors  gouverneur 
de  Magnésie,  du  commandement  général  de  ses  ar- 
mées. Cet  Athénien  ne  voulut  pas  porter  les  armes 
contre  sa  patrie  ;  mais  craignant  de  déplaire  au  roi, 
son  bienfaiteur,  il  s'empoisonna  en  464. 11  avait  alors 
65  ans.  Les  Perses  le  regrettèrent  autant  que  les 
Athéniens. 

Lecture.  — Biographie  de  Tliémistocle. 
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Troisième    guerre    «le  lEessenie*  —  Les 

Messéniens  et  les  Spartiates  reprirent  une  troisième 
fois  les  armes.  Après  deux  cents  ans  de  paix,  les 
Messéniens  se  réunirent  aux  Ilotes  révoltés,  et  rassem- 
blèrent leurs  forces  à  Ithome.  Les  Spartiates  furent 
vainqueurs,  et  forcèrent  leurs  ennemis  à  s'exiler  de 
leur  patrie  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  quitta  la 
Grèce  ;  les  uns  passèrent  en  Libye ,  les  autres  en 
Sicile,  où  ils  s'établirent  dans  la  ville  de  Zancle,  qu'ils 
appelèrent  depuis  Messine.  Ceux  qui  restèrent  de- 
vinrent esclaves  et  furent  confondus  avec  les  Ilotes. 

Lecture.  —Anacharsis  a  chants  élégiaques  d'un  jeune  Mes- 
sénien. 

Cimofii ,  fils  de  Miltiade ,  s'était  distingué  dans 
la  dernière  guerre  (480).  11  conduisit  les  Athéniens 
contre  les  Perses,  et  leur  fit  remporter  de  grands 
avantages.  Il  fut  exilé  inj ustement ,  et  rappelé  au 
bout  de  cinq  ans  par  ses  concitoyens  qui  avaient  be- 
soin de  ses  talens.  Une  sanglante  bataille  venait  de  se 
livrer  près  de  Tanagre  (455),  entre  les  Athéniens  et 
les  Thébains,  soutenus  par  les  Spartiates.  Les  Athé- 
niens vaincus  rappelèrent  alors  l'exilé,  qui  ménagea 
la  paix  entre  Sparte  et  Athènes ,  alla  ensuite  avec 
trois  cents  vaisseaux  attaquer  les  Perses  ;  il  les  défit 
près  du  fleuve  Eurymédon  et  dans  File  de  Chypre,  et 
les  réduisit  à  demander  la  paix  :  elle  fut  conclue  à 
condition  que  les  villes  grecques  de  F  Asie-Mineure 
resteraient  libres,  que  les  vaisseaux  perses  n'entre- 
raient point  dans  la  mer  Egée ,  et  n'approcheraient 
de  la  mer  qu'à  une  lieue  de  cheval  :  ce  traité  fut  im- 
posé aux  Perses  51  ans  après  que  Darius  eut  envoyé 
ses  hérauts  demander  à  la  Grèce  la  terre  et  l'eau, 
Cimon  ne  recueillit  pas  les  fruits  des  services  qu'il 
avait  rendus:  il  mourut  en  449  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  au  siège  de  Clitium  (Chypre).  On  a  dit 
de  Cimon  qu'on  retrouvait  en  lui  le  courage  de  Mil' 
tiade ,  la  prudence  de  Tliémistocle  et  la  justice  d'A- 
ristide. 
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La  Grèce  civilisée  est  dès  lors  appréciée  par  les 
Romains  qui  envoient  recueillir  les  lois  de  Solon  et 
d'autres  célèbres  législateurs  ;  ce  voyage  des  am- 
bassadeurs de  Rome  donna  lieu  à  rétablissement  des 
décemvirs. 

€>otBTei*i&eififiesst  de  Périelèg.  —  Après  la  mort 
de  Cimon ,  les  Athéniens  enivrés  de  leurs  victoires, 
de  leur  domination,  et  fiers  de  tous  leurs  succès  ,  ac- 
cablaient les  alliés  de  leur  insolente  tyrannie  ;  ce 
n'étaient  plus  les  vainqueurs  de  Marathon  aux  mœurs 
si  simples,  c'étaient  des  maîtres  absolus  qui  se  van- 
taient d'avoir  Y  empire  de  la  mer  :  ils  portèrent  au 
pouvoir  Pêriclès,  fils  de  Xantippe ,  dont  l'esprit  adu- 
lateur convenait  parfaitement  à  leur  caractère  léger. 
Pêriclès,  politique  adroit,  grand  capitaine,  plus 
grand  orateur,  sut  mettre  à  profit  l'ascendant  que 
lui  donnait  son  éloquence  pour  s'élever  au  dessus  de 
la  magistrature  et  irriter  la  multitude  contre  ses 
rivaux.  Les  divertissemens ,  les  fêtes  ,  les  spectacles 
qu'il  prodigua  aux  Athéniens ,  les  monumens  admi- 
rables dont  il  embellit  Athènes  ,  la  protection  qu'il 
accorda  aux  arts  et  aux  sciences,  des  éloges  funèbres 
qu'il  consacra  aux  soldats  morts  au  champ  d'hon- 
neur ,  achevèrent  de  le  rendre  l'idole  du  peuple. 
Pêriclès  fut  vraiment  roi  pendant  trente  ans  ;  mais 
son  règne  fui  une  des  plus  brillantes  époques  de 
l'histoire  d'Athènes.  Les  arts,  les  sciences,  le  com- 
merce firent  des  progrès  rapides.  Les  écoles  des 
sophistes  et  des  rhéteurs  se  formèrent.  On  apprit  à 
penser  et  à  s'exprimer  avec  élégance  et  facilité.  D'un 
autre  côté  -,  la  poésie  avait  devancé  l'éloquence ,  et 
Homère  était  toujours  le  poète  par  excellence  et  le 
fondement  de  toute  culture  de  l'esprit.  C'est  au  glo- 
rieux patronage  de  Pêriclès  qu'Athènes  dut  la  gloire 
d'être  la  patrie  des  arts ,  des  sciences  et  des  lettres, 
etle  siècle  de  ce  grand  homme  résume  toute  la  gloire 
littéraire.  Sparte  offrait  un  tout  autre  spectacle  ;  la 
rudesse  des  mœurs  et  la  sévérité  des  lois  empêchaient 
iou/  développement  moral.  —  A  Sparte ,  a-t-on  dit. 
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on  apprenait  seulement  à  mourir  pour  la  pairie  ;  à 
Athènes,  à  vivre  pour  elle.  Tout  différait  dans  la 
constitution  de  ces  deux  républiques,  et  à  quelques 
lieues  de  distance  on  est  étonné  de  rencontrer  une 
si  complète  opposition  de  caractère  et  d'idées. 

Sparte  veut  la  liberté  pour  elle,  liberté  jalouse  et 
exclusive;  elle  n'est  pas  conquérante,  et  cependant 
elle  s'attire  la  haine  cïe  tout  le  monde  grec. 

Athènes  est  ambitieuse,  elle  s'indigne  des  usurpa- 
tions; on  craint  son  despotisme  capricieux  et  mobile, 
mais  on  l'aime.  A  Sparte,  la  loi  est  toute  puissante  et 
le  citoyen  asservi. 

A  Athènes ,  c'est  la  loi  qui  plie,  et  le  citoyen  est 
libre  jusqu'à  la  licence. 

A  Sparte,  YÉlat  est  tout,  Yhomme  rien. 

A  Athènes,  la  constitution  ne  vaut  rien  ,  mais  les 
hommes  y  valent  d'autant  plus  que  les  lois  valent 
moins  ;  curieux  contraste  qui  réunit  dans  ce  coin 
étroit  de  terre  que  l'on  appelle  la  Grèce ,  l'expression 
la  plus  complète  et  la  plus  tranchée  de  ces  deux 
formes  de  gouvernemens ,  Y  aristocratie  à  Sparte  ,  la 
démocratie  à  Athènes,  et  enfin,  aux  portes  du  monde 
grec,  comme  pour  compléter  cette  grande  trilogie 
historique,  la  monarchie  pure  et  absolue;  la  monar- 
chie du  grand  roi  qui  venait  d'apprendre  à  ses  dé- 
pens ce  qu'est  le  pouvoir  sans  l'intelligence  et  la 
force  sans  la  liberté.  Une  guerre  était  devenue  iné- 
vitable entre  les  deux  répulDliques  rivales. 

Lecture.  —  Périclès ,  dans  Jnacharsis. 

ditaerre  «l*i  PéB©p®aîèse.  —  Causes.  La  guerre 
du  Péloponèse  dura  vingt-sept  ans  ;  elle  eut  lieu  en- 
tre Athènes  et  Sparte.  Des  secours  donnés  par 
Athènes  aux  Corcyriens  en  furent  le  prétexte  ;  mais 
la  tyrannie  qu'Athènes  exerçait  envers  ses  alliés  et 
la  jalousie  qu'inspirait  sa  puissance  en  furent  les  vé- 
ritables motifs.  Périclès  lui-même  l'avait  excitée 
pour  la  faire  servir  à  ses  intérêts  particuliers.  Athè- 
nes  et  Sparte  eurent  tour  à  tour  l'avantage  :  iapre» 
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mière  ,  maîtresse  de  la  mer ,  était  soutenue  par  des 
alliés  tributaires  que  la  crainte  lui  attachait  ;  la  se- 
conde, puissante  sur  terre,  et  secondée  par  une 
grande  partie  de  la  Grèce,  semblait  représenter  la 
cause  de  la  liberté.  Ainsi  la  Grèce  se  divisait  en  deux 
parties. 


POUR  LES   ATHENIENS, 


POUR  LES  LACÉDÉMONIENS, 


Les  habitans  de 


Platée. 

Lesbos. 

Zacynthe. 

Chios. 

Corcyre. 

Messène. 

La  Carie. 

La  Doride. 

La  Thrace. 

La  Céphalénie. 

Les  îles  Cyclades,  à  l'exception 
d'Eubée,  de  Samos,  de  Mélos 
et  de  Tbéra  ,  et  de  quelques 
princes  de  la  Thessalie. 


Mégare. 

Lcucade. 

Ambracie. 

Anactorium. 

La  Béotie,  excepté  les  habitans 

de  Platée. 
Les  Locrides. 

Les  Etoliens  et  les  Phocidiens. 
Le  Péloponèse ,    à  l'exception 

des  Argiens  et  des  Achéens. 


Les  grands  événemens  de  cette  guerre  mémorable 
sont  :  L'Attique  ravagée.  — L'expédition  désastreuse 
en  Sicile.  —  Le  combat  naval  d'JEgos-Polamos. —  Le 
siège  et  la  prise  d'Athènes. 


LES  PERSONNAGES  REMARQUABLES  SONT 

1°  Du  côté  des  Athéniens, 


2°  Du  côté  des  Spartiates. 


Périclès.  —  Alcibiade.  — 
Cléon.  —  Nicias. 

Callicratidas.  —  Brasidas. 
—  Lysandre. 


'La  conséquence  :  la  défaite  des  Athéniens.  —  La 
domination  des  Spartiates. 

Lecture.  —  Dans  Ségur  et  dans  les  Esquisses  historiques. 
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DÉVELOPPEMENT. 

Peste  d'Athènes.  —  La  victoire  ,  long-temps 
incertaine,  semble  pencher  du  côté  de  Sparte. 
Athènes ,  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre  ,  est 
encore  ravagée  par  le  fléau  de  la  peste,  qui  lui  enlève 
ses  généraux.  Périclès ,  regardé  comme  l'auteur  de 
leurs  maux ,  est  déposé  et  condamné  à  une  amende  ; 
mais  bientôt  les  Athéniens  le  supplièrent  de  repren- 
dre les  rênes  du  gouvernement.  Périclès  ne  jouit  pas 
long-temps  de  son  triomphe  ;  il  est  atteint  lui-même 
de  la  peste,  et  meurt  après  avoir  conservé  trente  ans 
l'autorité  dans  Athènes  (429). 

Lecture.  —  Peste  d'Athènes  ,  dans  Jnacharsis.  —  Xéno- 
phon.  —  Thucydide. 

Expédition  de  Sicile»  —  Cléon  avait  succédé 
au  grand  Périclès ,  et  une  démocratie  sans  frein  de- 
vait entraîner  à  des  conséquences  funestes.  Sparte, 
de  son  côté,  avait  pour  général  le  jeune  et  brave 
Brasiclas,  qui  présageait  aux  Athéniens  un  rival  dan- 
gereux ;  mais  il  périt  trop  tôt,  victime  de  son  cou- 
rage. Il  avait  pris  Amplùpolis,  lorsque  Cléon  vint  le 
combattre  près  de  cette  ville  :  les  deux  généraux  y 
trouvèrent  la  mort. 

Une  paix  de  cinquante  ans ,  conclue  à  cette  épo- 
que, n'eut  aucune  consistance,  parce  qu'elle  mécon- 
tenta la  plupart  des  alliés.  Athènes  pouvait-elle 
d'ailleurs  être  tranquille  lorsqu'elle  avait  donné  le 
gouvernement  à  un  jeune  homme  comme  Alcibiade, 
neveu  de  Périclès,  qui  ne  respirait  que  la  guerre, 
l'intrigue  et  l'ambition  ?  Que  pouvait  alors  la  pru- 
dence de  Nicias? 

Il  fallut,  d'après  le  conseil  d' Alcibiade,  conquérir 
la  Sicile.  Une  flotte  fut  envoyée  contre  cette  île,  sous 
les  ordres  de  Lamachus  ,  d' Alcibiade  et  de  Nicias. 
Cependant  Alcibiade  est  accusé  et  rappelé  à  Athènes  ; 
il  se  réfugie  à  Sparte,  et  devient  l'ennemi  de  son 
pays.  Pendant  ce  temps ,  la  flotte  et  l'armée  des 
Athéniens  furent  détruites  après  le  siège  fatal  de 
Syracuse ,    par    les  conseils   et  les  secours    des 
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Spartiates ,  commandés  par  Gy lippe  .  en  413. 
Cette  expédition  insensée  porta  le  coup  le  plus 
funeste  à  la  puissance  d'Athènes  :  elle  ne  put  jamais 
s'en  relever  entièrement.  —  Alcibiade  fut  rappelé, 
et  l'époque  de  son  second  commandement  fut  la  plus 
brillante  de  cette  guerre  (411  à  407).  Les  victoires 
réitérées  des  Athéniens  sur  les  Spartiates  comman- 
dés par  Mindarus ,  qui,  se  défiant  de  Tissapherne, 
s'était  allié  avec  Pharnabaze ,  satrape  de  la  partie 
septentrionale  de  l'Asie-Mineure ,  obligent  enfin  les 
Lacédémoniens  à  proposer  eux-mêmes  une  paix  que 
l'orgueilleuse  Athènes  rejette  pour  son  malheur. 
Elle  remporte  encore  (406)  une  victoire  navale  près 
de  File  des  Arginuses ,  entre  Mytilène  et  l'Asie. 
Callicraditas,  amiral  lacédémonien  ,  y  perd  la  vie. 

Victoire  «le  I^ysantlre.  —  L'année  suivante, 
Lysandre  ,  amiral  des  Lacédémoniens  ,  détacha 
Ephèse  du  parti  des  Athéniens,  et  fit  alliance  avec 
Cyrus-le-Jeune ,  gouverneur  de  l'Asie  occidentale. 
Fort  du  secours  de  ce  prince ,  dont  il  sut  obtenir 
des  subsides  avec  adresse ,  il  livra  un  combat  naval 
aux  Athéniens,  l'an  405  avant  J.-C,  battit  leur  flotte 
à  JEcjos-Poiamos ,  dans  la  Chersonèse  de  Thracc, 
tua  trois  mille  hommes  ,  emporta  diverses  villes  et 
alla  attaquer  Athènes.  Cette  ville,  pressée  par  terre 
et  par  mer,  sévit  contrainte  de  se  rendre  l'année 
suivante.  La  paix  ne  lui  fut  accordée  qu'à  condition 
qu'on  démolirait  les  fortifications  du  Pyrée  ;  qu'on 
livrerait  toutes  les  galères  à  la  réserve  de  douze  ; 
que  les  villes  qui  lui  payaient  tribut  seraient  affran- 
chies ;  que  les  bannis  seraient  rappelés,  et  qu'elle  ne 
ferait  plus  la  guerre  que  sous  les  ordres  de  Lacédé- 
mone.  Athènes,  pour  comble  de  douleur,  vit  son 
gouvernement  changé  par  Lysnndre  (404).  La  démo- 
cratie fut  détruite,  et  toute  l'autorité  remise  entre 
les  mains  de  trente  archontes.  Après  la  bataille 
d'^Egos-Potamos,  Lysandre  avait  établi,  dans  toutes 
les  villes  delà  Carie,  de  l'ionie,  de  l'Hellespont  et  de 
la  Thrace.  dont  il  s'étak  saisi,  un  gouverneur  lacédé- 
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nionien  et  dix  archontes.  C'est  ainsi  que  finit  la 
guerre  du  Péloponèse  ,  après  avoir  duré  vingt-sept 
ans.  Le  vainqueur  alla  soumettre  ensuite  l'île  de 
Samos,  alliée  d'Athènes ,  et  retourna  triomphant 
à  Sparte,  avec  des  richesses  immenses,  fruit  de 
ses  conquêtes.  Son  ambition  n'était  pas  satis- 
faite; il  chercha  à  s'emparer  de  la  couronne,  mais 
moins  en  tyran  qu'en  politique.  Après  avoir  tenté  en 
vain  de  faire  parler  en  sa  faveur  les  oracles  de  Del- 
phes, de  Dodone  et  de  Jupiter  Ammon,  il  fut  obligé 
de  renoncer  à  ses  prétentions.  Ce  despote  asiatique 
voit  le  gouvernement  démocratique  reprendre  son 
influence  primitive.  Lysandre,  abandonné  de  ses 
partisans,  est  rappelé  à  Sparte;  et  bientôt  une  révo- 
lution fomentée  en  secret  rend  Athènes  à  la  liberté. 

La  guerre  s'étant  rallumée  entre  les  Athéniens  et 
les  Lacédémoniens  ,  Lysandre  fut  un  des  chefs  que 
ceux-ci  leur  opposèrent.  Il  fut  tué  dans  une  bataille, 
Tan  366  avant  J.-C.  Comme  on  lui  reprochait  de 
faire  des  choses  indignes  d'Hercule ,  de  qui  les  La- 
cédémoniens se  flattaient  de  descendre  :  Faute,  dit- 
il,  de  coudre  la  peau  du  renard,  on  manque  celle  du 
lion;  faisant  allusion  au  lion  d'Hercule. 

RÉFLEXIONS  SUR  LA  GUERRE  DU  PELOPONESE. 

Les  conséquences  de  la  guerre  du  Péloponèse  furent  plus  fu- 
nestes à  la  moralité  des  Grecs  qu'à  leur  politique.  L'esprit  de 
faction  prit  la  place  de  l'esprit  civique.  L'amour  de  la  pairie  fut 
remplacé  par  l'ariimosité  des  peuples  armés  les  uns  contre  les 
autres.  Athènes  perdit  sa  prépondérance,  Sparte  la  remplaça; 
mais  l'unité  était  rompue,  chaque  province  était  sous  les  armes 
attendant  de  nouvelles  révolutions.  La  cruauté  des  trente  tyrans 
était  encore  plus  odieuse  que  celle  des  Athéniens.  Ils  furent  chas- 
sés à  leur  tour,  et  l'on  rétablit  avec  les  lois  de  Solon  l'ancien 
gouvernement,  mais  l'esprit  en  était  banni  pour  toujours.  Les 
Grecs  ne  devaient  plus  être  que  sujets.  Depuis  la  bataille 
dVEgos-Potamos  jusqu'au  traité  d'Anialcidas  (388),  cet  empire 
exercé  par  les  Spartiates  et  l'aversion  qu'il  inspire  aux  républi- 
cains helléniques,  sont  les  deux  pivots  sur  lesquels  roulent 
toutes  les  affaires  de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 

Patriotisme  de  Tlirasybiile*  —  Cet  illustre 
citoyen  d'Athènes  s'était  réfugié  à  Thèbes,  avec  les 
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autres  bannis ,  pour  se  soustraire  aux  trente  tyrans 
choisis  par  les  Lacédéinoniens  ;  s'étant  mis  à  la  tête 
de  cinq  cents  soldats  levés  aux  dépens  de  l'orateur 
Lysias ,  il  marcha  vers  le  Pyrée,  dont  il  se  rendit 
maître.  Les  trente,  y  étant  accourus  avec  leurs  trou- 
pes, furent  battus,  chassés  de  la  ville  et  égorgés. 
Aussitôt  que  Thrasybule  fut  rentré  dans  la  ville  avec 
tous  les  bannis,  il  proposa  une  amnistie  générale,  qui 
fut  acceptée ,  avec  serment  d'oublier  le  passé. 
.  C'est  ainsi  que,  par  la  sagesse  et  la  modération 
d'un  seul  homme ,  Athènes  recouvra  la  paix  avec  la 
liberté,  et  que  l'ancien  gouvernement  y  fut  rétabli, 
malgré  tous  les  efforts  de  Lacédémone.  Les  trente 
avaient  été  remplacés  par  un  conseil  de  dix  membres 
aussi  despotes  que  leurs  prédécesseurs.  Les  dix  ap- 
pellent à  leur  secours  Lysandre  avec  une  armée -de 
mercenaires.  Le  roi  Pausanias,  à  la  tète  d'une  autre 
armée,  vint  soutenir  Thrasybule  et  ses  adhérens 
(403);  son  influence  prévaut  :  les  dix  sont  déposés, 
le  gouvernement  démocratique  est  rétabli ,  et  une 
amnistie  proclamée  par  Thrasybule  (402). 

Mort  cTAleiliiacle.  —  Alcibiade ,  accusé  par 
Thrasybule  d'avoir  ruiné  les  affaires  de  la  républi- 
que, fut  déposé  et  banni  d'Athènes  une  seconde 
lois.  A  cette  nouvelle,  il  se  réfugie  dans  la  province 
de  Pharnabaze,  qui  commandait  dans  la  Ghersonèse. 
Les  Athéniens ,  plongés  dans  un  abîme  de  maux, 
tournèrent  bientôt  les  yeux  vers  lui,  et  prirent  des 
mesures  pour  le  rappeler;  mais  les  trente  tyrans 
conseillèrent  à  Lysandre  de  le  demander  mort  ou 
vif  à  Pharnabaze,  qui  eut  la  lâcheté  de  condescendre 
à  leurs  volontés.  Les  satellites  que  Lysandre  envoya, 
n'ayant  pas  osé  entrer  dans  la  maison  d' Alcibiade,  y 
mirent  le  feu.  Le  jeune  héros,  après  avoir  tenté  inu- 
tilement de  l'éteindre ,  sortit  à  travers  les  flammes, 
l'épée  à  la  main  :  ces  barbares  n'osèrent  l'attendre  ; 
mais,  en  se  retirant,  ils  lui  lancèrent  une  quantité  de 
dards,  dont  il  tomba  mort.  Ainsi  périt,  à  quarante 
ans ,  cet  homme  singulier ,  qui  réunissait  dans  son 
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caractère  les  extrêmes  du  vice  et  de  la  vertu.  Il  fut 
tour  à  tour  la  terreur  de  son  pays  et  des  autres  con- 
trées de  la  Grèce  (403).  11  joignait  aune  haute  nais- 
sance et  à  de  grands  biens  les  qualités  de  l'esprit  et 
du  corps,  savait  jouer  des  instrumens  ,  était  habile 
dans  tous  les  exercices  ;  mais  il  s'adonnait  à  la  dé- 
bauche ,  malgré  les  sages  conseils  de  Socrate,  au- 
quel cependant  il  était  très  attaché. 

Lecture.— Vie  iïJlcibiade,  dans  Jnacharsis.— Entretiens  de 
Socrate. 


PERSE. 

Retraite  des  Rix  Mille.  —  Artaxercès-Lon- 
gue-Main,  sous  lequel  se  termina  la  guerre  persique, 
eut  pour  successeur  son  fils  Xercès  II  (424)  qui  fut 
détrôné  par  Sogdien  ;  celui-ci,  après  sept  ans  de  rè- 
gne, fut  obligé  de  céder  la  couronne  à  Ochus , 
nommé  aussi  Darius  11,  sous  lequel  commença  la 
décadence  de  l'empire  perse.  Ce  roi  laissa  deux 
fils  :  quoique  Artaxercès  II ,  Mnémon ,  fût  l'aîné, 
néanmoins,  d'après  les  idées  reçues  chez  les  Perses, 
la  succession  pouvait  paraître  douteuse ,  parce  que 
son  frère,  le  jeune  Cyrus,  était  né  après  l'avènement 
de  son  père  au  trône  ;  il  était  gouverneur  des  provin- 
ces de  r Asie-Mineure.  Parisatis,  veuve  de  Darius  II, 
favorisait  Cyrus ,  qui  forma  le  projet  de  détrôner 
son  frère.  Les  Grecs  lui  fournirent  treize  mille  sol- 
dats commandés  par  Cléarque;  il  rassembla  lui- 
même  cent  mille  barbares ,  dont  le  chef  était  Ariée. 

A  la  tête  de  cette  armée,  il  part  de  Sardes  (401), 
traverse  la  Lydie ,  la  Plirygie ,  la  Cappadoce,  la 
Cilicie,  la  Syrie,  la  Mésopotamie  ;\\  arrive,  après  six 
cents  lieues  de  marche,  à  Cunaxa,  à  vingt  lieues  de 
Babylone,  où  il  livre  bataille  à  son  frère,  Artaxercès 
Mnémon,  gui  était  à  la  tête  de  douze  cent  mille 
hommes  :  il  est  tué  dans  l'action  ;  son  armée  est 
mise  en  fuite,  à  l'exception  des  Grecs,  qui  furent 
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deux  l'ois  vainqueurs   des  troupes  qui  leur  étaient 
opi3osées. 

Les  Grecs  font  alors  avec  Artaxercès  un  traité  en 
vertu  duquel  ils  commencèrent  cette  mémorable  re- 
traite ,  citée  comme  la  plus  étonnante  que  présente 
l'histoire. 

Us  franchissent  les  murs  de  Médie ,  le  Tigre,  les 
déserts  de  la  Médie.  Sur  les  bords  du  Zabàtés 
(Altonzou-Kurdistan),  Cléarque  et  les  principaux 
officiers  sont  misa  mort.  Xénophon,  jeune  Athénien, 
et  quatre  officiers  sont  choisis  à  leur  place.  Les 
Grecs  continuent  leur  retraite  en  traversant  les 
monts  Carduques ,  le  fleuve  Cenlritës ,  le  Tigre  et 
YEuphrale  à  leur  source  (  en  laissant  à  leur  droite 
le  lac  Arsissa,  aujourd'hui  Van),  Y  Arménie,  le  pays 
des  Calybes  et  les  montagnes  de  ïecque  et  de  la 
Colclùde  ,  (400)  (  Guriel-Mingrélie  ),  etc.  Ils  arrivent 
enfin  à  Trapezus  (Trébizonde),  colonie  grecque 
placée  sur  les  bords  du  Pont-Euxin .  Ils  se  rendent 
par  terre  à  Gérasonte  et  Cotyora  (Boujouk-Kaleh), 
où  ils  s'embarquent  en  partie. 

Ils  longent  les  côtes  de  Y  Asie  jusqu'en  Thrace,  où 
ils  s'engagent  au  service  du  prince  de  Salmydessus 
(Midjeh).  Ils  se  rendent  ensuite  à  Partlienium  dans 
la  Lydie ,  qui  fut  le  terme  de  leur  expédition  :  là, 
Tymbronles  prit  à  la  solde  de  Lacédémone  (399).  Ce 
ne  fut  qu'au  bout  de  quinze  mois,  après  avoir  vaincu 
tous  les  obstacles  de  la  nature  et  triomphé  de  tou- 
tes les  attaques  des  hommes,  que  les  dix  mille  Grecs, 
réduits  à  huit  mille  six  cents,  revirent  enfin  leurs 
rives  natales.  Ils  avaient  fait  treize  cents  lieues,  et 
leur  retraite  avait  duré  dix-neuf  mois  (20  lunes). 
Leur  expédition  et  leur  retraite  ont  donc  révélé  le 
secret  de  la  force  des  Grecs  et  la  faiblesse  des  Perses. 

Xénophon  ,  leur  général ,  fut  l'historien  de  cette 
retraite.  La  douceur  de  son  style  lui  a  fait  donner 
le  surnom  d'Abeille  àitique. 

«  Jamais,  dit  un  historien,  un  auteur  n'a  possédé 
davantage  l'art  de  faire  aimer  la  vertu,  qu'il  pra- 
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quait  de  sa  personne  autant  qu'il   la  louait    dans 
ses  écrits.   * 

Voyage  à  tracer  sur  un  tableau. 

Lecture.  —  Retraite  des  Dix  Mille  ,  dans  Rollin  et  dans 
Anacharsis. 

Suivre  tous  les  événemens  du  5«  siècle,  sur  l'Atlas  historique 
de  l'auteur. 

ROME. 


le  peuple  au  mont-sacre.  —  Au  moment  de  la  révolu- 
tion politique  qui  abolit  la  royauté,  le  sénat  eut  l'adresse  et  la 
prudence  de  mettre  le  peuple  dans  ses  intérêts,  afin  de  l'opposer 
avec  sécurité  aux  bataillons  ennemis ,  qui  s'avançaient  de  tous 
côtés  pour  replacer  Tarquin-le-Superbe  sur  le  trône;  il  lui  fait 
de  larges  concessions,  le  décharge  de  toutes  dettes,  ne  laissant  à 
la  classe  indigente,  dit  Plutarque,  d'autres  soins  que  celui 
d'élever  des  enfans  pour  la  défense  de  la  patrie.  Mais  la  crise 
passée,  les  patriciens  refusèrent  tout  ce  qu'ils  avaient  promis  au 
peuple,  notamment  l'abolition  des  dettes  et  la  création  des  tri- 
buns. 

Le  peuple  fit  des  réclamations  :  elles  furent  méprisées.  Déli- 
vrés  de  la  crainte  du  retour  de  Tarquin-le-Superbe,    les  sé- 
nateurs faisaient  sentir  aux  plébéiens  le  joug  dont  ils  les  acca- 
blaient. Mais   bientôt  les  méconlenlemens  redoublèrent ,   et  le 
peuple,  voyant  qu'on  refusait  obstinément  de  le  satisfaire,  se  re- 
tira sur  le  Mont-Sacré,  à  trois  milles  de  Rome  ;  il  y  établit  son 
camp  ,  y  observa  le   meilleur  ordre  et  une  discipline   capable 
d'imposer  au  sénat.  Les  grands  commencèrent  à  craindre  ;   on 
envoya  des  députés  aux  séditieux,  qui  répondirent  qu'ils  n'étaient 
plus  d'humeur  à  subir  le  joug  tyrannique  des  patriciens.  Cette 
réponse  fière  et  naïve  fit  trembler  le  sénat.  Lartius,  Falérius  et 
Mènènius- A  grippa  furent  au  nombre  des  dix  nouveaux  députés 
qui  devaient  traiter  avec  le  peuple;  ils  étaient  aimés,  ils  furent 
reçus  avec  joie.  L'apologue  des  Membres  et  de  l'Estomac,  que 
leur  récita  Mènènïus,  fit  sur  eux  une  vive  impression,  et  per- 
sonne ne  résista  plus  lorsqu'il  promit  l'abolition  des  dettes.  Seu- 
lement on  demanda  la  création  de  magistrats  chargés  unique- 
ment des  intérêts  du  peuple.  Ils  furent  nommés  tribuns,  et  le 
sénat  fut  contraint  de  consentir  à  leur  élection.    Les  tribuns 
pouvaient  s'opposer  aux  décrets  des  sénateurs  ;  le  veto  d'un  seul 
d'entre  eux  arrêtait  tout.  Ils  furent  d'abord  cinq,  ensuite  dix  : 
lleur  charge  était  annuelle.  Les  nouveaux  magistrats  furent  au- 
torisés à  convoquer  les  comices,  avec  défense  aux  consuls  de  les 
i  troubler  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Par  un  article  parti- 
culier, les  patriciens  furent  exclus  de  celte  nouvelle  magistrature. 
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Le  tribunat  donna  à  Rome  le  sentiment  de  sa  liberté  et  cette  at- 
titude Gère  et  imposante  qu'elle  prit  depuis  celte  époque. 

exil  de  coriolan.  —  Le  peuple  romain  souffrait  d'une 
grande  disette  ;  il  se  plaint  hautement,  et  accuse  les  sénateurs  de 
distraire  le  blé  à  leur  profit.  Les  tribuns  répandent  ce  bruit  ;  ils 
sont  punis  par  le  sénat.  Ils  veulent  se  défendre  ;  la  parole  leur 
est  interdite.  Une  assemblée  est  convoquée,  et  les  tribuns  por- 
tent cette  loi  :  «  Si  quelqu'un  ose  interrompre  ou  contredire  les 
o  tribuns  dans  les  assemblées,  il  sera  condamné  à  l'amende  :  il 
«  sera  obligé  de  donner  caution,  et,  en  cas  de  refus,  il  sera  puni 
«  de  mort.  »  Le  sénat  veut  en  vain  s'opposer  à  cette  loi;  il  est 
obligé  de  céder.  Martius  ,  jeune  patricien ,  auquel  les  soldats 
avaient  donné  le  surnom  de  Coriolan,  parce  qu'il  avait  vaincu 
les  Folsques  à  Corioles,  blâme  la  molle  condescendance  du  sé- 
nat :  d'un  caractère  fier  et  irascible,  il  traite  durement  le  peuple, 
veut  abolir  le  tribunat  et  annuler  les  conventions  du  Mont- 
Sacré.  Les  tribuns  exaltent  le  peuple  indigné.  On  jure  la  mort 
de  Coriolan.  L'assemblée  est  convoquée  :  il  est  condamné  à  un 
bannissement  perpétuel. 

Le  peuple  triomphe  et  se  réjouit  comme  au  jour  d'une  vic- 
toire ;  Coriolan  se  retire  chez  les  Volsques  et  jure  de  se  venger. 
11  leur  fait  prendre  les  armes  contre  Rome  ;  il  se  met  à  leur  tête  ; 
il  bat  les  Romains  à  plusieurs  reprises  et  vient  mettre  le  siège 
devant  leur  capitale.  Le  danger  est  imminent.  Le  sénat  députe 
vers  lui  :  il  est  sourd  à  toutes  les  prières.  Véturie,  sa  mère,  se 
présente  pour  le  désarmer  ;  les  sentimens  de  la  nature  domptent 
enfin  l'orgueil  de  Coriolan  :  «  Rome  est  sauvée  ,  s'écria-t-il , 
«  mais  votre  fils  est  perdu.  »  Quelques  écrivains  prétendent  qu'il 
fut  assassiné  par  les  Volsques.  —  Pour  reconnaître  le  service 
rendu  par  Fèturie,  on  éleva  un  temple  à  la  Fortune  des  femmes 
(448). 

Lecture.  —  La  tragédie  de  Coriolan,  par  La  Harpe. 

dévouement  des  TABius. — Le  sénat,  voulant  faire  ces- 
ser les  troubles  intérieurs  causés  par  la  loi  agraire,  ne  songeait 
qu'à  occuper  le  peuple, par  des  guerres  nouvelles.  Rome  alors 
avait  à  combattre  les  Éques ,  les  Volsques  et  les  Véiens.  C'est 
dans  un  combat  contre  ces  derniers  qu'eut  lieu  le  beau  dévoue- 
ment des  trois  cent  six  Fabius  :  suivis  de  quatre  mille  cliens,  ils 
tinrent  pendant  deux  ans  les  Véiens  en  échec,  par  la  construction 
du  fort  de  Cremère  ;  mais  surpris  au  milieu  delà  confiance  du 
succès,  ils  périrent  tous  jusqu'au  dernier  (477).  Le  jour  de  ce 
fatal  événement  fut  mis  au  nombre  des  jours  néfastes.  Remar- 
quons que,  trois  ans  auparavant,  trois  cents  Spartiates  se  dé- 
vouaient pour  leur  patrie  aux  Thermopyles. 

Dès  le  fatal  événement  de  la  mort  des  Fabius,  les  agressions 
des  tribuns,  momentanément  contenues,  éclatèrent  avec  succès 
contre  les  patriciens,  Par  suite  des  attaques  qu'ils  provoquèrent 
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Ménénius ,  condamné  ,  se  laisse  mourir  de  faim,  et  Servilius  ne 
doit  son  salut  qu'à  sa  courageuse  défense.  —  Valérius  Publicola 
remporte  une  éclatante  victoire  sur  les  Véiens  et  les  Sabins  ;  les 
premiers  obtiennent  une  trêve  de  quarante  ans. 

C'est  alors  que  s'allume  une  guerre  plus  alarmante.  Rome,  en 
paix  avec  les  Véiens,  ne  peut  l'être  a\ec  elle-même.  Malgré  les 
tribuns,  les  consuls  remettaient,  depuis  dix  ans,  l'exécution  de  la 
loi  agraire.  —  Le  jour  où  les  consulaires  accusés  devaient  com- 
paraître devant  le  peuple,  le  tribun  Génucius  est  trouvé  mort 
dans  son  lit.  Les  patriciens  redoublent  leurs  poursuites  contre 
les  débiteurs.  —  Valérius,  arraché  des  mains  des  licteurs,  est 
nommé  tribun.  — Il  substitue  les  comices  par  tribus  aux  comices 
par  centuries,  pour  l'élection  des  tribuns  et  la  création  des  édi- 
les. —  Appius  Claudius  se  déchaîne  en  invectives  contre  les  plé- 
béiens et  le  tribunat.  —  Sicinius  et  Duilius  le  mettent  en  juge- 
ment pour  -son  opposition  à  la  loi  agraire.  —  Pour  échapper  à 
une  condamnation  inévitable,  Appius  se  donne  la  mort  ;  le  tri- 
bun Génucius  était  vengé.  —  Après  la  prise  d'Antium  ,  Titus 
Quinctius  Capitolinus  distribue  au  peuple  les  terres  des  An- 
tiates.  —  Nous  verrons  Quinctius  Cincinnatus  empêcher  les  tri- 
buns de  réclamer  la  loi  Térentilla,  lui  dont  le  fils  Céson,  à  la 
tête  de  jeunes  patriciens ,  avait  repoussé  les  plébéiens  prêts  à 
voter  la  loi. 

cincinnatus,  —  Rome  était  toujours  en  proie  à  des  troubles 
domestiques.  Herdonius,  riche  Sabin,  en  profite  pour  s'emparer 
du  Capitole.  Le  peuple  rentre  dans  l'obéissance  ;  il  prend  les  ar- 
mes, et  le  Capilole  est  déliyré.  Le  consul  Valérius  ayant  été  tué 
à  l'assaut,  on  tire  de  la  charrue  Quinctius  Cincinnatus  pour  le 
remplacer.  Son  caractère  ferme  d'une  part,  et  de  l'autre  ses  ver- 
tus paisibles  ,  le  rendent  cher  au  peuple  :  l'ordre  se  rétablit,  et 
les  tribuns  sont  en  quelque  sorte  .oubliés.  Le  temps  du  consulat 
expire  ;  on  déclare  la  guerre  aux  Éques.  Ceux-ci  enveloppent  le 
consul  Minucius;  l'armée  romaine  est  dans  le  plus  grand  dan- 
ger; on  crée  un  dictateur,  le  choix  tombe  sur  Cincinnatus;  il 
vole  au  secours  des  Romains,  les  délivre,  et  rentre  triomphant 
dans  Rome.  Il  abdique  la  dictature,  et  va  reprendre  sa  charrue. 

décemvirs.  —  Les  décemvirs  veulent  arrêter  en  vain  des 
disputes  politiques  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens;  ces  der- 
niers demandèrent  des  lois  fixes  et  invariables.  Le  sénat  y  con- 
sentit, on  envoya  à  Athènes  trois  ambassadeurs  chargés  de 
recueillir  les  lois  de  Solon  et  celles  des  autres  législateurs  célè- 
bres de  la  Grèce.  A  leur  retour,  on  élut  dix  magistrats,  nommés 
décemvirs,  à  qui  l'on  confia  le  soin  de  rédiger  le  nouveau  code. 
On  leur  donna  une  puissance  absolue  sur  tous  les  citoyens;  on 
suspendit  de  leurs  fonctions  tous  les  autres  magistrats,  et  on  les 
nomma  administrateurs  uniques  de  la  république.  Ainsi  revêtus 
en  même  temps  des  deux  dignités  consulaire  et  tribunitienne,  par 
l'une,  ils  eurent  le  droit  de  convoquer  le  sénat,  par  l'autre,  celui 
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d'assembler  le  peuple.  Ces  nouveaux  magistrats  entrèrent  en 
charge  l'an  de  Rome  503.  Ils  usèrent  d'abord  de  leur  pouvoir 
avec  modération.  Ils  rendaient  la  justice  chacun  à  leur  tour 
pendant  dix  jours;  on  portait  douze  faisceaux  devant  celui  qui 
présidait;  ses  neuf  collègues  n'étaient  précédés  que  d'un  officier 
nommé  Accensus.  En  peu  de  temps  ils  rédigèrent  un  code  de 
lois  sages  et  impartiales,  dont  toutes  les  dispositions  furent  rati-" 
fiées  par  le  consentement  du  peuple,  et  l'approbation  des  prêtres 
et  des  augures.  Ces  lois,  divisées  d'abord  en  dix  titres  (auxquels 
on  en  ajouta  deux  autres  les  années  suivantes),  furent  gravées 
sur  dix  tables  d'airain,  et  prirent  le  nom  de  Lois  décemvirales . 

Les  Romains,  satisfaits  de  la  sagesse  des  nouveaux  législateurs, 
et  désirant  compléter  ce  code  de  lois  qu'ils  avaient  rédigé,  vou- 
lurent nommer  encore  des  décemvirs,  et  choisirent  presque  les 
mêmes  ;  mais  peu  à  peu  la  justice  et  l'intégrité  disparurent,  et 
firent  place  à  l'orgueil  et  k  la  partialité  la  plus  révoltante.  Ap- 
pius  Claudius  surtout  se  rendit  odieux  par  l'inflexibilité  de  son 
caractère  et  le  despotisme  qui  dirigeait  toutes  ses  actions.  Enfin 
l'année  du  décemvirat  expira  ;  on  s'attendait  à  voir  ces  premiers 
magistrats  abdiquer  la  puissance  dont  ils  n'avaient  été  revêtus 
que  pour  un  an  ;  mais  ils  la  gardèrent  et  n'assemblèrent  ni  le 
peuple  ni  le  sénat  ;  s'entourant  d'une  garde  formidable  et  d'une 
nombreuse  clientèle  de  jeunes  patriciens,  ils  étouffèrent  toutes 
les  plaintes  comme  séditieuses. 

Cette  tyrannie  pesait  depuis  neuf  mois  sur  un  peuple  muet  et 
tremblant ,  lorsqu'enfin  l'audace  avec  laquelle  Appius  Clau- 
dius, le  roi  des  décemvirs,  osa  attenter  à  l'innocence  et  à  la  li- 
berté de  Virginie,  acheva  d'irriter  les  esprits;  la  mort  tragique 
de  cette  jeune  fille  immolée  par  son  père  lui-même,  qui  ne  voyait 
pas  d'autre  moyen  de  la  soustraire  au  déshonneur,  devint  le  signal 
du  réveil  des  Romains  et  de  la  ruine  des  décemvirs.  L'armée  et 
le  peuple  étaient  si  exaspérés  contre  leur  tyrannie  qu'ils  vou- 
laient, sans  les  entendre,  condamner  ces  magistratsprévaricateurs 
au  supplice  du  feu;  on  parvintcependant  à  modérer  cette  fureur 
aveugle.  Les  décemvirs  abdiquèrent  (1  an  30Ï  de  Rome),  et  fu- 
rent libres  de  s'exiler  où  ils  voudraient.  Ainsi  finit  la  puissance 
décemvirale,  après  avoir  duré  deux  ans  :  on  nomma  des  consuls, 
et  la   tranquillité  fut  rétablie  dans  la  république. 

Lecture.  —  Virgifiius,  par  Shakspeare,  —  Tite-Live, 
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SIECLE    LITTERAIRE. 


ALEXANDRE    ET    LES    CONQUÊTES    DE    ROME. 


EVESEMENS. 

grèce.  —  400.  Mort  de  Socrate.  —  593.  Victoire  de  Coronée, 
par  Agésilas-le-Grand. — 387.  Traité  d'Antalcidas.  — 37a. 
Guerre  de  Sparte  et  d'Athènes.  —  371.  Bataille  de  Leuctres.— 
367.  Bataille  sans  larmes.  —  363.  Bataille  de  Mantinée  ,  et 
mort  d'EpARisNONDAs.  —  555.  Guerre  Sacrée. 

sxcile:.  — 345.  Timoléon  à  Syracuse  et  Denys  à  Corinthe.  — 
317.  Agathocle,  tyran  de  Sicile. 

MACÉDomE.  —  360.  Règne  de  Philippe.  —  338.  Bataille  de 
Chéronée. — 336.  Avènement  d'Alexanrlre-le-Grand,  ses  con- 
quêtes. —  351.  Fin  de  la  monarchie  en  Perse.  — 524.  M,ort 
d'Aiexandre-le-Grand.  —523.  Guerre  Lamiaque. —  512.  Ère 
desSéleucides. — 301.  Second  partage  de  l'empire  d'Alexandre, 
après  la  bataille  d'Ipsus. 

rome.  —  393.  Siège  de  Véies,  par  Camille.  —  391.  Exil  de  Ca- 
mille. —  590.  Siège  de  Rome  par  les  Gaulois.  —545.  Guerre 
des  Samnites. 

judée.  —  520.  Prise  de  Jérusalem,  par  Ptolémée  Soter. 

DÉCOUVERTES.  —560.  L'analyse,  par  Platon.  — 553.  Pein- 
ture encaustique  par  le  feu,  par  Paunias  de  Sicyone.  —  328. 
Tapisserie  à  Pergame  en  Asie.  —  52').  Premières  découver- 
tes sur  les  cadavres  humains,  par  Erasistrates.  — 506.  Pre- 
mier cadran  à  Rome,  par  Papirius  Cursor.  —  500.  Colosse 
de  Rhodes,  par  Charès  de  Lindes.  —  300.  Opération  de  la 
cataracte,  par  Hérophile. 

10 
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GRÈCE. 

Mort  île  ^oerate.  —  Socrate,  l'un  des  philoso- 
phes les  plus  célèbres  de  l'antiquité ,  naquit  à  Athè- 
nes, d'un  sculpteur  nommé  Sophronisque.  11  se  livra 
d'abord  avec  succès  à  la  profession  de  son  père  ; 
mais  s' étant  appliqué  à  l'étude  de  la  philosophie,  il 
y  fit  tant  de  progrès  qu  il  abandonna  toute  autre 
carrière. 

Socrate  était  la  vertu  même  ;  une  de  ses  qualités 
les  plus  marquées ,  était  une  tranquillité  d'ame 
que  nul  accident,  nul  revers,  nulle  injure  ne  purent 
altérer.  L'humeur  bizarre,  violente,  emportée,  de  sa 
femme  Xantippe,  ne  le  fit  jamais  sortir  des  bornes  de 
la  patience,  il  opéra  une  véritable  révolution  dans 
la  philosophie  ;  il  attaqua  les  idées  et  la  marche  des 
philosophes  ses  contemporains,  en  donnant  pour 
base  à  toute  la  philosophie  la  connaissance  de  soi- 
même.  Il  substitua  ainsi,  à  de  vaines  et  téméraires 
hypothèses,  la  méthode  d'observation  ;  il  fut  enfin  le 
créateur  de  la  morale,  et  fonda  ses  préceptes  sur  la 
conscience.  Sa  manière  d'instruire  était  nouvelle  et 
piquante  :  il  forçait  chaque  auditeur,  par  ses  de- 
mandes, à  exposer  ses  idées;  et  de  question  en  ques- 
tion, il  conduisait  son  interlocuteur  à  la  vérité.  Cette 
méthode  interrogative  est  connue  sous  le  nom  de 
méthode  socratique j  ou  ironie  de  Socrate. 

Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  du  démon  de 
Socrate.  Ce  n'était  autre  chose  qu'un  jugement  pé- 
nétrant, une  prudence  exquise,  qui  lui  faisaient  dis- 
cerner le  bien  et  le  mal  ;  c'était,  si  on  peut  le  dire, 
le  génie  de  sa  conscience.  Sa  vie  vertueuse,  ses 
principes  de  morale ,  ses  préceptes  sur  l'existence 
d'un  suprême  ordonnateur  et  sur  l'immortalité  de 
l'aine,  lui  attirèrent  autant  d'ennemis  que  de  disci- 
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Sites  zélés.  Sous  le  gouvernement  des  trente  tyrans , 
lélitus,  Anitus  et  Lycon  l'accusèrent  devant  le  tribu- 
nal des  cinq  cents  de  corrompre  la  jeunesse,  de  mé- 
priser  les  Dieux  et  d'introduire  des  .divinités  nou- 
velles. 

Par  une  première  sentence,  les  juges  déclarèrent 
simplement  qu'il  était  coupable,  sans  rien  statuer 
sur  la  peine.  On  lui  laissa  le  choix.  Socrate  répon- 
dit :  €  Puisqu'on  me  laisse  le  maître  de  prononcer 
sur  ce  que  je  mérite,  je  me  condamne,  pour  avoir 
enseigné  aux  Athéniens  les  règles  de  la  justice,  à 
être  nourri  le  reste  de  mes  jours  dans  le  Pryta- 
néc,  aux  frais  de  l'Etat  ;  c'est  un  honneur ,  ô  Athé- 
niens! que  je  mérite  mieux  que  les  athlètes  cou- 
ronnés au  jeux  olympiques.  »  Cette  réponse  révolta 
tellement  l'Aréopage  qu'il  fut  condamné  à  boire  la 
ciguë. 

Socrate  ne  se  démentit  pas  dans  ses  derniers  mo- 
mens.  Il  dit  à  l'un  de  ses  amis ,  qui  se  plaignait 
qu'on  l'eût  condamné  quoique  innocent  :  Voudriez^ 
vous  que  je  fusse  coupable?  L'exécuteur  lui  présenta 
le  ûual  breuvage  en  pleurant  ;  Socrate  le  reçut  avec 
calme ,  fit  une  libation  à  Esculape,  but  la  ciguë  et 
expira  un  moment  après.  Il  était  âgé  de  soixante- 
dix  ans. 

Peu  de  temps  après,  les  Athéniens  se  repentirent 
de  leur  injustice,  et,  pour  l'expier,  ils  condamnèrent 
Mélitus  à  mort,  et  les  autres  à  l'exil. 

Les  actions,  les  discours  et  les  opinions  de  So- 
crate ont  été  recueillis  par  Platon  et  surtout  par 
Xénoplion. 

Les  disciples  de  Socrate  sont  : 

Xénophon,  Eschlne,  Simon,  qui  propagèrent  sa  doctrine. 

Le  cynique  Antisthène,  le  sensualiste  Aristippe,  le  savant 
Euclide  ,  le  divin  Platon. 

DOCTRINE    DE    SOCRATE. 

«  Bien  avant  notre  ère,  dit  M.  Benjamin  Constant,  le  poly- 
«  t/iéisme  était  parvenu  à  son  point  le  plus  haut  de  perfection  re- 
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*  lative  ;  mais  la  perfection  relative  est  passagère,  comme  tout 
«  ce  qui  tient  de  notre  nature.  Imparfait  dans  Eschyle,  parfait 
«  dans  Sophocle,  le  polythéisme  déclina  au  même  instant^  puis- 
«  que  les  germes  de  sa  décadence  s'aperçoivent  dans  Euripide. 
«  Les  Dieux  s'étaient  multipliés  à  l'infini  par  les  personnifications 
«  et  les  allégories;  de  là  une  confusion  étrange  dans  les  doctrines, 
«  les  fables  et  les  pratiques.  Tel  était  l'état  de  la  religion  en 
«  Grèce.  Au  4e  siècle,  les  sophistes  avaient  négligé  la  méthode 
«'  d'observation,  et  avaient  à  peine  parlé  de  morale,  tant  ils  sem- 
«  blaient  ne  pas  soupçonner  l'importance  de  cette  science  phi- 
«  losophique  ;  ils  ne  s'occupaient  dans  leurs  leçons  que  de  spécu- 
«  lations  abstraites  et  étrangères  à  la  pratique.  Socrate  fonda  ses 
«  préceptes  sur  la  conscience,  sur  la  connaissance  de  soi  même, 
«  et  créa  la  morale;  ses  leçons  en  offraient  la  théorie  et  sa  con- 
te duite  la  pratique.  Les  formes  oratoires  lui  étaient  inconnues, 
«  il  n'employait  qu'une  dialectique  simple,  laconique  et  serrée. 
«  Les  détails  de  la  doctrine  de  Socrate  sont  peu  connus,  mais  on 
«  ne  peut  douter  qu'outre  les  préceptes  d'une  morale  pratique 
«  fondée  sur  les  inspirations  de  la  conscience,  et  sur  les  plaisirs 
«  de  la  vertu,  il  n'enseignât  l'existence  d'un  suprême  ordonna- 
«  teur  de  l'univers  et  de  l'immortalité  de  l'ame.  Le  besoin 
«  d'unité  se  faisait  donc  sentir  en  politique  et  en  religion,  et  en 
«  même  temps  que  les  Etals  allaient  se  centraliser,  la  religion 
«  allait  s'épurer  et  devenir  une.  » 

Ag£€^ils&g-l®=»€3i8s&ia«!. —  C'était  un  des  plus 
giands  rois  de  Sparte  ;  et  si  la  nature  l'avait  traité 
rigoureusement  en  le  formant  petit,  maigre,  boiteux, 
elle  s'était  montrée  généreuse  en  lui  accordant  tou- 
tes les  qualités  de  l'ame.  Tissapheme,  général  d'Ar- 
taxercès ,  roi  de  Perse ,  apprit  plus  d'une  fois  à  con- 
naître sa  valeur.  Àgésilas  méditait  même  de  péné- 
trer dans  la  Perse ,  qu'il  avait  remplie  de  terreur, 
quand  les  Épliorcs  le  rappelèrent  à  Lacédémone  pour 
marcher  contre  les  Béotiens,  les  Corinthiens  et  les 
Athéniens  réunis.  Artaxercès,  alarmé  des  progrès  du 
roi  de  Sparte ,  avait  prodigué  l'or  pour  susciter  des 
ennemis  à  l'impérieuse  Sparte,  et  avait  réussi  à  for- 
mer une  ligue  puissante  contre  cette  ville  célèbre. 
Titlira uste  ^  successeur  de  Tissapherne,  avait  offert 
des  sommes  considérables  au  roi  de  Sparte  pour 
évacuer  sa  province,  et  Agésilas  acceptant  était  allé 
attaquer  Pharnabaze  en  Egypte,  qu'il  avait  complè- 
tement vaincu.  A  la  tête  de  vingt  mille  Grecs  et  d'un 
grand  nombre  de  Barbares ,  if  avait  pénétré  dans  le 
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centre  de  la  Perse  ;  la  Haute-Asie  tremblait,  et  Ar- 
taxercès  effrayé  avait  senti  chanceler  son  trône  ;  c'est 
alors  qu'Athènes,  humiliée  clés  succès  de  sa  rivale , 
s'empressa  de  donner  les  secours  qu'on  lui  deman- 
dait. Une  querelle  survenue  entre  les  Phocéens, 
alliés  des  Spartiates,  et  les  Locriens,  alliés  des  Athé- 
niens, fut  le  prétexte  de  la  rupture.  Les  alliés  d'A- 
thènes sont  vainqueurs  à  Haliarte  en  Béotie.  Lysan- 
dre  y  meurt  le  27  juillet  394. —  Ils  sont  battus  à 
Némée,  au  nord  du  Péloponèse;  ils  ont  une  seconde 
fois  l'avantage  sur  les  Lacédémoniens  ;  commandés 
par  Conon,  général  athénien  ,  et  Pkarnabaze ,  géné- 
ral des  Perses,  ils  remportèrent  cette  victoire  navale 
près  de  Gnide,  sur  les  côtes  de  la  Carie.  Après  avoir 
parcouru  les  Cyclades ,  Chios ,  Lesbos  ,  l'Ionie  et 
l'Eolie,  les  malheurs  &'M cjos-Pot am os  furent  réparés, 
les  murs  d'Athènes  relevés ,  et  dès  ce  moment  les 
Athéniens  et  les  Grecs  se  virent  affranchis  de  la  do- 
mination injuste  de  Lacédémone.  Cependant  Agési- 
las  quitta  l'Asie,  fit  voile  avec  promptitude  vers  le 
Péloponèse,  et  allait  y  aborder,  lorsque  les  ennemis 
tentèrent  de  l'arrêter  auprès  de  Coronée.  Il  les  délit 
entièrement  dans  une  •  des  plus  sanglantes  batailles 
qui  se  soient  livrées  dans  ce  siècle.  Ce  grand  capi- 
taine, parti  d'Egypte  ,  avait  abordé  au  port  de  Mé- 
nèlas,  entre  Cyrène  et  l'Egypte  ;  il  y  tomba  malade  et 
y  mourut  à  1  âge  de  quatre-vingts  ans.  Ses  amis, 
voulant  transporter  plus  facilement  son  corps  à 
Sparte ,  l'enduisirent  de  cire,  faute  de  miel. 

Traité  d'Antaleielag.  —  Jusqu'alors  Artaxer- 
cès,  roi  de  Perse ,  n'avait  vu  que  de  l'effronterie  et 
de  la  démence  dans  les  prétentions  des  Lacédémo- 
niens :  maintenant  elles  lui  inspirent  un  commence- 
ment de  crainte  ;  il  est  pressé  d'ailleurs  de  compri- 
mer le  soulèvement  de  Chypre  et  de  l'Egypte,  de 
combattre  les  Cadasiens.  Il  accepte  ou  dicte  plutôt 
en  maitre  le  traité  d'Antalcidas,  ainsi  nommé  parce 
que  ce  fut  Antalcidas ,  amiral  des  Lacédémoniens, 
qui  le  sollicita  au  nom  de  Lacédémone ,  laquelle 


174  4e   SIÈCLE. 

craignait  que  la  guerre  qui  durait  déjà  depuis  quatre 
ans  ne  tournât  en  faveur  d'Athènes. 

Les  villes  grecques  d'Asie,  ainsi  que  les  îles  de  Cla- 
zomène  et  de  Chypre ,  demeureront  soumises  au  roi. 
Les  autres  villes  grecques  seront  toutes  libres,  à  l'ex- 
ception des  îles  d'Imbros ,  de  Lemnos,  de  Syros,  qui 
continueront  d'appartenir  aux  Athéniens;  le  roi  de 
Perse  se  joindra  aux  peuples  qui  accepteront  ces  con- 
ditions, pour  combattre  ceux  qui  les  refuseront. 

OBSERVATIONS. 

II  était  aisé  de  voir  que  le  résultat  de  cette  négociation  était 
l'agrandissement  des  Perses  et  l'abjection  des  Grecs.  Soixante 
ans  auparavant,  Cimon  avait  dicté  des  conditions  au  roi  Artaxer- 
cès-Longue-Main  ;  la  Grèce  désunie  les  recevait  alors  d'Jrtaxer- 
cès-Mnémon;  ce  traité  honteux  fut  stipulé  le  8  août  587  (  la  2e 
année  de  la  98e  olympiade).  La  Grèce  était  humiliée  ;  Athènes, 
si  fière  auparavant,  perdait  sa  puissance  avec  ses  grands  hom- 
mes. Conon,  le  vainqueur  de  Gnide,  voulant  s'opposer  au  traité 
honteux  d' Antalcidas,  fut  accusé  de  trahison,  conduit  à  Suze  et 
sans  doute  mis  à  mort.  Thrasybule,  qui  marchait  pour  relever 
le  parti  démocratique  à  Rhodes,  fut  assassiné  par  des  paysans 
qu'avaient  maltraités  ses  soldats.  Sparte,  elle-même,  perdit  toute 
son  influence  au  moment  où  la  république  de  Thèbes,  jusque  là 
obscure  et  ignorée,  vint  occuper  à  son  tour  le  premier  rang. 

Les  diverses  républiques  de  la  Grèce  repoussèrent  d'abord  les 
clauses  de  cette  pacification  ;  mais  Antalcidas  ayant  levé,  avec 
l'argent  d'Artaxcrcès,  une  flotte  de  quatre-vingts  galères  indé- 
pendantes des  escadres  persanes,  les  confédérés  se  trouvèrent 
dans  l'impossibilité  de  prolonger  leur  refus,  et  signèrent  enfin 
leur  déshonneur.  Antalcidas,  qui  conclut  cette  paix  ignominieuse, 
fut  dans  la  suite  chassé  par  Artaxercès  :  odieux  à  ses  concitoyens, 
et  craignant  l'indignation  des  éphores,  il  se  laissa  mourir  de 
faim. 

Guerre  de  Thèbes.  —  Jusque-là  la  républi- 
que de  Thèbes  n'avait  exercé  aucune  influence  sur- 
la  Grèce.  On  allait  même  jusqu'à  la  croire  incapa- 
ble de  produire  un  grand  homme,  tant  l'air  épais  de 
la  Béotie  était  regardé  comme  peu  favorable  au 
développement  du  génie;  mais  il  était  réservé  à 
Epaminondas  et  à  Pélopidas  de  vaincre  le  préjugé 
en  illustrant  leur  pays, 
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Guerre  «le  (Sparte  et  «le  'l'hèhes. — Causes. 
Les  hostilités  des  Grecs  étaient  suspendues  par  le 
traité  d'Antalcidas ,  mais  leur  rivalité  n'était  point 
éteinte.  Conon  a  forcé  Lacédémone  de  tout  sacri- 
fier à  ses  succès.  Une  nouvelle  lutte  va  s'engager. 
Les  Lacédémoniens,  pour  se  venger,  assiègent  Man- 
tinée,  rasent  les  fortifications.  Plébidas,  général 
lacédémonien ,  conduisait  des  troupes  en  Thrace. 
Passant  près  de  Thèbes ,  où  deux  factions  entrete- 
naient le  désordre,  et  engagé  par  l'un  des  chefs  à  le 
seconder,  il  s'empare  de  la  citadelle,  et  Sparte  est 
maîtresse  de  Thèbes.  Plébidas  avait  été  condamné  à 
une  amende  par  les  éphores  et  privé  du  commande- 
ment. Epaminondas  et  Pélopidas  étaient  au  nombre 
des  quatre  cents  Thébains  que  l'on  avait  bannis;  ils 
entreprirent  de  délivrer  leur  patrie.  Ayant  pénétré 
secrètement  dans  la  ville ,  ils  entrèrent  au  moment 
où  les  nouveaux  magistrats  se  réjouissaient,  leur 
donnèrent  la  mort,  et  invitèrent  le  peuple  à  repren- 
dre sa  liberté.  Les  Spartiates  furent  obligés  de  se 
rendre,  et  Thèbes  fut  libre. 

Bataille  «le  lieuetres  (Béotie). —  Des  confé- 
rences étaient  ouvertes  ,à  Sparte  entre  plusieurs 
puissances  de  la  Grèce.  Epaminondas  y  soutint  avec 
fierté  les  droits  de  sa  patrie  ;  le  nom  de  Thèbes  fut 
effacé  du  traité,  et  les  autres  villes  le  signèrent. 
Alors  Thèbes  vit  se  réunir  contre  elle  une  partie  de 
la  Grèce  :  la  bataille  de  Leactres  se  donna.  Epami- 
nondas commandait  l'armée,  Pélopidas  le  bataillon 
sacré  :  c'était  un  corps  de  trois  cents  jeunes  gens 
qui  s'engageaient  par  serment  à  se  défendre  jus- 
qu'au dernier  soupir.  Les  Spartiates  furent  vaincus 
quoique  bien  supérieurs  en  nombre;  leur  roi  Cléom- 
brote  y  fut  tué  avec  quatorze  cents  hommes.  Agésilas, 
qui  l'avait  accompagné  dans  la  Béotie ,  fit  admirer 
sa  valeur  dans  cette  lutte  opiniâtre  ;  mais  il  enseigna 
aux  Thébains  l'art  de  triompher  des  Spartiates. 
Cette  victoire  met  fin  à  l'empire  des  Lacédémoniens 
et  menace  la  Grèce  d'une  révolution  prochaine.  Les 
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Athéniens,  qui  avaient  donné  asile  aux  exilés  de 
Thèbes,  firent  le  procès  à  leurs  généraux  pour  n'a- 
voir point  dévoilé  la  conjuration  de  Pélopidas. 
Epaminondas  ne  s'enivra  pas  de  ce  triomphe  ;  il  dit 
seulement  qu'il  était  heureux  de  la  joie  que  sa  vic- 
toire donnerait  à  son  père  et  à  sa  mère.  Sparte,  de 
son  côté,  montra  de  la  fierté  dans  sa  défaite  ;  la  nou- 
velle du  désastre  de  Leuctres  ne  l'empêcha  pas  de 
continuer  à  célébrer  les  jeux  gymniques.  Cette  vic- 
toire, gagnée  en  371,  laissa  sur  le  champ  de  bataille 
quatre  mille  hommes ,  dont  mille  Lacédémoniens  et 
quatre  cents  Spartiates.  La  Grèce  triomphe.  Les 
ïhébains  s'exaltent  dans  leurs  espérances. 

ISataille  sans  larmes.  —  Epaminondas  fît 
deux  invasions  dans  le  Péloponèse.  Ne  pouvant 
s'emparer  de  Sparte  ,  il  relève  la  Messénie  et  fonde 
la  ville  de  Mêcjalopoïis.  Thèbes  conserve  toujours  la 
prééminence  sur  toutes  les  cités  ennemies  de  Lacé- 
démone.  Lycomède ,  citoyen  de  Mantinée,  persuade 
aux  Arcadiens  qu'ils  sont  en  état  de  combattre  seuls 
pour  maintenir  leur  indépendance;  ils  prennent 
alors  les  armes  contre  Sparte,  et  sont  vaincus,  près 
de  Midée,  par  Arcliidamus.  Les  Spartiates  ne  per- 
dirent pas  un  seul  homme  dans  ce  combat,  qui  fut 
appelé  la  bataille  sans  larmes. 

Sataille  «I©  lffaiitiiiëe« —  Les  troubles  qui  ne 
cessaient  de  déchirer  le  Péloponèse  amenèrent  la 
journée  de  Mantinée,  où  les  Thébains,  ayant  écouté 
les  réclamations  des  villes  de  Thessalie,  qui  deman- 
daient la  protection  de  Thèbes,  triomphèrent  encore 
de  leurs  ennemis  ;  mais  ils  perdirent  Epaminondas, 
qui  mourut  satisfait  d'avoir  vu  triompher  sa  patrie. 
Ma  vie  est  assez  longue ,  dit-il  ;  je  meurs  sans  avoir 
jamais  été  vaincu.  —  Vous  vous  trompez,  dit -il 
encore  à  un  de  ses  amis  qui  le  plaignait  de  n'avoir 
pas  d'enfans  ;  je  laisse  après  moi  deux  filles  immor- 
telles: les  victoires  de  Leuctres  et  de  Mantinée.  11 
arracha  lui-même  le  fer  de  sa  plaie  ,  et  mourut.  Pé- 
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lopidas  ,  son  ami ,  était  mort  peu  de  temps  aupara- 
vant. Thèbes  alors  rentra  dans  l'obscurité  d'où  ces 
grands  hommes  l'avaient  tirée. 

Cètsers9®  sacrée*  —  Les  Phocidiens  s'étaient 
emparés  de  quelques  terres  près  de  Delphes  (Pho- 
ride),  consacrées  à  Apollon.  Les  Thessaliens,  leurs 
ennemis ,  et  plusieurs  autres  peuples  prirent  les  ar- 
mes pour  venger  ce  sacrilège.  Cette  guerre,  qui  dura 
dix  ans,  fut  appelée  guerre  sacrée.  Philippe,  roi  de 
Macédoine ,  cherchait  une  occasion  de  s'emparer  de 
la  Grèce;  celle-ci  lui  parut  favorable.  11  marcha 
contre  les  Phocidiens,  et  les  vainquit.  Ce  peuple , 
ayant  été  exclu  du  conseil  des  Amphictyons,  le  roi 
de  Macédoine  obtint  sa  place,  et  commença  ainsi  à 
réaliser  ses  projets. 

SICILE. 

ï*ewyg-ie- Jeune*  —  Syracuse ,  fondée  par  le 
Corinthien  Archias,  vers  l'an  710  avant  J.-C,  devint 
une  des  plus  belles  et  des  plus  puissantes  villes 
grecques.  Elle  fut  d'abord  gouvernée  par  des  rois, 
puis  alternativement  soumise  à  des  tyrans.  Nous 
l'avons  vue,  dans  la  guerre  du  Péloponèse,  assiégée 
par  les  Athéniens,  qui  furent  forcés  de  se  retirer. 
Denijs-i Ancien  usurpa  le  souverain  pouvoir,  fit  pen- 
dant tout  son  règne  la  guerre  avec  succès  aux  Car- 
thaginois, et  se  rendit  odieux  à  ses  sujets  par  des 
actes  de  ]}arbarie.  Son  fils,  Denys-le-Jeune,  lui  suc- 
céda, et  ne  fut  pas  moins  cruel  que  lui. 

Le  philosophe  Platon  fut  vendu  comme  esclave 
pour  lui  avoir  conseillé  d'abdiquer.  Dion,  son  beau- 
frère,  fut  banni,  mais  revint  à  Syracuse,  et  le  chassa. 
Dix  ans  après,  Denys  recouvra  îa  couronne;  mais  les 
Syracusains  appelèrent  à  leur  secours  Timoléon, 
général  corinthien ,  et  le  tyran  fut  contraint  de  s'en- 
luir  à  Corinthe  où  il  se  fit  maître  d'école.  Timoléon 
fit  le  bonheur  des  Syracusains,  vainquit  les  Cartha- 
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cïiiois ,  et  rendit  la  liberté  à  la  Sicile,  opprimée  par 
de  petits  tyrans.  Il  mourut  à  Syracuse ,  et  emporta 
les  regrets  de  son  peuplé. 

Agathoele,  tyran  de  Sicile,  à  la  mort  de  Timo- 
lêon,  se  rendit  maître  de  Syracuse  ;  de  simple  soldat, 
il  s'était  élevé  à  la  souveraine  autorité.  11  fit  plusieurs 
guerres  aux  Carthaginois  ;  mais ,  ayant  été  vaincu  à 
Minière ,  il  passa  en  Afrique ,  et  y  fit  de  grandes 
conquêtes  ;  il  vint  ensuite  en  Italie,  et  s'empara  de 
Crotone.  Après  vingt-huit  ans  de  règne,  il  mourut 
empoisonné. 

MACÉDOINE. 

Philippe  lï,  roi  «le  Macédoine.  —  La  Ma- 
cédoine était  bornée  au  couchant  par  l'Illyrie,  au 
levant  par  la  Thrace ,  au  nord  par  la  Dardanie,  et 
bordait  au  midi  la  Thessalie.  Elle  était  baignée  par 
les  fleuves  Axius,  Haliacmon  et  le  Strymon.  Elle 
était  séparée  de  la  Dardanie  au  N.  par  le  mont 
Scardus  ;  au  N.  E.  par  le  mont  Eliope;  à  l'O.  par 
l'Athos;  au  S.  par  l'Olympe.  Ce  royaume,  depuis 
Caranus  (796)  son  premier  fondateur ,  n'était  pas 
sorti  de  l'obscurité  ;  c'est  à  Philippe  II ,  fils  d'A- 
myntas,  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  donné  à  son 
pays  le  premier  rang  parmi  les  Etats  alors  connus. 
C'était  un  des  p>lus  grands  politiques  de  son  siècle  ; 
il  forma  le  projet  d'asservir  les  Grecs,  et  employa 
ses  richesses  à  corrompre  les  orateurs  athéniens, 
après  avoir  arraché  son  pays  aux  discordes  civiles 
et  aux  ravages  des  Illyriens,  des  Thraces  et  de  tous 
les  peuples  vaincus,  enhardis  par  la  faiblesse  et  l'a- 
narchie du  gouvernement.  Démosthènes  et  Phocion 
résistèrent  à  la  séduction.  Il  prit  Méthane,  au  siège 
de  laquelle  un  archer  nommé  Aster  lui  creva  un  œil 
d'un  coup  de  flèche.  Cependant  Amyntas  Ier  (538) 
s'était  illustré  par  ses  vertus,  et  avait  sauvé  la  Macé- 
doine, sur  le  point  de  devenir  tributaire  de  Darius. 


4e  SIÈCLE.  179 

Le  mariage  de  Philippe  avec  Olympias ,  fille  de 
Néoptolème ,  roi  des  Molosses,  et  là  naissance  d'A- 
lexandre-le-Grand  mirent  le  comble  à  son  bonheur. 
Il  apprit  trois  nouvelles  le  même  jour  (356  avant 
J.-C),  savoir:  qu'il  avait  été  couronné  aux  jeux 
olympiques  ;  qu'il  avait  remporté  une.  victoire  sur  les 
Il'lijriens  et  qu'il  lui  était  né  un  fils.  C'est  alors  que 
Philippe ,  sentant  tout  le  prix  d'un  bon  instituteur, 
écrivit  lui-même  au  philosophe  Aristote  pour  le 
charger  de  l'éducation  d'Alexandre.  Voici  cette  lettre, 
dont  le  laconisme  est  un  modèle  de  style ,  et  dont 
les  sentimens  font  autant  d'honneur  à  celui  qui  l'é- 
crivit qu'à  celui  auquel  elle  fut  adressée  : 

i/  m'est  né  un  fils  ;  je  rends  grâces  aux  Dieux  de 
l'avoir  fait  naître  dans  un  siècle  où  il  peut  avoir 
Aristote  pour  maître. 

Philippe  assiège  Olynthe,  qu'il  détruit  de  fond  en 
comble,  malgré  tous  les  secours  d'Athènes  ,  animée 
par  les  pliilippiques  de  Démosthènes;  il  termine  la 
guerre  sacrée,  qui  avait  duré  dix  ans ,  et  se  fait  ad- 
mettre au  conseil  des  Amphictyons. 

Après  son  retour  dans  la  Macédoine,  il  fit  plusieurs 
expéditions  contre  les  ïllyriens,  les  Thraces,  les 
Scythes;  mais  il  revint  bientôt  à  sa  pensée  domi- 
nante, l'asservissement  de  la  Grèce. 

ISataille  de  Claeronee.  —  Démosthènes,  célè- 
bre orateur  athénien ,  avait  démêlé  les  desseins  de 
Philippe.  Il  les  déjoua  de  tout  son  pouvoir.  Son 
éloquence  souleva  les  Athéniens  contre  l'usurpateur; 
ceux-ci  prirent  les  armes  avec  les  Thébains.  Une 
bataille  eut  lieu  près  de  Chéronée,  et  Philippe  fut 
vainqueur.  Il  formait  de  nouveaux  projets  contre  les 
Perses,  lorsqu'il  fut  assassiné  par  un  jeune  seigneur 
nommé  Pausanias.  On  attribua  cette  mort  à  Olym- 
pias, que  Philippe  avait  répudiée  pour  épouser 
Cléopâtre,  nièce  du  roi  Attale.  Elle  avait  fait  tenir 
des  chevaux  prêts  pour  la  fuite  du  meurtrier; 
n'ayant  pu  réussir  à  le  sauver ,  elle  combla  d'hon- 
neurs son  cadavre,  posa  une  couronne  d'or  sur  sa 
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tête,  lui  fit  des  obsèques  magnifiques  et  le  fit  inhumer 
dans  le  tombeau  des  rois.  Elle  alla  même  jusqu'à 
consacrer  à  Apollon  le  poignard  encore  fumant  du 
sang  de  son  époux. 

Lecture.  —  Portrait  de  Démosthènes ,  rpar  l'abbé  Maury 
(Cours  de  littérature  de  Noël).  Détails  de  la  bataille  de  Ché~ 
ronée,  dans  les  Esquisses  historiques. —  Les  Philippiques  de 
Démosthènes. 

COUP  DCEÏL  SUR  LES  CAUSES  PRINCIPALES 

Qui  ont  assuré  tour  à  tour  la  prépondérance  aux  Athéniens, 
aux  Spartiates,  aux  Macédoniens,  dans  la  Grèce,  et  aux 
Grecs  d'Europe  dans  l'Asie,  aux  diverses  époques  et  particu- 
lièrement à  l'époque  des  conquêtes  d'Alexandre. 

Spartiates.  Leur  courage  enflammé  par  les  lois  de  Lycur- 
gue  leur  assura  la  prépondérance  sur  le  Péloponèse,  parla  ré- 
duction des  Argiens,  des  Messéniens,  de  l'Arcadie  et  de  l'Ar- 
golide;  ils  favorisèrent  Y  aristocratie  à  Athènes;  mais,  malgré 
leurs  efforts,  la  démocratie  triompha,  et  ils  perdirent  leur  in- 
fluence qui  passa  aux  Athéniens. 

athéniens.  La  grandeur  d'Athènes  avait  commencé  à  Pi- 
sistrate,  qui  avait  ouvert  de  nouvelles  voies  au  commerce,  à  l'in- 
dustrie, aux  armes,  à  la  marine.  Leurs  victoires  sur  les  Perses  et 
l'extension  de  leurs  forces  navales  leur  donnent  la  prépondérance 
que  la  guerre  du  Péloponèse  leur  fait  perdre.  Les  Thébains  triom- 
phent momentanément  sous  Pélopidas  et  Epaminondas,  mais 
Sparte  domine  bientôt  toute  la  Grèce  jusqu'à  ce  que  les  Macé- 
doniens lui  arrachent  le  pouvoir. 

macédoniens.  C'est  avec  la  politique  habile  de  Philippe 
que  commence  l'influence  des  Macédoniens;  la  création  de  la 
phalange  macédonienne ,  les  conquêtes  de  Thrace,  d'Illyrie,  de 
Grèce,  la  création  d'une  marine,  la  découverte  d'une  mine  d'or 
à  Crénides,  et  plus  encore  les  dissensions  des  Grecs:  tout  lui  as- 
sure, malgré  Démosthènes  et  Phocion,  la  suprématie  qu'il  con- 
voite depuis  long-temps  ;  il  la  transmet  à  son  fils  Alexandre, 
qui  l'agrandit  encore,  en  établissant  dans  la  Grèce,  une  fédéra- 
tion juste,  générale,  régulière,  d'où  devait  résulter  la  prépondé- 
rance définitive  des  Grecs  d'Europe  sur  l'Asie.  Cette  prépondé- 
rance alla  toujours  croissant  depuis  l'expédition  des  Argonau- 
tes; déjà  Cimon,  Agésilas  et  Philippe,  avaient  eu  la  pensée  d'ar- 
mer la  Grèce  contre  la  Perse,  l'Europe  intelligente  contre  l'Asie 
barbare,  la  civilisation  contre  l'esclavage;  Alexandre  met  ce  pro- 
jet à  exécution,  et  pour  la  première  lois  un  même  intérêt  arme 
la  Grèce. 

Alexandre -le -Grand.  —  Alexandre  ,    sur- 
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nommé  le  Grand,  né  en  356,  monte  sur  le  trône  de 
Macédoine  en  morne  temps  que  Darius  Codoman 
sur  celui  de  Perse.  (336  avant  J.-C,  418  de  Rome, 
IIIe  olympiade.) 

Sa  première  expédition  fut  contre  les  Thraces, 
les  Illyriens  et  autres  peuples  voisins,  jaloux  de  se 
soustraire  à  sa  domination.  Après  dix  jours  de  mar- 
che, il  arrive  au  mont  Hœmus  :  .les  Triball.es  sont 
vaincus  ;  ces  peuples  se  retirent  vers  lister.  Alexan- 
dre poursuit  et  soumet  les  Gètes.  Bientôt  toutes  les 
nations  voisines  s'empressent  de  faire  alliance  avec 
le  vainqueur. 

L'éloquent  Démosthènes  avait  par  ses  conseils 
excité  toute  la  Grèce  à  fondre  sur  la  Macédoine  ; 
Alexandre  n'attend  pas  l'attaque:  il  arrive  aux  portes 
de  Thèbes  avant  que  les  Thébains  eussent  été  seule- 
ment informés  de  sa  marche  ;  la  ville  est  détruite  ; 
mais  le  vainqueur ,  rendant  hommage  au  génie,  or- 
donne d'épargner  et  la  maison  et  la  famille  du  poète 
Pindare.  Le  sort  de  Thèbes  effraie  toute  la  Grèce  ; 
le  calme  s'y  rétablit ,  et  Alexandre ,  à  l'exemple  de 
Philippe  ,  se  fait  déclarer  à  Gorinthe  généralissime 
de  toutes  les  forces  de  la  Grèce,  sous  prétexte  de 
venger  les  outrages  qu'elle  avait  reçus  des  Perses. 

11  prépare  tout  pour  son  expédition ,  laissant  le 
gouvernement  de  la  Macédoine  à  Antipater,  l'un  de 
ses  généraux.  L'armée,  forte  de  trente-cinq  mille 
hommes ,  s'embarque  à  Sestos  sur  l'Hellespont. 
Au-delà  de  ce  détroit ,  il  trouve  l'armée  des  Perses 
campée  sur  les  bords  du  Granique  ;  il  passe  cette 
rivière  malgré  leurs  efforts ,  les  défait  et  les  met  en 
fuite,  quoiqu'ils  fussent  trois  fois  plus  nombreux 
que  les  Macédoniens.  Glytus  lui  sauva  la  vie  dans 
cette  rencontre. 

Après  cette  bataille,  il  vient  à  Sardes,  puis  à 
Ephèse,  soumet  toutes  les  villes  de  cette  côte,  réta- 
blit la  démocratie,  leur  gouvernement  favori,  passe 
en  Plirygie,  où  il  tranche  le  nœud  gordien  à  Gordium, 
en  Cappadoce,  et  arrive  «à  Tarse,'  où  il  éprouve  une 

11 
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maladie  violente,  à  la  suite  d'une  imprudence  qu'il 
commit  en  se  baignant ,  tout  couvert  de  sueur,  dans 
les  eaux  froides  du  Cydnus;  mais  en  peu  de  jours 
son  médecin  Philippe  le  rendit  aux  vœux  de  ses 
soldats  (333).  11  franchit  heureusement  le  pas  de 
Cilicie  :  à  la  sortie  de  ce  défilé,  il  rencontre  une  ar- 
mée immense  de  Perses ,  commandée  par  leur  roi, 
Darius  Codoman;  il  gagne  sur  lui  la  bataille  d'Issus, 
où  il  reste  maître  d'un  butin  immense  :  la  mère,  la 
femme  et  les  enfans  de  Darius  furent  faits  prisonniers  ; 
il  se  montra,  envers  eux,  généreux  et  clément. 

La  victoire  d'Issus  lui  ouvre  Damas,  toute  la  Sy- 
rie et  la  Phénicie.  Cependant  la  ville  de  Tyr  re- 
fuse de  le  recevoir  ;  il  en  fait  le  siège,  et  la  prend 
après  sept  mois  de  la  plus  vigoureuse  défense 
(332). 

A  Jérusalem,  le  grand-prêtre  Jacldus  alla  au  de- 
vant de  lui,  et  le  respect  qu'il  lui  inspira  l'empêcha 
de  foire  aucun  mal  à  cette  ville ,  et  lui  fit  accorder 
aux  Juifs  différentes  grâces. 

Gaza  se  rendit  après  deux  mois  de  siège.  Bétis, 
gouverneur  de  cette  ville,  fut  attaché  par  les  talons  à 
un  char,  et  traîné  ainsi  autour  de  la  ville.  Alexandre, 
comme  un  autre  Achille,  avait  voulu  renouveler  le 
supplice  d'Hector  :  c'était  souiller  sa  victoire. 

La  conquête  de  la  Phénicie  entraînait  celle  de  la 
Palestine. 

L'Egypte  gémissait  depuis  long-temps  sous  la  do- 
mination des  Perses;  elle  reçut  Alexandre  avec  joie; 
et  il  y  fonda  la  ville  d'Alexandrie.  11  parcourut  en- 
suite les  déserts  delà  Libye,  pour  se  rendre  au  tem- 
ple de  Jupiter-Ammon  ;  mais  Darius,  ayant  rassem- 
blé une  nouvelle  armée ,  Alexandre  marcha  à  sa 
rencontre ,  passa  YEuplirale  et  le  Tigre ,  et  l'ayant 
joint  à  Arbelles,  le  3  octobre  (331),  il  le  vainquit  com- 
plètement. Une  autre  victoire  le  rendit  maître  de  Ba- 
bylonc,  de  Suze,  de  Pcrsépolis ,  et  de  tout  l'empire 
perse  (331)  qui  avait  duré  205  ans. 

Darius,  après  la  bataille  A* Ar belles,  avait  pris  la 
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fuite  et  s'était  retiré  à  Ecbatane;  puis  il  avait  été 
trahi,  arrêté  et  massacré  par  les  siens.  Alexandre, 
poursuivant  son  meurtrier  Bessus,  s'avança  dans  la 
Parlkie,  dans  la  Baclriane  et  dans  la  Socjdianc, 
soumettant  ces  différens  pays  avec  une  rapidité  incon- 
cevable. Les  Scy thés,  jusqu'alors  réputés  invincibles, 
ne  purent  tenir  devant  lui ,  il  les  défit,  et  les  força  à 
lui  demander  la  paix. 

Après  avoir  encore  subjugué  plusieurs  peuples,  il 
passa  le  fleuve  Indus,  et  marcha  vers  YHijdaspe  à  la 
rencontre  de  Porus,  roi  d'une  contrée  de  Y  Inde.  Un 
combat  opiniâtre  se  livre,  et  les  Macédoniens  sont 
vainqueurs.  Porus,  fait  prisonnier,  est  conduit  à 
Alexandre  qui,  charmé  de  son  courage,  lui  demande 
comment  il  vent  être  traité.  —  En  roi  !  répond  Porus. 
Son  royaume  lui  est  rendu,  et  le  vainqueur  l'agran- 
dit de  plusieurs  provinces. 

L'Inde  entière  est  soumise  ;  mais  les  troupes  rebu- 
tées obligent  enfin  Alexandre  de  s'arrêter.  Alors  il 
descend  Y  Indus  jusqu'à  son  embouchure  dans  l'O- 
céan. Il  charge  sa  flotte  de  reconnaître  les  côtes, 
depuis  cette  embouchure  jusqu'au  fond  du  golfe 
Persique,  et  il  revient  par  terre  avec  son  armée  ; 
elle  souffre  beaucoup  de  la  disette  et  de  la  chaleur 
dans  les  régions  arides  qui  séparent  l'Inde  de  la 
Perse ,  et  un  grand  nombre  de  soldats  y  périssent. 
Arrivé  à  Persépolis ,  il  se  repent  d'avoir  fait  brûler, 
dans  un  excès  de  débauche,  le  magnifique  palais  des 
rois  de  Perse.  A  Suzc,  il  épouse  btalira ,  fille  aînée 
de  Darius  :  il  va  ensuite  à  Ecbatane ,  où  il  a  la 
douleur  de  perdre  Epkcsiion,  son  favori  et  son  con- 
fident. 11  lui  fait  faire  des  funérailles  magnifiques, 
et  dans  la  violence  de  son  chagrin,  il  a  la  cruauté  de 
condamner  inhumainement  à  mort  le  médecin  qui 
avait  soigné  son  ami  dans  ses  derniers  momens. 
Alexandre  arrive  enfin  à  Babylone ,  malgré  les  pré- 
dictions funestes  que  les  Chaldéens  lui  avaient  faites  ; 
il  s'y  livre  à  la  plus  honteuse  débauche ,  et  meurt  le 
22  mai  (324-323),  âgé  de  trente-trois  ans,  après  en 
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avoir  régné  douze  el  demi  :  c'était  la  première  année 
<lc  l.t  114*  olympiade,  la  130'  <l<;  là  fondation  de 
Rome. 

Diogène  le  cynique  mourut  à  pareiljour  et  la  même 
année.  Papirius  Crassus  et  Julius  lulus  étaient  con- 
suis  : i  liome.  <  >n  nr  sait  pas  précisément  si  Alexan- 
dre mourut  d'un  <kx<rs  d'intempérance;  on  le  croit 
cependant,  ctuoiQu'on  ait  attribué  sa  mon  au  poison 
que  lui  aurait  donné  Cassandre}  fils  ù'Antipater,  crui 
avait  pacifié  la  Grèce  |><vn<l;mi  l'absence  <lu  héros 
macédonien»  Près  de  rendre  le  dernier  soupir,  il 
donna  son  anneau  ;<  Pcrdiccas,  un  <lc  ses  LioutenanSt 
Ses  généraux,  croyant  <|u'il  le  désignai!  par  là  pour 
son  successeur,  lui  demandèrent  <|ui  lui  succéderait 
au  trône  •  Le  plus  digne,  répondit-il  ;  mais  je  crains 
bien  qu'on  ne  m<'  fasse  de  sanqlantes  funérailles, 
Prédiction  cjui  ne  se  réalisa  que  trop. 

Lecture. ■  -Portrait  <r Mmsandrô  par  BarthêUwiy  (Ànachar- 
si.%).  Tragédie  (K/llQxandrô,    par  Rclôvhq. 

Sa  vio  par  Plutargu@  ;  traduction  d'Amyot. 

Parallèle  <io  PhiUppo  ci,  d1  tloûoandro  d&tïs  Justin.      Quinto- 
Curce* 


OBSERVATIONS 

SUR  LE  CARACTERE  D' ALEXANDRE,    suit    L'ÉTAT     DE   LA    MACÉ- 
DOINE ET  DE  LA  GRÈCE  Ai'ttiks  sa   MORT. 

On  peut  considérer  Aloxandro-lo-Grand  comme  homme  ci 
comme  K>i. 

Connut'  hoininr,  <lc  graves  reproches  peuvent  lui  êlre  adressés  ; 

il  était  d'une  ambition  Insatiable,  ci,  souvent  d'une  cruauté  ré- 
fléchie ,  il  suffira  de  rappeler  : 

i"  Le  supplice  do  Bêtis  ;  2e  l'assassinat  juridique  de  Philotas  : 
r."  la  mort  tragique  de  Pavtnênion}  4°  !<■  meurtre  do  ci;/ius,  «h* 
l'\/(imni(ii ■>• ,  de  Cullisthèftôf  l'incendie  de  PQrsêpolis, 

Covnme  politique,  on  lui  <i<»ii  <ie  grands  éloges  1°  II  donnait 
aux  i  » .  «  y  s  conquis  dés  i»»^  sages  ol  justes;  2°  Il  établit  plusieurs 

COlOtileSj  3°  il  accorda    prolerlion  au  commerce,    aux    lettres,  à 

l'Industrie;  4°  Il  fit  faire  de  grands  progrès  à  la  civilisation  ;  8°  il 
déploya  un  génie  remarquable  en  soutenant  seul  le  poids  <run 
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si  grand  empire  ;  6°  enfin,  il  montre  de  redresse  «»>»  plutôt  <i<* 
la  Fermeté  en  maîtrisant  tant  de  passions,  tant  d'Intérêts  différons. 

Si  nous  avons  pesé  <laus  la  même  l>alauee  le  bien  6l  le  niai,  on 

conviendra  qu'  //<\nn/<// ■<•  fut  Vhownw  /<• pltw  GaJttflorcKJwtfreciul 

fill  paru  depuis  la  fondation  *lt*s  empires. 

Cependant  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rapportei  leju« 
gemenl  de  Napoléon  sur  le  vainqueur  de  Darius* 

«  Alexandre,  parvenu  au  léntlh  de  la  gloire',  la  lète  lui  tourne, 
le  cœur  se  gâte,  el  après  avoir  commencé  avec  Pâme  de  /Vo/<m, 
il  finit  avec  les  mœurs  de  Néron  el  lo  cœur  d'Héllogabale.A 

Alexandre,  en  mourant,  laissait  les  peuples  nombreux  des  pro 

vlnces  persanes  sujets  de  la  Macédoine  «m  de  '<>  Grèce;  11  avait 
commencé  lo  grand  ouvrage  de  leur  régénération  par  l'Importa- 
tion dans  l'Orient  de  la  civilisation  grecque.  L'armée  d'Alexan* 
dro  avait  plusieurs  fols  manifesté  un  esprit  d'Indépendance  ;  mais 
l'amour  qu'Inspirai!  lo  héros  macédonien  l'avait  comprimé.  Neuf 
personnes  composaient  la  famille  d'Alexandre. 


ci;\i;\l(m:ii; 
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S®RT   ©ES    HEÏÏF   PERSONNES 

COMPOSANT  LA  FAMILLE  D'ALEXANDRE  ,   A  LA  MORT 
DE  CE  HÉROS. 

1°  olympsas,  fille  de  Néoptolème,  mère  d'Alexandre-le-Grand  : 
elle  fut  accusée  d'avoir  conduit  le  poignard  de  Pausanias,  l'as- 
sassin de  Philippe;  après  la  mort  de  son  fils,  elle  se  retira  en 
Epire  ;  mais  elle  revint  bientôt  et  fit  mourir  Arrhidée,  Eurydice, 
Nicanor,  frère  de  Cassandre,  et  cent  des  principaux  seigneurs. 
Cassandre  l'attaqua  dans  Pydna  où  elle  fut  massacrée. 

2°  roxaki,  fille  d'Oxyarte,  satrape  de  Darius.  Après  la  mort 
d'Alexandre-le-Grand.  elle  donne  le  jour  à  un  prince  qu'on  nomma 
Alexandre ,  et  qui  fut  roi  conjointement  avec  son  oncle  Ar- 
rhidée. Cassandre  fit  mourir  la  mère  et  le  fils. 

o°  alexandre-aigus,  fils  d'Alexandre  et  de  Roxane  :  il 
fut  nommé  roi  avec  son  frère  Arrhidée,  mais  il  fut  assassiné  par 
les  ordres  de  Cassandre. 

4°  statira,  fille  de  Darius  et  de  Sisygambis  ;  Alexandre  l'é- 
pousa ;  elle  fut  mise  à  mort  par  R.oxane. 

5°  arrhidée,  fils  de  Philippe  et  de  Philinna,  régna  constam- 
ment avec  Alexandre,  mais  sans  autorité  ;  après  sept  ans  de 
royauté,  il  fut  assassiné  par  les  ordres  d'Olympias. 

6°  cïiÉopatre,  sœur  d'Alexandre,  fut  tuée  par  Antigone  au 
moment  où  elle  voulait  se  réfugier  en  Egypte. 

7°  eurydïce,  tante  d'Alexandre,  après  la  mort  duquel  elle 
gouverna  le  royaume;  Olympias  la  contraignit  à  se  donner  la 
mort. 

8°  hercule,  fils  d'Alexandre  et  de  Barsinc  ;  il  n'avait  que 
dix  ans  à  la  mort  de  son  père;  il  fut  assassiné  par  Polysperchon, 
d'après  les  ordres  de  Cassandre. 

9°  THESSAiiQOTGE,  sœur  d'Alexandre,  épousa  Cassandre;  son 
fils  Antipater  la  fit  mourir.  C'est  elle  qui  fut  le  dernier  rejeton  de 
cette  illustre  famille. 

A  la  mort  d'Alexandre,  ses  généraux  s'assemblent  à  Babylone, 
dans  son  palais,  se  partagent  les  Etats  que  leur  maître  avait 
conquis,  et  deviennent  les  bourreaux  de  sa  famille  :  cependant 
ils  eurent  la  pudeur  de  ne  prendre  d'abord  que  le  titre  de  gou- 
verneurs. 

L'empire  d'Alexandre  était  devenu  un  vaste  théâtre  de  guer- 
res et  de  révolutions.  Arrhidée,  son  frère  naturel,  avait  été  re- 
connu pour  son  successeur,  conjointement  avec  un  fils  qui  ve- 


4e    SIÈCLE.  187 

nait  de  naître  de  Roxane.  Le  premier  était  incapable  de  soute- 
nir la  couronne,  et  l'ambition  ne  pouvait  respecter  les  droits  d'un 
enfant. 

Perdiccas,  chargé  de  l'anneau  royal  et  de  la  régence,  excita  la 
jalousie  des  autres  capitaines,  auparavant  ses  égaux,;  tous  oc- 
cupés de  leurs  projets  de  grandeur  :  chacun  voulait  devenir 
maître  absolu  dans  son  gouvernement;  chacun  voulait  se  former 
un  Etat. 

Antigone,  gouverneur  de  la  Lydie,  de  la  Pamphylie  et  de  la 
Phrygie,  plus  ambitieux  que  les  autres,  fut  le  premier  à  marcher 
contre  Perdiccas  ;  il  forma  une  ligue  avec  Antipater,  Cratère  et 
Ptolémée,  gouverneur  de  l'Egypte.  Perdiccas  fut  assassiné  en 
Egypte  par  ses  propres  officiers. 

L'habile  Ptolémée  refuse  la  régence  qui  l'aurait  exposé  à  l'en- 
vie sans  lui  donner  le  pouvoir.  Elle  passa  dans  les  mains  d' Anti- 
pater dont  la  mort  excita  de  nouveaux  troubles  (319). 

Cassandre,  fils  d'Antipater,  général  de  la  cavalerie,  furieux  de 
ce  que  son  père  en  mourant  lui  avait  préféré  Polysperchon,  et 
l'avait  associé  seulement  à  cet  ancien  capitaine,  forma  une  ligue 
avec  Ptolémée,  Antigone  et  Séleucus,  contre  Polysperchon  et 
Eumène.  Polysperchon  crut  s'attacher  les  Grecs  en  rappelant  par 
un  décret  tous  les  exilés,  en  ordonnant  que  les  villes  reprissent 
leur  ancien  gouvernement,  et  en  rétablissant  la  démocratie  dans 
Athènes;  ce  décret  réveilla  l'inquiétude  des  Athéniens;  ils  mirent 
le  comble  à  leurs  anciennes  injustices;  ils  accusent  de  trahison 
Phocion,  le  plus  vertueux  d'entre  eux,  et  le  condamnent  à  mort 
(519). 

Guerre  Jiamiaqiie.  —  Après  la  mort  d'A- 
lexandre ,  la  Grèce  tâcha  de  recouvrer  sa  liberté. 
Démosthènes  et  Hypéride  soulevèrent,  par  leur  élo- 
quence, toutes  les  villes  qu'ils  parcoururent:  Pho- 
cion  désapprouva  ces  mesures.  Antipater  est  vaincu 
à  Lamia  (  Thessalie)  par  Léosthènes,  chef  des  con- 
fédérés ;  mais  bientôt  la  fortune  change  ;  Athènes 
éprouve  des  revers.  Antipater,  vainqueur  à  Cranon, 
abolit  la  démocratie ,  et  demande  que  Démosthènes 
et  Hypéride  lui  soient  livrés.  Le  premier  eut  le  temps 
de  prendre  la  fuite  ;  il  se  réfugia  dans  le  temple  de 
Neptune  à  Ccdcmrie,  où,  se  voyant  sans  espoir,  il 
avala  du  poison.  Le  second  tomba  entre  les  mains 
d'Antipater,  qui  le  fit  mettre  à  la  question  pour  le 
forcer  à  dévoiler  les  projets  des  Athéniens  ;  mais 
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Hypéridê  se  déchira  la  langue,  afin  de  ne  pas  trahir 
sa  patrie.  Anlipatcr  le  fit  mettre  à  mort. 

Ère  eles  Seleiicîdes.  —  C'est  l'époque  où  Sé- 
leucus,  général  d'Alexandre,  s'empara  de  Babylone 
et  des  pays  adjacens  ,  après  la  mort  de  ce  dernier. 
Cette  ère  se  termina  à  la  conquête  de  la  Syrie  par 
Pompée,  l'an  65  avant  J.-G.  Séleucus  fut  le  plus 
puissant  et  le  plus  glorieux  des  successeurs  d'A- 
lexandre. Il  fonda  dans  ses  états  vingt-quatre  villes, 
et  les  peupla  de  colonies  grecques  qui  communi- 
quèrent leur  industrie  aux  habitans  efféminés  de 
1  Asie,  il  se  plut  à  combler  les  Grecs  de  bienfaits,  et 
rendit  aux  Athéniens  les  bibliothèques  et  les  statues 
que  Xercès  leur  avait  enlevées  dans  son  expédition 
en  Grèce. 

Bataille  d'Ip^ses.  —  Cette  bataille  ,  une  des 
plus  célèbres  de  l'histoire  ancienne,  fixa  le  sort  de 
la  plus  grande  partie  deYAsie,  de  Y  Egypte  et  de  Y  an- 
cienne Grèce.  Antigone,  qui  avait  pris  le  titre  de  roi 
de  l'Asie -Mineure,  s'avance  secouru  de  son  lils  Démë- 
trivs  Polyorcètes  ou  preneur  de  villes,  au  devant  de 
Cassandrc ,  Plolémée ,  Lysimaquc  et  Séleucus,  qui 
s'étaient  tous  ligués  contre  lui.  Le  combat  s'engage 
à  Ipsus  en  Phrygie.  L'armée  des  généraux  coalisés 
était  de  75,000  nommes  de  pied,  10,500  chevaux, 
400  éléphans,  120  chariots  armés  de  faulx;  l'armée 
d'Antigone  était  de  70,000  fantassins,  10,000  cava- 
liers, 75  éléphans. 

Démétrius,  vainqueur  dans  le  commencement, 
poursuit  l'ennemi  à  la  tête  de  sa  cavalerie  et  s'écarte 
trop  de  son  armée.  Les  alliés  profitent  de  cette  faute, 
le  coupent,  et  tombent  sur  Antigone  qui,  après  les 
plus  grands  efforts  pour  maintenir  le  combat,  meurt 
sur  la  place,  excédé  de  fatigue  et  percé  de  coups  ; 
alors  les  alliés,  de  vaincus  qu'ils  étaient,  obtiennent 
une  victoire  tellement  complète,  que  Démétrius  ne 
put  prêter  secours  à  son  malheureux  père  et  fut 
obligé  de   fuir  vivement  vers  Ephèse.  Pyrrhus ,  roi 
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d'Epire,  fît  ses  premières  armes  dans  cette  affaire, 
sous  les  étendards  de  Démétrius,  son  beau-père  ;  il  y 
déploya  la  prudence  et  le  courage  d'un  général 
consommé. 

Ce  fut  après  la  bataille  à'Ipsus,  en  301,  que  par 
un  second  partage,  l'empire  d'Alexandre  fut  divisé  en 
quatre  royaumes,  et  que  les  prophéties  de  Daniel 
furent  exactement  accomplies. 

SECOND    PARTAGE. 

i°  Ploléméc-Soter ,  fils  de  Lagus,  eut  l'Egypte, 
la  Libye,  Y  Arabie,  la  Cœlè-Syrie  et  la  Palestine.  Il 
fut  le  chef  des  Lagides  ; 

2°  Cassandre  eut  la  Macédoine  et  la  Grèce; 

3°  Lysimaque  ,  la  Thrace,  la  Bitkynie,  quelques 
provinces  au-delà  de  l'Heliespont  et  le  Bosphore. 
Mais  ce  royaume  finit  avec  la  vie  de  ce  prince,  et  ses 
provinces  furent  réunies  partie  à  la  Macédoine,  par- 
tie à  la  Syrie  ;  le  reste  forma  dans  la  suite  le  royaume 
de  Pcrgame  ; 

4°  Séleucus  obtint  le  reste  de  Y  Asie ,  et  fonda  le 
royaume  de  Syrie,  dont  se  formèrent  ensuite  ceux 
de  la  Bactriane  ,  des  Partîtes ,  d'Arménie  et  de  Co- 
magène. 

Travail.  —  Carte  du  monde  après  le  second  par- 
tage de  l'empire  d'Alexandre. 

OBSERVATIONS 

SUR  LA  MARCHE  DE  L'HISTOIRE  A  LA  MORT  D'ALEXANDRE. 

Avec  la  mortd'Epaminondas  à  Mantinée  (363),  et  celle  d'Jgé- 
silas  en  Egypte  (362),  s'arrête  l'histoire  des  républiques  de  la 
Grèce  ;  le  midi  de  cette  contrée,  jadis  si  brillante,  n'a  plus  rien 
qui  attache;  ses  habitans  passent  leur  vie  dans  les  plaisirs,  dans 
les  fêtes  ;  on  voit  des  musiciens,  des  courtisanes,  des  rhéteurs  à 
phrases  harmonieuses  :  mais  si  un  peuple  se  meurt,  la  civilisation 
et  l'humanité  ne  meurent  pas;  et  quand  une  nation  est  usée,  Dieu 
en  change  comme  de  vêtement!  La  destinée  desGrecs  méridio- 
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naux  s'était  accomplie,  celle  des  Grecs  du  nord  allait  commen- 
cer; les  Macédoniens,  jusque-là  ignorés,  descendent  de  leurs  mon- 
tagnes, et  à  eux  maintenant  appartient  le  premier  rôle.  Toutes 
les  républiques  s'étaient  agglomérées  autour  de  trois  grandes  in- 
dividualités ;  Athènes,  Sparte,  Thèbes  ;  aucune  d'elles  ne  pouvait 
plus  agir  ;  mais  l'esprit  ne  peut  s'arrêter  ainsi.  Philippe  et  Alexan- 
dre arrivent  :  ce  sont  deux  nouveaux  noms,  avec  unité  d'idées, 
mais  unité  progressive.  Philippe  n'est  pas  destructeur,  mais  con- 
tinuateur ;  ce  n'était  point  les  idées  de  la  Macédoine  qu'il  appor- 
tait aux  Athéniens,  c'étaient  les  idées  athéniennes  auxquelles  il 
conviait  les  Macédoniens.  Son  (ils  agrandit  encore  cette  idée  phi- 
losophique, et  prit  un  vaste  théâtre  pour  développer  son  vaste 
génie.  Les  idées  doivent  envahir,  l'esprit  doit  vaincre  la  ma- 
tière, la  liberté  doit  vaincre  la  fatalité.  La  Grèce  va  rendre  à 
l'Orient  la  science  qu'elle  en  a  reçue  ;  elle  est  forte,  elle  est  unie, 
elle  peut  conquérir,  aujourd'hui  que  son  esprit  pénétrant,  ex- 
pansif,  est  personnifié  dans  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  génie, 
un  grand  homme.  «  Ainsi,  dit  M.  Michelet,  ce  petit  monde,  en- 
«  fermé  de  murailles,  se  constitue  en  éternelle  guerre  con- 
«  tre  tout  ce  qui  reste  de  la  vie  naturelle  de  la  tribu  orientale. 
«  Cette  forme,  sous  laquelle  les  Pélasges  avaient  continué  l'Asie 
«  en  Europe,  fut  effacée  par  Athènes  et  par  Rome.  Dans  cette 
«  lutte  se  caractérisèrent  les  trois  momcns  delà  Grèce;  elle  at- 
«  taque  l'Asie  dans  la  guerre  de  Troie,  la  repousse  à  Salamine, 
«  la  dompte  avec  Alexandre.  »  Mais  elle  la  dompte  bien  mieux 
en  elle-même  et  dans  les  murs  mêmes  de  la  cité,  lorsqu'elle  dé- 
clare la  femme  compagne  de  l'homme. 

La  vie  d'Alexandre  a  été  courte,  si  nous  la  mesurons  par  les 
années.  Il  n'a  fait  que  paraître,  mais  que  de  progrès  en  peu 
d'années  !  ce  n'est  pas  un  Macédonien,  c'est  l'homme  de  l'uni- 
vers. Quelle  civilisation  vivace  il  a  laissée  en  Asie!  Alexandre 
mort,  les  nations  restèrent  sans  maître.  Il  naît  de  ce  grand 
homme  des  chefs  égaux,  ambitieux  et  expérimentés;  unis  sous 
lui,  ils  se  divisent  tout-à-coup  ;  la  centralisation  cesse  encore  une 
fois,  il  y  a  désunion,  intérêts  privés.  La  Grèce  et  l'Asie  ont  fini 
leur  rôle;  Rome  va  commencer  le  sien.  «  Elle  renferme  dans  ses 
«  murs  les  deux  cités,  les  deux  races  étrusque  et  sabine  ,  sacer- 
«  dotale  et  héroïque,  orientale  et  occidentale,  patricienne  etplé- 
«  béïermc,  la  propriété  foncière  et  la  propriété  mobilière,  la  sta- 
ff bilité  et  les  progrès,  la  nature  et  la  liberté  ;  c'est  à  elle  de  ré- 
«  gner  maintenant.  » 


ROME. 

sïège  DE  vÉies.—  Vèies  était  une  ville  d'Etrurie  plus  forte 
et  plus  riche  que  Rome.  Ces  deux  cités  rivales  attendaient  depuis 
long-temps  l'occasion  de  se  mesurer;  la  perfidie  des  habitans  de 
Fidènes,  colonie  romaine,  en  fournit  le  prétexte.  Les  Fidénates, 
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alliés  des  Véiens,  assassinèrent  les  ambassadeurs  que  les  Ro- 
mains leur  avaient  envoyés  pour  leur  reprocher  d'abandonner 
leur  métropole.  Un  combat  sanglant  s'engagea.  Fidènes  tomba 
deux  fois  au  pouvoir  des  Romains,  et  les  habitans  furent  réduits 
en  captivité.  Les  Véiens ,  qui  avaient  deux  fois  obtenu  une  trêve, 
donnèrent  de  nouveaux  griefs  aux  Romains  :  le  siège  de  leur 
ville  fut  décidé  (393).  L'avantage  fut  d'abord  pour  les  assiégés  ; 
mais  la  dixième,  année  du  siège,  Camille,  honoré  déjà  deux  fois 
du  tribunat  militaire,  fut  nommé  dictateur.  Il  fît  construire  une 
mine,  que  l'on  conduisit  jusqu'à  la  citadelle,  et  Véies  succomba  ; 
le  carnage  fut  affreux.  Camille  fut  honoré  d'un  triomphe  dont 
l'éclat  avait  été  inusité  jusqu'alors. 

exil  de  Camille.  —  Après  la  victoire  de  Véies  et  de  Falé- 
rie,  Camille  revint  à  Rome  :  on  l'accusa  d'avoir  détourné  à  son 
profit  une  partie  du  butin  qu'il  avait  fait  à  Véies.  Indigné  d'une 
accusation  qui  blessait  sa  délicatesse,  il  refusa  de  se  justifier,  et 
s'exila  volontairement  chez  les  Ardéates.  Il  fut  condamné  à  une 
amende  par  contumace.  Camille,  en  quittant  sa  patrie,  s'écria 
dans  un  accès  de  colère  :  «  Puissent  les  Dieux  forcer  les  Ro- 
mains à  me  regretter!» 

BRENNUS  (590),  chef  des  Gaulois  à  Borne.— Il  y  avait  déjà 
deux  cents  ans  que  les  Gaulois  étaient  établis  en  Italie,  lorsqu'ils 
firent  une  irruption  en  Etrurie.  Brennus,  leur  chef,  avait  assiégé 
Clusium  ;  les  Romains  lui  envoient  une  ambassade  en  faveur 
des  Clusiens;  les  Gaulois  en  deviennent  plus  insolens  :  la  guerre 
s'allume  entre  eux  et  les  Romains. 

Les  Gaulois  triomphent' au  confluent  du  Tibre  et  de  Y  Allia, 
marchent  vers  Piome,  entrent  dans  cette  ville  abandonnée  de  la 
plupart  de  ses  habitans,  qui  s'étaient  réfugiés  au  Capitule  ;  ils  por- 
tent partout  le  fer  et  le  feu,  massacrent  les  sénateurs,  tranquil- 
lement assis  sur  leurs  chaises  curules,  parés  de  leurs  robes  et  de 
tout  l'appareil  de  la  magistrature.  Ils  restent  sept  mois,  faisant 
nuit  et  jour  milie  tentatives  pour  surprendre  le  Capitole,  défendu 
par  Manlius.  Ennuyés  de  la  longueur  du  siège,  ils  mettent  un 
prix  à  leur  retraite,  et  demandent  mille  livres  d'or.  Ils  les  pe- 
saient dans  de  fausses  balances ,  et  ajoutaient  encore  une  épée 
au  contre-poids,  en  s'écriant  :  Malheur  aux  vaincus  !  lorsque 
Camille,  nommé  dictateur,  les  attaque  tout  à  coup  dans  Rome 
même,  en  fait  un  horrible  carnage,  les  chasse  de  la  ville,  après 
avoir  remporté  sur  eux  une  victoire  complète. 

Délivré  de  la  crainte  des  Gaulois  qui  avaient  répandu  la  ter- 
reur dans  toutes  les  âmes,  le  sénat  n'en  reprit  qu'avec  plus  de 
vigueur  son  système  d'envahissement  ;  les  villes  latines  avaient 
fait  cause  commune  avec  l'ennemi;  on  voulut  les  en  punir  ; 
mais  les  Latins  et  les  Romains  avaient  même  langage,  mêmes  éten- 
dards, même  costume,  mêmes  armes,  même  discipline,  et  aussi 
môme  courage  ;  c'était  donc  une  guerre  civile  :  le  sénat,  suivant 
sa  coutume,  eut  recours  à  des  moyens  extraordinaires  ;  il  imagina 
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Je  dévouement,  institution  religieuse  et  barbare.  11  n'y  avait  que 
le  dictateur,  les  consuls  et  les  préteurs  qui  eussent  le  droit  de  se 
dévouer.  S'ils  ne  mouraient  pas,  ce  qui  n'arriva  jamais,  ils  étaient 
regardes  comme  profanes  et  ne  pouvaient,  en  aucun  temps,  offrir 
ni  pour  eux,  ni  pour  la  république,  des  sacrifices  agréables  aux 
Dieux.  Dècius,  fut  le  premier  consul  qui  se  dévoua  pour  le  sa- 
lut de  sa  patrie;  partout  où  ce  général  passa,  dit  Tite-Live,  les 
balaillonsennemis  étaient  renversés  comme  frappés  de  la  foudre; 
et  dès  qu'il  fut  lui-même  percé  de  coups,  leurs  cobortes,  s'aban- 
donnant  à  la  frayeur  dont  elles  étaient  saisies,  prirent  subite- 
ment la  fuite.  —  Les  Latins  furent  vaincus. 

Lecture.  —  Prise  de  Rome,  dans  notre  histoire  de  France. 


GUERRE  SAMN1TE. 

Causes. — Les  Samnites  avaient  déclaré  la  guerre  aux  Sidicins, 
leurs  voisins,  et  ceux-ci  sollicitèrent  les  secours  des  Campaniens, 
puis  ceux  des  Romains.  Ceux-ci,  déjà  alliés  des  Samnites,  après 
avoir  fait  de  vains  efforls  pour  concilier  les  deux  peuples,  sedé- 
clarèrent  pour  les  Sidicins,  non  seulement  parce  qu'ils  étaient 
plus  faibles,  mais  encore  parce  que  les  Samnites  avaient  paru 
recevoir  leur  intervention  avec  une  espèce  de  mépris. 

Cette  guerre  dura  près  de  71  ans. 

Développemens.  —  Nous  ne  pouvons  analyser  que  les  princi- 
pales époques  de  cette  longue  guerre. 

Dans  la  première,  les  Samnites  déjà  vaincus  près  du  mont 
Gaurus,  le  furent  encore  près  de  Suessula  (54u2)  par  Valérius. 
On  leur  prit  40,000  boucliers  et  170  drapeaux. 

Dans  la  seconde,  Cornélius  et  Publius  Décius  Mus  firent  un 
si  grand  carnage  qu'il  resta,  dit-on,  50,000  hommes  sur  le 
champ  de  bataille  près  de  Saticule. 

La  paix  fut  conclue  l'année  suivante  (341)  ;  c'est  pendant  cette 
trêve  qu'arrivèrent  les  épisodes  du  dévouement  de  Décius  et  celui 
de  Manlius  Torquatus. 

Bans  la  troisième  (526),  les  Samnites  furent  vainqueurs  sous 
le  général  Ponlius  qui,  arrivé  près  de  Caudium  (auj.  Arpéia), 
village  situé  entre  Capoue  et  Bénévent,  trompa  les  Romains  et 
les  engagea  dans  un  défilé  sans  issue  formant  une  fourche;  l'ar- 
mée romaine,  conduite  par  Posthumius,  se  vit  à  la  merci  de  ses 
ennemis,  et  obligée  dépasser  sous  le  joug.  Une  capitulation  hon- 
teuse fut  signée  et  les  consuls  revinrent  à  Rome. 

Dans  la  quatrième,  les  Romains  se  vengèrent  de  l'ignominie 
qu'ils  avaient  subie  ;  ils  vainquirent  les  Samnites  à  Lucérieel  les 
tirent  à  leur  tour  passer  sous  le  joug. 
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Fabius  Maximus,  Dëcius  Mus  et  le  fils  de  Papirlus  Cursor  se 
distinguèrent  dans  plusieurs  victoires  successives  ;  enfin  à  l'époque 
de  la  retraite  de  Pyrrhus,  l'an  272,  les  Samnites  furent  soumis 
entièrement. 

Conséquences.  Celte  guerre,  ainsi  que  celle  de  Tarente,  que 
nous  analyserons  dans  l'autre  siècle,  livra  sans  réserve  l'Italie 
aux  Romains,  et  étendit  au  loin  l'idée  de  leur  puissance. 

Il  y  eut  encore  pendant  ces  dernières  époques  un  beau  dévoue- 
ment patriotique  :  ce  fut  celui  de  Décius  Mus,  qui,  voyant  les  di- 
visions de  l'aile  gauche  sur  le  point  d'être  enveloppées,  se  voua 
généreusement  comme  avait  fait  son  père  40  ans  auparavant.  Le 
courage  des  Romains  toujours1  crédules  de  superstition  s'exalta, 
et  la  victoire  se  déclara  en  leur  faveur. 


LITTÉRATURE. 


SIECLE  D'ALEXANDRE  ET  DE  PEMCLÈS. 


LANGUE,  LITTÉRATURE,  SCIENCES  ET  ARTS. 

L'histoire  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts 
marche  avec  l'histoire  des  faits;  la  littérature  ne 
présente  rien  de  régulier  quand  les  peuples  sont 
dans  leur  enfance  ou  divisés  par  des  révolutions  ;  les 
beautés  d'une  langue,  les  inspirations  du  génie,  peu- 
vent être  locales,  individuelles  ;  mais  elles  ne  témoi- 
gnent pas  alors  du  mouvement  progressif  de  l'esprit 
humain.  Jusqu'au  siècle  où  nous  sommes  parvenus, 
nous  n'avons  distingué  que  deux  peuples  capables 
d'arrêter  nos  regards  par  les  ouvrages  littéraires 
qu'ils  nous  ont  transmis,  les  Hébreux  et  les  Grecs. 
Quant  aux  premiers ,  leurs  livres  inspirés  n'appar- 
tiennent pas  à  notre  plan  ;  les  seconds  ouvrent  la 
liste  intellectuelle  par  Homère,  poète,  historien,  géo- 
graphe ,  et  par  Hésiode ,  créateur  de  la  cosmogonie 
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antique.  La  Grèce  alors  se  repose  pendant  cinq 
siècles,  tout  en  préludant  au  grand  siècle  de  Périclès 
et  d'Alexandre  par  des  essais  du  second  ordre,  mais 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Puis  elle  se  présente 
tout  à  coup  avec  le  cortège  brillant  de  tout  ce  que  la 
poésie  lyrique,  l'art  dramatique,  l'histoire,  la  philo- 
sophie, l'éloquence  et  les  arts  peuvent  enfanter  de 
plus  parfait. 

La  langue  grecque,  originaire  de  Phénicic,  for- 
mait primitivement  quatre  dialectes  principaux, 
F  Ionien,  le  Doricn,  YEolien  et  YAtlique.  L'Attique 
l'emporta  à  partir  du  4e  siècle.  —  La  langue  grecque 
est  harmonieuse,  riche,  flexible,  poétique:  elle  est 
la  mère  de  la  langue  latine,  mère  elle-même  de  la 
plupart  des  langues  modernes. 

Principalement  pourvus  de  tous  les  dons  du  génie, 
les  Grecs  se  distinguèrent  par  l'imagination  et  le 
goût  du  beau.  Leurs  édifices,  leurs  temples,  leurs 
statues  font  encore  le  désespoir  des  artistes  ;  la  pein- 
ture, la  musique,  la  médecine,  l'éloquence  arrivèrent 
chez  eux  à  la  perfection. 

Le  siècle  de  Périclès  a  brillé  dans  tous  les  genres  : 
c'est  le  premier  siècle  littéraire. 

Quand  la  Grèce  courba  la  tète  sous  le  joug  des 
Macédoniens,  l'éloquence  et  la  poésie  disparurent 
pour  ainsi  dire  en  même  temps. 

Alexandre  ne  retint  qu'un  moment  les  lettres  sur 
le  penchant  de  leur  ruine  par  la  généreuse  protec- 
tion dont  il  les  entoura.  Aristote,  son  maître  et  son 
ami,  le  prouve;  mais,  à  la  mort  du  grand  conqué- 
rant, les  débris  de  son  vaste  empire  ayant  été  parta- 
gés entre  les  capitaines  qui  l'avaient  suivi  à  la  con- 
quête du  monde ,  les  lumières  se  dispersèrent  et 
s'affaiblirent  peu  à  peu.  L'Egypte  devint  alors  le 
principal  asile  des  arts  et  des  sciences.  Une  école 
fameuse  s'établit  dans  Alexandrie  ;  il  s'y  forma  un 
nombre  prodigieux  de  rhéteurs  et  de  philosophes  ; 
mais  si  la  littérature  grecque  cite  avec  honneur  en- 
core Aristarque ,  Lucien,  Long  in ,  Denis  d'Halycar- 
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nasse,  Diodore  de  Sicile,  Plutarque,  Arrien,  Josephe, 
Athénée,  ses  beaux  jours  n'en  étaient  pas  moins 
passés  :  c'étaient  là  les  derniers  momens  d'un  peu- 
ple dont  la  pureté  du  goût  a  mérité  de  servir  de 
modèle  à  tous  ceux  qui  sont  venus  après  lui. 


TABLEAU  DES  GRANDS  HOMMES 


IIBCIE     DE     PERÏCLSS    ET    D'AIESAIDE: 


Histoire. 
Éloquence. 

Philosophie. 


Médecine, 

Astronomie. 

Poésie  lyrique. 

Tragédie. 

Comédie. 

Peinture. 

Sculpture. 

Architecture. 
Musique. 


Hérodote  ,  Thucydide,  Ctésias ,  Xénophon. 

Périclès ,  Démosthènes ,  Eschine,  Lysias, 
Isocrale.,  Démade. 

Anaxagore,  Socrate,  Platon,  Aristote,  Xéno- 
crate,  Diogène,  Epicure,  Aristippe,  Aris- 
tote ,  Démocrite ,  Zenon  ,  etc. 

Hippocrate. 

Méton  ,  Callippe  de  Cyzique. 

Pindare,  Corinne. 

Eschyle ,  Sophocle  ,  Euripide. 

Aristophane,  Ménandre. 

Zeuxis ,  Apelles ,  Protogène  ,  Apollodore  , 
Pharrasius. 

Praxitèle,  Polyclète,  Lysippc,  Protogène, 
Phidias. 

Callimaquc  de  Corinthe. 

Phorynis  de  Lesbos,  Thimothée  de  Milet. 


196  3e   SIÈCLE. 


3e  SIECLE. 


AGRANDISSEMENT    DE  HOME. 


EVENEMENS." 

home.— 280.  Guerre  Tarentine.  — 264.  Première  guerre  puni- 
que. —  219.  Seconde  guerre  punique. 

macédoine—  État  de  la  Macédoine  depuis  la  bataille  d'Ipsus. 
— 214.  Première  guerre  de  Macédoine. 

Egypte.  — 284.  Règne  de  Ptolémée  Philadelphie.  —  248.  Con- 
quête de  la  Syrie  et  delà  Judée,  par  Ptolémée-Evergète. — 
La  chevelure  de  Bérénice.  —  Succession  d'Evergète  dans  ce 
siècle. 

parthze.  —  256.  Fondation  du  royaume  des  Parthes. 

grèce. — 296.  Prise  d'Athènes  par  Démétrius-Poliorcètes;  Con- 
quêtes de  ce  prince.— 284.  Ligue  Achéenne.  Aratus.  — Agis. 
—  Cléomène.  —  Philopœmen.  —  279.  Irruption  des  Gaulois  en 
lllyric ,  en  Grèce  et  en  Macédoine. 

découvertes.  Fanaux  par  Ptolémée-Philadelphe.—  265.  Par- 
chemin par  Eumènes  de  Pergame. — 250.  Clepsydre ,  par  les 
Egyptiens. — 234.  Orgue  hydraulique,  pompe,  horloge  àroue} 
par  Ctésibius  d' Alexandrie. — 220.  Les  miroirs  ardens ,  par 
Archimède.  —  210.  Fontaiyies  par  Héron  d' Alexandrie.  —  201. 
Papier  de  soie }  encre  et  pinceaux  à  la  Chine.  —  200.  Mosaï- 
que en  verre  et  métaux ,  accens ,  points  et  virgules,  par  Aris- 
tophane de  Byzance. 

EUHu'bppcmciit 

ROME. 

Guerre  TssreiatiBie.—  Causes.  — Les  peuples 
de  YEtrurie  et  du  Samnium  étaient  subjugués; 
mais  les  peuples  du  midi  de  l'Italie,  les  Tarenlins. 
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avaient  conservé  quelque  puissance;  ils  osèrent 
s'opposer  à  la  grandeur  des  Romains.  Tarenie  avait 
été  fondée  par  une  colonie  lacédémonienne  vers  le 
8e  siècle  avant  J.-C.  Elle  devint  en  peu  de  temps 
l'une  des  plus  puissantes  villes  de  l'Italie  et  la  ca- 
pitale des  trois  provinces  circon voisines,  YApulie,  la 
Messapie,  la  Lucarne.  Les  lois,  les  lettres,  le  com- 
merce florissaient  dans  cette  ville,  enrichie  de  super- 
bes monumens,  et  la  patrie  de  beaucoup  de  grands 
hommes.  Les  Tarentins  ne  voyaient  pas  sans  envie 
la  prospérité  de  Rome  ;  ils  cherchaient  l'occasion  de 
l'humilier  et  d'arrêter  ses  conquêtes.  Sans  penser  à 
leur  mollesse  et  à  leur  dépravation ,  qui  les  rendaient 
incapables  de  se  mesurer  avec  un  peuple  endurci  aux 
fatigues  de  la  guerre,  ils  insultent  une  flotte  de  Rome 
et  outragent  Posthumius,  chef  de  l'ambassade  ;  mais, 
s'apercevant  bientôt  de  leur  témérité ,  ils  implorent 
le  secours  de  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  le  plus  grand 
capitaine  de  l'époque,  et  qui  passait  même  pour  l'hé- 
ritier des  talens  militaires  du  grand  Alexandre.  Déjà 
son  grand-oncle,  Alexandre  Ier,  beau-frère  du  vain- 
queur d'Arbelles,  avait  tenté  de  subjuguer  l'Italie  mé- 
ridionale ;  il  y  avait  trouvé  la  mort  (332).  Pyrrhus 
crut  que  la  conquête  de  l'Occident  lui  était  réservée. 

DÉVELOPPEMENT. 

Ce  prince  ambitieux  se  hâte  de  se  rendre  à  Tarenie 
avec  des  forces  considérables.  Il  avait  20,000  hommes 
de  pied,  2,000  archers,  500  frondeurs,  3,000  che- 
vaux et  20  éléphans.  Le  consul  Lévinas  s'avance  con- 
tre lui,  et  perd  la  bataille  d'Héraclée  en  Campanie  ; 
les  éléphans  avaient  épouvanté  les  Romains.  Les 
Samnites  et  les  Lucaniens  grossissent  l'armée  de 
Pyrrhus.  Le  sage  Fabricius  est  envoyé  comme  am- 
bassadeur pour  traiter  de  la  rançon  des  prisonniers  ; 
sa  vertu  résiste  aux  séductions  du  roi  d'Epire,  qui 
songe  sérieusement  à  la  paix.  Cynéas,  son  ministre, 
vient  l'offrir  de  sa  part  ;  il  n'impose  pour  condition 
que  de  laisser  libres  les  cités  de  la  Grande-Grèce.  Le 
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sénat,  d'après  le  conseil  à'Appius  Cœcus,  onY  Aveugle, 
répond  qu'il  ne  traitera  de  la  paix  que  lorsque 
Pyrrhus  aura  évacué  l'Italie.  Cipiéas,  de  retour  auprès 
de  son  maître,  lui  dit  que  «  Rome  lui  avait  paru  un 
temple,  cl  le  sénat  une  assemblée  de  rois.  » 

Pyrrhus  ,  après  quelques  actions  peu  décisives, 
quitte  l'Italie  et  va  combattre  les  Carthaginois,  pour 
secourir  les  Siciliens.  D'abord  il  a  des  succès  ;  mais 
il  est  obligé  de  se  retirer;  il  revient  une  seconde  fois 
en  Italie,  rappelé  par  les  Tarentins  et  leurs  confédé- 
rés. 11  est  vaincu  près  de  Bénévent,  par  le  consul 
Curius  Dcntatus;  il  abandonne  son  camp  et  rentre 
dans  l'Epire  avec  huit  mille  soldais.  Ne  pouvant  les 
payer,  il  entreprend  la  conquête  cle  la  Macédoine,  en 
est  proclamé  roi  pour  la  seconde  fois  (274),  et  périt  dix 
ans  après  au  siège  d'Argos  des  mains  d'une  femme 
du  peuple  (272).  Les  Romains,  délivrés  de  ce  dange- 
reux ennemi,  soumettent  à  leur  joug  les  Tarentins  et 
les  peuples  de  la  Grande-Grèce,  et  marchent  à  grands 
pas  vers  la  domination  de  l'Italie. 

Cette  guerre  avait  duré  près  de  dix  ans. 

GUERflES    PUNIQUES. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Situation  de  Carthage  et  de  Rome  avant  les  guerres  puniques. 

SITUATION  DE   CARTHAGE. 

Au  nord  de  la  Libye  et  presque  en  face  de  la  Sicile,  se  trouvait 
la  fameuse  république  de  Carthage,  qui  possédait  un  vaste  ter- 
ritoire ,  et  qui  était  environnée  de  petites  monarchies  africaines , 
dont  se  forma  ensuite  le  grand  royaume  de  Numidie. 

La  fondation  de  Carthage  par  Didon  précéda  d'un  siècle  celle 
de  Rome  par  Romulus  ;  elle  était  alors  incomparablement  plus 
avancée  dans  l'art  du  commerce,  et  beaucoup  plus  puissante  que 
la  république-romaine. 

La  constitution  des  deux  pays  était  à  peu  près  la  même  ;  cha- 
cune des  deux  républiques  avait  un  sénat  et  des  assemblées  popu- 
laires ;  chacune  élisait  annuellement  des  officiers  chargés  de  l'ad- 
ministration civile  ,  et  en  temps  de  guerre,  de  la  conduite  des 
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armées.  Carthage  réunissait  cependant  trois  autorités  qui  se 
balançaient  l'une  l'autre  et  se  portaient  de  mutuels  secours.  De 
là  vient  qu'Jrislote  regardait  ce  gouvernement  comme  le  modèle 
des  républiques.  Ces  trois  puissances  étaient  :  les  Suffètes ,  se 
Sénat  et  le  Peuple. 

Les  Suffètes  étaient  des  magistrats  annuels  qui  présidaient  au 
Sénat ,  proposaient  les  affaires  et  recueillaient  les  suffrages. 

Le  Sénat  était  composé  de  tous  les  Citoyens  recommandables 
par  leur  âge,  leur  naissance,  leurs  richesses  et  leur  mérite  per- 
sonnel. 

Le  Peuple  décidait  des  affaires  ,  lorsque  les  suffrages  des  séna- 
teurs étaient  partagés.  Mais  la  politique  de  Carthage,  aussi  bien 
que  sa  religion,  était  sanguinaire. 

De  crainte  de  dépeupler  leurs  villes  et  leurs  campagnes,  les 
Carthaginois  composaient  la  plus  grande  partie  de  leurs  armées 
d'étrangers  et  de  mercenaires. 

La  Numidie  et  Y  Espagne  leur  donnaient  une  excellente  cava" 
lerie  ; 

Les  îles  Baléares  les  plus  adroits  frondeurs  ; 

La  Gaule,  la  Ligurie  et  la  Grèce  la  meilleure  infanterie. 

La  position  des  Carthaginois  était  favorable  aux  voyages  de 
mer  :  aussi  devinrent-ils  les  premiers  navigateurs  parmi  les  peu- 
ples qui  habitaient  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Ils  descendirent 
en  Espagne,  se  rendirent  maîtres  de  la  Sardaigne,  acquirent  de 
vastes  possessions  en  Sicile,' et  désirèrent  vivement  posséder  l'île 
entière. 

Les  Carthaginois,  qui  avaient  l'empire  de  la  mer  ,  étaient  très 
connus  sur  les  côtes  de  l'Italie.  Des  traités  signés  avec  les  Ro- 
mains, deux  siècles  auparavant,  fixaient  les  bornes  de  la  naviga- 
tion ,  et  réglaient  le  commerce  des  deux  républiques,  qui  de- 
vinrent bientôt  rivales. 


SITUATION  DE  ROME. 

Après  la  guerre  Tarentine,  le  nom  romain  était  prononcé 
avec  respect  par  toutes  les  nations  ;  Ptolémée-Philadelphe  en- 
voie féliciter  le  sénat ,  et  fait  alliance  avec  le  peuple  romain. 
Tous  les  peuples  de  l'Italie  subissent  le  joug  depuis  le  détroit  de 
ÎMessine  jusqu'à  la  rive  méridionale  du  Pô  ;  les  Gaulois  cisalpins 
résistent  seuls. 

Un  système  de  colonies  embrassant  toute  l'Italie  affermissait 
l'autorité  de  la  république.  Quelques  peuples  jouissaient  du  droit 
de  citoyens  romains  sans  avoir  celui  de  voter  dans  les  comices; 
on  les  nommait  municipes  ;  d'autres,  sous  le  nom  d'alliés  du 
peuple  romain,  conservaient  leurs  gouvernemens ,  mais  fournis- 
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saient  des  hommes  et  de  l'argent;  enfin  les  sujets  étaient  gou- 
vernés par  des  préfets  romains  annuels. 

Le  gouvernement  était  merveilleusement  établi.  Les  droits  du 
peuple,  du  sénat  et  des  magistrats  étaient  sagement  contre-ba- 
lancés. 

Les  mœurs  de  Rome  étaient  tempérées ,  austères  même  ;  la 
pauvreté  y  était  en  honneur.  Cependant,  trois  ans  après  la  guerre 
Tarentine ,  la  monnaie  d'argent  fut  frappée  (269)  ;  on  ne  con- 
naissait auparavant  que  la  monnaie  de  cuivre. 


CAUSES  DES  GUERRES  PUNIQUES. 

Les  Mamertins,  peuple  originaire  de  la  Campa- 
nte, massacrèrent  les  citoyens  de  Messine ,  dont  ils 
venaient  de  s'emparer.  Hiëron,  roi  de  Syracuse,  se 
déclara  contre  eux,  et  demanda  des  secours  aux 
Carthaginois,  maîtres  deLilybëe  et  de  quelque  autres 
postes;  les  Mamertins,  de  leur  côté,  s'adressèrent 
aux  Romains.  Yoilàla  cause  ou  du  moins  le  prétexte 
des  guerres  des  Romains  et  des  Carthaginois  que 
Ton  a  nommées  puniques  ,  du  latin  Pœni,  qui  signifie 
Carthaginois  ou  plutôt  Phéniciens,  parce  que  les 
Carthaginois  étaient  originaires  de  la  Phénicie.  Le 
motif  réel  fut  la  jalousie  des  Romains  contre  Car- 
tilage, puissante  par  les  armes  et  riche  par  son 
commerce. 

Il  y  eut  trois  guerres  puniques  : 

La  première  commence  en  264  avant  Jésus-Christ, 
et  dura  vingt-trois  ans.  L'issue  de  cette  guerre  fut 
que  les  Carthaginois  évacuèrent  la  Sicile  et  toutes  les 
îles  situées  près  de  l'Italie. 

Du  côté  des  Romains  Appuis  Claudius ,  Duilius, 
Régulus  et  Lutatius  se  distinguèrent  ;  et,  du  côté  des 
Carthaginois  ,  Amilcar  Barcar  ,  père  d'Annibal,  et 
Xantippe ,  le  Lacédémonien. 

La  deuxième  commença  en  219,  et  dura  dix-sept 
ans.  Elle  offre  la  rivalité  de  Scipion  et  d'Annibal. 
Rome  écrase   Carthage  et  s'empare  de  l'Espagne. 

La  troisième  enfin  commença  en  149,  et  dura  qua- 
tre ans.  La  prise  et  la  destruction  de  Carthage  par 
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Scipion  Emilien,  que  l'on  a  surnommé  l'Africain  lï, 
la  termina. 

Première  g-ifles-r©  punique  (  de  264  à  241  ). 

Rome,  quoique  novice  dans  l'art  des  batailles  nava- 
les, triomphe,  entre  Milet  et  les  îles  Lipàriennes,  de 
la  science  et  de  la  dextérité  des  Carthaginois  :  leur 
flotte  est  coulée  à  fond  ou  mise  en  fuite  par  Duilius 
Nepoç,  en  l'honneur  duquel  on  éleva  une  colonne  ros- 
trale.  Lucius  Cornélius  Scipion  chasse  les  Carthagi- 
nois de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne.  Régulas,  vain- 
queur à  Clypéa,  est  aux  portes  de  Carthage  ;  il  est  à 
son  tour  vaincu  parXantippe,  général  lacédémonien, 
envoyé  au  secours  de  cette  ville  ;  il  tombe  entre  les 
mains  des  ennemis,  et,  député  vers  Rome,  pour  de- 
mander l'échange  des  prisonniers ,  il  vote  lui-même 
contre  cet  échange,  et  retourne  à  Carthage,  où  il 
meurt  au  milieu  des  tourmens. 

Le  consul  Metellus  remporte  une  victoire  près  de 
Panorma,  et  chasse  les  Carthaginois  de  la  Sicile  ; 
mais  la  flotte  de  Claudius  Publier  est  submergée 
près  de  Lilybée.  Celte  défaite  est  attribuée  au  sacri- 
lège envers  les  poulets  sacrés,  commis  par  Claudius 
avant  le  combat. 


CONSÉQUENCES. 

Enfin,  après  la  victoire  du  consul  Caïus  Lutatius 
sur  Amilcar  Bar  car,  les  Romains  accordent  la  paix 
aux  Carthaginois,  à  condition  que  ces  derniers  leur 
céderont  toutes  les  îles  situées  entre  l'Italie  et  l'Afri- 
que, excepté  la  ville  de  Syracuse,  où  régnait  Hiéron, 
allié  des  Romains ,  et  qu'ils  leur  paieront  pendant 
dix  ans  2,200  talens  par  an  (plus  de  11  millions); 
ainsi  se  termine  la  première  guerre  punique. 

L'année  suivante,  le  temple  de  Janus  est  fermé 
pour  la  première  fois  depuis  Nu  ma. 

Lecture.  — La  tragédie  de  Régulus,  par  Lucien  Arnault; 
Michelet, 
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§©€?©ntl©  guerre  punique*^  Carthage,  après 
avoir  soumis  les  soldats  mercenaires  qui  s'étaient 
révoltés  contre  elle,  songea  à  réparer  les  pertes 
qu'elle  avait  essuyées  :  elle  tenta  la  conquête  de 
l'Espagne.  Ce  fut  Amilcar  Barcar  qui  la  soumit,  en 
288.  Asdrubal,  son  successeur,  bâtit  Carthagène,  et 
en  fit  le  centre  des  forces  carthaginoises  en  Espagne. 
Les  Romains  se  plaignent  de  cet  agrandissement. 
Ces  deux  peuples  font  un  nouveau  traité,  dont  les 
dispositions  principales  étaient  que  les  Carthaginois 
ne  pousseraient  pas  leurs  conquêtes  en-deça  de  l'Ebre, 
et  que  la  ville  de  S  agonie,  alliée  de  Rome,  serait 
respectée  par  leurs  armes,  bien  que  située  au-delà  de 
ce  fleuve. 

Ânnibal,  qui  avait  suivi  son  père  Amilcar  en  Es- 
pagne, et  qui,  dès  son  enfance,  avait  juré  une  haine 
implacable  aux  Romains,  succéda,  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  à  son  oncle  Asdrubal,  dans  le  commande- 
ment: il  commença  par  s'emparer  de  la  fameuse 
ville  d'Altœa  (aujourd'hui  Orgaz ,  sur  le  Tage); 
l'année  suivante  ,  il  se  rend  maître  de  Salamanque. 
Après  un  siège  de  neuf  mois,  il  prend  Sagonte ,  ou, 
pour  mieux  dire,  ses  ruines  ;  car  les  habitans  se 
précipitèrent  avec  leurs  trésors  dans  les  bûchers 
qu'ils  avaient  préparés.  Rome  est  indignée  de  cette 
infraction  aux  traités  ;  elle  envoie  une  députation  à 
Carthage  :  J'apporte  ici  la  paix  ou  la  guerre,  dit  Fa- 
bius, chef  de  l'ambassade,  levant  un  pan  de  sa  robe  ; 
choisissez. — Choisissez  vous-même,  répondit  le  prési- 
dent du  sénat.  — Eh  bien,  recevez  la  guerre,  répliqua 
le  Romain  ,  en  secouant  sa  robe,  comme  s'il  eut  en 
effet  jeté  la  guerre  aux  Carthaginois. 

La  guerre  est  déclarée  entre  les  deux  républiques. 
Annibal  alors  se  décide  à  porter  ses  armes  en  Italie: 
il  en  avait  étudié  la  position  et  les  ressources  ;  il 
était  persuadé  que  quelques  victoires  y  feraient 
éclater  les  divisions  qui  germaient  alors  dans  son 
sein,  et  qu'elles  ébranleraient  la  fidélité  des  alliés  qui 
composaient  une  si  grande  partie  de  la  force  rç« 
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maine  ;  d'ailleurs,  il  n'exposait  qu'une  armée  dont  le 
remplacement  ne  serait  pas  difficile;  enfin,  le  succès 
de  l'entreprise  devait  donner  à  Cartilage  l'empire 
du  inonde,  ou,  si  elle  ne  réussissait  pas,  elle  devait 
faire  à  l'ennemi  plus  de  mai  qu'aux  Carthaginois. 
L'expédition  d'Ânnibal  prouve  à  la  fois  son  jugement 
et  sa  valeur. 


MARCHE  D'ANTCIBAÏ.. 

(Il  faut  avoir  la  carte  sous  les  yeux.  ) 

Annibal  se  mit  en  marche  avec  quatre-vingt-dix 
mille  hommes  de  pied  et  douze  mille  chevaux  :  il 
alla  jusqu'à  l'Ebre  sans  trouver  d'obstacles;  et  de  là 
jusqu'aux  Pyrénées,  où  il  eut  à  combattre  les  natu- 
rels du  pays.  Lorsqu'il  descendit  les  Pyrénées,  son 
armée  se  trouva  réduite  à  cinquante  mille  hommes 
de  pied,  neuf  mille  cavaliers  et  trente-sept  éléphans. 
Il  parvint,  presque  sans  coup  férir,  du  pied  des 
Pyrénées  au  Rhône,  et  du  Pdiône  aux  Alpes,  d;où  il 
montra  à  ses  soldats  les  riches  plaines  arrosées  par 
le  Pô. 

Il  y  a  jusqu'à  90  versions  sur  cette  question  du  passage  des 
Alpes  :  Sur  quelle  montagne  Annibal  a-t-il  montré  l'Italie  à  ses 
soldats? 

Pour  le  petit  Saint-Bernard...  23 

Le  mont  Genèvre 24 

Le  grand  Saint-Bernard..  ....   19 

Le  mont  Genis 10 

Le  mont  Viso 5 

La  roche  Melon 1 

On  n'est  pas  plus  d'accord  sur  l'endroit  où  le  général  a  tra- 
versé le  Rhône.  Mais  s'il  est  entré  par  les  Alpes-Cotiennes ,  il  a 
dû  passer  au-dessous  d'Avignon,  et  Ifannon  aurait  traversé  le 
fleuve  avec  son  détachement  au-dessus  du  Pont-Saint-Esprit  ; 
alors  l'armée  carthaginoise  aurait  successivement  pris  le  pays  des 
Allobroges ,  des  Ségusiens  ,  et  serait  descendue  dans  celui  des 
Taurins,  les  premiers  peuples  de  la  Gaule  Cisalpine  contre  les- 
quels elle  eut  à  combattre.  Quant  à  l'emploi  du  vinaigre  pour 
dissoudre  les  rochers,  il  paraît  qu'il  est  désormais  sans  crédit  au- 
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près  des  hommes  éclairés ,  comme  en  géologie  il  est  sans  force 
sur  la  roche  primitive  des  Alpes,  et  qu'il  ne  peut  rien  dans  l'un 
et  l'autre  cas. 

Lecture. — Dissertation  sur  l'emploi  du  vinaigre  à  la  guerre, 
par  M.  Rey.—  Dissertation  de  MM.  Deluc  et  Letrone  :  Passage 
des  Alpes  par  Annibal. 

Les  Romains  envoient  le  consul  Scipion  en  Espa- 
gne, et  Sempronius  en -Afrique.  Annibal  était  arrivé 
au-delà  des  Alpes;  il  avait  perdu  plus  de  trente 
mille  fantassins  et  six  mille  chevaux  ;  sa  marche  fut 
victorieuse  et  rapide.  Entre  le  Tésin  et  le  Pô,  il  bat 
le  consul  Scipion  ;  le  consul  Sempronius,  près  de 
la  Trébic  ;  le  consul  Flaminius,  près  du  lac  Trasi- 
mèncy  et  enfin  le  consul  Yarron  près  de  Cannes. 
Suivant  l'historien  Polybe ,  il  y  eut  70,000  hommes 
de  tués,  parmi  lesquels  étaient  le  consul  Emilius,  les 
deux  consuls  de  l'année  précédente ,  80  sénateurs, 
2  questeurs,  29  tribuns  de  légions,  et  plus  de  6,000 
chevaliers  dont  Annibal  envoya  les  bagues  àCarthage 
dans  trois  boisseaux.  Le  consul  Emilius,  qui  ne  vou- 
lait pas  qu'on  livrât  bataille,  périt  dans  cette  mémo- 
rable journée. 

Yarron  se  retire  à  Venouse  avec  les  débris  de  l'ar- 
mée. Lorsqu'il  lit  son  entrée  dans  Rome  le  sénat  le 
remercia  solennellement  de  n  avoir  pas  désespéré  du 
salut  de  la  république.  Annibal  avait  si  bien  rangé 
son  armée  pour  ce  dernier  combat  qu'il  avait  pour 
lui  le  vent,  la  poussière  et  le  soleil. 

C'en  était  fait  de  Rome,  et  on  dit  qu' Annibal  eût 
pu,  cinq  jours  après,  souper  au  Capitole,  s'il  eût  su 
joindre  a  l'art  de  vaincre  celui  de  profiter  de  la  vic- 
toire. C'est  le  conseil  que  lui  donnait  Maherbal; 
mais  comme  Annibal  n'avait  plus  que  34,000  hom- 
mes d'infanterie,  qu'il  n'avait  ni  machines  de  guerre, 
ni  munitions  pour  attaquer  une  ville  fortifiée  et  dé- 
fendue par  quatre  légions,  enfin,  qu'aucun  peuple 
des  contrées  voisines  ne  s'était  point  encore  déclaré 
en  sa  faveur,  échouer,  c'était  se  perdre  sans  res- 
source. Au  lieu  de  marcher  à  Rome,  il  se  répandit 
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dans  les  champs  de  Capoue  et  de  Tarente  :  tant  de 
victoires  avaient  sans  doute  affaibli  son  armée ,  et 
Cartilage  ne  lui  envoyait  aucun  secours. 

Rome,  au  milieu  de  ses  malheurs,  ne  perd  ni  le 
courage  ni  la  confiance.  Aussitôt  après  la  défaite  de 
Cannes,  elle  assiège  Syracuse  et  Capoue,  l'une  infi- 
dèle aux  traités,  et  l'autre  rebelle.  Syracuse  ne  peut 
se  défendre  ni  par  les  fortifications  ni  par  les  inven- 
tions d'Archimède.  Marcellus,  surnommé  l'épée  de 
Rome,  en  fait  la  conquête. 

Fabius  suit  pas  à  pas  Annibal  par  tous  le  pays 
des  Samnites,  par  les  bois  du  mont  Gaurus  et  de 
Falerne  ;  il  le  harcèle,  le  fatigue,  le  consume  par  la 
sagesse  de  ses  délais  :  de  là  lui  vient  le  surnom  de 
temporiseur .  Gandins  Marcellus  le  défait  dans  le 
centre  même  de  la  Campante  ;  mais  ce  terrible  en- 
nemi reste  toujours  dans  le  cœur  de  l'Italie.  On  re- 
gagne Tarente,  Capoue  :  Annibal  est  si  sensible  à  la 
perte  de  cette  dernière  place  qu'il  marche  vers 
Rome  avec  toutes  ses  forces,  et  campe  à  trois  milles 
de  cette  ville.  Le  camp  qu'il  occupe  est  mis  à  l'en- 
can à  Rome,  et  il  trouve  des  acheteurs.  Annibal,  de 
son  côté,  met  en  vente  les  bureaux  des  banquiers  de 
Rome  :  personne  ne  se  présente  aux  enchères. 

Asdrubal,  frère  cl' Annibal,  est  battu  par  les  Ro- 
mains, tandis  qu'il  venait  renforcer  l'armée  de  son 
frère.  Par  une  diversion  des  plus  heureuses,  Publias 
Scipion,  le  noble  vainqueur  de  Carthagène,  vole  vers 
Carthage  ;  il  défait  par  ruse  l'armée  des  Carthagi- 
nois et  des  Numides,  et  marche  avec  Massinissa 
contre  Syphax,  roi  de  Numidie.  Ce  prince  est  fait 
prisonnier  ;  sa  capitale  Cirla  tombe  au  pouvoir  de 
Massinissa,  ainsi  que  sa  femme,  la  belle  Sophonisbe. 

Scipion,  qui  venait  de  s'emparer  de  Tunis,  déclare 
Sophonisbe  prisonnière  de  Rome,  et  Massinissa,  pré- 
férant l'alliance  des  Romains  à  son  amour  pour  sa 
nouvelle  épouse ,  lui  envoie  en  secret  une  coupe  de 
poison  qu'elle  prit  sans  hésiter.  Annibal,  rappelé 
par  les  Carthaginois  tremblans,  s'arrache  de  l'Italie, 
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et  vole  contre  Scipion.  Ces  deux  généraux  sont  en 
présence,  et  se  disposent  à  une  action  décisive  :  inu- 
tilement ils  eurent  avant  le  combat  une  conférence 
où  ils  traitèrent  de  la  paix  ;  on  en  vient  aux  mains 
près  de  Zama  (202);  Annibal  y  est  défait.  Un  traité 
de  paix  termine  cette  seconde  guerre  punique. 

QUELQUES   MOTS  SUR  LA  BATAILLE  DE   ZAMA. 

On  peut  (lire  qu' Annibal,  par  ses  fautes  dans  la  journée  de 
Zama; perdit  le  fruit  de  toutes  ses  conquêtes.  Son  armée  était 
forte  de  50,000  hommes,  tandis  que  celle  de  Scipion  n'était  que 
de  25,000. —Ici  la  science  et  la  belle  disposition  du  Romain 
l'emportent  sur  le  nombre  par  la  faute  de  l'Africain.  Scipion, 
campé  d'abord  sur  trois  lignes ,  avec  son  infanterie  ,  se  range  au 
commencement  du  combat,  par  un  mouvement  rapide ,  sur  une 
seule  ligne  de  cohortes  à  la  queue  les  unes  des  autres,  avec  un 
intervalle  entre  les  corps  suffisant  pour  le  passage  des  éléphans. 

Les  Romains ,  par  le  poids  de  leurs  colonnes,  renversent  d'abord 
les  deux  premières  lignes  de  l'armée  d'Annibal.  La  victoire  est 
ensuite  disputée  à  la  troisième  ligne ,  qui  est  enveloppée  et  taillée 
en  pièces  à  l'arrivée  de  Massinissa  et  de  Lœlius ,  qui,  après  la 
déroute  de  la  cavalerie  ennemie,  viennent  fondre  sur  elle  par  les 
lianes  et  sur  les  derrières.  Le  génie  de  Scipion  l'emporte  sur  ce- 
lui d'Annibal. 

Yoici  les  conditions  imposées  par  Scipion ,  qui 
mérita  le  surnom  d'Africain. 

1.  Les  Carthaginois  conserveront  leur  république,  leur  gou- 
vernement. 

2.  Ils  n'auront  pas  de  garnison  romaine. 

3.  Ils  rendront  toutes  les  possessions  de  Massinissa. 

4.  Ils  livreront  leurs  éléphans. 

5.  Ils  donneront  leurs  vaisseaux  de  guerre ,  ils  en  conserve- 
ront dix. 

6.  Ils  paieront  aux  Romains  près  de  trente  millions. 

7.  Ils  remettront  sans  rançon  les  prisonniers  et  les  déserteurs. 

8.  Ils  ne  pourront  faire  la  guerre  sansle  consentement  de  Rome. 

Annibal,  après  l'échec  qu'il  avait  éprouvé,  se  retira 
à  Adrumète,  au  sud  de  Garthage;  mais  il  demeura 
chargé  du  commandement  des   troupes  d'Afrique 
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contre  Massinissa,  qui,  à  l'instigation  des  Romains, 
venait  d'envahir  le  territoire  de  la  république.  Les 
Carthaginois,  par  l'unique  médiation  des  Romains, 
sont  forcés  défaire  une  paix  honteuse  avec  ce  prince. 
Annibal,  à  son  arrivée  à  Carthage,  est  nommé  suf- 
fète,  ce  qui  le  met  dans  le  cas  de  réformer  des  abus 
introduits  dans  la  justice  et  les  finances;  bientôt,  ne 
pouvant  rester  en  sûreté  dans  sa  patrie,  où  ses  enne- 
mis cherchaient  à  le  perdre,  il  prit  le  parti  de  s'en- 
fuir en  Asie  chez  le  roi  Antiochus,  qui  l'accueillit 
d'abord  avec  distinction  ;  mais  peu  à  peu,  la  jalousie 
des  courtisans  l'ayant  rendu  suspect,  il  se  retira  en 
Crète,  puis  à  Lybissa  en  Bithynie,  auprès  du  roi 
Prusias  III.  A  peine  y  fut-il  arrivé  que  les  Romains, 
qui  le  poursuivaient  partout,  exigèrent  de  ce  prince 
qu'il  le  leur  livrât.  Annibal,  se  défiant  de  son  hôte, 
et  voyant  d'ailleurs  sa  maison  investie  de  toutes  parts, 
prit  du  poison  qu'il  cachait  depuis  long-temps  dans 
le  chaton  de  sa  bague ,  et  mourut  âgé  de  soixante- 
cinq  ans,  153  ans  avant  Jésus-Christ,  569  ans  après 
la  fondation  de  Rome,  et  la  même  année  que  Pu- 
blius  Scipion  son  rival.  Ce  dernier,  poursuivi  parla 
haine  de  Caton-le-Censeur,  s'était  retiré  à  Linternum, 
où  il  termina  ses  jours  dans  une  obscurité  complète. 
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GÉNÉALOGIE 

DE    LA   FAMILLE    DES    SGIPIONS. 

BUAMCHE    AÎHÉE. 
Cnéius  Cornélius  SCIPïON  , 

consul  avec  M.  Claudius  (220)  ,  lieutenant  de  ses  frères  en  Espagne, 
y  périt. 


CORNÉLIUS    SCIPION  , 

dit  NASICA  , 

jugé  homme  de  bien  par  le  sénat , 

consul  avec  M.  Acilius  (290) 


CORNELIE  , 

mariée 
par  le  sénat. 


C.    SCIPION    NASICA  , 

cousul   avec  Marcius  (161). 

I 

PUBLIUS     SCIPION  , 

NASICA  SÉUAPIOSf, 
créé  souverain  pontife  quoique  absent , 
consul  avec  D.  Junius  (137) , 
tua  Tibérius  Gracchus ,  mourut  à  Pergame. 

E1AMCI1   CâBITTS. 
P.  Cornélius  SCIPION  avec  Tib.  SEMPRONIUS  , 

combattit  le  premier  contre  Annibal  en  Espagne. 


P.    CORN.    SCIPION 
(l'Africain)  , 

C.  S.  P.  Licinius  (204), 

consul   avec    Sempronius 

vainquit  Annibal. 


CORNÉLIUS    SCIPION 

(V Asiatique) , 
consul    avec  Lélius  ; 
aidé  de  son  frère ,  il  vainquit 
Antiochus  à  Magnésie. 


CORNELIE  ,      | 

épouse  : 
1°  Se  i  pion  Nasica  ; 
2°  Tibérius  Gracchus 

! 

Tibérius  et  Caïus 
Gracchus. 


P.  CORN.  SCIPION 

(l'Africain) , 
augure  et  édile, 
:      adopte  les  fils 
de  Paul-Emile. 


C.   SCIPION  , 

pris   par  Antiochus, 
qui  le  renvoie  sans  rançon. 


P.   SCIPION   EM1L1EN 
qui  détruisit 
Carthagc  et  Numancc  ; 
assassiné. 

Lecture.-— Parallèle  entre  Annibal  etScipion  (Cours  de  Litté- 
rature). 
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Biographie  des  personnages  célèbres  de  la  seconde 
guerre  punique.  Géographie  historique  de  M.  Ânsart. 

Carte  a  tracer  :  Marche  d'Jnnibal ,  carte  de 
l'auteur. 

ROMS  APRÈS  LA  GUERRE  PUNIQUE. 

Après  cette  seconde  guerre  punique ,  il  se  fît  un  changement 
dans  les  connaissances  et  les  mœurs  des  Romains.  Ils  avaient 
puisé  le  goût  des  lettres  et  des  arts  en  passant  par  la  Grèce. 
Andronicus 3  Grec  d'origine ,  donne  la  première  comédie  ;  Fabius 
Pictor  écrit  les  premières  annales  de  R.omc  ;  Ennius  (de  Calabre) 
se  distingua  à  la  fois  dans  la  littérature ,  dans  la  poésie  et  dans 
l'histoire.  Plante  et  Térence  firent  d'excellentes  comédies;  Syra- 
cuse, cette  seconde  Athènes,  domina.  Tant  de  conquêtes  aug- 
mentèrent prodigieusement  les  richesses  de  Rome;  le  luxe  asia- 
tique s'introduisit  dans  l'empire ,  et  par  suite  la  corruption  des 
mœurs.  Après  les  guerres  puniques  le  peuple  romain  prend  une 
tout  autre  physionomie. 

OBSERVATIONS  SUR  LES  GUERRES  PUNIQUES. 

QUELQUES  PENSÉES  EXTRAITES  DU  PARALLÈLE  DE  CARTHAGE  ET 
DE  ROME,.  PAR  MONTESQUIEU. 

Les  élèves  feront  des  questions  sur  chacune  de  ces  pensées. 

1°  Carthage,  devenue  libre  plus  tôt  que  Rome,  avait  été  aussi 
plus  tôt  corrompue;  ainsi,  pendant  qu'à  Rome,  les  emplois  pu- 
blics ne  s'obtenaient  que  par  la  vertu,  ils  se  vendaient  à  Carthage. 

2°  Les  mœurs  anciennes,  un  certain  usage  de  la  pauvreté,  ren- 
daient à  Rome  les  fortunes  à  peu  près  égales  ;  mais  à  Carthage  , 
les  particuliers  avaient  les  richesses  des  rois. 

o°  Deux  factions  régnaient  à  Carthage  :  l'une  voulait  toujours  la 
paix,  l'autre  toujours  la  guerre;  de  façon  qu'il  était  impossible 
d'y  jouir  de  l'une,  ni  d'y  bien  faire  l'autre. 

4°  Pendant  qu'à  Rome  la  guerre  réunissait  tous  les  intérêts , 
elle  les  séparait  à  Carthage. 

5°  A  Rome ,  gouvernée  par  les  lois ,  le  peuple  souffrait  que  le 
sénat  eût  la  direction  des  affaires  ;  à  Carthage ,  gouvernée  par  des 
abus,  le  peuple  voulait  tout  faire  par  lui-même. 

6°  Les  Romains  étaient  ambitieux  par  orgueil ,  les  Carthagi- 
nois, par  avarice;  les  uns  voulaient  commander,  les  autres  ac- 
quérir. 


VH>  I.IU. 

>■  \m  Carthaginois  «  servaient  de  troupes  étrangère»!  !<•; 
i. n>>, un .  employai!  "i  !<••>  leurs, 

Sfl  i .'< il abli ■■■■« uni  "i  de  Carthage,  clans  son  pays ,  était  moins 
solide  que  celui  de  Rome  dans  lesien  ,  celte  dernière  avait  trente 
colonies  autom  d'elle ,  <i«m  en  étaient  comme  les  remparts. 

m  <:i../  les  Carthaginois,  les  armées  qui  avaienl  été  battues 
devenaienl  plus  insolentesj  quelquefois  elles  mettaient  en  <'<>»x 
leurs  généraux  î  chozles  Romains,  le  consul  décimait  les  troupes 
qui  avaient  fui,  el  les  ramenait  contre  l'ennemi 

n>  i  <    puissant  es  établies  pai  le  commerce  ne  peuvent  subsls 
<<•'  long  lemps  dans  leui  médiocrité,  mais  leur  grandeur  est  de 
peu  de  durée 

ii'  i-a  cavalerie  carthaginoise  valait  mieun  que  celle  des 
Rom fdns ,  poui  <i<-n\  raisons  l'une,  que  les  chevaux  numides 
et  espagnols  étaient  meilleurs  que  coum  <i<  l'Italie;  l'autre,  que 
la  i  avalerie  romaine  était  mal  armi  e 

!•  Dans  In  première  guerre  punique ,  Régulus  fut  battu  dès 
que  les  Carthaginois  choisirent  les  plaines  pour  faire  combattre 
leui  cavalerie  ;  el  dans  i»  seconde,  fVnnibal  <i"i  a  ses  Numide* 
ses  prineipales  victoires 

15°  Scinion,  ayant  conquis  1 1  pagne  el  fait  alliance  avec  Mdwi 
ntssQ    ôfa  au*  Carthaginois  cette  supériorité  Ce  fut  la  i  avalerie 
numide  qui  gagna  la  bataille  de    cima  et  finit  la  guerre 

i  *    Rome  fut  sauvée  pat  la  force  de  ses  institutions  &nrès 
ta  bataille  de  Cannes,  ii  no  fui  pas  permis  aux  femmes  de  pieu 
rei  .  i«-  pénal  refusa  de  <•><  hetei  les  i" Isonnlers 

i  i ■■  <  je  furent  les  conquêtes  mêmes  d'Annibal  <i"'  eausôrenl  la 
perte  de  Carthage  11  n'avait  pas  <•'<'  envoyé  en  Italie  par  les 
magistrats  de  Carlhage;  il  recevait  très  peu  de  secours ,  soit  pat 
la  jalousie  d'un  parti,  soit  pai  la  trop  grande  confiance  de  l'autre 

H.-  Vprès  i  abaissement  des  Carthaginois,  Home  n'eut  presque 
plus  que  de  petites  f/uevres  el  <i<-  grandes  victoires,  au  lieu 
qu'auparavant  elle  avait  eu  de  petites  victoires  et  de  grandes 

li  "  Il  y  aval!  a  relie  éOOqUC  COlUme    dCUI   ;i.m<L    m. m. le     ■•< 

parés   dans  l'un  combattaient  les  Carthaginois  et  les  Romains; 
l'autre  était  agité  pai  des  querelles  qui  duraient  depuis  la  mori 

•  I  Al.  \.  i  ut  1 1  «■ 

im  Les  Romains  eurent  à  peine  dompté  les  Carthaginois 
qu  ils  attaquèrent  de  nouveaux  peuple*  .  <-i  parurent  dans  toute 
la  lei  re  pom  i < >ni  envahit 
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ÉTAT    DE    2L'EUH©PE  ET  DE   ï/ASIE 
APRÈS   LA   SECONDE   GUERRE   PUNIQUE. 

Il  n'y  avait  alors  en  Europe  et  en  Asie  que  trois  puissances  en 
état  de  résister  aux  Romains. 

1°  La  Grèce ,  où  trois  peuples  considérables  offraient  une 
barrière  redoutable  les  sauvaffes  Éloliens,  les  Aehéens,  liés 
pai  une  confédération  .  les  Béotiens,  peu  a  craindre  à  cause  de 
h  ni  caractère  indécis,  Lacédémonc  était  toujours  belliqueuse. 

12°  La  Macédoine,  défendue  par  ses  montagnes  inaccessibles ■, 
redoutable  par  ses  peuples  courageux  et  infatigables. 

3"  La  Syrie,  le  plus  puissant  des  Etats  après  la  mortd'  Alexa n 
iii  g  le-Grand;  mais  les  successeurs  de  Selcucus  menaient  >,,ir 
vie  molle  ,  efféminée;  la  COW  donnait  l'exemple  au  peuple  , 
aux  soldats  i  et  ce  mal  se  communiqua  aux  Romains  mêmes, 
lorsqu'ils  firent  la  guerre  à  Antiochus,  qui  régnait  alors  sur 
la  Syrie. 

C'est  la  couse  et  l'époque  de  hier  corruption. 

'Ici  était  l'état  du  monde  connu  après  les  guerres  puniques. 

GRÈGE, 

prise  D'Athènes. —  Démétrius-Poliorcèles ,  ou  preneur  de 
i  tllesj,  est  un  des  plus  célèbres  capitaines  de  l'antiquité, 

Il  était  fils  $ Antlgone  et  de  '>lralonice.  Ses  premières  armes 
furent  heureuses.  Il  cliassa  de  la  Syrie  les  armées  égyptiennes, 
vainquit  les  Arabes  nabalhéeus,  prît  Babylone  et  ravngea  tout 
i.  royaume,  il  secourui  ffalycarnassê,  assiégée  par  Ptolémée- 
l.ogus,  et  soumit  la  Cilicie  au  profit  de  son  père.  C'est  alors 
qu'Antigone  forma  le  dessein  d'affranchir  la  Grèce,  asservie  par 
Casstiudn-  et  l'Iolc  niée  ;  Déméliius  exécuta  ce  projet.  S'étant 
présenté  devant  Athènes ,  il  s'empara  de  Munichium  et  du  Pi» 
rée,  chassa  de  la  ville  Démétrius  de  Phalàre,  célèhre  orateur  et 
homme  d'état  distingué,  et  rétablit  l'ancienne  forme  de  gouver- 
nement; ce  qui  U  rehdil  pour  quelque  temps  l'idole  du  peuple. 

ligue  des  acïiéens. — On  nommait  ligue  des  Achéens  une 
confédération  de  douze  villes  dans  i<-  Pélononèse;  elle  était  très 
ancienne  et  peu  connue.  Jusqu'à  la  mort  d'Aleiandrc-Je^Crrand, 
elle  s'était  maintenue  sans  troubles; mais  les  généraux  de  ce 
conquérant  changèrent  la  constitution  de  toutes  les  villes  de  la 
Greee.  Elles  obéissaient  à  un  tyran,  ou  subissaient  la  loi  d'une 
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garnison  étrangère.  Cependant  la  ligua  s*efforça  de  conserver  sa 
liberté,  et  mil  à  sa  tête  /-.;?;..<.  qui  venait  de  délivrer  >'..■..  a*ie, 
s.i  patrie,  de  la  tyrannie  de  Vwv.v*.  H  lit  entrer  cette  viliedans 
la  confédération,  et  conçut  le  projet  d'alTVanchir  tout  le  Pélopon- 
nèse; II  enleva  ÙoHnthe  au  roi  de  Macédoine,  tnUgom  Gona- 
i,:s.  et  accrut  même  la  république  des  villes  de  tfi  taret  de 
FWfféiM  et  d'2  /•    -      a 

Dans  le  même  temps,  tot's,  roi  do  Sparte,  tentait  de  réformer 
cette  ville,  entièrement  déchue  de  te  qu'elle  était  jadis  sous  t* 
,-.'  :..'  Son  entreprise  ne  lui  réussit  point,  et  lui  coûta  la  vie»  De 
retour  d'une  expédition  contre  les  Etoliems,  qui  avaient  attaqué 
les  '-':.•."•*'.  alliés  de  s  ..  on  le  traîne  en  prison;  accusé  de 
vouloir  laire  des  innovations  dangereuses,  il  est  condamné  à 
mort  On  ajoute  la  cruauté  à  l'injustice;  sa  mèreel  son  aïeule, 
qui  étaient  venues  le  visiter,  sont  étranglées  sur  son  cadavre. 

i  es  projets  de  réforme  forent  renouvelés  par  r.Vow'w.  gis  de 
i  éonidaSj  l'autre  roi,  ennemi  cependant  d'Agis;  ce  prince,  après 
avoir  vaincu  les  MfcéewsprèsdeitymeSj  ofiVede  leur  restituer 
toutes  les  places,  s'ils  le  nomment  généralissime  de  la  ligue  ' 
..v.  qui  exerçait  le  commandement  depuis  trente  (rois  ans' 
s>  opposa,  et  appela  ason  secours  Posow,  roide  Ma" 

oodome. 

cléomène,  défait  prèsde  >y.\:>\y.  se  réfugie  en  Egypte  auprès 
de  .'..''.-:. y     vergeté,  qui  le  reçoit  avec  bonté, 

(\v, ■•■:,".'  avait  remis  en  vigueur,  d'après  les  lois  de  /;/:.■• 
la  discipline,  les  repas  publics^  les  exerciceset  les  autres  usages, 
s'astreignant  le  premier  aux  austères  pratiques  qu'il  imposait 
aux  autres  11  rendit  aux  vois  l'autorité  que  \c\w  assignait  la  con« 
stitution  primitif  a. 

Tour  rassurer  les  partisansde  la  liberté,  il  donna  un  second  roi 
à  Sparte;  seulement  il  choisit  sou  frère  à  défaut  du  Ris  d'Àgis, 
nomme*  îdkitntt*,  qu'on  avait  assassiné   peu   auparavant, 

Sparte  eut  alors,  pour  la  première  t'ois,  deux  rois  de  la  même 
maison, 

Philopator  succède  bientôt  à  Evergète,  son  père,  Cléomène 
sollicite  vainement  des  secours  du  nouveau  roi,  dont  laialousie 
ombrageuse  le  prive  de  la  liberté;  il  périt  en  cherchant  à  la  re 
couvrer   Son  corps  rut  attaché  à  une  croix    La  mort  d'Àgis  et 
de  Cléomène  mit  fin  a  la  race  dos  .  s  à  Sparte 

aratus,  qui  avait  soutenu  la  ligue  des  kchéens,  fut  empoi 

SOimC    a     /       :.'■:    par        . .  :    ;  o .   roi  de  Macédoine,    suooossour 

d'  \->sn;  il  fut  enterré  à  SycJone,  dont  les  habitans 

lui  élevèrent  unestatue  avecle  Utrede  tttuwtir  C'était  «a 
néral  plus  politique  que  brave, 

philopémen,  citoyen   de    tfi  m1opoli$t  fut   le  successeur 

d'Araïus  dans  la  préture  de  la  ligue;  seul  ^^  tous  les  chois  de  la 
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Hguc  aohôennOi  II  avait  compris  la  politique  do  Rome,  u  avait 
pris  Epaminondas  pour  modèle  do  bos  actions  :  comme  le  héros 
thcbaln,  il  était  philosopha  el  simple  de  mœurs,  u  latnqult  deux 
tyrans  <i<v  Lacédomono,  Machanidas  ot  Nabis,  l'un  à  Mmiiinic, 
l'autre  près  <ic  a'/m/vc;  n,;,'s  D^wocrofs  le  IVÏossénlen,  son  on 
inMiii  particulier,  le  vainquit  près  do  Messène.  Phllopémcn  fui 
jetd  aans  un  cachot  et  empoisonne*  (  1 83) •  Ainsi  périt  co  grand 
homme,  appelé  ledernier  des  Grecs  ot  digne  d'être  mis  en  pa 
rollèlc  avoo  Annibal  ot  Sclplon,  qui  moururent  la  môme  année 
quo  lui. 

Lo  ligue  achéenne,  privée  de  Phllopémen,  accepte  toutes  les 
conditions  des  Romains ,  qui  lui  aeoordcnt  quelques  années 
d'existence.  Il  fallait»  ayant  d'en  finir  avec  les  Grecs  <i«"  sud, 
soumettre  los  "Macédoniens.  Lo  second  siècle  verra  le  beau  pays 
de  Lycurguo,  do  Pérlclès  et  d'Alexandre,  tomber  au  pouvoir  du 

peuple  roi. 

OBSERVATIONS  BUB  LA   LIGUB   DBS  Aciiiiins. 

a  la  mort  d'Alexandre,  les  républiques  grecques,  entraînées 
moitié  par  amour  de  la  liberté,  moitié  par  los  menées  dos  intrt< 
gans.  essayèrent  d'enlever  à  la  IVIacédotne  la  suprématie  dont 
elle  jouissait.  Elles  se  jetèrent  dons  la  guerre  lamiague,  contre 
l'avis  de  Pnoolon,  et  furent  vaincues  à  Cranon,  Alors,  les  fols 
de  Macédoine  leur  Imposèrent  des  gouverneurs  et  dos  garni- 
sons j  et  substituèrent  ainsi  une  domination  au  oowfnandernent 
dos  généraux  de  Philippe  ot  d'Alexandre  Leur  autorité  futro 
connue  par  vingt  cinq  ou  vlngl  huit  Etats  helléniques.  Trois  peu 
pics  seulement,  les  Spartiates,  les  Etollcns  et  une  partie  dos  Ai 
cadlons,  échappèrent  à  cette  domination,  et  conserveront  en 
Grèce  le  dépôt  de  la  liberté. 

Les  républiques  grecques  profitèrent  a*'*  querelles  Inlermlna 
blés  des  différons  compétiteurs  au  trône  de  iVfacédolno,  et  de 
l'embarras  où  les  jeta  l'Invasion  des  Gaulois  (270).  in  on  seule- 
ment elles  s'affranchirent  ;  maison  entrant  dans  la  ligue  achéenne, 
«Mies  adoptèrent  le  gouvernomcnl  le  plus  parfait  qu'ait  connu 
l'antiquité.  En  effet,  la  ligue  des  Achéons  donnait  aux  peuples 
quj  en  faisaient  partie  une  tago  démocratie  pour  gouvernement 
Intérieur;  à  ions  les  mômes  lois,  les  mômes  magistrats,  les  me 

mes  poids,  les  mêmes  mesures.  Un  grand  conseil  nu  dièle,  com- 
posé «les  députés  des  villes,  s'assemblait  pour  le  gouvernomcnl 
général,  sous  la  direction  d'un  président,  qui  était  chargé  do 
contraindre  los  Etats  d'acquiescer  aux  délibérations  de  l'assem- 
blée.  Il  n'y  avail,   qu'un   pas  a  l'aire,  il  n'y  avail  plus  que  hois 

peuples  à  gagner,  les  Spartiates,  les  Béotiens,  les  Phocldleris, 
pour  quo  système  acheen  régîl  la  Grèce  entière  ot  tout  lo  Pé 
ïoponese,  Gclto  révolution  achevée,  les  Grecs,  libres  et  unis, 

capables  de  se  ilél'endre  à  L'extérieur  conlre   loules  les  attaques 

dos  princes  macédoniens ,  leuï  proposaient  de  combiner  onsem  ' 
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ble  leurs  forces  respectives  contre  l'étranger,  contre  les  Romains 
surtout,  qui  alors  même  s'ouvraient  l'entrée  de  la  Macédoine  et 
de  la  Grèce  par  leurs  conquêtes  en  Illyrie. 

irruption  dus  gaulois  en  Illyrie,  en  Grèce  et  en  Macé- 
doine. — Les  Gaulois,  qui,  dans  le  6e  siècle,  s'étaient  établis  en 
Pannonie,  menaçaient,  par  différentes  excursions,  de  dévaster 
non  seulement  la  Macédoine,  mais  même  toute  la  Grèce.  Trois 
expéditions  successives  caractérisent  leur  invasion  dans  le  troi- 
sième siècle. 

La  première,  dirigée  par  Cambaules,  ne  pénétra  que  jus- 
qu'en Thrace,  parce  qu'elle  ne  se  trouva  pas  assez  forte. 

La  seconde  était  partagée  en  trois  corps  :  l'un  sous  Cérétrius, 
dirigé  contre  la  Thrace;  l'autre,  contre  la  Péonie,  sous  Br en- 
nus  Il  et  Ackicorius ,  et  le  dernier,  contre  V Illyrie  et  la  Macé- 
doine, sous  les  ordres  de  /?d<7ms.Pto!émée-Céranus  fut  vaincu 
et  tué;  mais  un  noble  macédonien,  nommé  Sosthènes,  prit  le 
commandement,  et  affranchit  la  Macédoine. 

La  troisième  se  dirigea  contre  la  Grèce,  ayant  à  sa  tête  Bren- 
nus  11,  qui  défit  et  tua  Sosthènes.  Les  Gaulois  pénètrent,  mal- 
gré tous  les  obstacles,  dans  le  cœur  de  la  Grèce  :  ils  assiègent 
Delphes,  le  but  de  leur  expédition  ;  mais  une  terreur  panique 
s'empare  d'eux,  et  ils  périssent  presque  tous  par  la  faim,  le  froid 
et  le  fer. 

Une  autre  partie  des  Gaulois,  composée  de  hordes  de  Teclo- 
sages,  de  Tolistoboïens  et  de  Trocmes,  s'enfonça  dans  l'Asie 
{au  2  siècle),  aida  Nicomède  à  monter  sur  le  trône  de  Bithynie, 
et  obtint  de  ce  roi,  pour  récompense.,  une  contrée  qui  de  leur 
nom  fut  appelée  Galatie. 

Lecture. — Précis  de  l'histoire  des  successeurs  d'Alexandre, 
par  MM.  Poirson  et  Cayx.  Histoire  de  France  de  l'auteur. 


MACEDOINE. 


ÉTAT  DU  LA  MA€^©OSNE  DEPUIS  LA  BATAILLE  D'IPSUS. 

—L'issue  de  la  bataille  dPpsus,  en  501,  avait  donné  la  Macé- 
doine proprement  dite  à  Cassandre,  l'un  des  généraux  d'Alexan- 
dre-le-Grand.  Les  événemens  se  compliquèrent  tellement  depuis 
qu'on  a  peine  à  en  suivre  le  fil  ;  nous  remarquerons  seulement 
que  Démétrius-Poliorcèies,  après  avoir  envahi  la  Macédoine,  en 
est  chassé  par  Pyrrhus  et  Lysimaque,  et,  déguisé  sous  l'habit 
d'un  pâtre,  va  se  réfugier  en  Asie,  où  il  meurt  misérablement 
(284). 

Lysimaque  s'empare  delà  Macédoine:  il  est  vaincu  et  tué  par 
Sékucus,  qui  s'assied  sur  le  trône  d'Alexandre,  et  périt  victime 
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de  son  ambition  (281).  Son  assassin,  Ptolêmée-Cêraunus  ou  le 
Foudre,  01s  de  Ptolémée-Lagus,  usurpe  à  son  tour  la  couronne, 
et  la  souille  de  ses  crimes  :  sous  lui,  Belgius  et  Brennus,  chefs 
des  Gaulois,  ravagent  la  Macédoine.  Pyrrhus,  revenu  d  Italie, 
se  rend  aussi  maître  de  ce  pays  ;  mais  ce  grand  capitaine,  ayant 
été  tué  au  siège  d'Argos,  A ntigone-Gonatas ,  fils  de  Démétrius- 
Poliorcètes,  put  alors  monter  sur  le  trône  (278),  que  ses  succes- 
seurs conservèrent  jusqu'à  la  conquête  des  Romains. 

Il  y  avait  sept  ans  que  Philippe  III,  son  petit-fils  par  Démé- 
trius,  régnait,  lorsque  ce  prince,  qui  avait  été  sous  la  tutelle 
d'Antigone-Doson,  prit  le  parti  d'Annibal  contre  les  Romains. 
Comme  le  père  d'Alexandre,  dont  il  portait  le  nom,  il  avait  formé 
le  projet  d'asservir  la  Grèce,  et  voyait  avec  jalousie  les  Romains 
contrarier  ses  desseins.  II  envoya  une  armée  contre  eux;  mais  il 
fut  vaincu  à  Apollonie  par  le  consul  Lœvinus.  Cette  défaite  fut 
suivie  d'une  paix  peu  durable. 

L'affront  qu'il  avait  essuyé  aigrit  le  caractère  de  Philippe  :  il 
avait  d'abord  favorisé  les  conquêtes  d'Aratus;  mais,  ennuyé  des 
conseils  austères  de  ce  vertueux  citoyen,  il  eut  la  cruauté  de  le 
faire  empoisonner. 

EGYPTE. 

ptolémêe  phïLadelphe.  —  Ptolémée-Lagus,  surnommé 
ensuite  Soter  ou  Sauveur,  le  chef  des  Lagides^,  était  ami  des 
lettres  ;  il  avait  établi  à  Alexandrie  un  Musée,  où  il  avait  réuni 
des  savans,  chargés  de  faire  des  recherches  dans  toutes  les  scien- 
ces. On  lui  doit  la  fondation  de  cette  fameuse  bibiothèque,  qui 
mérita  à  Alexandrie  le  surnom  de  Mère  des  livres,  et  le  fanal  de 
l'île  de  Pharos,  tour  construite  en  marbre  blanc,  où  l'on  entre- 
tenait continuellement  du  feu  pour  éclairer  les  navigateurs.  Il 
laissa  le  trône  à  son  fils  Philadelphe.  Ce  surnom  n'était  qu'une 
ironie;  car  il  avait  fait  périr  deux  de  ses  frères.  Ptolémée  fut  le 
digne  successeur  de  son  père.;  il  s'occupa  pendant  tout  son  rè- 
gne à  faire  fleurir  les  arts  et  le  commerce;  il  s'entoura  de  savans, 
tels  qvCJSuclide,  Lycophron,  Callimaque,  Théocrite.  Nous  avons 
dit  qu'il  fit  traduire  en  grec  moderne  les  livres  sacrés  des  Hé- 
breux par  soixante-dix  rabbins:  c'est  ce  qu'on  appelle  la  version 
des  Septante;  il  fonda,  sur  les  côtes  occidentales  de  la  mer 
Rouge,  la  ville  de  Bérénice,  en  l'honneur  de  sa  mère.  Toutes  les 
richesses  de  Ylnde,  de  Y  Arabie  et  de  la  Perse  venaient  y  abor- 
der, par  le  moyen  d'un  canal  qu'il  fit  creuser;  ce  canal  parlait 
du  Nil,  allait  se  rendre  à  Myos  lïormos,  et  joignait  ainsi  le  Nil  à 
la  mer  Rouge. 

ptolémée  évergète,  son  fils,  monta  sur  le  trône  après 
lui  et  se  fit  chérir  des  Egyptiens,  qui  lui  donnèrent  le  surnom 
d'Evergète  ou  le  Bienfaisant.  Il  se  rendit  maître  de  la  Syrie  sur 
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Antiochus-Jliéos,  et  de  la  Judée,  qui  refusait  de  lui  payer  le  tribut 
accoutumé.  Les  Achéens  le  nommèrent  chef  suprême  de  leur 
ligue;  c'est  à  sa  cour  que  Cléomène  trouva  un  refuge.  On  dit 
qu'il  fut  empoisonné  par  son  fils  Philopator,  prince  cruel  et 
débauché,  que  Dieu  punit  de  son  impiété  quand  il  voulut  visiter 
le  temple  de  Jérusalem.  E vergeté  avait  épousé  sa  sœur  Bérénice, 
qui  fit  vœu,  pendant  une  expédition  du  roi,  de  consacrer  sa  cheve- 
lure à  Vénus,  s'il  revenait  vainqueur  :  elle  tint  sa  promesse.  Quel- 
que temps  après,  la  chevelure  ayant  disparu  du  temple  de  Vé- 
nus, l'astronome  Conon,  courtisan  adroit,  publia  que  Jupiter 
l'avait  enlevée  pour  la  placer  parmi  les  astres.  On  fit  semblant 
de  le  croire,  et  le  nom  de  Chevelure  de  Bérénice,  qu'il  donna  à 
sept  étoiles  près  de  la  queue  du  Lion,  reste  encore  aujourd'hui 
à  cette  constellation.  Bérénice  fut  mise  à  mort  par  son  tils  Philo- 
pator. II  serait  aussi  pénible  que  difficile  de  retracer  les  crimes 
et  les  débauches  de  Ptolémée  Philopator.  Livré  aux  caprices  de 
ses  deux  infâmes  ministres  Agathocle  et  Sosibe,  il  fit  oublier  par 
ses  cruautés  le  succès  de  ses  armes.  Ce  monstre  couronné  mou- 
rut en  L204.  Le  règne  de  son  fils  Epiphane  ou  l'Illustre  ne  fut 
pas  moins  signalé  parle  vice  et  la  corruption;  ce  prince  mit  à 
mort  Aristhomène,  fidèle  ministre  qui,  pendant  sa  minorité,  avait 
gouverné  l'Egypte  avec  sagesse  et  dignité.  Ses  ministres  le  firent 
empoisonner. 

Tableau.  —Dynastie  d'Egypte  :  Les  Ptolêmées.  Voyez  à  la 
fin  de  l'Histoire  ancienne. 


PAETMÏE. 

FONDATION  DU  ROYAUME  DES  PARTHES.— Les  Parlhes 

étaient  un  peuple  de  l'Asie,  originairement  banni  du  pays  des 
Scythes  ;  ils  restèrent  inconnus  pendant  que  les  Assyriens  et  les 
Mèdes  furent  maîtres  de  l'Asie.  Ils  ne  furent  pas  plus  connus  des 
Perses,  lorsque  ceux-ci  eurent  détruit  l'empire  des  Assyriens; 
mais  ils  se  soumirent  à  Alexandre,  comme  tous  les  autres  peuples 
voisins.  Après  la  mort  de  ce  conquérant,  un  certain  Arsace  se 
fit  nommer  roi,  et  commença  la  monarchie  des  Par thés ,  qui, 
dans  la  suite,  subjugua  toute  l'Asie.  Arsace ,  en  soutenant  la 
guerre  contre  les  généraux  d'Antiochus ,  fut  blessé  dans  une 
action,  et  mourut  après  trois  ans  de  règne.  Orode ,  l'un  des 
successeurs  d'Arsace,  déclara  la  guerre  aux  Romains,  et  défit 
entièrement  une  de  leurs  armées  dans  la  bataille  où  Crassus , 
qui  la  commandait,  fut  tué  avec  son  fils.  Les  Parthes  prirent  le 
parti  de  Pompée  contre  César  ;  et  après  la  mort  de  ce  dernier, 
ils  envoyèrent  des  troupes  à  Cassius  et  à  Drutus ,  ses  assassins. 
Depuis  ce  temps ,  ils  continuèrent  contrôles  Romains  de  grandes 
guerres  dans  lesquelles  ils  eurent  souvent  l'avantage;  mais  à  la 
fin  ils  succombèrent  sous  cette  puissance ,  et  la  monarchie  des 
Parthes  fut  entièrement  détruite,   après  avoir  duré  plus  de 
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quatre  cent  soixante  ans.  Ces  peuples  étaient  très  habiles  à  lancer 
les  flèches ,  surtout  en  fuyant;  ce  qui  les  rendait  redoutables  à 
leurs  ennemis.  Ils  déféraient  les  honneurs  divins  à  leurs  rois , 
dont  ils  n'approchaient  qu'avec  crainte  et  le  visage  prosterné 
contre  terre. 


2e  SIÈCLE. 

DESTRUCTION    DE     CARTHAGE. 


EVENEMENS. 

home.— 190.  Défaite  et  soumission  d'Antiochus-le-Grand ,  roi  de 
Syrie.— 149.  —  Guerre  contre  Viriathe  en  Espagne. — 14t. 
Soumission  de  la  Macédoine. — 146.  Soumission  de  la  Grèce. — 
146.  Troisième  guerre  punique;  prise  et  destruction  de  Car- 
tilage.— 145—134.  Guerre  numantine,  et  soumission  d'une 
partie  de  l'Espagne.  — 133-121.  Troubles  intérieurs  excités  par 
les  Gracques. — 12">.  Première  invasion  dans  les  Gaules.  ~ 
113.  Guerre  contre  Jugurtha  ,  roi  de  Numidie. —  113.  Guerre 
cimbrique;  victoire  de  Marius. 
De  180  à  88 ,  règne  des  Ptolémée. 

judée..— 1 66.  Victoire  de  Judas  Macchabée.— 107.  Règne  d'Aris- 
lobule. 

découvertes.  — 190.  Pompe  par  Héron  d'Alexandrie.— 142. 

Précession  des  équinoxes ,  latitude  et  longitude  ,  trigonomé- 
trie sphérique  ,  par  Hipparque  de  Nicée.  —  Une  étoile  nou- 
velle parait  au  ciel.  —  138.  Broderie  en  or  par  Altale  ,  roi  de 
Pergame.  — 120.  Sphère  artificielle,  par  Possidonie. 

£U'm;U>ppimunt. 
ROME. 

Défaite   et     g«Baaaiassâ©Bi    iîAiitioe!Uï8$»ïe- 
forant!.  —  La  prise  de  Cartilage  commença  à  jeter 
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des  craintes  dans  l'Orient  ;  des  coalitions  se  formè- 
rent contre  Rome,  et  les  rois  de  Syrie,  dont  l'em- 
pire s'étendait  depuis  les  limites  du  royaume  de 
Perse  jusqu'aux  limites  de  ceux  de  Pergàme  et  de 
Bithynie,  les  plus  puissans  successeurs  d'Alexandre- 
le-Grand,  s'étaient  mis  à  la  tête  de  la  coalition  ;  mais 
ils  n'étaient  plus  autant  à  craindre  que  du  temps  de 
Séleucus  ;  le  luxe  et  la  mollesse  régnaient  partout  : 
telle  était  la  situation  delà  Syrie,  lorsqu'Antiochus- 
le-Grand  monta  sur  le  trône,  Tan  222.  Pendant  vingt 
ans,  ce  prince  fit  la  guerre  avec  succès;  il  envahit 
l'Egypte,  sous  la  minorité  de  Ptolémée  Epiphane;  il 
conquit  une  grande  partie  des  provinces  occidenta- 
les de  r Asie-Mineure  ;  voulant  régner  sur  la  Grèce, 
il  passa  en.  Europe  et  s'empara  de  la  Ghersonèse  de 
Thrace  ;  il  allait  mettre  son  vaste  projet  à  exécution 
lorsque  Annibal  fugitif  vint  à  sa  cour. 

Le  royaume  de  Syrie  s'étendait  alors  depuis  les 
extrémités  orientales  delà  Perse  et  de  l'Arménie  jus- 
qu'aux limites  des  Etats  des  rois  de  Pergame  et  de 
Bithynie,  comme  nous  l'avons  dit. 

C'en  était  peut-être  fait  de  Rome,  si  Antiochus  eût 
suivi  le  conseil  du  héros  de  Cartilage  (195),  qui  vou- 
lait porter  une  seconde  fois  la  guerre  en  Italie,  tan- 
dis que  le  roi  de  Syrie  s'emparerait  de  la  Grèce; 
mais  Antiochus  se  laissa  guider  par  les  avis  de 
Thoas,  préteur  desEtoliens  et  ennemi  d' Annibal  ;  il 
ne  voulut  pas  même  faire  cause  commune  avec  Phi- 
lippe de  Macédoine.  Thoas  sut  s'emparer  ainsi  de 
l'esprit  d' Antiochus,  sur  lequel  il  avait  un  grand  as- 
cendant, et  l'on  vit,  à  la  honte  des  rois,  un  chef  pres- 
que inconnu  d'une  région  à  demi  barbare  l'emporter 
sur  un  des  grands  hommes  de  L'antiquité.  Les  Ro- 
mains, profitant  de  ces  fautes,  chassent  Antiochus  de 
la  Grèce,  passent  YHellespont  sous  la  conduite  de 
Lucius  Scipion  et  attaquent  Antiochus  au  pied  du 
mont  Sipyle,  près  de  Magnésie  (190).  La  victoire  la 
plus  complète  couronne  leur  courage.  Antiochus, 
qui  s'était  enfui  jusqu'au-delà  du  mont  Taurus,  cou- 
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clut  un  traité  honteux  avec  Lucius  Scipion ,  sur- 
nommé alors  Y  Asiatique  :  il  livrait  tous  ses  éléphans, 
payait  aux  Romains  et  à  Eumène,  roi  de  Pergame, 
une  somme  considérable,  et  abandonnait  toute  l'Asie- 
Mineure  jusqu'au  mont  Taurus  ;  il  s'engageait  à  livrer 
Annibal  et  Thoas. 

Antiochus  ne  survécut  que  trois  ans  à  son  déshon- 
neur :  il  fut  assassiné  (186).  Le  royaume  de  Syrie  ne 
fit  plus  que  décroître,  et  tomba  au  pouvoir  des  Ro- 
mains, qui,  évitant  de  se  flatter  de  leurs  succès,  vou- 
lurent paraître  n'avoir  combattu  que  pour  la  liberté 
des  Grecs  et  de  leurs  alliés.  Ils  partagèrent  l' Asie- 
Mineure  entre  Eumène  et  les  Rhodiens,  assignèrent 
au  premier  la  Mysie ,  les  deux  Phrygie ,  la  Lydie, 
l'îonie,  et  aux  Rhodiens  la  Carie  et  la  Lycie.  II.  suffit, 
pour  faire  connaître  l'ascendant  que  Piome  avait  pris 
sur  les  rois  de  Syrie,  de  citer  le  trait  suivant  :  Antio- 
chus Epiphane,  ou  Y  Illustre,  était  entré  en  Egypte,  et 
s'était  emparé  de  Memphis,  pendant  la  minorité  de 
Ptolémée  Philométor,  qu'il  avait  même  fait  prison- 
nier. Les  tuteurs  du  roi  demandèrent  du  secours  aux 
Romains.  Popilius  Lœnas,  sénateur,  ordonna  à  An- 
tiochus, delà  part  du  sénat,  de  quitter  l'Egypte,  et, 
n'obtenant  que  des  réponses  évasives,  il  traça  sur  le 
sable,  avec  sa  baguette,  un  cercle  autour  du  roi,  et  lui 
dit  :  Avant  de  sortir  de  ce  cercle, rendez-moi  laréponse 
que  je  dois  rapporter  au  sénat.  Antiochus,  étonné, 
répondit  humblement  :  «  Je  ferai  tout  ce  que  le  sénat 
commande.» 

Rome  n'avait  plus  que  l'Egypte  à  soumettre  pour 
être  la  maîtresse  du  monde. 

§©iiMti^^i©si  de  la  llaeealoiaie.  —  Quelque 
temps  après  la  victoire  d'Apollonie,  les  Romains  par- 
vinrent à  détacher  de  l'alliance  de  Philippe  les  Etoliens 
et  Attale,  roi  de  Pergame,  qui  leur  légua  son  royaume. 
Fier  de  quelques  succès  sur  Pyrrhias,  général  des 
Etoliens,  le  roi  de  Macédoine  avait  déclaré  la  guerre 
aux  Athéniens,  attaqué  Rhodes  et  menacé  l'Egypte. 

Le  consul  Q.  Flaminius,  assuré  des  principaux 
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Etais  de  la  Grèce,  et  renforcé  par  leurs  troupes,  mar- 
che contre  Philippe,  le  rencontre  près  des  Cynocé- 
phales (collines  de  Thessalie),  et  le  bat  complètement, 
grâce  à  la  cavalerie  étolienne.  Cette  défaite  força  Phi- 
lippe à  demander  la  paix.  On  la  lui  accorda  à  condi- 
tion qu'il  se  renfermerait  dans  les  limites  de  la  Ma- 
cédoine; qu'il  évacuerait  toutes  les  villes  grecques  où 
il  avait  garnison;  qu'il  livrerait  tous  ses  vaisseaux  et 
paierait  mille  talens  en  dix  années.  Cette  guerre  dura 
trois  ans  ;  elle  donna  la  liberté  à  toutes  les  villes  grec- 
ques d'Europe  et  d'Asie,  à  l'exception  de  celles  que  les 
Romains  jugèrent  à  propos  de  se  réserver.  Elle  ren- 
dit ceux-ci  les  arbitres  de  l'Asie. 

Perséej  fils  de  Philippe,  entra  clans  les  vues  de  son 
père,  et  voulut  secouer  le  joug  des  Romains.  D'abord 
il  fut  heureux,  et  gagna  sur  le  consul  Licmius  Cras- 
sus  la  bataille  de  Péluse  sur  le  Pénée;  mais  Paul- 
Emile,  le  fils  de  celui  qui  avait  été  tué  à  la  bataille  de 
Cannes,  avait  été  porté  au  consulat  par  le  peuple  et 
le  sénat.  Las  de  ne  point  voir  finir  la  guerre  de  Ma- 
cédoine, ce  général,  après  avoir  rétabli  la  discipline 
dans  l'armée,  prit  en  flanc  la  redoutable  phalange 
macédonienne,  la  rompit,  et  gagna  la  bataille  de 
Ptjdna;  la  victoire  fut  complète  et  le  carnage  horrible. 
Persée  prit  la  fuite,  se  retira  dans  Pijdna,  et  de  là  à 
Pella,  où  bientôt  il  se  mit  à  la  discrétion  du  consul 
avec  sa  femme  et  sesenfans.  Paul-Emile,  après  avoir 
soumis  la  Macédoine,  lui  avoir  donné  des  lois,  paci- 
fié la  Grèce  entière  et  réglé  les  affaires  d'une  foule 
de  petits  peuples,  repasse  en  Italie  chargé  de  gloire 
et  de  butin.  Toute  l'Italie  est  en  mouvement,  le  vain- 
queur remonte  le  Tibre  au  milieu  des  acclamations  de 
la  multitude  qui  couvre  les  deux  rives.  Les  deux  rois, 
Persée  et  Gentius,  et  leurs  enfans,  sont  remis  au  pou- 
voir du  sénat  avec  une  foule  de  captifs  et  des  trésors 
immenses  ;  les  honneurs  du  triomphe  sont  décernés  à 
Paul-Emile.  Persée  suivit  le  char  triomphal;  mais 
quel  exemple  de  la  fragilité  humaine!  le  vainqueur, 
dit  Ïite-Live,  fut  aussi  digne  de  pitié  que  le  vaincu. 
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De  deux  fils  qui  lui  restaient  pour  perpétuer  son  nom, 
le  plus  jeune,  âge  de  12  ans,  était  mort  cinq  jours 
avant  son  triomphe,  et  l'aîné,  âgé  de  14  ans,  mourut 
trois  jours  après!  Persée  mourut  misérablement  en 
prison.  Le  seul  fils  qui  lui  survécut  se  fit  menuisier, 
et  plus  tard  il  regarda  comme  un  bonheur  d'être  gref- 
fier dans  le  voisinage  de  Rome.  Peu  de  temps  après, 
un  aventurier,  nommé  Andriscus,  Mysien  de  nais- 
sance, se  présenta  comme  fils  de  Persée,  et  parvint  à 
se  faire  un  parti  considérable.  Quelques  victoires  lui 
donnèrent  de  l'audace;  mais  les  Romains,  ayant  en- 
voyé contre  lui  Métellus,  l'usurpateur  lut  vaincu 
et  conduit  à  Piome  chargé  de  chaînes.  La  Macédoine 
l'ut  alors  réduite  en  province  romaine. 

Lecture.  —  Fragmens  de  la  guerre  contre  Persée ,  par  Tife- 
Live. 

Tableau.  —  Dynastie  de  Macédoine. 

SoïiB2BHSsi©ia  «Se  Isa  ©jpèce. —  Les  Grecs  s'aper- 
çurent trop  tard  qu'ils  s'étaient  donné  des  maîtres  en 
appelant  les  Romains  pour  les  défendre.  La  ligue  des 
Achéens,  déjà  affaiblie  par  le  retranchement  de  quel- 
ques provinces,  osa  prendre  les  armes  contre  ces  re- 
aoutables  ennemis.  Le  consul  Métellus  les  défit  près 
de  Scarphée.  Après  cette  victoire ,  voulant  avoir 
l'honneur  définir  cette  guerre,  cet  habile  proconsul 
envoya  à  Corinthe  des  députés,  afin  de  proposer  aux 
Achéens  un  accommodement.  Ces  ambassadeurs  ^ 
Grecs  eux-mêmes,  furent  saisis,  déclarés  traîtres  à  la 
patrie  et  condamnés  à  mort.  C'en  était  fait  de  la  liberté 
delà  Grèce.  Le  consul Mummius  marche  contre  les 
Achéens  dans  les  plaines  de  Leuco-Péira,  et  en  fait 
une  si  horrible  boucherie,  que  les  historiens  disent 
que  les  deux  mers,  qui  étaient  séparées  par  l'isthme, 
jurent  teintes  de  sang.  La  riche  et  superbe  Corinthe 
tomba  au  pouvoir  du  vainqueur.  Mummius  l'aban- 
donna au  pillage;  les  stattics  et  les  tableaux  furent 
enlevés.  Parmi  les  tableaux  abandonnés  aux  soldats 
comme  des  objets  sans  valeur,  se  trouva  le  Bacchvs 
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d'Aristide,  que  le  roi  Allait  racheta  75,000  fr:  de 
notre  monnaie.  Mïimmius,  étonné  que  ce  tableau  eût 
été  porté  à  un  prix  si  élevé,  et  soupçonnant  qu'il  avait 
quelque  vertu  particulière,  le  reprit  à  Attale  pour 
l'envoyer  à  Rome,  où  il  fut  placé  dans  le  temple  de 
Cérès,  avec  lequel  il  a  péri.  Au  reste,  Mummius  était 
tellement  étranger  aux  arts,  qu'ayant  chargé  un  vais- 
seau de  chefs-d'œuvre,  il  menaça  le  pilote  de  l'obliger 
à  remplacer  les  objets  s'il  les  laissait  détériorer.  Après 
avoir  ainsi  dépouillé  la  ville,  on  la  réduisit  en  cen- 
dres :  l'incendie  dura  plusieurs  jours.  On  dit  que  les 
métaux  qui  s'y  trouvèrent  renfermés  se  mélangèrent 
dans  leur  fusion,  et  que  le  métal  nouveau  qui  en  ré- 
sulta fut  appelé  airain  de  Corintlie. 

Les  Romains  rompirent  les  liens  .de  la  confédéra- 
tion, abolirent  le  pouvoir  républicain  et  réduisirent 
la  Grèce  en  province  romaine,  sous  le  nom  d'Ackaïe. 

Déjà  la  république  romaine  commence  à  se  livrer 
au  désordre  et  à  la  corruption.  Rome  est  sur  le  point 
d'être  renversée,  elle  qui,  par  sapolitique  arrogante, 
se  rendait  l'arbitre  des  monarchies  égyptienne  et  sy- 
rienne, elle  qui  allait  réunir  à  son  territoire  et  Car- 
tilage et  la  Macédoine,  et  la  Grèce,  et  l'Asie-Mineure  ; 
Rome  connaîtra  la  crainte  dans  la  guerre  des  es- 
claves, 

état  de  rome 
jusqu'à  la  guerre  d'anïioghus  et  le  pillage  de  corinthe. 

Les  Romains  conservèrent  toujours ,  avec  la  fermeté  des  prin- 
cipes ,  un  peu  de  la  férocité  de  leurs  ancêtres. 

En  suivant  l'ordre  chronologique,  on  voit  s'introduire  à  Rome 
deux  genres  de  spectacles  bien  différens,  les  combats  sanguinaires 
des  gladiateurs ,  pendant  la  première  guerre  punique  (264),  et 
les  représentations  théâtrales,  dans  l'année  qui  la  suivit  (2-40).  Les 
Romains  durent  les  uns  aux  Brutus,  à  l'occasion  des  funérailles 
de  leur  père  ;  les  autres  à  Livius  Andronicus,  qui  en  puisa  le 
génie  en  Sicile.  L'an  220,  paraît  à  Rome  le  premier  médecin  de 
profession,  c'était  le  grec  Archayate.  La  seconde  guerre  punique 
(209-201)  ne  permit  point  aux  Romains  de  se  livrer  aux  plaisirs. 
d'un  luxe  naissant  ;  mais  la  guerre  d'Antiochus  leur  devint  fu- 
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neste  ;  les  mœurs  austères  et  simples  se  corrompirent  par  tous 
les  vices  qu'entraînent  les  richesses.  En  vain  Caton,  selon  l'éner- 
gique expression  de  Tite-Live,  aboyait  contre  la  corruption  ;  elle 
fut  plus  forte  que  la  voix  de  la  vertu  même.  Fabius  Pictor 
avait,  depuis  long-temps,  écrit  sur  l'histoire  de  Rome  (voyez  les 
Esquisses  Littéraires).  A  l'époque  de  S cipionl' Africain 3  En- 
nius  etNœvius  célébrèrent,  en  poésie  cadencée,  quelques  périodes 
historiques.  Plaute  écrivait  ses  comédies  pleines  de  verve,  et 
Térence  devait  bientôt  écrire  ses  pièces  élégantes ,  auxquelles 
Scipion-Emilien  oe  fut  pas,  dit-on,  étranger.  Un  trait  caracté- 
ristique des  Scipions ,  c'est  qu'ils  possédaient  un  mérite  encore 
fort  rare  dans  leur  patrie ,  l'union  des  qualités  héroïques  au 
goût  des  lettres  et  de  l'urbanité. 

Troisième  guerre  punique.  — Les  Cartha- 
ginois avaient  pris  les  armes  contre  Massinissa,  roi 
de  Numidie  (Afrique) ,  qui  s'était  emparé  de  leurs 
terres.  Un  traité  tout  à  son  avantage  avait  été  réglé, 
selon  les  intérêts  de  cette  république,  par  Scipion, 
après  la  victoire  de  Zama  (200);  il  fut  violé  dès  199. 
Rome  courut  défendre  son  allié,  et  commença  la  troi- 
sième guerre  punique.  Les  Carthaginois,  vaincus, 
rendent  leurs  armes  ;  mais  Rome  avait  à  cœur  l'anéan- 
tissement de  cette  ville  rivale.  Cartilage  essaya  de  se 
défendre  ;  Emilien  ,  fils  adoptif  de  "Scipion ,  vient 
prendre  le  commandement  de  l'armée ,  et  Cartilage 
tombe  au  pouvoir  des  Romains,  qui  la  détruisent.  Cette 
troisième  guerre  avait  duré  quatre  ans. 

Guerre  numanttne.  —  L'Espagne  ,  par  ses 
mines  d'or  et  d'argent,  attirait  sans  cesse  les  Ro- 
mains, qui  trouvaient  une  noble  résistance  dans  les 
Celtibériens  et  les  Lusitaniens.  Plusieurs  de  leurs 
généraux  avaient  porté  partout  le  fer  et  la  flamme; 
mais  un  berger  devenu  brigand,  Viriatlie,  s'était  mis 
à  la  tête  des  Lusitaniens,  et  les  Romains  avaient  été 
vaincus,  d'abord  près  de  Tribola,  sous  le  préteur 
Ventidius  ,  et  ensuite  dans  une  embuscade  où  il  at- 
tira C.  Plautius.  Maximus  Servilianuslin-mëme,  dé- 
fait, au  combat  d'Iinque,  dans  la  Rétique,  est  réduit 
à  traiter  d'égal  à  égal  avec  Yiriathe.  Ils  conclurent 
une  paix  aussi  glorieuse  pour  le  Lusitanien  que  hon- 
teuse pour  Rome,  Une  des  clauses  était  que  Yiriathe 
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conserverait  ce  qu'il  avait  conquis,  et  il  avait  établi 
sa  domination  sur  le  pays  qui  forme  aujourd'hui  l'Es- 
tramadure  et  s'étend  jusqu'aux  frontières  de  l' Ara- 
gon. Ce  traité  eut  lieu  l'an  141  avant  J.-C,  l'an  613 
de  Rome.  Un  lâche  assassinat  débarrassa  Rome  de 
ce  terrible  ennemi,  qui  avait  lutté  contre  elle  pen- 
dant onze  ans  (141).  La  Lusitanie  fut  soumise;  mais 
Numance ,  la  seconde  terreur  des  Romains,  résiste 
avec  un  courage  incroyable.  Mancinus  est  vaincu  ; 
c'est  alors  que  te  vainqueur  de  Cartilage  est  promu 
une  seconde  fois  au  consulat.  11  assiège  Namancc,  ré- 
duit les  habitans  à  la  famine,  et  les  oblige,  dans  leur 
désespoir,  à  se  donner  la  mort.  La  guerre  numan- 
tine  dura  près  de  huit  ans.  La  ville  fut  rasée  de  fond 
en  comble,  Jugurllia  et  Marins  se  signalèrent  au  siège 
de  Numance  (133). 

I*es  Graeifiiaes. —  Rome,  au  milieu  de  ses  vic- 
toires, était  agitée  au  dedans  par  des  troubles  con- 
tinuels entre  les  patriciens  et  les  pauvres  plébéiens. 
Deux  frères,  Tibérius  et  Caïus,  illustres  par  leurs  ta- 
lens  et  fils  de  Cornélie,  fille  de  Scipion  l'Africain,  et 
de  Tibérius  Sempronius  Gracchus ,  renommé  par  sa 
gravité  et  son  éloquence,  se  déclarèrent  successive- 
ment pour  le  peuple,  entreprirent  de  renouveler  l'an- 
cienne loi  Lieinia ,  qui  contraignait  les  plus  ri- 
ches Romains  à  ne  pas  acquérir  plus  de  cinq  cents 
arpens  de  terre;  ils  voulaient  aussi  qu'on  fit  le  par- 
tage des  trésors  légués  aux  Romains  par  Attale,  roi 
de  Pergame.  Cette  réforme  devint  une  lutte  contre 
Y  aristocratie  qui  possédait  presque  exclusivement  les 
terres  de  l'Etat.  Les  Gracques  périrent  victimes  de 
leurs  projets.  Tibérius,  l'aîné,  fut  assommé  à  coups 
de  bâton  par  le  parti  aristocratique  que  dirigeait 
Scipion  Nasica,  cousin  des  Gracques. 

Caïus,  le  plus  jeune  et  le  plus  éloquent,  vécut  pen- 
dant assez  long-temps  dans  une  profonde  retraite; 
mais  il  reparut  à  la  tribune  avec  bien  plus  de  passion, 
d'emportement  et  de  violence  que  ne  l'avait  fait  son 
frère.  11  poursuivit  avec  acharnement  les  meurtriers 
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de  Tibérius,  et  réclama  aussi  la  loi  agraire.  11  étend 
tellement  le  plan  de  son  frère,  qu'il  le  rend  très  dan- 
gereux, non  seulement  pour  Y  aristocratie,  mais  aussi 
pour  l'Etat.  Il  fait  établir  des  distributions  régulières 
de  blé  au  pauvre  peuple;  il  forme  des  chevaliers 
(ordre  équestre)  un  corps  politique  capable  de  con- 
tre-balancer  le  sénat,  en  leur  conférant  le  droit  de 
rendre  la  justice  qu'il  enlève  au  sénat;  il  établit  des 
colonies,  non  seulement  dans  la  Campante,  mais  aussi 
hors  de  l'Italie,  à  Carthage  ;  enfin,  chose  bien  plus 
importante,  il  fait  participer  les  Latins  et  les  Italiens 
aux  droits  de  citoyens  romains  et  particulièrement 
à  celui  de  suffrages.  Son  éloquence  impétueuse  et  sa 
voix  éclatante  avaient  besoin  d'être  tempérées  par  un 
joueur  de  flûte  placé  derrière  lui.  En  retraçant  les 
honteuses  dilapidations  des  gouverneurs  de  provin- 
ces, les  actes  révoltans  de  la  cruauté  et  de  la  tyran- 
nie des  patriciens,  il  devait  succomber.  Forcé  de 
fuir  par  le  consul  Opimius,  il  se  fit  percer  de  son 
épée  par  un  esclave  fidèle,  douze  ans  après  la  fin  mal- 
heureuse de  son  frère.  L'un  de  ses  plus  zélés  partisans, 
nommé  Seplimuléius,. s'empare  de  sa  tête,  et  pour  la 
rendre  plus  pesante,  en  ôte  toute  la  cervelle,  la  rem- 
plit de  plomb,  et  la  porte  au  consul,  qui  lui  compte 
dix-sept  livres  pesant  d'or  (122).  On  accusa  Caïus 
d'avoir  assassiné  Scipion  l'Africain  II,  qui  fut  trouvé 
mort  dans  son  lit. 

La  victoire  du  parti  aristocratique  fut  cette  fois 
plus  complète  :  la  loi  agraire  fut  abolie  ;  mais  les  se- 
mences jetées  parles  Gracques  germèrent  parmi  les 
plébéiens  et  les  alliés  de  Rome.  Tout  présageait  une 
révolution  ;  les  deux  partis  n'attendaient  qu'un  chef 
audacieux  et  habile  pour  commencer  une  lutte  déci- 
sive. Les  mœurs  s'en  ressentirent,  et  elles  dégénérè- 
rent, et  la  source  de  cette  corruption  doit  être  attri- 
buée autant  à  l'ambition  des  nobles  qu'à  la  licence 
du  peuple. 

Lecti "re.  —  Conjuration  des  Gracques.  —  Montesquieu.  — -, 
Histoire  de  la  révolution  des  Gracques  ,  par  M.  Heeren, 
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OBSERVATIONS. 

Les  historiens  anciens  et  modernes  ont  jugé  diversement  les 
Gracques.  Les  uns  les  ont  représentés  comme  des  ambitieux, 
les  autres  comme  de  vrais  républicains.  On  semble  aujourd'hui 
rendre  justice  à  leurs  bonnes  intentions,  à  leur  éloquence,  à 
leur  courage  ;  mais  on  leur  reproche  de  s'être  laissé  entraîner 
au-delà  des  limites  qu'ils  voulaient  atteindre  ,  et  surtout  de  ne 
s'être  pas  renfermés  dans  les  bornes  de  la  loi.  Demander  le  par- 
tage des  terres  injustement  envahies,  c'était  justice;  mais  vou- 
loir perpétuer  leur  charge  contre  tous  les  usages,  c'était  une 
faute  grave  qu'ils  expièrent  chèrement. 

Première    imva.si©ia  dans  les   Gaules* — 

Marseille  avait  agrandi  son  territoire  et  fondé  des 
colonies.  Amibes  et  Nice  furent  attaqués  par  les  S«/- 
luviens  et  les  Liguriens  ,  peuples  voisins,  jaloux  de 
la  prospérité  de  ces  villes.  Les  Marseillais  implorè- 
rent, à  titre  d'anciens  alliés,  le  secours  des  Romains. 
Le  sénat  se  hâta  d'envoyer  dans  la  Gaule  méridionale 
le  consul  Opimius  avec  une  armée.  En  une  seule  cam- 
pagne, il  délivra  les  villes  assiégées,  défit  les  Sallu- 
viens,  enleva  leurs  armes,  donna  aux  Marseillais  une 
partie  de  leur  territoire  et  retourna  en  Italie. 

Plusieurs  années  après  (125  ans  avant  J.-C),  les 
Salluviens  se  rassemblent  pour  revendiquer  leur  hé- 
ritage; Marseille,  inquiète  et  menacée,  sollicite  de 
nouveau  l'assistance  de  Rome;  le  consul  Fulvius  ac- 
court avec  ses  légions,  repousse  les  Gaulois ,  et 
sauve  la  république  phocéenne  ;  mais  depuis  ce  mo- 
ment, les  Romains  ne  quittent  plus  le  sol  de  la  Gaule. 
L'année  suivante,  le  consul  Sextius  remporte  sur  les 
Salluviens  une  éclatante  victoire.  Il  s'empare,  au 
nom  de  Rome,  du  terrain  sur  lequel  il  a  combattu.  Il 
y  existait  une  source  d'eaux  thermales  ;  il  y  fonde 
pendant  l'hiver  une  colonie  qui  porte  son  nom  :  Aqiice 
sexliœ  (Ai^  en  Provence).  Ce  fut  la  première  ville  que 
les  Romains  possédèrent  dans  la  Gaule.  Elle  devint 
dès  lors  leur  place  d'armes  et  le  centre  de  leurs  opé- 
rations militaires  dans  ces  contrées. 

Les  dissensions  intestines  cjui  agitaient  perpétuel- 
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lement  la  Gaule,  et  le  caractère  inquiet,  indocile  et 
léger  des  Gaulois,  favorisèrent  sans  doute  les  Ro- 
mains dans  cette  entreprise. 

€riten»e  îmmâdicfue   €?©Baiis©  Jugurtha.  ■ — ■ 

(113  av.  J.-C.). — Causes. — LaNumidie  ne  fut  connue 
des  Romains  que  vers  la  seconde  guerre  punique:  à 
cette  époque,  ce  royaume  se  trouvait  réuni  sous  un 
seul  chef  nommé  Aassinissa,  qui  embrassa  le  parti 
de  la  république.  Son  fils,  Micipsa,  lui  succéda  et  lé- 
gua en  mourant  sa  couronne  à  Jugurtha,  son  neveu, 
et  à  ses  fils  Hiempsal  et  AdherbdL  Jugurtha  avait  dé- 
ployé au  siège  de  Numance  (133)  un  courage  qui  lui 
avait  concilié  l'estime  de  Scipion  lui-même.  Monté 
sur  le  trône,  il  dépouilla  d'abord  ses  deux  jeunes  pa- 
rens.  Rome  intervient,  et  envoie  trois  fois  des  com- 
missaires pour  juger  le  différend.  Trois  fois  Jugurtha 
achète  leurs  voix  au  poids  de  l'or  et  finit  par  faire 
assassiner  successivement  Adherbal  et  Hiempsal. 

A  cette  nouvelle  il  n'y  eut  à  Rome  qu'un  cri  d'indi- 
gnation-contre  la  triple  prévarication  des  commis- 
saires, et  le  sénat  déclara  la  guerre  au  roi  de  Numidie. 

Développement.  —  Jugurtha  fut  mandé  d'abord  à 
Rome  ;  il  vint,  mais  ses  intrigues  et  ses  largesses  le 
sauvèrent  encore,  C'est  alors  qu'il  s'écrie:  ^Ville  vé- 
nale, tu  périrais  bientôt  s'il  se  trouvait  quelqu'un  d'as- 
sez riche  pour  t' acheter  !  Il  retourne  en  Afrique  où  il 
fait  d'immenses  préparatifs  de  guerre.  —  En  effet, 
les  Romains  envoient  une  armée  contre  lui;  mais  soit 
négligence,  soit  séduction  ou  incapacité,  Calpurnius 
Bestia,  Posthumius  etAulus  échouent  dans  cette  en- 
treprise.—Enfin  (de  109  àl07)Q.  Cecilius  Métellus, 
homme  incorruptible  et  de  talent,  rétablit  la  fortune 
des  armées  romaines,  surprend  Jugurtha  dans  Tliala, 
s'empare  d'une  grande  partie  de  ses  états  et  l'oblige 
de  solliciter  les  secours  de  ses  voisins.  Ce  général, 
mérita  le  surnom  de  Numidique.Ce  fut  Marius,  sol- 
dat de  fortune,  qui  termina  cette  guerre.  Il  s'empara 
de  Cap  s  a,  ville  opulente  et  forte,  de  Mulucha,  place 
plus  forte  encore,  qu'il  dut  à  an  hçurçux  hasard,  et 
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de  Cirtha  qu'il  ne  prit  qu'après  un  combat  de  trois 
jours  et  des  fatigues  inouïes.  Bocchus,  roi  de  Mauri- 
tanie, qui  s'était  rendu  redoutable  aux  Romains  au 
siège  de  cette  ville,  à  la  tête  d'une  excellente  cavale- 
rie, découragé  des  revers  qu'il  avait  essuyés,  livra  à 
Syïla,  alors  questeur  de  Maiïus,  le  malheureux  ju- 
gurtha, son  beau-père. 

Jugurtha  assista,  couvert  de  chaînes,  au  triomphe 
de  Marius;  on  le  jeta  ensuite  dans  un  cachot  plein 
de  fange.  En  y  entrant,  le  prisonnier,  qu'on  avait 
dépouillé  de  ses  vêtemens,  ouvrit  la  bouche  comme 
un  homme  qui  veut  rire,  et  s'écria  tout  interdit,  et 
semblable  à  un  fou:  «  Grand  Dieu!  que  votre  bain  est 
froid!»  11  y  mourut  de  faim  (106 av.  J.-C). 

Conséquences.  —  Si  cette  guerre,  qui  avait  duré 
cinq  ans,  n'augmenta  pas  la  puissance  de  Rome,  elle 
prouva  combien  les  mœurs  y  étaient  dépravées,  et  à 
quelles  prévarications  l'avidité  des  richesses  portait 
ses  magistrats.  La  chute  de  Jugurtha  augmenta  en- 
core la  gloire  militaire  des  Romains.  Mais  ce  ne  fut 
que  sous  Jules-César  que  la  Numidie  fut  réduite  en 
province  romaine,  sous  son  dernier  roi  Juba  (45). 

Lecture.  — Sallusle. —  Florus. — Plutarque. 

Ci«aei*sB©  eisÊ&Msieiea©.  —  Rome,  à  cette  époque, 
commandait  à  tous  les  passages  iinportans  des  Alpes; 
une  province  romaine  s'étendait  à  travers  les  Gau- 
les jusqu'à  l'extrémité  des  Pyrénées  ;  les  Allobroges 
(en  Savoie)  et  les  Arverniem  (en  Auvergne)  étaient 
humiliés  ;  la  république,  victorieuse  partout,  n'avait 
aucun  ennemi  à  craindre;  tout-à-coup  on  vit  paraî- 
tre sur  les  frontières  d'Italie  des  essaims  de  barbares 
dont  l'origine  est  à  peine  connue.  Les  Cimùres  ou 
Cimmériens,  et  les  Teutons,  peuples  de  race  germa- 
nique qui  s'étaient  dirigés  de  l'Orient  à  l'Occident, 
le  long  des  bords  du  Danube  du  nord,  menaçaient 
d'envahir  la  Gaule  et  l'Italie.  Rome  tenta  vainement 
de  les  repousser,  et  plusieurs  consuls  furent  succes- 
sivement battus.  Dès  Vannée  1 1 3,  ils  défirent ,  près  d,e 
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Noreia*  en  Styrie,  le  consul  Papirius  Carbon;  à 
mesure  qu'ils  s'avançaient  vers  l'Occident,  ils  se  (i- 
rent  suivre  par  les  peuples  germains,  gaulois,  hel- 
vétiques; mais  leur  grande  et  mémorable  victoire  est 
celle  remportée  sur  les  Romains,  dans  la  Gaule  (105), 
à  cause  de  la  mésintelligence  des  généraux,  le  con- 
sul Cîï.  Manlius  et'Q.  Servilius  Cœpion.  L'effroi  fut 
tel  à  Rome  qu'on  déclara  le  tumuitus  cfallicus  (ter- 
reur gauloise),  qui  faisait  cesser  toute  exemption  pour 
les  enrôlemens.  Un  soldat,  le  vainqueur  de  Jugurtlia, 
lut  élevé  au  consulat,  et  cette  élévation  abattit  la 
puissance  aristocratique.  Le  peuple  le  choisit  pour 
marcher  contre  les  Barbares,  dont  les  excursions 
s'étendaient  jusqu'aux  Pyrénées. 

Dans  l'année  102,  ils  tentèrent  de  pénétrer  dans 
l'Italie,  les  Teutons  par  la  Provence,  et  les  Cimbres 
par  le  Tyrol.  Marins  détruisit  les  premiers  à  Aix,  et 
tes  seconds  à  Verceiï,  près  du  Pô.  Cette  dernière 
victoire  fut  la  plus  célèbre;  elle  eut  lieu  le  30  juillet 
101.  La  guerre  cimbrique  dura  cinq  ans.  Marins 
revint  tout-puissant  à  Rome  où  le  parti  populaire  le 
nomma  son  sauveur ,  et  le  troisième  fondateur  de 
Rome  (  Romulus,  Camille,  Marins). 

La  conquête  de  la  Numidie,  l'extermination  des 
Cimbres  et  des  Teutons  contribuèrent  plus  à  la 
ruine  de  la  liberté  de  Rome  qu'à  sa  puissance,  en 
donnant  trop  de  pouvoir  à  l'ambitieux  capitaine  dont 
la  tactique  militaire  et  le  crédit  populaire  délivrè- 
rent Rome  d'ennemis  aussi  redoutables  que  l'Africain 
Jugurtha  et  les  Barbares  du  nord. 


EGYPTE. 

Ce  siècle  vit  sur  le  trône  d'Egypte  quatre  Ptolémée ,  et  leurs 
règnes  furent  ensanglantés  par  des  guerres  interminables  avec  la 
Syrie.  Philométor  et  son  frère  Evergète  se  disputent  long-temps 
la  couronne  et  se  partagent  l'empire  :  le  premier  règne  sur 
Y  Egypte  et  l'île  de  Chypre,  le  second  sur  la  Libye  et  la  Cyré- 
naïque  (160).  Evergète  II  succède  à  son  frère.  Son  corps  était 
aussi  difforme  que  son  ame,  et  l'intempérance  avait  rendu  son 


230  2e   SIÈCLE. 

ventre  si  gros  qu'il  ne  pouvait  pas  marcher  à  pied  :  aussi  l'avait- 
on  surnommé  Physcon  (ventru).  On  rapporte  que  pour  se  ven- 
ger de  sa  femme  Cléopâtre  ,  qu'il  avait  répudiée ,  il  fit  tuer  Mem- 
philis ,  son  fils  et  le  sien,  jeune  prince  de  grande  espérance:  il 
fit  couper  son  corps  en  morceaux  et  envoya  ce  fatal  présent  à 
Cléopâtre,  au  milieu  d'une  fête  ,  le  jour  même  de  l'anniversaire 
de  sa  naissance.  L'horreur  dont  fuient  saisis  la  reine  et  les  assis- 
tans  est  inexprimable.  Evergète  mourut  exécré  (117).  Ptolémée 
Lathyre  fut  chassé  du  trône,  et,  quand  il  le  recouvra,  il  se  vengea 
cruellement;  ce  fut  lui  qui  vainquit  ,  près  du  Jourdain,  Alexan- 
dre Jannée  (102).  Alexandre,  son  frère,  fit  mourir  Cléopâtre, 
sa  fille  ;  il  fut  chassé  d'Alexandrie  et  mourut  peu  après  (88).  Le 
royaume  d'Egypte  s'affaiblit  successivement,  les  Romains  y 
établissent  leur  domination  et  finissent  par  le  réduire  en  pro- 
vince romaine. 

JUDÉE. 

judas  macchabée. — A  la  mort  d'Alexandre,  la  Judée  était 
tombée  en  partage  à  Laomédon ,  un  de  ses  lieutenans.  Depuis , 
elle  fut  gouvernée  successivement  par  les  rois  d'Egypte  et  par 
Antigone,  sous  lequel  le  grand-prêtre  Simon  (292-284)  embellit 
Jérusalem  et  l'entoura  de  murailles.  Parmi  ces  princes ,  nous 
distinguerons  Plolémée  Philadelplie  qui  demanda  au  pontife 
Eléazar  soixante-douze  Juifs  hellénistes  pour  traduire  en  grec  la 
Sainte-Écriture  ;  cette  version  est  connue  sous  le  nom  de  version 
des  Septante  (275). 

Après  la  bataille  dPpsus,  presque  toute  la  Judée  est  soumise 
à  Séleucus  Nicanor ,  ou  le  vainqueur.  A  la  mort  de  ce  prince, 
elle  passe  aux  Lagides  jusqu'au  règne  d'Jntiochus -le  Grand. 
(205).  Ce  roi  de  Syrie  persécute  les  Juifs.  Son  fils,  Anliochus 
Epiphane,, contraint  par  les  Romains  de  renoncer  à  la  con- 
quête de  l'Egypte,  se  venge  de  cet  affront  sur  la  Judée ,  mais 
d'une  manière  indirecte;  il  abandonne  son  autorité  à  Ptolémée- 
Philopator  qui.  vainqueur  à  Jérusalem,  veut  pénétrer  dans  le 
sanctuaire  dont  il  est  repoussé.  Dans  son  indignation  il  exerce 
contre  les  Juifs  les  plus  horribles  persécutions.  Plus  tard  (168), 
Jérusalem  est  la  proie  des  flammes  ;  des  milliers  de  Juifs  sont 
emmenés  en  captivité.  L'idolâtrie  est  prescrite  à  la  Judée  entière, 
et  ceux  qui  observent  encore  la  loi  de  Moïse  sont  livrés  aux  sup- 
plices les  plus  cruels.  Le  pieux  Eléazar  et  les  sept  frères  Mac- 
chabées périssent  dans  les  tourmens,  martyrs  de  leur  fidélité  à 
la  religion  de  leurs  pères  ;  mais  Dieu  trouve  encore  de  zélés  dé- 
fenseurs ,  malgré  la  tyrannie  d'Anliochus. 

asmonéeks.  Matathias t  prêtre  de  la  famille  de  Joarib,  en- 
courage ses  compatriotes  opprimés,  les  rallie,  et,  à  la  tête  d'une 
petite  armée ,  commence  à  délivrer  sa  patrie  du  joug  des  Syriens; 
ses  cinq  enfans  terminent  noblement  cette  tâche,  I/un  d'eux. 
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Judas  Macchabée ,  le  héros  de  sa  nation 3  bat  plusieurs  fois  les 
armées  syriennes,  défait  les  Ammonites  et  les  Iduméens;  mais, 
après  des  prodiges  de  valeur,  il  est  tué  par  derrière  dans  un 
combat.  Sa  mort  jette  la  Judée  dans  la  consternation  ;  ses  frères 
veulent  le  venger  ;  Jonalhas ,  son  frère,  bat  les  Syriens.  Simon 
fortifie  Joppé ,  réduit  par  la  famine  l'armée  syrienne,  maîtresse 
de  Jérusalem.  La  reconnaissance  des  Juifs  se  manifeste  par  un 
décret  solennel,  déposé  dans  les  archives  du  temple  ,  qui  rend 
héréditaire,  dans  la  famille  de  Simon,  la  double  autorité  de  grand 
sacrificateur  et  de  chef  de  la  nation.  Cette  révolution  politique 
arriva  en  141. 

a  Simon,  qui  avait  été  égorgé  dans  un  festin  par  la  perfidie 
de  Ptolémée,  son  gendre,  gouverneur  de  Jéricho,  succéda  Jean 
HircanleT,  son  fils.  L'assassin  est  puni  après  avoir  vu  assiéger 
Jérusalem  par  le  roi  de  Syrie.  Le  nouveau  chef  affranchit  son 
pays,  subjugue  les  Iduméens ,  détruit  le  temple  de  Garazim ,  et 
s'empare  de  Samarie. 
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aristobule  1er,  son  fils  et  son  successeur,  après  avoir 
affermi  la  Judée,  prend  le  diadème  et  le  titre  de  roi,  que  n'avait 
osé  porter  aucun  de  ceux  qui  avaient  gouverné  depuis  la  capti- 
vité de  Babylone.  Son  règne  ne  fut  que  d'un  an;  il  fut  cependant 
rempli  de  cruautés.  Il  fit  mourir  sa  mère  de  faim  ,  charger  de 
fers  ses  frères,  et  tuer  son  frère  Antigone ,  sur  les  faux  rapports 
de  sa  femme  Salomé.  On  dit  qu'il  se  repentit  de  ce  crime,  et 
qu'il  en  mourut  de  désespoir. 

La  reine  Salomé  fait  sortir  de  prison  les  trois  frères  de  son 
mari,  Aristobule  1er;  et  Alexandre  Jeannée,  l'aîné,  monta  sur  le 
trône  (106).  Alors  commencent  des  guerres  civiles  et  étrangères 
qui  plongent  les  Juifs  dans  d'affreuses  calamités.  A  peine  si  nous 
pouvons  mentionner  le  règne  remarquable  d' Alexandra ,  femme 
de  Jeannée  (79).  Hircan,  Aristobule ,  Antigone,  se  succèdent; 
après  de  nouveaux  malheurs ,  Pompée  rend  la  Judée  tributaire 
de  Rome;  enfin,  Hérode  l'Iduméen,  protégé  par  les  Romains, 
monte  sur  le  trône  (40).  Sous  son  règne  naquit  Jésus-Christ, 
l'an  4965  du  monde. 
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TABLEAU 

DES    ROIS    ET  DES    PONTIFES   DES    JUIFS    DE   LA   DYNASTIE 
ASMONÉENNE. 


ASMONEE  ,  de  la  tribu  de  Lévi. 
I 

S1MÉOX. 

I 

JEAN. 
MATATHIAS  ,   168. 


judas  Macchabée, 
loti.—  IV.  5. 


SIMON 
143.—  R. 


JONATHAS 

161—  R.  15. 


JEAN   HIRCAN 

135.  —F.  Alcsandr; 


ARISTOBULE    I  , 

roi  et  pontife , 
F.  Salomé.  107   —  11.  1. 


ALEXANDRE   JEANXÉE  , 

10G.  —  R.  7. 
F.  Alexandra.  79. 


JEAN   HIRCAN   II  , 

70. 
Sa  fille  Alexandra. 


ARISTOBULE  IJ 

70. 


ALEXANDRE, 

ils  d'Arislobulc  IL 


ARISTOBULE  ,    |  MARIAMSE, 
R.  18.  qui  épouse 

Hérode  l'Asmonéen. 


ANTIGONUS 


Aiiligone,  (ille 
d'Antipater,  Hls  aine 
d'Uérode. 


HÉRODE    L  IDUMÉEN,  40. 
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TOUTE-PUISSANCE    DE    ROME. 


ÉVENEMENS. 

rome.  —88.  Guerre  pontique.  —  87.  Guerre  civile  entre  Marius 
et  Sylla. — 81.  Proscriptions  de  Marius  et  de  Sylla.  —  85. 
Révolte  de  Seridrius.  —  75.  Guerre  des  Esclaves;  Spartacus. 
—65.  Conjuration  de  Calilina.  —  QA.  Mort  de  Mithridate.— 60. 
Premier  Triumvirat.  —  58.  Conquête  des  Gaules  par  Jules- 
César. —  Rivalité  de  César  et  de  Pompée. — 44.  Mort  de  César. 
—45.  Second  Triumvirat.— TA.  Bataille  navale  d'dctium.— 50. 
Réduction  de  l'Egypte  en  province  romaine.  — 29.  Octave  em- 
pereur.—  4.  Naissance  de  Jésus -Christ. 

Deuxième  siècle  littéraire  d'Auguste. 

découvertes.  —  98.  Premiers  combats  des  éléphans  à  Rome. 

—  89.  Aérolithes  en  Chine.  —  65.  Tachy graphie, par  Cicéron. 

—  60.  Lois  des  flux  et  des  reflux,  découvertes  par  Possidonius 
qui  essaie  de  mesurer  la  circonférence  de  la  terre. — 50.  Mines 
de  mercure  à  Âlmadeh  _,  en  Espagne.  —  45.  Réforme  du  ca- 
lendrier par  Sosigène.  —  7.  Usage  des  codicilles,  par  Auguste. 

—  6.  Cycle  lunaire  ou  nombre  d'or. 


firtaefÊ'e     politique     e©BBti»e     MitBii'iflafe. 

—  Causes. — Le  Pont  avait  anciennement  lait  partie 
de  l'empire  perse.  Dans  la  suite  il  devint  un  royaume 
sous  sa  protection.  îl  fut  fondé  dans  le  5e  siècle 
avant  J.-C,  par  Artabaze,  un  des  satrapes  qui 
ôtèrent  la  couronne  et  la  vie  au  mage  Smerdis.  Ce 
roi,  qui  prétendait  descendre  d'Àchémènes,  l'un  des 
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anciens  rois  de  Perse,  fut  le  chef  delà  dynastie  des 
Ackéménides.  Mitliridate  IV  était  un  de  ses  descen- 
dais; il  était  monté  sur  le  trône  en  123.  Il  avait,  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  45  ans.  Sa  jeunesse  fut 
exposée  aux  embûches  de  ses  tuteurs;  il  les  évita 
heureusement,  et  par  l'usage  des  antidotes,  et  par  sa 
vie  vagabonde.  Après  avoir  ainsi  vécu  sept  ans  à  s'en- 
durcir le  corps  à  toutes  sortes  de  fatigues,  il  prit  en 
main  la  conduite  de  son  royaume.  Egal  en  taîens 
militaires  aux  plus  grands  capitaines  de  l'antiquité,  il 
conçut  un  plan  vaste,  pour  l'exécution  duquel  il  comp- 
tait sur  les  peuples  du  Nord  ;  il  voulait  réunir  en  une 
ligue  les  peuples  qui  habitaient  les  pays  situés  depuis 
le" Don  jusqu'aux  Alpes,  seconder  leur  courage  par 
sa  tactique  savante  et  tomber  avec  eux  sur  Y  Italie; 
son  grand  génie,  d'ailleurs,  était  appuyé  de  soldats 
qui  savaient  braver  les  privations  de  la  vie  et  l'in- 
tempérie des  saisons.  L'irruption  des  Chnbres  et  des 
Tentons,  les  guerres  contre  Jugurllia,  lui  offrirent  une 
occasion  favorable  pour  s'emparer  delaCappacloce; 
il  assassina  Ariaratke ,  roi  de  ce  pays,  s'empara  de 
ses  états  et  y  établit  un  de  ses  fils.  Les  Romains  em- 
brassèrent la  cause  de  la  veuve  d'Jriarathe,  et  en- 
voyèrent Sylla  pour  placer  Ariobarzane  sur  le  trône. 
Mitliridate,  lié  à  Tigrane,  roi  d'Arménie ,  se  vengea 
de  cet  affront  en  dépouillant  successivement  Ario- 
barzane et  Nicomède,  roi  de  Bithynie;  les  deux 
princes  dépouillés  allèrent  se  plaindre  à  Rome 
même  ;  on  les  replaça  sur  leur  trône,  et  Nicomède  fit 
quelques  courses  sur  les  terres  du  roi  de  Pont.  Mi- 
tliridate se  plaignit  vainement  aux  Romains;  la 
guerre  fut  déclarée  à  la  satisfaction  des  deux  partis. 
Cette  guerre  politique ,  qui  dura  24  ans,  peut  se  di- 
viser en  six  époques. 

DÉVELOPPEMENT. 

Dans  la  première  (89-88),  Mitliridate  fut  vainqueur 
et  conquit  la  Bithynie ,  la  Cappadoce ,  la  Mysie,  la 
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Lycie,  la  Pamphilie  et  plusieurs  autres  provinces 
romaines.  Arckélaiis,  son  général,  s'empara  de  la 
Thrace,  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce;  Athènes 
tomba  en  son  pouvoir  ainsi  que  la  plupart  des  Cy- 
clades. 

Mithridate  souilla  ses  victoires  en  faisant  égorger, 
à  un  jour  marqué  et  à  la  même  heure,  100,000  Ro- 
mains dans  toutes  les  villes  qu'il  avait  conquises. 

Dans  cette  guerre,  Mithridate  avait  250,000  hommes 
d'infanterie,  50,000  de  cavalerie,  400  chars. —  Les 
Romains  avaient  trois  corps  d'armée,  chacun  de 
40,000  hommes.,  et  Nicomède  56,000  —  Les  géné- 
raux romains  étaient  Oppiuset  Aquilhis,  malheureux 
et  inhabiles. 

Dans  la  seconde  (87-84),  Sylla  continue  la  guerre 
avec  cinq  légions,  —  il  bat  Arckélaiis  et  Taxile, 
nouveau  général,  qui  avait  emmené  100,000  hommes 
i\Ckéro7iée  (86),  et  Dorilaùs  à  Orchomme  (85).  D'un 
autre  côté,  Fimbria,  envoyé  en  Asie,  par  le  parti 
contraire  à  Sijtla ,  battit  Mithridate  et  l'obligea  de 
fuir  de  Perqame  à  Pitane  d'où  LucuLLus,  ami  de  Sylla, 
le  laissa  échapper. 

Mithridate,  vaincu,  demande  et  obtient  une  entre- 
vue à  Dardanum  avec  Sylla. — 11  se  voit  obligé  de 
livrer  toutes  ses  conquêtes  et  ses  vaisseaux,  et  de 
payer  un  tribut  ;  quoique  dures,  ces  conditions  furent 
acceptées. 

3e  Epoque  (82-70).  —  Mithridate,  après  quelques 
années  de  repos,  s'allia  à  Sertorius,  ennemi  de  Sylla 
et  partisan  de  Marius  ;  il  battit  Muréna  que  Sylla 
avait  laissé  en  Asie,  reprit  la  Bithynie,  la  Cappacloce; 
la  mort  de  Sertorius  suspendit  ses  conquêtes.  Les 
Romains,  occupés  à  punir  les  esclaves  insurgés  par 
le  gladiateur  Spariacus,  envoyèrent  cependant  en 
Asie  Licinius  Lucullus  et  M.  Aurélius  Cotta  ;  Mithri- 
date fut  battu  et  s'enfuit  chez  Tigrane.  Lucullus  sub- 
jugua le  royaume  de  Pont. 

4e  Époque  (69-64).  —  Lucullus  fut  encore  vain- 
queur :  avec  30,000  hommes  seulement,  il  défit  Ti- 


236  I01    SIÈCLE. 

grane  qui  en  avait  200,000,  s'empara  de  Tigrano- 
taie,  dJrtaxarte  où  Tigrane  avait  déposé  ses  fem- 
mes, ses  enfans  et  ses  trésors,  et  de  Nisibe. 

r>e  Epoque  (67).  —  D'abord  les  Romains  ne  furent 
pus  heureux  ;  L'orgueil  de  Lucullus  et  les  intrigues  de 
P.  Clodius  avaient  aliéné  l'esprit  de  l'armée.  Mais 
Pompée,  (jui  venait  de  châtier  les  pirates,  se  présenta 
en  Asie,  et  la  prospérité  passagère  de  Mithridate 
s'évanouit.  Tigrane,  tremblant,  abandonna  son  allié, 
et  alla  s'humilier  devant  le  vainqueur. 

Mithridate  se  retira  dans  le  Bosphore,  et,  voyant 
toutes  ses  propositions  rejetées,  il  conçut  le  projet 
le  plus  hardi  qui  fût  jamais,  celui  d'aller  attaquer  les 
Romains  dans  Rome  même.  Son  armée  fatiguée  re- 
lus;! de  faire  neuf  cents  lieues  par  «les  pays  inconnus 
et  difficiles;  elle  élut  Pharnace,  son  (ils,  qui  eut 
l'ingratitude  et  la  cruauté  d'assiéger  son  père  dans 
Penticapée,  et  lui  refusa  môme  la  liberté.  Pharnace, 
s'écria  Mithridate,  veut  donc  que  je  meure!  Dieux  de 
la  pairie,  justes  Dieux,  que  ce  fils  dénaturé  reçoive 
un  jour  le  même  traitement  de  ses  enfans!  Il  rentra 
dans  son  appartement,  appela  ses  femmes  et  leur 
présenta  des  coupes  pleines  de  poison;  il  en  prit 
lui-même;  mais  ne  pouvant  mourir,  il  se  (il  tuer  par 
un  soldai  gaulois,  nommé  Bithicus  (64  av.  Jésus- 
Christ).  —  L'infâme  Pharnace  le  lit  achever  par  ses 
soldais  et  envoya  son  corps  à  Pompée,  <pii  le  récom- 
pensa de  ce  cadeau  par  le  royaume  du  Bosphore. 
Le  grand  Mithridate  avait  59  ans. 

Plutarque  rapporte  (pie  ce  roi  avait  pour  sa  garde 
ordinaire  des  chiens,  un  taureau,  un  cheval  et  un 
cerf  apprivoisé,  qui  l'avertissaient  de  l'arrivée  des 

personnes. 

Conséquences.  —  Celle  guerre  ponlique  rendit  les 
Romains  maîtres  de  la  Haute-Asie,  niais  elle  leur 
donna  pour  voisins  les  Parthes  ;  la  chute  de  Mithri- 
date porta  la  république  à  son  plus  haut  point  de 


force  et 


ac 


puissance 


Au 


cun    prince  étranger  ne 


pouvait  plus  cire  redoutable  pour  elle,  mais  la  cou 


siiiiiiioij  aristocratique  de  Sylla  fut  ébranlée  par 
Pompée,  qui  rétablit  la  puissance  tribunitienne. 
L'existence  <\<-,  la  république  était  donc  tout-à-fait 
précaire. 

Lecture.  —  Mithridate ,  tragédie  de  Racine,-  Eioliin  l'iu- 
larqne. 

—  Pendant  que  Sylla  rouet  arrêter  les  progrès  de 
Mithridate,  Marius  revient  :i  Rome  et  linonde  du 
sang  des  partisans  de  sou  iiv;j|  qui  prenait  Athènes, 
battait,  '■>  Orehomène,  Archélaûs,  l'un  des  généraux 
de  Mithridate,  et  le  forçait  a  signer  an  traité  hon- 
teux. Sylla,  rentré  en  Italie,  rame  à  sa  cause  tous 
les  peuples  de  cette  contrée,  en  leur  donnant  le 
droit  de  cité;  il  marche  sur  Rome,  et  défait  à  SacrU 
port,  entre  Signio,  et  JJiiu//:,i<:,  le  jeune  Marin*  qui 
prétondait  l'arrêter.  Sylla  entreenfin  dans  Rome. 

Au  massacre  de  sh  â  sept  mille  prisonniers  dans 
le  Champ-de-Mars  succède  la  proscription  des  par- 
tisans de  Marius.  Chaque  jour  sont  affichés  les  noms 
de  ceus  qu'il  dévoue  à  la  mort,.  Non  seulement  ses 
ennemis  personnels  furent  frappés,  mais  encore  les 
ennemis  particuliers  de  ses  partisans;  Catilina  se 
distingua  parmi  les  sicaires  de  Sylla.  Cinq  mille  ci- 
toyens furent  portés  sur  les  listes  fatales:  César  était 
do  nombre  ;  mais  Sylla  se  laissa  fléchir  en  s:j  faveur, 
«  bien  qu'il  vît  en  lui,  »  disait-il,  plusieurs  Marius. 

Le  jeune  Marius,  assiégé  dans  Préneste  par  Lu- 
crétius  Ûtella,  se  perça  de  son  épée.  Son  père  adop- 
tif,  accablé  d'années  et  de  fatigues,  était  mortue 
débauche.  Sylla  se  fit  nommer  par  le  peuple  (82) 
dictateur  perpétuel.  L'année  suivante  il  rappelle 
Mur  ma,  qui  continuait  avec  chaleur  la  guêtre  con- 
tre Mithridate,  se  charge  de  ce  commandement, 
défait  entièrement  le  roi  <)o  Pont  et  rentre  en  triom- 
phe dans  le  sénat;  il  défère  en  même  temps  les 
honneurs  du  triomphe  â  Cnéius  Pompéç,  pour  les 
victoires  qu'ilavait  remportées  r*n  Afrique. 
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Sylla,  après  avoir  pendant  deux  ans  exercé  la 
dictature,  abdique  volontairement  ce  pouvoir,  et  se 
retire  à  Cumes  r  dans  la  Campanie.  11  succombe, 
deux  ans  après,  à  une  horrible  maladie,  fruit  de  ses 
débauches  (79).  Le  croirait-on  !  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  il  fit  ordonner  à  ses  esclaves  d'étran- 
gler un  magistrat  de  Pouzzoles.  L'abdication  de 
Sylla  sembla  rendre  la  vie  à  la  république  ;  mais , 
dans  l'ivresse  de  ses  succès,  il  avait  fait  des  choses 
qui  mirent  Rome  dans  l'impossibilité  de  recouvrer 
sa  liberté. 

Lecture.  —  Rollin  ;  les  tragédies  de  Marins ,  par  M.  Arnaud, 
et  de  Sylla,  par  M.  Jouy.—  Montesquieu. 

OBSERVATIONS. 

Le  motif  de  l'abdication  volontaire  de  Sylla  fut  sans  doute, 
son  indolence  naturelle  qui  lui  fit  préférer  le  repos  et  les  plai- 
sirs à  une  activité  fatigante.  Toute  la  conduite  de  Sylla  fut  tel- 
lement conséquente  qu'elle  montre  assez  ce  qu'il  voulait,  au  lieu 
que  Marins  ne  le  sut  jamais. 

GÉNÉALOGIE  DES  FAMILLES  DE  SYLLA  ET  DE  MARIUS, 


SYLLA. 

P.  CORNÉLIUS  SYLLA  FÉLIX, 

dictateur,  épouse  en  quatrièmes  noces  Yaléria,  fille  de  Messala 
et  sœur  de  l'orateur  Hortensius. 

I 
FAUSTUS  CORNÉLIUS    SYLLA  , 

mis  à  mort;  il  avait  épousé  Pompeïa,  fille  du  grand  Pompée. 

I 

CORNÉLÎE  ,  femme  de  Lépidus. 

MARIUS. 
c.  marius  gratidius  ,  d'Arpinum. 


C.   MARIUS,  M.    MARIUS   GRATÏDIANUS, 

7  fois  consul ,  ép.  Julie,  tante  de  César.  tué  par  Catilina  , 

et    par  ordre  de  Sylla. 

c.  marius,  le  jeune, 

consul  à  25  ans  ,  périt  à  Prenesle, 
C.  MARIUS  ,  dont  parle  C«ce'ron. 
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8ertoi*ius  (85-73).  —  Le  parti  de  Marias ,  qui 
avait  succombé  en  Italie,  vivait  encore  en  Espagne, 
et  triomphait  même  par  les  armes  de  Sert orius,  gé- 
nérai habile  et  orateur  éloquent,  qui  s'était  attaché, 
par  sa  douceur  et  sa  justice,  les  Espagnols  et  sur- 
tout les  Lusitaniens.  Rome  envoya  contre  lui  Métel- 
lus  Pins  et  Pompée,  après  avoir  fait  marcher  contre 
lui  Anniiis  avec  une  armée.  Leurs  efforts  furent  in- 
fructueux. Cependant ,  pressé  de  toutes  parts,  Ser- 
torius  avait  été  un  instant  obligé  de  se  réfugier  en 
Afrique  ;  mais  bientôt ,  rappelé  dans  la  Péninsule,  il 
ramena  trois  mille  guerriers  auxquels  les  Lusita- 
niens en  ajoutèrent  4,700  (80),  et  lutta  pendant  huit 
ans  contre  les  plus  grands  généraux  romains.  N'ou- 
blions pas  la  politique  habile  de  Sertorius  de  vou- 
loir établir  des  négociations  avec  Mithridate-le- 
Grand  ;  ils  s'envoyaient  des  députations  réciproques 
qui  n'avaient  aucun  résultat  important.  Pompée 
attaqua  séparément  Sertorius  ;  il  fut  vaincu  à  ow- 
crone  ,  aujourd'hui  détruite  ,  près  de  Tarragone. 
Pendant  cette  action,  la  biche  blanche  de  Sertorius 
disparut  ;  les  soldats,  auxquels  il  avait  fait  croire 
qu'il  avait  des  relations  avec  les  dieux  par  l'inter- 
médiaire de  cet  animal,  craignaient  que  sa  perte  ne 
fut  d'un  mauvais  présage;  dès  la  nuit  suivante,  un 
soldat  la  ramena  en  secret  au  général.  Sertorius  dit 
à  son  armée  que  les  dieux,  dans  un  songe,  avaient 
promis  de  lui  renvoyer  sa  biche  ;  il  l'appelle  ;  aussitôt 
elle  se  présente,  et  le  courage  des  soldats  se  ranime. 
Cependant  Métellus  et  Pompée  vainquirent  enfin 
Sertorius,  qui  fut  assassiné  par  Perpenna,  son  lieute- 
nant. L'assassin  tomba  lui-même  entre  les  mains  des 
Romains,  qui  lui  ôtèrent  la  vie.  La  mort  de  Sertorius 
mit  fin  à  la  guerre  d'Espagne. 

Lecture.— La  tragédie  de  Sertorius,  par  P.  Corneille. 

^iaeri»e  «les  Esclaves.  —  Tout  annonçait  là 
décadence  de  l'empire  :  les  esclaves  demandent  la 
liberté  les  armes  à  la  main,  et  menacent  Rome  ;  es 
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pirates  pillent  impunément  les  vaisseaux  qui  par- 
courent les  côtes  de  l'Asie.  Spartacus,  Thrace  d'o- 
rigine et  soldat  plein  de  valeur ,  exhorte  ses  com- 
pagnons à  rompre  leurs  fers.  Composée  d'abord  de 
soixante-dix  hommes ,  son  armée  se  grossit  chaque 
jour  et  s'élève  bientôt  à  dix  mille;  il  la  conduit  près 
des  Alpes.  Là  elle  se  divise  :  les  Gaulois  se  donnent 
pour  chef  Crixus,  qui  fut  tué  clans  un  combat; 
Spartacus,  général  des  Thraces,  fit  faire  à  son  compa- 
gnon d'armes  de  terribles  funérailles  :  trois  cents 
prisonniers  romains  furent  forcés  de  se  battre  en 
gladiateurs;  ils  se  tuèrent  sur  la  tombe  de  Crixus. 
Crassus,  le  plus  riche  et  le  plus  avare  des  Romains, 
marcha  contre  Spartacus,  le  renferma  dans  le  Bru- 
tium  et  le  vainquit  complètement.  Le  chef  des  Thra- 
ces mourut  en  héros,  et  sa  mort  termina  la  guerre 
des  esclaves.  Pompée,  qui  revenait  d'Espagne,  défit 
les  restes  fugitifs  de  l'armée  de  Spartacus,  et  dit 
avec  orgueil  que  Crassus  n'avait  vaincu  que  les  es- 
claves ,  mais  que  lui  avait  extirpé  les  racines  de  la 
rébellion. 

Ce  général  eut  encore  le  bonheur  de  détruire  les 
pirates  devenus  très  puissans.  On  avait  envoyé  con- 
tre eux  Dolabella,  dont  le  lieutenant,  Verres,  fut  ac- 
cusé de  rapines  par  Cicéron;  Publius  Servilius,  qui 
les  battit  sur  mer,  et  Marc- Antoine,  qui  mourut  de 
désespoir  d'avoir  été  vaincu.  En  moins  de  deux  mois, 
Pompée  délivra  la  Méditerranée  des  brigands  qui 
l'infestaient,  et  transplanta  dans  les  terres  vingt 
mille  prisonniers  pour  repeupler  plusieurs  villes 
désertes,  entre  autres  Soli  qui  s'appela  depuis 
Pompéiopolis.  Pompée  avait  obtenu  la  faveur  du 
peuple;  on  n'avait  d'espoir  qu'en  lui,  et  le  sénat, 
pour  la  première  fois,  partageait  les  sentimens  de  la 
multitude. 

Cofiftjiu'Rtioii  deCatîlîna* — Causes. — Dès  que 
la  guerre  eut  dompté  les  rois  puissans,  subjugué  des 
nations  sauvages  et  de  grands  peuples  ;  que  Car- 
tilage, émule  cle  Rome,  fut  détruite  jusqu'en  ses  fon- 


1er   SIÈCLE.  241 

démens  ;  que  toutes  les  terres  et  toutes  les  mers, 
dit  Salluste,  s'ouvrirent  aux  Romains,  la  fortune 
commença  à  sévir,  à  tout  confondre.  D'abord  s'ac- 
crut la  soif  de  l'or,  ensuite  celle  du  pouvoir,  source 
de  tant  de  malheurs  ;  les  vices  s'étendirent  peu  à 
peu  ;  on  les  réprima  quelquefois  ;  mais  dès  que  la 
contagion  se  répandit  comme  une  peste ,  Rome 
changea;  ce  gouvernement  si  juste,  si  vertueux,  de- 
vint cruel  et  intolérable. 

Parmi  les  hommes  que  l'ambition  tourmentait  le 
plus,  se  faisait  remarquer  Liicius  Catilina  ;  issu  d'un 
sang  illustre,  il  avait  une  grande  force  de  corps, 
mais  un  esprit  faux  et  méchant.  Né  au  milieu  des 
discordes  civiles,  il  était  audacieux,  souple,  rusé,  ca- 
pable de  tout  feindre  et  de  tout  oser.  Avide  du  bien 
a  autrui,  prodigue  du  sien,  ardent  en  ses  passions, 
il  avait  la  parole  facile,  mais  peu  de  jugement;  son 
esprit  vaste  recherchait  toujours  des  choses  extraor- 
dinaires, incroyables,  démesurées.  Cette  ame  féroce 
était  aiguillonnée  encore  par  les  mœurs  corrompues 
de  l'état,  que  tourmentaient  des  maux  opposés,  mais 
affreux,  le  luxe  et  la  cupidité. 

Développement.  —  Catilina  avait  formé,  après  la 
domination  de  Sylîa,  le  projet  audacieux  d'asservir 
la  république  ;  il  s'était  fait,  de  bonne  heure,  le  chef 
de  jeunes  débauchés  qui  commettaient  impuné- 
ment, avec  lui,  les  crimes  les  plus  grands,  les  rapi- 
nes les  plus  scandaleuses.  L'état  de  la  république 
semblait  le  favoriser.- — L'Italie  était  sans  armées, 
Pompée  combattant  en  Asie;  la  sécurité  du  sénat 
était  parfaite  et  Rome  était  paisible. 

La  conjuration  se  trouve  sous  le  consulat  de 
L.  César  et  de  C.  Ficjulus;  Catilina  scrute  l'ame  de 
ses  complices  et  réunit  les  plus  indigens  et  les  plus 
audacieux.  Nous  nommerons  les  principaux. 


iï 
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TABLEAU   DES  CONSPIRATEURS. 


SÉNATEURS. 

CHEVALIERS. 

COMPROMIS 

ou   alliés. 

FEMMES. 

Lentulus  Sura. 

Fulvius  Nobilior. 

L.  Crassus,  ennemi 

Fulvie. 

P.  Autronius. 

L.  Stalilius. 

de  Pompée. 

Sc-mpronia. 

Cassitis  Longinus. 

P.    Gabinius     œa-  Pison,  questeur. 

C.  Céthégus. 

pito.                      jSittius  Nueérinus. 

P.  et  Servins,  fils  de 

C.  Cornélius.              C.  Antouius. 

Servius  Sylla. 

Beaucoup  de  nobles!                — 

Porcius  Lœna. 

des     colonies    et  C.  Manlius. 

L.  Bestia. 

des  villes  muniei-.Septimius. 

Q.  Curius. 

pales. 

C.  Julius  César. 

Parmi  les  femmes  qu'avait  gagnées  Catilina,  on 
voyait  Sempronia,  aussi  fameuse  par  son  esprit,  ses 
grâces,  sa  beauté,  que  par  les  crimes  qu'elle  avait 
commis;  son  audace  était  virile;  elle  chantait  et  dan- 
sait mieux,  dit  Sallusle,  qu'il  ne  sied  à  une  honnête 
femme. 

Déjà  Catilina  avait  formé  un  premier  complot  qui 
avait  été  déjoué;  il  se  préparait  à  prendre  sa  re- 
vanche; il  promet  à  ses  amis  l'abolition  des  dettes, 
la  proscription  des  riches,  les  magistratures,  le  sa- 
cerdoce, les  rapines,  et  tout  ce  que  la  guerre  et  ses 
excès  livrent  aux  vainqueurs.  On  dit  même  que  dans 
un  festin  il  fit  circuler  une  coupe  remplie  de  vin  et 
de  sang  humain,  pour  lier  ses  convives  par  un  ser- 
ment terrible. 

Une  femme  noble,  mais  de  mœurs  corrompues, 
nommée  Fulvie,  dévoile  le  complot  dont  elle  tenait 
les  détails  de  Q.  Curius,  homme  de  haute  naissance, 
mais  couvert  d'opprobre  ;  il  avait  été  chassé  du  sé- 
nat. Dans  le  même  temps,  Cicéron  fut  nommé  con- 
sul avec  Antonius.  Catilina  n'en  brigua  pas  moins  le 
consulat  pour  l'année  suivante,  et  voyant  que  ses  ru- 
ses ne  produisaient  aucun  effet,  il  se  résolut  à  faire 
îa  guerre  et  à  tenter  les  dernières  extrémités. 

il  envoie  à  la  fois  en  Etrurie,  dans  le  Picentiu, 
dans  l'Apulie,  ourdit  mille  trames  à  Rome,  rivalise 
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de  ruses  et  de  pièges  avec  Cicéron,  dont  la  prudente 
sollicitude  veillait  au  salut  de  la  république.  Les  dé- 
putés Allobrocjes ,  qui  avaient  été  gagnés,  dénoncent 
solennellement  la  conspiration.  Catilina,  pour  mieux 
Teindre,  et  comme  pour  se  justifier  d'un  bruit  calom- 
nieux, vint  au  sénat.   Alors  le  consul,  indigné  de  sa 
présence,  prononce  un  discours  plein  d'éloquence. 
Catilina,  voyant  qu'il  ne  peut  attendrir  les  sénateurs, 
s'écrie   furieux  :  Puisque    mes    ennemis   m'environ- 
nent et  s"  acharnent  à  ma  perle,  l'incendie  qu'on  allume 
contre  moi  ,  je  /' éteindrai  sous  des  ruines.  îl  se  pré- 
cipite alors  du  sénat  vers  sa  maison  et  de  sa  maison 
hors  de  Rome.  —  Il  gagne  les  Gaules  et  se  met  à  la 
tête  de  ses  complices.  —  Le  sénat,  après  avoir  en- 
tendu Caton,  Cicéron  et  J.  César,  condamne  à  mort 
les  complices  arrêtés.  Antonius  marche  contre  les 
autres.  Catilina  se  voit  cerné  à  la  fois  par  les  monta- 
gnes et  par  l'ennemi.  Déjoué  dans  Rome,  sans  es- 
poir de  fuite  et  de  secours,  il  prend  la  résolution 
d'attaquer  lui-même  Antonius,  à  la  tête  de  ses  deux 
mille  hommes.  11  déploie  une  valeur  digne  d'une 
meilleure  cause  ;  mais  après  une  résistance  opiniâ- 
tre, voyant  qu'il  n'a  plus  d'espoir,  il  se  précipite  dans 
les  plus  épais  bataillons  et  tombe  percé  de  coups. — 
La  terre  était  jonchée  des  cadavres  des  conspirateurs 
qui,  tous  du  moins,  étaient  morts  en  braves.— «Ainsi, 
dit  Salluste  en  terminant,  l'armée  victorieuse  était 
agitée  par  divers  sentimens  de  joie,  de  douleur,  de 
desespoir  et  d'allégresse  (63).» 

Conséquences.  —  Rome,  tourmentée  par  cette  con- 
juration qui  l'avait  mise  quelque  temps  en  péril,  re- 
couvra un  peu  de  tranquillité;  le  sénat  qui  avait  mon- 
tré une  noble  fermeté,  grâce  au  talent  et  à  la  sagesse 
de  Cicéron,  inspira  plus  de  respect,  et  les  jeunes 
patriciens  dissolus  rentrèrent  un  instant  dans  le  de- 
voir ;  mais,  la  cause  de  ces  commotions  intérieures 
existant  toujours,  elle  devait  produire  bientôt  des 
événemens  plus  désastreux. 

Ainsi  on  ne  put  empêcher  l'effet  que  produisirent 
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sur  Rome  les  guerres  d'Asie  qui  se  terminèrent  alors. 
Le  luxe  d'Orient,  l'accroissement  du  trésor  public 
par  Pompée,  le  pouvoir  illimité  donné  à  quelques 
citoyens,  la  vénalité  des  magistratures,  les  dénoncia- 
tions des  soldats  à  leurs  généraux,  la  facilité  de  ras- 
sembler une  armée  quand  on  pouvait  la  payer  ;  toutes 
ces  causes  devaient  apporter  de  grandes  perturba- 
tions, bien  qu'il  se  trouvât  des  hommes  sévères  et 
incorruptibles ,  comme  Caton  ;  heureux  et  adroits, 
comme  Pompée  ;  riches,  comme  Crassus  ;  habiles  et 
ambitieux,  comme  César. 

Lecture. —  La  tragédie  de  Catilina  3  par  Crébillon  ;  celle  de 
Voltaire  ;  les  plus  beaux  passages  de  la  traduction  des  Catili- 
naires. 

Portrait  de  Cieèron  3  par  Thomas  (Cours  de  littérature). 


FAMILLE    DE    GIGEROX. 


M.  TULLIUS  CICÉRON, 


M.  TULLIUS   CICÉRON,    d'ArpillUIIl ,  L.  TULLIUS   CICÉRON. 

ép.  Ilelvia  ,  fille  d'Helvius.  | 

M.   T.  CICÉRON,  Q.  CICÉRON  ,  L.  TULLIUS  CICÉRON, 

orateur,  préteur,  dont  l'orateur  pleure  la  mort 

consul  avec  C.Antonius,  tué  parles  triumvirs,  dans  l'épître  à  A t tiens, 

tué  par  l'ordre  d'Antoine,  ép.  Pomponia, 

|  sœur    d'Atticus, 

M.  CICÉRON,  TULLIA, 

consul  mariée  trois  fois  : 

avec  César  Auguste.      1°  avecPisonFrugi; 
Feu  remarquable.       2°  avec  Crassipédius  ; 
3*  ayec  Dolanella 
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ï»remiei*  VriiiniTiraf . — Malgré  tant  de  triom- 
phes au  dehors,  la  république  romaine  allait  finir. 
Sylla  avait  donné  l'exemple  du  pouvoir  absolu,  et 
Rome  renfermait  des  citoyens  trop  puissans  pour 
qu'ils  continuassent  de  se  soumettre  à  la  multitude. 
Entre  tous  s'élevaient  Pompée, Crassus  et  Jules-César. 
Pompée  avait  acquis  le  surnom  de  grand  par  ses 
exploits  en  Afrique  et  en  Asie  ;  Crassus  avait  profité 
sans  remords  des  proscriptions  de  Sylla,  et  amassé 
par  ce  moyen  infâme  d'immenses  richesses.  Jules-Cé- 
sar, de  l'une  des  plus  illustres  et  des  plus  anciennes 
familles  de  Rome  et  qui  offrait  l'union  la  plus  com- 
plète destalens  civils  et  militaires,  plus  jeune  et  plus  ha- 
bile que  les  deux  autres,  les  engagea  à  s'allier  avec  lui, 
et  ces  trois  sénateurs  formèrent  le  premier  triumvirat. 

Les  triumvirs  ne  laissent  au  sénat  qu'une  ombre 
de  pouvoir,  et  partagent  entre  eux  le  commande- 
ment des  légions.  Pompée  reste  en  Italie,  César  part 
pour  les  Gaules,  et  Crassus,  aveuglé  par  sa  présomp- 
tion et  sa  cupidité,  va  trouver  en  Orient  une  fin  dé- 
plorable: vaincu  par  les  Parthes,  il  périt,  lui,  son  fils 
et  toute  son  armée,  dans  les  sables  de  la  Mésopotamie. 

Cësai*  elaïas  les  Crawles. —  Les  premières  ac- 
tions de  César  eurent  lieu  en  Asie  et  au  siège  de 
Mytilène,  et  elles  lui  méritèrent  une  couronne  ci- 
vique. Pour  éviter  la  colère  de  Sylla ,  qui  disait 
qu'il  y  avait  en  lui  plus  d'un  Marins,  il  se  retira  chez 
Nicomède,  roi  de  Bithynie,  d'où  quelque  temps  après 
il  passa  à  Rhodes,  et  de  Rhodes  il  passa  à  Rome  , 
où  Sylla  s'était  démis  de  son  autorité.  César  s'y  fit 
tellement  aimer  et  admirer  par  sa  générosité  et  sa 
magnificence,"  qu'il  emporta  sur  des  concurrens  con- 
sidérables les  charges  de  tribun,  de  questeur,  de 
souverain  pontife,  et  enfin  celle  de  gouverneur  d'Es- 
pagne où  il  soumit  les  nations  qui  ne  voulaient  pas 
reconnaître  la  république.  11  brigua  le  consulat  qu'il 
obtint  par  le  créait  de  Crassus  et  de  Pompée  qu'il  ré- 
concilia. Il  eut  pour  collègue  Calpurnius  Éibulus, 
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auquel  il  laissa  si  peu  d'autorité,  que  l'on  disait,  par 
raillerie,  sous  le  consulat  de  Jules  et  de  César.  Peu 
après,  César,  appuyé  de  L.  Pison,  dont  il  avait 
épousé  ,  en  quatrièmes  noces,  la  fille  Caipurnie,  et 
de  Pompée,  son  gendre,  se  fit  nommer  au  gouverne- 
ment des  Gaules  et  de  l'Ulyrie  qui  lui  fut  décerné 
pour  cinq  ans.  La  Gaule  Cisalpine  était  la  province 
la  plus  voisine  de  Rome,  la  Transalpine,  celle  qui 
ouvrait  le  plus  vaste  champ  au  génie  militaire,  celle 
qui  promettait  le  plus  rude  exercice,  la  plus  dure  et 
la  meilleure  préparation  à  la  guerre  civile. 

César  prit  la  Gaule  par  l'est,  où  Rome  avait  pour 
allié  le  puissant  peuple  des  Educns  ;  il  suivit  les  Al- 
pes et  le  Rhin.  D'abord  il  eut  à  combattre  les  Helvé- 
tiens,  qui,  abandonnant  leurs  montagnes,  venaient  au  . 
nombre  de  378,000  pour  traverser  la  province  ro- 
maine et  s'établir  à  l'occident  dans  le  pays  des  Sa?i- 
loncs.  César  leur  barra  le  chemin  par  un  mur  de  dix 
mille  pas  qu'il  éleva  du  lac  de  Genève  au  Jura,  les 
força  de  se  rejeter  sur  le  pays  des  Sêquaniens,  les  at- 
teignit au  passage  de  la  Saône,  et,  après  une  san- 
glante  victoire  près  d'Autan,  obligea  ce  qui  restait  à 
gagner  l'Helvétie. 

Alors  il  lui  fallut  chercher  sur  les  bords  du  Rhin, 
au-delà  de  Besancon,  les  120,000  guerriers  de  la  bel- 
liqueuse nation  des  Suèves  qui  voulaient  tout  au 
moins  partager  la  Gaule  avec  les  Romains.  Les  lé- 
gions hésitèrent;  mais,  ranimées  par  une  parole  de 
César,  elles  détruisirent,  dans  un  furieux  combat, 
presque  toute  l'armée  barbare  (58  ans  av.  J.-C). 

César  poursuivit  vers  le  nord  la  conquête  de  la 
Gaule.  Protégés  parleurs  plaines  bourbeuses,  et  par 
les  forêts  vierges  delà  Meuse  et  de  la  Seine,  les  Gau- 
lois septentrionaux,  Belges  et  autres,  se  crurent  au 
moment  d'exterminer  l'armée  romaine.  César  fut 
obligé  de  saisir  une  enseigne  pour  faire  avancer  les 
siens;  cinquante-trois  mille  Belges  furent  vendus 
comme  esclaves. 

César  s'efforce  dès  lors  d'isoler  la  Gaule  de  tout  ce 
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qui  l'entoure,  de  la  Germanie  d'où  lui  viennent  de 
nouveaux  guerriers,  de  la  Grande-Bretagne,  qui  sans 
cesse  communique  avec  elle  et  entretient  le  fanatisme 
druidique. 

Maître  de  la  partie  orientale,  il  fait  tourner  la 
Gaule  du  midi  par  ses  lieutenans;  le  jeune  Grassus 
attaque  et  soumet  Y  Aquitaine,  tandis  que  lui-même 
soumet  l'armée  vers  la  Loire,  et  réduit  toutes  les  tri- 
bus des  rivages,  cernant  ainsi  la  Gaule  centrale,  ce 
loyer  de  la  puissance  des  Druides. 

Dans  la  même  année  (58),  il  jette  en  dix  jours  un 
pont  sur  le  Rhin,  refoule  les  Barbares  qui  se  pous- 
saient sur  la  Gaule  et  passe  dans  la  Grande-Bretagne . 
Mais  depuis  cette  invasion  dans  File  sacrée  des  Drui- 
des, César  n'eut  plus  d'amis  chez  les  Gaulois. 

La  nécessité  d'acheter  Rome  aux  dépens  des  Gau- 
les, de  gorger  tant  d'amis  qui  lui  avaient  fait  conti- 
nuer le  commandement  pour  cinq  années,  avait 
poussé  le  conquérant  aux  mesures  les  plus  violen- 
tes. Selon  un  historien,  il  dépouillait  les  lieux  les 
plus  sacrés,  mettait  des  villes  au  pillage  sans 
qu'elles  l'eussent  mérité.  Partout  il  établissait  des 
chefs  dévoués  aux  Romains,  et  renversait  le  gouver- 
nement populaire.  La  Gaule  payait  cher  l'union,  le 
calme  et  la  culture  dont  la  domination  romaine  de- 
vait lui  faire  connaître  les  bienfaits. 

La  disette  obligeant  César  de  disperser  ses  trou- 
pes, l'insurrection  éclata  de  tous  côtés  ;  mais  il  atta- 
que les  peuples  séparément,  les  accable  les  uns  après 
les  autres,  et  cherche  à  les  effrayer  par  des  mesures 
cruelles.  Ses  barbaries  réconcilient  toute  la  Gaule 
contre  lui  ;  les  Druides  et  les  chefs  de  clans  se  trou- 
vent d'accord  pour  la  première  fois.  Une  vaste  con- 
fédération se  forme  (52),  un  vercingétorix  (général 
en  chef)  est  choisi,  et  les  légions,  enveloppées  de 
toutes  parts,  sont  menacées  d'une  ruine  entière. 

A  force  d'audace  et  d'habileté,  César  parvient  à 
les  réunir;  mais  les  Gaulois  brûlent  eux-mêmes  leurs 
villes  pour  affamer  les  Romains  au  milieu  des  Gaules, 
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Découragés  par*  une  défaite,  ils  s'enferment  dans 
Alêsia,  que  César  entoure  de  prodigieux  ouvrages. 
La  Gaule  entière  vint  s'y  briser,  250,000  Gaulois 
attaquèrent  vainement  les  retranchemens  romains. 

Tournés,  après  de  longs  combats,  par  la  cavalerie 
de  César ,  ils  s'enfuirent  et  se  dispersèrent  ;  le  ver^- 
cingétorix  vint  se  livrer  lui-même,  et  César  ternit 
l'éclat  de  ses  armes  par  la  mort  de  son  rival. 

L'année  suivante,  César  parcourut  la  Gaule  pour 
laincre  toutes  les  résistances  partielles  et  achever  la 
soumission  du  pays.  Dès  ce  moment  (50),  il  agit  en- 
vers les  Gaulois  avec  modération  et  douceur  ;  il  les 
ménagea  pour  les  tributs  et  engagea  à  juste  prix 
leurs  meilleurs  guerriers  ;  il  en  composa  une  légion 
tout  entière,  dont  les  soldats  portaient  une  alouette 
sur  un  casque  et  qu'on  appelait  pour  cette  raison 
Alauda.  La  Gaule  garda,  pour  condition  de  sa  li- 
berté, l'épée  que  César  avait  perdue  dans  la  dernière 
guerre.  Les  soldats  romains  voulaient  l'arracher  du 
temple  où  les  Gaulois  l'avaient  suspendue  :  Laissez- 
la,  dit  César  en  souriant,  elle  est  sacrée! 

Rivalité  «I®  ©ésairet  de  Pompée* — (50-49). 

César ,  après  les  succès  brillans  qu'il  avait  eus , 
prit  occasion  des  honneurs  extraordinaires  qu'on 
venait  d'accorder  à  Pompée,  après  son  expédition 
d'Asie,  pour  demander  le  consulat  avec  la  prolonga- 
tion de  son  gouvernement  ;  mais  ayant  appris  que  la 
brigue  de  ses  ennemis  avait  fait  rejeter  sa  demande 
parce  qu'il  était  absent,  il  fut  si  piqué  de  ce  refus, 
qu'il  dit  en  mettant  la  main  sur  son  épée  :  Celle-ci 
obtiendra  ce  qu'on  me  refuse  injustement.  Gomme  il 
était  instruit  par  les  tribuns ,  et  surtout  par  l'orateur 
Curion,  de  tout  ce  qui  se  tramait  à  Rome  contre  lui, 
il  passa  les  Alpes  à  la  tête  de  trois  légions  ,  et  s'ar- 
rêta à  Ravennes.  Dès  que  le  sénat  eut  appris  sa  mar- 
che, il  lui  nomma  un  successeur,  et  rendit  un  décret 
(7  janvier  49)  qui  lui  ordonnait  de  quitter  son  armée 
sous  peine  d'être  déclaré  ennemi  de  la  république, 
sans  aucun  égard  pour  l'intercession   des  tribuns 
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dont  la  fuite  donna  du  moins  à  son  parti  l'apparence 
de  la  popularité.  A  cette  nouvelle,  César  s'approche 
du  Rubicon,  petite  rivière  qui  séparait  son  gouver- 
nement de  la  Gaule  cisalpine  du  reste  de  l'Italie,  et 
qu'on  ne  pouvait  passer  en  armes  sans  se  déclarer 
ouvertement  rebelle  aux  lois  et  aux  ordres  du  sénat. 
Il  s'arrête  quelque  temps  sur  les  bords  de  cette  ri- 
vière :  Si  je  diffère  à  la  passer,  dit-il ,  je  suis  perdu  ! 
et  si  je  lapasse,  que  je  vais  faire  de  malheureux  ! 
Enfin,  après  avoir  encore  réfléchi  un  instant,  il  s'é- 
crie :  Le  sort  en  est  jeté!  Il  traverse  le  Rubicon,  et 
arrive  à  Rimini,  dont  il  se  rend  maître. 

La  prise  de  Rimini  répandit  la  terreur  dans  Rome. 
Le  sénat  et  les  consuls  abandonnent  avec  Pompée 
le  siège  de  la  république,  et  se  dirigent  vers  la  Cam- 
panie.  César  s'empare  de  la  Toscane  et  de  l'Ombrie, 
deConfinium  après  sept  jours  de  siège,  et  de  Rrindes 
d'où  Pompée  s'enfuit  en  Epire  avec  trente  cohortes, 
suivi  des  consuls  et  delà  plupart  des  sénateurs. 

César,  après  avoir  conquis  l'Italie  en  soixante-dix 
jours,  subjugue  la  Sicile  et  la  Sardaigne  par  ses 
lieutenans.  Ayant  essayé  vainement  de  gagner  Cicé- 
ron  qui  se  retire  dans  le  camp  de  Pompée,  il  entre 
à  Rome  et  s'empare  du  trésor  public,  malgré  l'op- 
position du  tribun  Métellus.  11  laisse  le  gouvernement 
de  cette  capitale  au  préteur  Lépidus,  et  à  Marc-An- 
toine celui  d'Italie;  puis  se  dirige  vers  l'Espagne,  où 
il  défait  Afranius  etPélreius,  lieutenans  de  Pompée; 
et  dans  l'Espagne  ultérieure,  il  contraint  Varron  à  se 
ranger  sous  ses  lois.  A  son  retour  en  Gaule,  il  re- 
prend le  siège  de  Marseille  qui  lui  avait  fermé  ses 
portes,  et  châtie  sévèrement  les  habitans,  tandis  que 
ses  lieutenans  éprouvent  des  défaites,  Dolabella  et 
Caïus-Antonius  en  lllyrie,  Curion  en  Afrique. 

Nommé  dictateur  pendant  son  absence,  César  se 
rend  à  Rome  pour  prendre  possession  de  sa  charge, 
se  fait  créer  consul  pour  l'année  suivante,  après 
douze  jours  abdique  la  dictature  et  se  hâte  d'aller 
joindre  Pompée  en  Grèce,  Il  lui  offre  vainement  la 
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paix.  Forcé  dans  ses  lignes  à  Dyrrachium,  il  se  retire 
en  ïhessalie,  et  se  retranche  sur  les  bords  du  fleuve 
Enipée,  non  loin  dePharsale;  Pompée  ne  tarde  pas 
à  l'y  suivre,  et  ces  deux  illustres  rivaux  se  livrent 
bataille;  la  victoire  se  déclare  pour  César  (  20  juin 
48). — Pompée  traverse  la  Thessalie  en  fugitif,  s'em- 
barque  pour  Lesbos,  où  il  est  joint  par  Cornélie, 
son  épouse,  et  par  Sextus,  l'aîné  de  ses  fils.  De  là,  il 
va  chercher  un  asile  en  Egypte,  et  trouve  la  mort  à 
la  vue  du  rivage.  Pliotin,  ministre  du  jeune  roi  Plolé- 
mée  XÏI,  avait  ordonné  cet  assassinat.  Achillas,  gé- 
néral égyptien,  et  Septimius,  ancien  centurion  sous 
Pompée,  en  furent  les  exécuteurs. 

A  son  retour  à  Rome,  César  jouit  des  plus  grands 
honneurs  :  bientôt  il  fut  nommé  dictateur  perpétuel 
et  empereur.  L'adulation  fut  portée  au  point  qu'on 
plaça  sa  statue  dans  le  Capitole,  à  côté  de  celle  de 
Jupiter  :  elle  portait  cette  inscription  :  A  César  , 
demi-dieu.  On  peut  juger  par  là  que  la  liberté  n'était 
plus  qu'un  fantôme,  et  que  les  volontés  de  César 
étaient  la  suprême  loi.  Le  dictateur,  cependant,  af- 
fecta beaucoup  de  douceur  dans  ses  manières;  la 
sagesse  de  ses  lois,  et  son  zèle  pour  le  gouverne- 
ment, lui  attachèrent  tous  les  cœurs  et  tous  les  es- 
prits. 

Lecture.— Portrait  de  Pompée,  par  Vertot  (Cours  de  litté- 
rature). 

Mort  aie  €égê!îs. — Celui  qui  s'était  illustré  dans 
les  Gaules  par  neuf  campagnes  successives,  de  58  à 
50,  sans  mentionner  tous  les  hauts  faits  par  lesquels 
il  se  signala  en  Egypte,  en  Afrique  et  en  Espagne; 
celui  qui  reçut  les  titres  de  dictateur  et  d'empereur, 
après  avoir  remporté  la  plus  prompte  victoire  dans 
la  Cappacloce  dont  Pharnace  s'était  emparé,  après 
avoir  enlevé  à  Déjotarus,  roi  de  Galates  et  partisan 
de  Pompée,  la  plus  grande  partie  de  ses  états,  César 
dictateur  et  empereur  est  lâchement  assassiné.  Les 
vrais  républicains  supportant  impatiemment  la  gran» 
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deur  et  les  prérogatives  de  César,  forment  une  con- 
spiration et  conviennent  de  l'assassiner  en  plein  sé- 
nat. L.  Cassius,  Brutus,  Tribonius,  étaient  à  la  tête 
des  conspirateurs  ;  César  aimait  tendrement  Brutus, 
et  l'avait  comblé  de  faveurs  après  lui  avoir  sauvé 
la  vie. 

Le  jour  convenu  pour  l'assassinat  arrive.  César, 
tourmenté  de  noirs  pressentimens,  ne  sait  s'il  doit 
se  rendre  au  sénat  ;  mais  sa  destinée  l'emporte  :  il 
s'y  présente.  A  l'instant,  il  est  percé  de  vingt-trois 
coups  de  poignard;  il  aperçoit  Brutus,  et  s'écrie 
douloureusement  :  Et  toi  aussi,  mon  fils  Brutus  ! 
il  se  couvre  le  visage  avec  sa  robe  et  meurt  avec  la 
tranquillité  d'un  grand  homme.  Ce  héros  était  âgé 
de  cinquante-cinq  ans  (15  mars  44).  César  avait  fait 
le  peuple  romain  héritier  d'une  partie  de  ses  biens, 
et  nommé  Octave,  son  neveu,  légataire  universel  et 
héritier  de  ses  titres.  Brutus,  Cassius  et  les  autres 
conjurés  s'emparent  delà  puissance  et  des  forces  de 
la  république  ;  mais  Marc-Antoine,  ami  de  César, 
chargé  comme  consul  d'exécuter  les  ordres  du  dicta- 
teur, se  saisit  de  ses  registres,  gagne  son  secrétaire  et 
y  fait  écrire  tout  ce  qu'il  veut  ;  il  lit  le  testament  de  Cé- 
sar qui  instituait  héritier  de  son  nom  et  des  trois  quarts 
de  son  bien  C.  Octavius,  petit-fils  de  Julie,  sa  sœur, 
qu'il  avait  adopté  ;  laissait  les  jardins  qu'il  avait  au- 
delà  du  Tibre  au  peuple  romain,  et  à  chaque  citoyen 
en  particulier  une  certaine  somme  d'argent.  La  ten- 
dresse, la  reconnaissance  pénétrant  tous  les  cœurs,  il 
acheva  de  les  embraser  par  une  oraison  funèbre  pathé- 
tique, et  l'expression  fut  telle  que  la  multitude  en  fu- 
rie mit  le  feu  aux  maisons  des  conjurés  ;  ceux-ci  sorti- 
rent de  Borne  pour  se  retirer  dans  les  gouvernemens 
qu'ils  tenaient  de  la  victime  elle-même  :  Brutus,  en 
Macédoine;  Cassius,  en  Syrie;  Décimus  Brutus,  dans 
la  Gaule  cisalpine  ;  mais  à  peine  furent-ils  partis , 
qu'Antoine  les  lit  priver  de  leur  commandement.  — 
Octave  parut  alors  ;  il  avait  dix-huit  ans  ;  sur  le  re- 
fus d'Antoine  de  lui  remettre  l'argent  de  César,  il 
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vendit  son  patrimoine  pour  acquitter  les  legs  testa- 
mentaires. Cette  noble  conduite  lui  attira  l'affection 
du  peuple.  Les  vengeurs  de  César  se  divisèrent  bien- 
tôt:  Octave  et  Antoine  devinrent  rivaux  ;  le  premier, 
déjà  politique  profond,  s'attache  l'orateur  Cicéron, 
et  par  Cicéron  la  plus  grande  partie  du  sénat  ;  il  ga- 
gne la  multitude  par  des  largesses,  des  jeux  et  clés 
îetes;  Antoine,  dont  le  crédit  tombe,  se  fait  donner 
le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine.  Soutenu  par 
Lépide,  général  de  César,  et  de  l'une  des  plus  an- 
ciennes maisons  patriciennes,  il  va  bloquer  Décimus 
Brutus  dans  Modem,  tandis  qu'à  la  voix  de  Cicéron, 
qui  prononce  contre  lui  ses  Philippiques,  le  sénat  le 
déclare  ennemi  de  l'Etat  et  livre  les  forces  de  la  ré- 
publique au  fils  adoptif  de  César.  La  victoire  se  dé- 
clare pour  Octave  ;  il  rentre  à  Rome  avec  huit  légions 
et  se  fait  donner  le  consulat  malgré  le  sénat  qui 
commence  à  le  négliger.  Une  loi  curiale  ratifie  son 
adoption;  fils  reconnu  de  J.  César,  il  veut  en  être 
le  vengeur.  L'exil  et  la  confiscation  sont  prononcés, 
par  contumace,  contre  les  meurtriers.  Octave,  mé- 
content du  sénat,  recherche  un  accommodement  avec 
Antoine  et  Lépide.  Ceux-ci  passent  avec  dix-huit  lé- 
gions en  Italie,  et  arrivent  près  de  Modène;  là  se  fit 
cette  fameuse  conférence  qui  dura  trois  jours,  et  qui 
se  termina  par  l'union  des  trois  chefs  de  la  répu- 
blique. 

Lecture.— Portrait  de  César,  par  Vertot  (Cours  de  littéra- 
ture). Mort  de  César,  tragédie  de  Voltaire. 

Heiixièisie  Triumvirat. —  Octave,  Antoine  et 
Lépide  se  firent  nommer  triumvirs  ;  ils  s'emparèrent 
de  l'autorité  souveraine  pour  cinq  ans,  se  partagè- 
rent les  provinces,  les  légions,  l'argent  môme  de  la 
république.  Antoine  eut  les  Gaules,  à  l'exception  de 
la  province  Narbonnaise  qui  fut  donnée  à  Lépide 
avec  l'Espagne.  . .  ■    -,rt     .  . 

Octave-César  eut  l'Afrique,  la  Sicile,  la  Sardaigne, 
et  les  autres  îles. 
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L'Asie  était  occupée  par  les  conjurés;  les  trium- 
virs résolurent  de  marcher  contre  eux,  et  convin- 
rent que  Lépide  resterait  dans  Rome  avec  trois  lé- 
gions, afin  d'y  maintenir  la  tranquillité.  Avant  de 
quitter  Home,  ils  firent  périr  les  plus  riches  et  les 
plus  puissans  citoyens  qui  leur  donnaient  de  l'om- 
brage, et  s'enrichirent  par  ces  horribles  proscrip- 
tions. Ces  bourreaux  se  sacrifièrent  mutuellement  les 
têtes  les  plus  chères.  Lépide  livra  son  propre  frère; 
Antoine,  son  oncle  ;  Octave,  Cicéron,  son  protecteur. 
Les  deux  triumvirs,  Antoine  et  Octave,  allèrent  en- 
suite asseoir  leur  camp  dans  la  plaine  de  PliUippes, 
où  s'étaient  réunis  les  conjurés.  Brutus  et  Cassius 
furent  défaits  et  se  donnèrent  la  mort  ;  ils  furent 
nommés  les  derniers  Romains. 

Lecture.— Portrait  de  Cicéron,  par  Vertot.  (Cotirs  de  litté- 
rature). 

Hataille  d'Aetium.  —  Octave,  vainqueur  des 
républicains,  chercha  ensuite  à  se  détacher  de  ses 
collègues.  La  perte  de  Lépide  ne  lui  coûta  que  quel- 
ques intrigues  ;  mais  il  était  plus  difficile  tle  se  dé- 
faire d'Antoine,  qui  était  aimé  des  légions,  qui  se 
voyait  maître  d'une  grande  partie  de  l'Asie,  de  l'E- 
gypte entière,  et  soutenu  par  des  rois  puissans. 
Mais  ce  triumvir  oubliait  ses  intérêts  et  ceux  de  sa 
patrie  auprès  de  la  belle  Cléopâlrc,  reine  d'Egypte, 
qu'il  avait  épousée  et  à  laquelle  il  avait  donné  la 
Phénicie,  la  Basse-Syrie,  l'île  de  Chypre,  la  Cilicie, 
l'Arabie  et  une  partie  de  la  Judée.  Octave  profita  de 
la  passion  désordonnée  d'Antoine  pour  indigner 
Rome  contre  son  collègue  ;  il  réussit,  et  le  sénat  et 
le  peuple  l'engagèrent  à  porter  la  guerre  en  Egypte. 
Octave  équipe  une  flotte  considérable,  et  se  Vend 
près  d'Actium,  à  l'entrée  du  golfe  d'Ambracie,  en 
Epire.  La  bataille  devait  décider  sans  retour  de 
l'empire  romain.  L'action  dura  encore  trois  heures 
après  la  fuite  d'Antoine.  Cléopâtre  s'enfuit  en  Egypte; 
Antoine  la  suivit,  et  tous  deux  se  donnèrent  la  mort 
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pour  ne  pas  tomber  dans  les  mains  du  vainqueur. 
Antoine  se  perça  le  sein  de  son  épée,  au  printemps 
de  l'année  qui  suivit  la  bataille  d'Actium,  sur  le  faux 
avis  de  la  mort  de  Cléopàtre,  qui  après  avoir  tenté, 
mais  vainement,  de  séduire  Octave,  trouve  moyen 
de  se  faire  mourir  dans  le  palais  des  Ptolémée 
où  elle  était  captive. 

Lecture.  — La  tragédie  de  Cléopàtre.  —  Biographie  de  cette 
reine. 

I/Egypte  ©©iBiiaig®.  -—  L'Egypte  et  la  Syrie 
deviennent  provinces  romaines;  i' Asie-Mineure  et 
la  Grèce  reconnaissent  Octave-Çésar  pour  souverain; 
les  rois  de  Judée,  d'Arménie^  des  Parthes  lui  en- 
voient des  ambassadeurs  à  Rhodes,  et  tous  récla- 
ment sa  protection.  Il  confirme  Hérode  sur  le  trône  de 
Judée,  lui  demande  le  dénombrement  de  ses  sujets, 
et  donne  la  régence  de  la  Mauritanie  à  Juba,  fils  du 
roi  Basius.  Rome,  enfin,  décerne  à  Octave  les  titres 
d'auguste,  d'empereur,  de  souverain  pontife,  de  con- 
sul, de  tribun,  de  censeur  et  de  père  de  la  patrie. 

«  Octave  dompte,  vers  les  Pyrénées,  les  Cantabres 
«  et  les  Asluriens  révoltés;  Y  Ethiopie  lui  demande  la 
«  paix,  les  Parthes  épouvantés  lui  renvoient  les 
«  étendards  pris  sur  Crassus,  avec  tous  les  prison- 
«  niers  romains  ;  les  Indes  recherchent  son  alliance; 
«  ses  armes  se  font  redouter  des  Rhètcs  ou  Grisons, 
«  la  Pannonie  le  reconnaît,  la  Germanie  le  craint, 
«  et  le  Wéser  reçoit  ses  lois.  Victorieux  par  mer  et 
«  par  terre,  il  ferme  le  temple  de  Janus.  Tout  l'uni- 
«  vers  vit  en  paix  sous  sa  puissance,  et  Jésus-Christ 
«  vient  au  monde  l'an  4963  de  la  Création.  » 

GÉNÉALOGIE  DE  JESUS-CHRIST 

SELON  SAINT-MATHIEU. 

David. Salomon. —  Roboam.—  Abias.—- Aza. —  Josaphat. 

—  Joram.  —  Ozias.  —  Joalham.  —  Achaz. — Ezéchias.  —  Manas- 
sez#  _  Amon.  —  Josias.  —  Jéehonias.  —  Salathiel.  —  Zorobabel.— 
Abiud  —  Eliacira.  — Azor.  —  Sadoch.  —  Achin.  —  Eliud.  —  Eléa- 
zar.  — Mathan.—  Jacob.  —  Joseph,  époux  de  Marie,  iTj|re  de 
Jésus  Christ, 
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DEUXIÈME    SIÈCLE    LITTÉRAIRE. 

SIÈCLE   D'AUGUSTE   ET  DES  LATINS. 

Depuis  que  Rome  avait  vaincu  Athènes,  elle  s'était  enrichie  de 
tous  les  plus  beaux  ouvrages  des  artistes  de  la  Grèce  ;  les  statues, 
les  tableaux,  les  vases  magnifiques  avaient  décoré  l'entrée  triom- 
phale du  destructeur  de  Corinthe  ,  dans  la  nouvelle  capitale  du 
monde.  Le  génie  de  Périclès  revivait  dans  celui  d'Auguste  ;  un 
siècle  rival  devait  donner  au  monde  littéraire  de  nouveaux  maî- 
tres et  de  nouveaux  modèles.  Cette  époque  de  la  naissance  des 
lettres  et  des  arts  voit  deux  illustres  protecteurs,  Auguste  et  Mé- 
cène ,  son  ministre  et  son  ami.  Parmi  les  écrivains  qui  se  distin- 
guèrent dans  ce  siècle,  nous  remarquons  : 

Dans  l'éloquence  :  Cicéron,  Hortensius,  César. 

Dans  la  poésie  :  Horace,  Firgile,  Catulle,  Tibulle,  Pro- 
férée, Ovide,  Lucain,  Lucrèce,  Pétrone,  Phèdre. 

Dans  la  tragédie  :  Ovide  et  Sénèque. 

Dans  la  comédie  :  Plaute  et  Térence. 

Dans  la  satire  :  Perse  et  Juvénal. 

Dans  l'histotre  :  Jules-César,  Salluste,  Tite-IÂve ,  Quinte- 
Curce,  Comélius-Népos,  Galère-Maxime, Florus ,  Justin,  Dio- 
gène  Laërce,  Suétone,  Tacite,  Plutarque,  Josèphe  et  Flavius- 
Josèphe,  ces  deux  derniers  historiens  juifs. 

Dans  la  philosophie  :  Cicéron,  Sénèque,  Pline-le- Jeune. 

Dans  la  médecine  :  Antonius  Musa,  Cornélius •  Celsus  , 
Galien. 

Dans  la  géographie  :  Strabon ,  Pomponius  Mêla,  Pline-le- 
Naturaliste. 

Dans  les  arts  :  Vitruve ,  architecte  ;  Marcus-Ludius  ,  pein- 
tre; Dioscoride ,  Jyathopus ,  Cneius  et  Evodus ,  graveurs. 
Dans  le  drame ,  P«.oscius,  Esopus. 

Pendant  la  marche  ascendante  de  sa  rivale  ,  la  Grèce  conti- 
nuait à  jeter  encore  quelques  vifs  éclats  de  lumière,  et  s'enor- 
gueillissait de  Moschus ,  Bion,  Thcocrite  dans  la  poésie  pasto- 
rale. 

De  Zoïle  et  d'Aristarque  dans  la  critique. 

D'Euclide,  d'Archimède  dans  la  géométrie. 

D'Hipparque  dans  l'astronomie. 

De  Nicandre  dans  la  médecine. 

De  Pylade  et  Bathyle  dans  l'art  mimique. 

Tableau  synoptique  à  faire ,  et  notices  biographiques  à 
analyser. 

Lecture.— Esquisses  littéraires  de  l'auteur. 
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DYNASTIES   D'EGYPTE. 

LES  PTOLEMEES. 

XOTA.  Les  dates  indiquent  la  fin  durègne  de  chaque  prince  et  par  conséquent 
le  commencement  de  celui  du  successeur. 

PTOLÉMÉE  I  (Soter  I) ,  fils  de  Lagus  ,  233. 

ép.  1.  Eurydice,  fille  dAntipater;  2.  Bérénice;  3.  ('Enfans  naturels.) 


2. 


3. 


Ptol.  Céraunus    ptol.  II,  PIIILADELPHE.  247.  Arsinoé.      Magas. 

roi  ép,  1.  Arsinoé,  fille  de  de  Cyrène. 

de  Macédoine.  279.      Lysimaque  ;  2    sa  sœur   \rsinoé.  ^— —/v— ■*"-> 

PTOL.   III,    ÉVERGÈTES,        BÉRÉNICE  ,  ép.  le  roi 
ép.  Bérénice,  fille  de  Magas.  222.  Antiochus  II.  Théos. 


PTOL.    IV.    PHILOPATOR.   205. 
?p.  1.  Arsinoé  sa  sœur;  (2.  Agathoeléa). 


PTOL.  V.    ÉPIPHANES.   181. 

ép.  Cléopàtre  ,   femme  d'Antiochus-le-Grand. 


Magas. 


Ar.smoÉ 


PTOL.  VI    PHILOMÉTOR.  ClÉOPATRE:    PTOL.  VII.    ÉVEP.GÈTE    II. 

446.    ép.   Cléopàtre,    sa    sœur  PHYSCON ,   117. 

S~ "■'■'     x — -^"       ~^s  ép.  1  Cléopàtre,  sa  sœur;  2.  Cléopâtra 

CLÉOPATRE  la  jeune  la  jeune  ;   3.  Irène). 


PTOL.   VIII  (SOTERIl),  LATHYRUS.    107  88    (^ 

ép.  1,   2.  ses  deux    sœurs.  (3  enfans  naturels  . 


Cléopàtre 
Slléxe. 


PTOL.  IX.    ALEXANDRE     I.    88. 

ép.  Cléopàtre  ,  f.  de  Ptol.  Lathyrus. 


Cléopàtre.    Ptol.  appion. 

roi  de  Cyrène.  93. 


2  2  3  3 

C.LÉOP.  88.     BÉRÉNICE.      ALEX.   II  80.      PTOL.  XI.  AULETÈS  52. 
ép.  Alex.  I.  ép.  Bérénice.  ép.  1.  Cléopàtre,  sa  sœur; 

»~- — — ■■— —      — ^  2.  Inconnues. 

PTOL.  fr.    d'Auletès 
roi  de  Chypre. 


PTOL.  XII  ,  firs  d'Aul.  48.  PTOL.  XIII.  4ï.  fils  d'Aul. 

ép.  Cléopàtre,  sa  sœur.  ép.  Cléopàtre,  femme  de  Ptol.  XII. 


Car  il  fut  rétabli. 


CLÉOPATRE  ,  femme  de  Ptol.  XIII , 
ép.  le  triunmr  Antoine. 


Arsinoé. 
43. 
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APRÈS   JÉSUS-CHRIST. 
LES     CÉSARS. 


EVENEMENS. 

rome.— État  du  monde.  —  Changement  dans  l'empire.  — 9. 
Défaite  des  légions  romaines  en  Germanie.  —  Règne  et  carac- 
tère d'Auguste.  —  Règne  des  douze  Césars.  —  79.  Première 
éruption  du  Vésuve. 

église. — 05.  Mort  de  Jésus-Christ.— Prédication  de  l'Évangile. 
—  64.  Précis  des  persécutions  de  l'Église.  —  70.  Prise  de  Jé- 
rusalem, par  Titus. 

découvertes. — 15.  Ferre  malléable.— \Q.  Introduction  des 
habits  de  soie ,  par  Tibère. — 60.  Découverte  de  l'aimant. 


Bweloppcmcnt. 


ÉTAT  GÉOGRAPHIQUE,    PHYSIQUE,    LÉGISLATIF   ET   RELIGIEUX  DE 
L'EMPIRE   ROMAIN  A  L'AVÈNEMENT   D'AUGUSTE. 

L'empire  romain  était  tranquillement  soumis  à  Octave , 
surnommé  Auguste  après  la  bataille  d'Actium,  et  proclamé  em- 
pereur (29).  Il  avait  pour  homes  au  nord  le  Rhin  et  le  Danube  , 
a  l'est  l'Euphrate,  au  sud  la  Péninsule  arabique,  les  cataractes 
du  îsTil  et  le  mont  Atlas;  à  l'ouest  l'océan  Atlantique. 

Des  vingt-six  provinces  dont  il  se  composait,  Auguste  attribua 
les  douze  plus  tranquilles  au  sénat,  qui  les  fit  administrer  par  des 
préteurs  et  des  consuls  de  son  choix;  il  se  réserva  les  quatorze 
autres,  qui,  moins  soumises,  avaient  besoin  d'armées  permanentes?; 
de  sorte  que  toute  la  force  militaire  demeura  entre  ses  mains.  Il 
déguisa  la  monarchie  sous  les  formes  républicaines,  mais  il  n'en 
conserva  pas  moins  le  pouvoir  absolu ,  quoique  la  souveraineté 
semblât  toujours  être  la  propriété  du  peuple  et  du  sénat. 

Les  Germains  étaient  à  peu  près  les  seuls  peuples  qui  figurassent 
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à  côté  de  l'empire  romain  dans  le  monde  ;  les  arts  et  les  sciences 
étaient  presque  tous  parvenus  à  leur  perfection  ;  mais  les  Romains 
et  la  plus  grande  partie  des  peuples  païens  avaient  des  idées  indignes 
de  Dieu  et  de  son  culte. 

Les  religions  anciennes  avaient  toutes  le  même  fonds  :  esprit 
d'exclusion,  cercle  resserré  où  elles  enfermaient  les  devoirs  de 
l'homme ,  et  par  suite  ses  espérances  et  ses  droits  ;  en  général  les 
dieux  des  peuples  anciens  étaient  dieux  de  la  pairie  et  de  la  patrie 
seule.  Ces  peuples  en  étaient  jaloux  et  les  gardaient  pour  eux. 
(liiez  eux  le  sentiment  de  la  charité  universelle  était  inconnu.  Les 
droits,  disait  Carnéade,  ambassadeur  athénien  chez  le  peuple 
romain,  ont  été  fabriqués  suivant  Yinlérêt  ;  ils  changent  avec  les 
mœurs,  ils  changent  avec  les  temps;  mais  quant  à  un  droit  na- 
turel, absolu,  il  n'en  existe  pas  (l'if)  ans  av.  J.-C).  Telle  était 
la  philosophie  de  l'Occident;  la  philosophie  de  l'Orient  n'était  pas 
beaucoup  plus  avancée.  Le  peuple  juif,  fidèle  héritier  de  l'anti- 
que loi,  était  revenu  depuis  long-temps  de  sa  captivité  à  Baby- 
Ipne,  sans  avoir  oublié  l'institution  mosaïque.  D'un  autre  côté, 
l'industrieuse  Alexandrie  avait  attiré  dans  ses  murs  beaucoup  de 
Juifs.  La  Judée  apprit  le  platonisme  sous  la  direction  de  Philon  ; 
il  se  forma  une  secte  nombreuse  et  puissante  qui  voulut  lire 
dans  la  Jiible  le  développement  symbolique  des  dogmes  platoni- 
ciens. On  tentait  de  réconcilier  la  philosophie  avec  les  dieux 
exilés  de  l'Olympe.  En  un  mot  ,  il  n'y  avait  nulle  part  ni  un 
système  de  philosophie  qui  pût  être  populaire,  ni  une  religion 
même  passable  pour  le  peuple.  Le  besoin  d'unité  se  faisait  sentir 
de  toutes  parts;  le  polythéisme  s'éteignait,  le  déisme  demandait 
à  s'épurer  :  alors  parut  le  christianisme,  révélation  de  rédemp- 
tion et  d'héroïsme,  qui  parlait  d'avenir,  d'égalité  et  de  salut ,  et 
qui  changea  la  face  du  monde  '. 

Le  règne  de  l'empereur  Auguste  se  prolongea  jus- 
que dans  la  quatorzième  année  de  ce  siècle. 

Sa  prospérité  ne  lui  guerre  troublée  que  parla  dé- 
faite des  Homains  en  Allemagne,  où  trois  de  leurs 
légions  lurent  d ('truites  par  Arminius  ou  ïlerman, 
chef  germain  qui  commandait  les  Chérusques,  et  at- 
tira Varus,  général  romain,  dans  les  nouvelles  four» 
ches  caudines  de  la  forêt  de  Teutchberg. 

Auguste,  aidé  pendant  long-temps  des  sages  con- 
seils et  des  talens  militaires  et  politiques  à' Agrippa, 
sut,  par  la  douceur  de  son  gouvernement,  conserver 
jusqu'à  sa  mort  l'amour  du  peuple  qu'il  avait  dé- 
pouillé de  sa  liberté.  Sans  avoir  un  génie  supérieur 
et  des  talens  extraordinaires,  il  eut  assez  d'habileté 
et  de  prudence  pour  se  servir  de  toutes  les  occasions 
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qui  pouvaient  le  conduire  au  but  de  son  ambition; 
et  il  devint  meilleur  lorsque  l'autorité  illimitée  lui 
rendit  le  crime  inutile.  11  ne  cessa  pas  d'être  dissi- 
mulé et  voluptueux  ;  mais  le  repos  qu'il  avait  procuré 
à  l'empire,  l'état  florissant  dans  lequel  il  le  laissa  cou- 
vrirent ou  excusèrent  ses  défauts  aux  yeux  des  Ro- 
mains; et,  grâce  aux  flatteries  des  poètes  qu'il  pro- 
tégeait, ainsi  que  Mécène,  ils  furent  presque  ou- 
bliés par  la  postérité  (14).  Auguste  mourut  à  Noies, 
l'an  14  de  J.-C,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  après 
en  avoir  régné  quarante-quatre.  Plusieurs  conspira- 
tions troublèrent  son  règne  ;  Corneille  a  immortalisé 
celle  deCinna  ;  mais  c'est  surtout  dans  sa  famille  qu'il 
trouva  des  inquiétudes  et  des  chagrins.  D'abord  il 
perdit  le  jeune  et  brillant  Marcellus,  si  bien  chanté 
par  Virgile  (Enéide,  livre  VI).  Julie,  veuve  de  ce 
prince,  mérita  d'être  exilée  comme  Ovide,  à  cause 
du  dérèglement  de  sa  conduite  ;  ses  fils  adoptifs, 
Gains  et  Lucius-Agrippa,  moururent  tous  les  deux  à 
la  fleur  de  l'âge.  Privé  de  tous  ses  héritiers,  il  fixa 
son  choix  sur  Tibère,  dont  il  connaissait  les  vices. 
Il  laissait  l'empire  en  proie  alors  à  la  plus  affreuse 
corruption;  le  peuple  n'ambitionnait  plus  que  du 
pain  et  des  spectacles  (panem  et  circenses),  et  les 
riches,  courbés  sous  la  tyrannie,  se  laissaient  aller 
au  luxe  et  à  la  débauche.  Auguste  était  sur  le  trône 
un  profond  comédien.  Quand  11  se  vit  certain  de  mou- 
rir, il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  Eh  bien ,  trou- 
vez-vous que 'f  aie  bien  joué  le  drame  de  la  vie?  Alors 
applaudissez,  frappez  des  mains.  On  a  dit  de  ce  prince 
qu'il  aurait  dune  jamais  naître  ou  ne  jamais  mourir. 

Lecture.  — Portrait  d'Auguste. 

Parallèle  entre  Auguste  et  Louis  XI  y  {Cours  de  littérature). 

A  faire.  —  Tableau  synoptique  de  la  famille  d'Auguste. 

Le  règne  d'Auguste  parut  recevoir  un  nouvel 
éclat  de  l'incapacité  et  des  vices  de  ses  successeurs. 
Tibère,    fils  de  sa  femme  Livie,  fut  un  tyran  soup- 
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eonneux  qui,  outre  plusieurs  milliers  de  Romains, 
fit  mourir  Germaniciis,  son  neveu,   prince  aimable 
et  général  victorieux. —  Pison,  gouverneur  de  Syrie, 
qui  n'avait  agi  que  par  les  ordres  de  Tibère,  fut  ac- 
cusé de  ce  crime  et  périt  d'une  mort  violente.  Tibère 
fut  aussi  voluptueux  que  cruel  et  se  retira  dans  l'ile 
de  Caprée  pour  se  livrer  aux  plus  infâmes  débauches 
(37).  Séjan  avait  été  le  digne  ministre  de  ce  tyran  : 
il  est   sacrifié  avec   ses  deux  fils  et  sa   fille,  âgée 
de  douze  ans;    la  consternation  règne  dans  Rome; 
une  terreur  universelle  s'empare  de  tous  les  esprits; 
les  exécutions  se  poursuivent,  et  les  sénateurs,  vils 
instrumens   de  l'empereur,  justifient  ce  mot  de  leur 
maître  :  Oh!  les  lâches,  qui  vont  au  devant  de  la  ser- 
vitude !  Mais  le  monstre,  souillé  de  crimes  et  de  dé- 
bauches, meurt  étouffé  lui-même  par  Macron,  préfet 
du  prétoire;  il  avait  37  ans  et  en  avait  régné  22.  Jé- 
sus-Christ mourut  sous  son  règne;  Pilate  envoya  à 
Rome  les  actes  de  son  procès  ;  l'empereur  proposa 
de  mettre  le  fils  de  Marie  au  nombre  des  Dieux. 

Lecture.  —La  tragédie  de  Tibère  par  Chénier. 

Caligsala  (37) ,  fils  de  Germanicus,  succéda  à 
Tibère  ;  il  le  surpassa  par  son  humeur  sanguinaire, 
par  les  actions  les  plus  insensées,  et  par  la  plupart 
des  vices  dont  l'humanité  corrompue  est  capable.  11 
désirait  laisser  au  peuple  romain  un  serpent  pour  le 
dévorer;  au  monde  un  Pha'ctonpour  l'embraser.  11  fut 
assassiné  par  Chéréas,  tribun  d'une  cohorte  préto- 
rienne. 

Ce  monstre  fut  remplacé  par  Claude  (41),  que 
l'imbécillité  rendait  entièrement  incapable  de  gouver- 
ner, et  qui  était,  pour  le  malheur  de  Rome,  le  jouet 
de  quelques  favoris.  Ce  fut  cependant  sous  ce  règne 
que  la  Grande-Rretagne  fut  conquise.  Sa  femme 
Agrippine  l'empoisonna. 

Néron  (54),  qui  lui  succéda,  fut  un  des  plus 
grands  tyrans  qu'on  trouve  dans    l'histoire.   Il   fit 


1er    SIÈCLE.  26 J 

mourir  sa  mère  Agrippine,  plusieurs  de  ses  parons, 
et  un  grand  nombre  des  plus  illustres  Romains.  H 
mit  le  feu  à  la  ville  de  Rome  pour  se  procurer  le  plai- 
sir horrible  de  la  voir  brûler,  et  persécuta  les  chré- 
tiens comme  auteurs  de  cet  incendie.  11  fut  enfin 
forcé  de  se  faire  poignarder  par  un  affranchi  pour 
échapper  à  la  vengeance  publique  (68).  On  assure 
qu'en  apprenant  qu'il  était  condamné  à  mort  comme 
ennemi  public,  il  s'écria  en  pleurant:  Quel  artiste  le 
monde  va  perdre  !  11  faisait  des  vers  et  jouait  de  la 
flûte. 

Lecture.  — La  tragédie  de  Britannicus  par  Racine. 
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GÉNÉALOGIE  DES  CESARS, 


C.   JULES  CÉSAR,  préteur,  84. 


C.  JULIUS  CJSSAR,  dictât. 
44. 


Jolie.  52, 
épouse  Pompée. 


Julie  ,  52. 
ép.  Acciuius  Balbus. 


A  CCI  A.  42, 
épouse  C.  Octavius. 


OCTAVIE  ,  major,     OCTAYIE  ,   minor,     OCTAVE  (CÉSAR  AUGUSTE) 
ép.  M.   Marcellus.  épouse:  de  J.-G.  14  (Voy.  K°  II). 

1.  C.  Marcellus  ; 

2   Pompée  ; 

3.  M.  Anlonins. 

Iî. 

CÉSAR  OCTAVE  AUGUSTE,  de  j-c.  t.*. 

épouse  0.  Slribonia;  2.  Livia,  premier  mari  .•  Tiberius  Claudius  Kéro. 


1.  TIBERIUS    NERO. 

Julie,  de  J-C.  17.  de  J.-C-  37, 

épouse  :  épouse  : 

1.  M. -Cl-  Marcellus  ;       1.  Vipsauia; 

2.  Agrippa;  2.  Julia. 

3.  Tibère. 


Nero  Claudius  Drusus. 

9,  épouse 

Anlonia  minor. 


2  2  2  2  2 

C.  CÉSAR.     L.  CÉSAR.     AGUIPPINE.  J.-C.  35.     JULIA.    AGRIPPA  POSTIIUMIUS. 
J.-C.  4         J.-C.  2.  ép.  Germanicus.       J.-C.  30.  J.-C.  14. 


DRUSDS CÉSAR 
de  J.-C.  25. 


Germanicus  , 

de  J.-C.  19. 

épouse  Agrippine, 


CLAUDIUS,  de  J.-G.  54. 

épouse  :  1.  Messaline  ; 

2.  Agrippine. 


Kéro.       Drusus. 
J.-C.  29.      J.-C.  33. 


CAIDS   CALIGULA.  AGRIPPINE, 

J.-C.  41.  ép.  1.  Cn.  Domitius 

2.  Claudius. 


Britannicus. 
J.-C.  56. 


OCTAVIE  , 
ép.  Nero.  J.-C.  50. 


DOMITIUS  NERO,  J.-C.  68. 

ép.  1.  Octayie  ;  2.  Poppsea  Sabina. 
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La  mort  de  Néron  excita  une  révolution  dans  l'é- 
tat. L'élection  passa  aux  légions  et  la   constitution 
devint"  militaire;  jusque  là  la  dignité  impériale  s'é- 
tait maintenue  dans  la  famille  d'Auguste  par  une  es- 
pèce de  succession. — Une  fois  l'élection  usurpée  par 
la  légion,,  l'empire  fut  plongé  clans  de  nouveaux  mal- 
heurs. Dans  l'espace  d'un  an,  les  différentes  armées 
élurent  trois  empereurs  qui  périrent  bientôt  tous  dans 
les  guerres  civiles:  Olhon,  Galba   et  Viteiliiis.  Les 
deux  premiers  étaient  pleins  de  courage  :  l'un  avait 
dit  aux  légions  qui  sollicitaient  une  gratification  nou- 
velle :    Je  choisis  des    soldats  et  ne  les  achète  pas; 
l'autre,   se  voyant  perdu,  se  couche,  dort  bien,  se 
perce  à  son  réveil  de  son  poignard  et  meurt.  Le  der- 
nier rappelait  Caligula,  dont  il  avait  été  le  favori.  Un 
seul  mot  le  fera  connaître  ;  en  contemplant  le  champ 
de  Bédriac   où  avait  été  vaincu  Othon,   il  dit  en 
voyant  les  cadavres  :  Le  corps  d'un  ennemi  mort  sent 
toujours  bon  (69).  On  l'assassina  après  l'avoir  trouvé 
le  long  de  la  voie  Sacrée  fuyant  avec  son  boulanger 
et  son  cuisinier.  «  Vitellius^  dit  M.  de  Chateaubriand, 
«  s'assit  à  l'empire  qu'il  avait  pris  pour  un  banquet  ; 
«  ses  convives  le  forcèrent  d'achever  le  festin  aux  gé- 
«  monies.  » 
/    L'empire  qui,  par  ses  troubles,  se  précipitait  vers 
sa  ruine,  en  fut  garanti  par  l'empereur   Vespasien, 
sage,    économe,  magnanime    et   vaillant.   Avec  ce 
prince  monta  sur  le  trône  une  nouvelle  famille  qui 
donna  à  Rome  trois  empereurs,  ce  fut  celle  des  Fla- 
viens  (69-79).  Il  commença  par  restaurer  les  finan- 
ces entièrement  épuisées,  soit  en  rétablissant  comme 
provinces  des  pays  que  Néron  avait  affranchis,  soit 
en  remettant  sur  pied  les  douanes  dont  il  haussa  les 
droits  ou  en  créa  de  nouveaux;  sans  cela  il  eût  été 
impossible  de  rétablir  la  discipline  dans  l'armée,  sa 
libéralité  qui  se  montra  dans  les  monumens  qu'il 
fit  élever  tant  à  Rome  que  dans  d'autres  villes  ;  et 
les  soins  qu'il  donna  à  l'instruction  de  la  jeunesse, 
en  établissant  des  maîtres  payés  aux  frais  de  l'Etat, 
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suffirent  pour  le  justifier  du  reproche  d'avarice.  Et 
quoiqu'il  ait  chassé  de  Rome,  à  cause  de  leurs  opi- 
nions séditieuses,  les  stoïciens  qui  y  étaient  devenus 
nombreux  depuis  Néron,  l'abolition  des  accusations 
de  lèse-majesté,  et  la  consécration  qu'il  rendit  au 
sénat  prouvent  assez  combien  il  était  éloigné  du  des- 
potisme. 

Les  pays  qu'il  remit  sur  le  pied  de  provinces  étaient 
Rhodes,  Samos,  la  Lycie,  YAchuïe ,  la  Thrace,\w  Ci- 
licie  et  la  Comagcne.  Les  guerres  extérieures  sous  ce 
prince,  sont  : 

1°  Celle  contre  les  Juifs  qui  finit  par  la  destruction 
de  Jérusalem  (70); 

2°  La  guerre  contre  les  Bataves  et  leurs  alliés  sous 
la  conduite  de  Civilis; 

3°  L'expédition  à'Ag'ricola,  dans  la  Bretagne 
(78-85).  Ce  général  soumit,  non  seulement  l'Angle- 
terre, et  y  établit  la  domination  romaine,  mais  en- 
core il  attaqua  l'Ecosse  et  en  fit  le  tour  par  mer. — 
On  reproche  à  Vespasicn  le  supplice  de  Sabinus  et 
é'Eponine. 

TàtaBîs,  son  fils  (79-81),  le  vainqueur  de  Jérusalem, 
rendit  également  le  peuple  heureux  pendant  son  règne 
de  deux  ans.  11  fut  appelé,  à  cause  de  sa  rare  bonté 
et  de  sa  bienveillance,  les  déliées  du  genre  humain. 
Jamais  prince  n'exprima  mieux  les  devoirs  d'un  roi 
que  Titus,  en  disant  que  le  pur  ou  il  n'avait  fait  de 
bien  à  personne  était  perdupour  lui  (81).  Titus  eut 
pour  successeur  son  frère  Domitien  (81-98),  qu'on 
surnomma  Néron  chauve,  rapace  par  besoin  et  cruel 
par  peur;  mais  ce  tyran,  qui  avait  fait  mourir  un 
grand  nombre  de  Romains,  ayant  été  massacré  à 
son  tour,  l'empire  eut  une  suite  de  bons  empereurs. 

STerva,  pendant  son  règne  de  deux  ans  (de  96  à 
98),  commença  cette  heureuse  époque  par  la  dimi- 
nution des  impôts,  par  la  faveur  qu'il  accorda  à  l'in- 
dustrie, par  l'abolition  de  l'action  de  lèse-majesté, 
par  la  tolérance  envers  les  nouveaux  juifs  ou  chré- 
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tiens;  et  par  le  rappel  des  exilés.  Ce  bon  vieillard  de 
70  ans  paya  sa  dette  à  son  pays  en  adoptant  Trajan, 
alors  âgé  de  40  ans  passés. 

^a»eMBièa»e  éruption  «lia  Vésuve* — Situé  à 
environ  trois  lieues  en  ligne  droite  de  la  ville  deNa- 
ples,  et  dans  une  vaste  plaine  où  la  nature  semble 
avoir  pris  plaisir  à  se  montrer  prodigue  de  ses  dons 
les  plus  précieux,  le  Vésuve  s'élève  comme  une  île,  à 
trois  mille  six  cent  quatre-vingt-quatorze  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  L'ensemble  de  la  mon- 
tagne a  vingt-quatre  milles  de  contour  dans  sa  base. 

Ce  fut  la  première  année  du  règne  de  Titus,  et  la 
soixante-dix-neuvième  de  l'ère  chrétienne  quHercu- 
lanum,}  Stable ,  Pompéia  furent  englouties.  Pline 
l'ancien  perdit  la  vie  clans  le  désastre  affreux  que 
causa  cette  éruption  du  volcan,  une  des  plus  terri- 
bles dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire. 


EGLISE. 

mort  de  jésus-christ. — Jésus-Christ  naquit  à  Bethléem, 
dans  la  nuit  du  23  décembre.  C'est  en  vain  qu'Hérode  voulut 
l'envelopper  dans  le  massacre  des  innocens  ;  il  mourut  lui-même, 
et  l'enfant  miraculeux  fut  élevé  à  Nazareth,  où,  pendant  30  ans, 
obscur  artisan,  il  fit  des  charrues  et  des  jougs.  Bientôt,  fous  le 
règne  de  Tibère,  il  prêche  dans  toutes  les  contrées  de  la  Judée, 
et  confirme  par  la  plus  sainte  vie  sa  mission  divine.  Il  fonde  une 
religion  qui  régénère  le  monde  ;  sa  morale  ne  respire  que  douceur, 
tolérance,  charité.  Il  prêche  du  haut  des  maisons;  sa  parole 
est  puissante  ,  son  ton  celui  de  l'inspiration,  une  confiance  absolue 
dans  la  vérité  de  son  enseignement  et  dans  la  nature  divine  de 
sa  mission  le  soutenait  dans  tous  les  instans.  II  se  met  à  la 
portée  de  tous  les  esprits;  cependant  il  est  persécuté  par  les  Juifs 
trop  ignorans  pour  penser  que  l'état  social  a  besoin  d'une  révé- 
lation nouvelle.  Les  Pharisiens ,  secte  ambitieuse,  excitent  ce 
peuple  à  la  fureur,  et  Jésus-Christ,  «  livré  à  ses  ennemis  par 
«  Judas,  abandonné  de  ses  disciples,  renié  par  Céphas  (Pierre) , 
«  se  laisse  interroger  comme  un  criminel  par  les  grands-  prêtres 
«  Anne  et  Caïphe,  conduire  devant  le  tribunal  de  Ponce-Pilale 
«  qui,  le  reconnaissant  pour  juste,  n'ose  le  délivrer,  et  devant  ce 
«  lui  d'Hérode  II,  qui  le  traite  avec  dérision.  Enfin  il  est  con- 
«  damné;  il  endure  avec  une  patience  divine  les  plus  cruels 
«outrages,  et  le  supplice  de  la  croix  réservé  aux  esclaves.  U 
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«  accomplit  ainsi  sur  le  mont  Golgotha  (Calvaire),  selon  les  pro- 
«  pbéties,  la  rédemption  du  genre  humain.  Il  meurt  l'an  33  ,  le 
«  3  avril,  à  trois  heures  après  midi.  »  Il  était  âgé  de  trente-trois 
ans  trois  mois  et  neuf  jours.  Celte  année  concourt  avec  la  qua- 
trième de  la  202e  olympiade,  à  laquelle  on  rapporte  précisément 
une  grande  éclipse  de  soleil. 

prédication  de  l>évangii.e.  —  La  religion  de  Jésus- 
Christ  fut  bientôt  répandue  par  ses  disciples,  et  particulièrement 
parles  douze  A pâtres ,  à  la  tête  desquels  se  montrent  Pierre  et 
Jean.  Ils  prêchèrent  dans  tout  l'empire  romain  la  doctrine  de 
leur  Maître  ;  ils  eurent  beaucoup  de  succès,  et  fondèrent  dans  les 
trois  parties  du  monde  une  foule  d'églises  dont  les  membres  furent 
appelés  Chrétiens.  Conformément  aux  ordres  de  Jésus-Christ  ils 
baptisaient  dans  l'eau  courante  ceux  qui  croyaient  à  la  révéla- 
tion; enfin,  pour  que  la  nouvelle  religion  ne  fût  pas  altérée  par 
la  tradition,  ils  la  consignèrent  dans  des  écrits  qui  subsistent 
encore. 

Les  apôtres  saint  Mathieu,  saint  Jean,  saint  Marc  et  saint  Luc 
écrivirent  la  vie  de  Jésus-Christ  sous  le  nom  d'Evangélistes  ; 
saint  Paul,  saint  Pierre  et  saint  Léon  adressèrent  des  épîtres  à 
des  églises  et  à  des  particuliers.  C'est  ainsi  que  la  foi  se  soutint , 
et  que  la  conduite  austère  et  pure  des  premiers  chrétiens  la  pro- 
pagea en  tous  lieux. 

première  persécution. — Cependant  les  chrétiens  eurent 
à  souffrir  beaucoup  des  juifs  et  des  païens,  et  l'empereur  Néron 
fut  le  premier  qui  employa  contre  eux  la  souveraine  autorité.  Ce 
prince  cruel,  irrité  de  ce  que  plusieurs  personnes  de  son  palais 
abandonnaient  le  culte  que  lui-même  rendait  aux  idoles ,  publia 
un  édit  pour  défendre  ,  sous  peine  de  mort ,  d'embrasser  la  reli- 
gion chrétienne.  Dans  le  même  temps,  un  incendie  qui  arriva  à 
Rome,  et  dont  on  accusa  les  chrétiens,  devint  le  signal  de  la  pre- 
mière persécution.  Les  principales  victimes  furent  saint  Pierre  et 
saint  Paul. 

Saint  Pierre  fut  crucifié  la  tête  en  bas;  et  saint  Paul,  en  qua- 
lité de  citoyen  romain,  eut  la  tête  tranchée. 

deuxième  persécution.  —  Après  la  mort  de  Néron,  les 
chrétiens  jouirent,  pendant  vingt-neuf  ans,  d'un  peu  de  relâche, 
et  ils  continuèrent  à  se  multiplier  considérablement.  Mais  V em- 
pereur Domitien,  aussi  ombrageux  et  aussi  cruel  que  Néron, 
résolut  de  détruire  cette  religion  nouvelle  qui  lui  portait  ombrage, 
et  il  commença  contre  les  chrétiens  la  deuxième  persécution  de 
l'an  95. 

Le  plus  célèbre  martyr  de  cette  persécution  fut  l'apôtre  saint 
Jean.  On  le  plongea  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  ;  mais 
il  n'en  ressentit  aucun  mal.  Domitien  le  fit  reléguer  à  Pathmos 
où  il  écrivit  son  Apocalypse.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du  tyran 
que  saint  Jean  revint  à  Ephèse  où  il  mourut  à  l'âge  de  cent  ans. 
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troisième  persécution.  — Après  saint  Pierre,  l'église 
de  Rome  fut  gouvernée  par  des  prêtres  ou  papes.  C'est  sous  l'un 
d'eux,  saint  Evariste ,  que  l'empereur  Trajan,  dont  l'histoire 
d'ailleurs  vante  la  clémence  ,  ordonna  que  les  lois  sanguinaires 
portées  contre  les  chrétiens  par  ses  prédécesseurs  fussent  exécutées 
dans  les  différentes  provinces  de  l'empire  ;  et  malgré  l'éloge  que 
Pline  fit  à  Trajan  des  nouveaux  religionnaires,  l'empereur  per- 
sista à  commencer  contre  eux  la  troisième  persécution,  l'an  106. 

Un  des  premiers  qui  souffrirent  alors  le  martyre  fut  saint 
Siméon,  proche  parent  de  Jésus-Christ,  et  évêque  de  Jérusalem, 
Quoique  âgé  de  cent  vingt  ans  ,  ce  saint  vieillard  supporta  le 
supplice  de  la  croix  avec  le  plus  sublime  courage. 

Parmi  beaucoup  d'autres  martyrs ,  nous  remarquons  saint 
Ignace,  évêque  d'Antioche,  qui  fut  interrogé  par  Trajan  lui- 
même  ;  il  fut  condamné  et  conduit  à  R.ome  pour  y  être  exposé 
aux  bêtes  féroces  ,  et  servir  de  spectacle  au  peuple.  L'histoire 
de  son  martyre,  consommé  l'an  107,  est  admirable. 

Le  sang  des  martyrs  rendait  1  Église  féconde,  et  le  nombre  de 
ses  enfans  augmentait  chaque  jour. 

quatrième  persécution. — L'empereur  Marc-Aurèle  > 
prévenu  par  les  calomnies  dont  on  noircissait  les  chrétiens,  se 
montra  cruel  à  leur  égard  ,  et  devint  l'auteur  de  la  quatrième 
persécution  qu'ils  eurent  à  souffrir. 

Elle  commença  à  Smyrne,  l'an  166,  et  fut  très  violente  si  l'on 
en  juge  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  souffrirent  alors  le 
martyre. 

Les  principaux  sont  saint  P  oly  carpe ,  évêque  de  Smyrne,  âgé 
de  quatre-vingt-six  ans,  qui  fut  condamné  à  être  brûlé  vif;  mais 
les  flammes  n'ayant  point  attaqué  son  corps,  ses  bourreaux  le 
percèrent  d'un  coup  d'épée;  — Pothin,  premier  évêque  de  Lyon, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  —  Blandine,  jeune  esclave  à  la- 
quelle on  ne  put  arracher,  dans  les  tortures,  que  ces  admirables 
paroles  :  Je  suis  chrétienne;  Une  se  commet  point  de  crimes 
parmi  nous. 

Cependant  la  fureur  de  la  persécution  se  ralentit  à  l'occasion 
d'un  secours  miraculeux  que  les  prières  d'une  légion  chrétienne 
avaient  obtenu  à  l'armée  romaine  ,  dans  une  expédition  contre  les 
Marcomans.  Mais  la  tranquillité  que  la  politique  força  Marc- 
Aurèle  d'accorder  aux  chrétiens  ne  dura  pas  long-temps  :  la  per- 
sécution se  ralluma  trois  ans  après,  et  éclata  surtout  dans  les 
Gaules. 

cinquième  persécution.  —  L'empereur  Sévère  parut 
d'abord  favorable  aux  chrétiens  ;  mais  la  première  année  de  son 
règne,  il  publia  contre  eux  de  sanglans  édits  (199). 

La  persécution  commença  en  Egypte ,  l'an  202  ;  elle  y  fut  très 
violente  et  s'étendit  ensuite  dans  les  Gaules  et  à  Carthage. 
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Parmi  les  martyrs  qui,  dans  cette  persécution,  répandirent  leur 
s;mg  pour  la  foi,  l'on  distingue:  en  Egypte,  Léonide,  père 
d'Origène ,  qui,  appliqué  à  la  question  ,  confessa  courageuse- 
ment sa  foi;  dans  les  Gaules,  saint  Irènée ,  disciple  de  saint 
Polyearpe,  et  successeur  de  saint  Pothin.  On  voit  encore  à  Lyon 
une  ancienne  inscription  qui  indique  que,  sans  compter  les  fem- 
mes et  les  enfans,  le  nombre  dcsmarhrs  s'éleva  à  dix-neuf  mille. 

C'est  à  l'époque  de  cette  persécution  qu'on  remarque  entre 
autres,  à  Carlhage,  le  martyre  héroïque  de  sainte  Félicité  cl  de 
sainte  Perpétue. 

sixième  persécution.  —  Les  empereurs  qui  succédèrent 
à  Sévère  ne  persécutèrent  point  les  chrétiens  ;  ceux  ci  furent  tran- 
quilles pendant  vingt-quatre  ans;  Alexandre  leur  fut  même  fa- 
vorable. 

Mais  l'empereur  Maximin  les  tyrannisa  de  nouveau.  Cette  nou- 
velle persécution  commença  l'an  255  ,  dura  trois  ans  et  tomba 
principalement  sur  les  évoques  et  les  prêtres  :  on  condamna  au 
dernier  supplice  tous  ceux  dont  on  put  se  saisir. 

septième  persécution.  —  Dès  le  commencement  de  son 
règne,  l'empereur  Décius  publia  contre  les  chrétiens  unédit  san- 
glant, qu'il  envoya  à  tous  les  gouverneurs  de  province  ;  l'exécu- 
tion s'en  fit  avec  une  extrême  rigueur,  et  commença  l'an  250. 

Le  pape  saint  Fabien ,  saint  Alexandre,  évêque  de  Jérusalem, 
saint  Babylas,  évêque  d'Antioche,  et  surtout  saint  Pione,  furent 
1rs  plus  illustres  martyrs. 

Origène,  alors  âgé  de  soixante  ans,  fut  encore  appliqué  à  la 
torture,  mais  il  en  réchappa. 

huitième  persécution.  —  L'empereur  Valèrien  excita 
contre  les  chrétiens  la  huitième  persécution.  Elle  commença 
l'an  258. 

Parmi  les  martyrs,  nous  distinguerons  le  diacre  saint  Laurent, 
qui  fut  mis  sur  un  gril  et  rôti  à  petit  feu;  le  pape  saint  Etienne, 
saint  Cyprien,  évêque  de  Carlhage  ;  et  à  Césarée,  en  Cappadoce, 
un  jeune  enfant  nommé  Cyrille,  qui  montra  un  courage  extraor- 
dinaire pour  cet  âge. 

neuvième  persécution. — L'empereur  Jurélien  ne  s'était 
pas  d'abord  montré  contraire  aux  chéliens  ;  mais  il  changea  tout 
à  coup  de  conduite  à  leur  égard  (275).  Il  était  sur  le  point  de 
signer  un  édit  contre  eux,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  la  foudre  qui 
tombj  à  ses  pieds.  Cependant,  sur  la  fin  de  son  règne,  il  publia 
de  sanglans  rescrits  dont  sa  mort,  arrivée  peu  aj.rès ,  empêcha 
l'exécution. 

On  rapporte  à  cette  persécution  le  martyre  de  saint  Denis, 
premier  évêque  de  Paris,  qui  eut  la  tête  tranchée  sur  une  mon,- 
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tagne  près  de  cette  ville,  nommée  ,  peut-être  pour  ce  sujet,  mont 
des  Martyrs,  et  vulgairement  Montmartre. 

Nous  trouvons  aussi  dans  quelques  auteurs  que,  du  temps  du 
paganisme,  on  y  avait  élevé  un  temple  à  Mars. 

dixième  persécution.  — L'empire  romain  qui,  depuis 
trois  siècles,  faisait  de  continuels  mais  inutiles  efforts  pour  dé- 
truire le  christianisme,  en  fit  un  dernier  pour  essayer  de  l'abat- 
tre. Dioclétien  régnait  alors  en  Orient,  et  Maximien  en  Occident. 
Ces  deux  princes  s'accordèrent  parfaitement  pour  persécuter  les 
chrétiens,  et  la  persécution  générale  commença  lan  503.  On  l'ap- 
pelle ère  des  Martyrs. 

Maximien  fut  particulièrement  secondé  par  Rictus  Varus, 
son  préfet  dans  les  Gaules.  Saint  Quentin  h  Amiens,  saint  Victor 
h  Marseille,  saint  Pincent  à  Saragosse,  et  bien  d'autres  souffri- 
rent courageusement  le  martyre  ,  pour  soutenir  la  foi  qu'ils 
avaient  embrassée,  et  qu'ils  avaient  vu  établir  par  beaucoup  de 
miracles. 

Mais  ce  qui  doit  surtout  fixer  notre  attention  sur  les  martyrs 
de  cette  persécution  ,  c'est  le  dévouement  admirable  d'une  légion 
tout  entière,  composée  de  chrétiens,  qui  se  laissa  égorger  plutôt 
que  de  renoncer  à  sa  religion,  et  cela  sans  murmure  et  sans  au- 
cune résistance.  C'est  la  légion  fulminante. 

A  faire  :  Tableau  des  persécutions. 

JUDÉE. 

ruine  DE  Jérusalem.  —Les  Juifs,  fatigués  du  joug  des 
Romains,  tentèrent  de  s'en  délivrer;  mais  ieur  révolte  fut  cause 
de  leur  ruine.  Les  chrétiens ,  prévoyant  le  danger ,  se  retirèrent 
dans  la  petite  ville  de  Palla.  En  effet,  les  Romains  attaquèrent 
les  rebelles,  qui  eurent  d'abord  quelques  succès  ;  mais  Pespasien, 
général  expérimenté  ,  ayant  été  appelé  au  commandement  de 
l'armée,  reprit  bientôt  l'avantage,  et  bloqua  Jérusalem;  la  divi- 
sion se  mit  alors  parmi  les  Juifs;  les  vivres  manquèrent,  et  cette 
ville  sévit  réduite  à  la  plus  horrible  famine.  Vespasien ,  ayant 
été  nommé  empereur,  laissa  le  commandement  à  son  fils  Titus , 
qui  réduisit  Jérusalem  à  la  dernière  extrémité;  enfin  ,  il  parvint 
à  s'en  emparer.  Les  soldats  romains  mirent  tout  à  feu  et  à  sang. 
Les  Juifs  furent  anéantis  ou  dispersés.  En  mémoire  de  cet  événe- 
ment ,  on  fit  frapper  une  médaille  qui  représentait  une  femme 
enveloppée  d'un  manteau  ,  assise  au  pied  d'un  palmier  ,  la  tète 
appuyée  sur  sa  main,  avec  cette  inscription  :  La  Judée  captive. 
Ainsi  fut  accomplie  la  prédiction  de  Jésus-Christ  ;  ainsi  tomba  ce 
peuple  grand,  original,  voué  tout  entier  à  la  mission  d  une  idée, 
de  l'unité  morale  de  Dieu  ;  mais  cette  idée  juive  se  transforme  en 
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idée  chrétienne,  et  cette  conséquence  merveilleuse  d'événemens 
et  de  faits  était  nécessaire  à  l'histoire  morale  du  monde. 

Lecture.  —  Récit  du  siège  de  Jérusalem  par  Josèphe. 


REFLEXIONS    SUR    £E    CHRISTIANISME. 

Le  christianisme  sépare  l'histoire  du  genre  humain  en  deux 
portions  distinctes.  Depuis  la  naissance  du  monde  jusqu'à  Jésus- 
Christ,  c'est  la  société  des  esclaves  avec  l'inégalité  des  hommes 
entre  eux,  l'inégalité  de  l'homme  et  de  la  femme;  depuis  Jésus- 
Christ  jusqu'à  nous,  c'est  la  société  avec  l'égalité  des  hommes 
entre  eux;  l'égalité  de  l'homme  et  de  la  femme;  c'est  la  société 
sans  esclave ,  ou  du  moins  sans  le  principe  de  l'esclavage. 

Après  avoir  prêché  l'Évangile,  Jésus-Christ  laisse  sa  croix  sur 
la  terre  ;  c'est  le  monument  de  la  civilisation  moderne.  Du  pied 
de  celte  croix,  plantée  à  Jérusalem  ,  partent  douze  législateurs , 
pauvres,  nus  ,  un  bâton  à  la  main,  pour  enseigner  les  nations , 
changer  et  renouveler  la  face  de  la  terre. 

En  proscrivant  la  sensualité ,  l'amour  des  richesses,  toutes  les 
passions  ignobles;  en  annonçant  au-delà  de  la  tombe  une  vie  plus 
importante  pour  sa  durée  éternelle  que  toutes  les  félicités  de  la 
terre  ,  le  christianisme  se  conciliait  tous  ceux  qui  avaient  con- 
servé le  sentiment  de  la  dignité  humaine. 

En  proclamant  une  révélation  immédiate,  une  communication 
directe  avec  la  Divinité,  et  une  succession  d'inspirations  obtenues 
par  la  foi  et  la  prière  et  accompagnées  de  forces  surnaturelles, 
elle  plaisait  à  ceux  que  la  soif  du  merveilleux  ,  et  le  nouveau 
platonisme  avait  accoutumés  à  désirer  un  commerce  habituel  avec 
les  natures  surhumaines.  En  substituant  des  cérémonies  simples, 
modestes  et  en  petit  nombre  ,  à  des  rites  les  uns  révoltans,  les 
autres  décrédités,  elle  satisfaisait  la  raison.  Elle  présentait  aux 
pauvres  les  secours ,  aux  opprimés  la  justice ,  aux  esclaves  la 
liberté  comme  un  droit.  Enfin,  et  ce  ne  fut  pas  à  cette  époque  un 
de  ses  moindres  avantages,  elle  interdisait  toutes  les  recherches 
philosophiques  et  métaphysiques ,  recherches  frappées  de  dis- 
crédit par  les  souvenirs,  toutes  les  questions  sur  la  nature  et  la 
substance  d<;  Dieu,  toutes  les  hypothèses  sur  les  lois  et  sur  les 
forces  de  la  nature  et  sur  l'action  du  monde  invisible  ,  toutes  les 
discussions  sur  la  Destinée  en  opposition  avec  la  Providence.  Elle 
ne  disait  qu'un  fait  et  n'offrait  qu'une  espérance;  or,  l'homme 
avait  besoin  d'une  pierre  pour  reposer  sa  tête.  11  lui  fallait  un  fait, 
un  fait  miraculeux  pour  que  ,  délivré  du  tourment  du  doute,  il 
pût  respirer,  reprendre  ses  foi  ces  et  recommencer  ensuite  le  grand 
travail  intellectuel. 

Lecture. — Etudes  historiques  de  M.  de  Chateaubriand.— 
Histoire  de  l'Eglise*  parFleury. 
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LES    ANTONIXS. 


EVENEMENS. 

rome.  —98.  Règne  de  Trajan.  —De  117  à  180.  Règne  des  An- 
tonins. —  Situation  de  l'empire  après  la  mort  des  Anlonins. 

PREMIÈRES  INVASIONS  DES  BARBARES. 

découvertes.  — Système  astronomique  de  Ptolêmée, 

ROME. 

Trajan ,  né  Espagn  ol , appelé  à  cause  de  sa  clémence 
le  meilleur  des  princes,  ajouta  à  l'empire  romain  la 
Dacie  (Valachie  et  une  partie  de  la  Hongrie)  et  poussa 
ses  conquêtes  en  Asie  jusques  au-delà  du  Tigre 
(117).  %  protégea  l'industrie  et  le  commerce,  fit 
élever  de  magnifiques  monumens  et  mourut  à  Séli- 
nonte  (Trajanopolis). 

A  son  exemple,  Adrien,  son  cousin,  son  pupille  et 
son  successeur,  aima  la  justice  et  s'efforça  de  méri- 
ter l'amour  de  ses  sujets.  Il  fit  un  voyage  par  tout 
son  empire,  afin  d'en  connaître  l'état  par  lui-même, 
ejt  de  remédier  promptement  aux  désordres.  Il  disait 
q\i'nn  souverain,  semblable  au  soleil,  doil  éclairer  tou- 
tes les  -parties  de  ses  états.  Cependant  sa  vertu  ne  fut 
pas  sans  tache  comme  celle  des  deux  Antonins,  ses 
successeurs  (138). 


2/2  2e    SIÈCLE. 

L'histoire  a  remarqué  que  ce  voyageur  couronné 
évita  de  passer  à  Iialica,  son  obscure  patrie,  qu'il 
persécuta  ses  amis,  et  mourut  en  plaisantant  sur  son 
ame.  Adrien  établit  des  colons  à  Jérusalem  et  bâtit 
sur  ses  débris  une  ville  nommée  Elea  capitolina.  Des 
Juifs,  assemblés  dans  cette  cité  nouvelle,  se  révoltè- 
rent encore  et  furent  exterminés.  La  Judée  se  chan- 
gea en  solitude. 

Le  premier  Antonin ,  surnommé  le  Pieux,  fut  le 
père  de  ses  sujets;  son  gouvernement  pacifique,  heu- 
reux, dura  vingt-trois  ans,  et  c'est  sans  doute  le  plus 
grand  homme  qui  ait  gouverné  l'empire  (161).  11 
mérita  le  nom  de  second  Numa  et  de  père  de  la  pa- 
trie. Le  second,  connu  sous  le  nom  de  Marc-Aurele, 
fut  surnommé  le  philosophe,  titre  qu'il  mérita  par  sa 
sagesse  et  ses  connaissances;  il  eut  en  même  temps 
les  qualités  d'un  excellent  prince  et  d'un  bon  géné- 
ral. Il  remporta,  en  174,  une  victoire  célèbre  sur 
les  Sarmatcs,  les  Quades  et  les  Marcomans.  Marc- 
Aurèle  reconnut,  dit  un  père  de  l'Eglise,  devoir  ses 
succès  aux  prières  des  soldats  du  Christ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  miracle  de  la  légion  fulminanie(iSO). 
éon  fils,  Commode,  lui  succéda  ;  mais  les  cruautés  du 
fils  ne  firent  que  faire  ressortir  les  qualités  du  père. 

OBSERVATIONS  SUR  L'ÉPOQUE  DES  ANTON1NS. 

Cette  époque  est  le  plus  beau  spectacle  de  toute  l'histoire;  c'est 
la  gloire  de  la  civilisation,  le  vrai  triomphe  de  l'établissement 
social  ;  120  millions  d'hommes  gouvernés  par  des  princes  choisis 
à  l'image  de  la  Divinité,  jouissent  de  l'abondance  et  de  la  paix; 
les  lettres  et  les  arts,  qui  en  font  l'ornement  et  les  délices,  pénè- 
trent dans  toutes  les  parties  de  l'empire  ;  ils  s'étendent  des  rives 
de  l'Euphrale  aux  confins  de  la  Calédonie,  et  des  bords  du  Danube 
aux  sables  de  l'Afrique.  De  toute  part  l'élégante  architecture  des 
Grecs,  leur  peinture  et  leur  sculpture  décorent  les  demeures  des 
campagnes  et  consacrent  les  monumens  des  villes. 

Lecture. — Portraits  :  Marc-Jurèle  et  Julien  (Cours  de  Litté- 
rature). 

Situation  ele  l'Empire.  —  C'est  avec  les  deux 
Antonins  que  finissent  les  beaux  temps  de  l'empire 
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romain.  La  plupart  des  autres  empereurs  joignirent 
les  vices  à  l'incapacité  ;  les  soldats,  dont  la  faveur 
s'achetait  depuis  long-temps,  commencèrent  à  faire 
des  empereurs  à  leur  fantaisie:  ils  massacrèrent 
quelques  bons  princes,  parce  qu'ils  avaient  voulu  ré- 
tablir parmi  eux  la  discipline  militaire.  On  voit  se 
succéder  rapidement  Pertinax,  assassiné  par  ses  sol- 
dats; Didius  Julianus,  qui  acheta  la  pourpre  ;  Sepùmc- 
Sévère,  conquérant,  mais  cruel;  Caracalla,  qui  fit 
massacrer  son  frère  Gela  ,  dans  les  bras  de  sa  mère 
Julia-Domna,  Syrienne  de  naissance  ;  il  rappela  les 
crimes  et  les  folies  de  Caligula.  Macrin,  préfet  du 
prétoire,  l'assassina,  et,  devenu  empereur,  fut  assas- 
siné à  son  tour.  Héliogabale,  petit-fils  de  Mœsa,  sœur 
de  Domna,  lui  succéda.  Ce  jeune  Syrien  avait  été 
élevé  dans  le  luxe  asiatique.  Le  vice  qui  gouverna 
plus  particulièrement  le  monde  avec  Héliogàbate  fut 
l'impudicité.  Cet  empereur  fut  tué  dans  des  lieux 
infects  ainsi  que  sa  mère. 

A  dater  du  règne  d'Héliogabale,  la  profusion  de  la 
soie  et  de  l'or,  les  vêtemens  et  les  repas  allèrent 
croissant.  Le  luxe  et  la  débauche  envahissaient 
tout.  Un  sénat  de  femmes  avait  été  institué.  Les 
Germains  et  quelques  peuples  de  l'Orient,  enhardis 
par  le  succès,  tirent  des  courses  plus  fréquentes  sur 
les  terres  de  l'empire,  et  trouvèrent  une  résistance 
toujours  plus  faible  :  la  plupart  des  Romains  dégéné- 
rés étaient  incapables  de  porter  les  armes,  et  ne  sa- 
vaient plus  que  se  courber  sous  le  joug  de  leurs  ty- 
rans. 

Lecture  —Précis  des  empereurs  romains,  par  Dumont, 
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ANARCHIE    MILITAIRE. 


EVENEMENS. 

home.  —  222.  Empereurs  romains  d'Alexandre-Sévère  à  Con- 
stantin (306).  —  270.  Règne  d'Aurélien  et  de  Dioclétien,  2S4. 

perse.  —  256.  Second  empire  des  Perses.  — 223.  Famille  des 

Sassanides. 

orient.  —  269,  Défaite  de  Zcnobie,  reine  de  Palmyre. 

germanie.  —  Ligue  des  Francs.  —  Situation  de  l'église  chré- 
tienne. 

découvertes.  —  Plantation  de  la  vigne  en  Europe  sous 
Probus. 

jpnifloppcmcnt. 

ROME. 

Aîex&ittîr©-§evès,e  (222)  fit  respecter  l'empire 
par  son  économie  et  par  son  bon  sens;  mais  il  ne 
pouvait  remédier  an  mal  qui  croissait;  le  fer  des 
Barbares  allait  soumettre  les  légions,  l'ancienne  so- 
ciété disparaissait  avec  le  polythéisme,  un  nouveau 
culte  remplaçant  le  premier  devenait  le  fondement 
d'une  société  nouvelle.  Mammée,  mère  d'Alexandre, 
lui  avait  inspiré  du  respect  pour  le  christianisme  ; 
elle  assistait  aux  leçons  d'Origène.  Au  moment  où 
elle  allait  peut-être  le  lui  faire  embrasser,  elle  fut 
assassinée  avec  son  fils;  l'empire  offre  alors  un  dé- 
goûtant spectacle. 
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Haviiiiiit. —  C'était  un  Barbare  (235);  il  était  né 
en  Thrace,  sa  mère  descendait  des  Alains.  Il  avait 
huit  pieds  et  demi  de  haut,  sa  force  était  extraordi- 
naire, son  ignorance  étonnante,  son  caractère  cruel, 
sa  bravoure  téméraire.  Avec  Héliogabale  finissait 
l'ancien  monde  ;  avec  Maximin  commençait  le  nou- 
veau :  on  sent  la  domination  des  Barbares,  ils  sont 
déjà  sur  le  trône.  En  moins  d'un  quart  de  siècle, 
nous  avons  vu  passer  un  Africain,  un  Assyrien,  un 
Goth;  nous  franchirons  plusieurs  règnes  qui  ne  nous 
présentent  que  guerres  civiles,  invasions  de  Barba- 
res, territoires  démembrés,  provinces  saccagées,  plus 
de  cinquante  princes  élevés  et  précipités  :  tel  est  le 
spectacle  qu'on  a  sous  les  yeux  jusqu'en  270. 

Sous  le  règne  d'Aurélien  (271)  et  sous  celui  de 
Dioctétien  (285),  l'empire  se  releva  de  son  état  de 
faiblesse  et  recouvra  un  peu  de  son  ancienne  splen- 
deur. Aiirélien,  fils  d'un  paysan  de  Sirminm,  s'était 
élevé  par  sa  valeur  et  ses  taïens.  Il  marcha  contre  les 
Goths,  qu'il  vainquit  et  auxquels  il  céda  néanmoins 
la  Dacie,  puis  contre  les  Allemands.  Battu  d'abord  à 
Plaisance,  il  remporta  sur  ces  derniers  la  victoire  de 
Pavie  (271).  Rome,  effrayée  de  l'invasion  toujours 
croissante  des  Barbares,  fit  construire  pour  sa  défense 
une  muraille  de  vingt-un  milles  de  longueur.  Aurélien 
tourna  ensuite  ses  armes  contre  Zénobie,  reine  de  Pal- 
myre.  Palmyrc,  dans  le  désert  de  Syrie,  fondée  par 
Salomon  dans  le  XIe  siècle  de  l'ère  ancienne,  enrichie 
par  le  commerce  de  l'Inde,  était  une  colonie  romaine 
du  temps  de  Trajan  ;  Odcnat,  mari  de  Zénobie,  se 
distingua  tellement  par  ses  victoires  sur  les  Perses, 
que  Gallien  l'avait  nommé  Auguste  avec  lui,  mais  il 
fut  assassiné  en  267  par  son  cousin  Mœnïus.  Dans 
cette  circonstance,  Zénobie  s'était  rendue  maîtresse 
d  u  gouvernement  pour  ses  fils,  mais  sans  être  reconnue 
à  Borne.  Elle  s'était  emparée  de  la  Syrie,  de  l'Egypte 
et  d'une  partie  de  l' Asie-Mineure,  sousClaudius.  Juré- 
lien  battit  d'abord  ses  troupes  près  d'Antioclie  et 
û'Emèse  ;  il  se  rendit  ensuite  \mitvedePalmyre,  qu'il 
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détruisit  parce  qu'elle  s'était  révoltée;  ses  ruines 
attestent  encore  sa  grandeur.  Zénobie  fut  faite  pri- 
sonnière, amenée  à  Rome  où  elle  fut  traitée  avec 
distinction  :  mais  Aurélien  souilla  cet  exploit  par  le 
supplice  de  l'Athénien  Longin,  ministre  de  la  reine, 
et  qui  avait  écrit  à  l'empereur  une  lettre  fière  (Lon- 
gin est  l'auteur  du  traité  du  Sublime  traduit  parBoi- 
leau).  L'administration  d' Aurélien  était  toute  mili- 
taire ;  il  se  faisait  craindre  et  répandait  des  flots  de 
sang  pour  se  faire  respecter,  pour  apaiser  les  révol- 
tes; son  secrétaire  Mnesihée  l'assassina.  Probus,  l'un 
de  ses  successeurs,  repoussa  les  Barbares,  et  parti- 
culièrement les  Francs  et  les  Bourguignons.  11  mou- 
rut assassiné. 

A  Aurélien  avaient  succédé  Taeite(21o),  que  ses  sol- 
dats assassinèrent  ;  Probus  (276)  qui  fit  fleurir  l'agri- 
culture, les  arts  et  le  commerce,  qui  fit  planter  des  vi- 
gnes en  France,  en  Espagne,  en  Hongrie,  qui  fit  re- 
bâtir 70  villes  et  qui  cependant  fut  assassiné  par  ses 
soldats  près  de  Sirmmm,  sa  patrie,  victime  de  son 
amour  pour  le  bien  public  ;  Carus,  Carin  et  Numé- 
rien  qui  ne  firent  que  passer  sur  le  trône.  Dioclétien, 
commandant  des  officiers  du  palais,  se  fit  proclamer, 
après  le  meurtre  à?Arïus-Aper,  préfet  du  prétoire. 
Dioctétien,  pour  mieux  se  défendre  contre  les  in- 
vasions, s'associa  plusieurs  collègues  qui  l'excitèrent 
à  persécuter  les  chrétiens.  Maximien,  l'un  d'eux,  fait 
massacrer  dans  le  Valaisla  légion  Thébaine,  toute  com- 
posée de  chrétiens  qui  refusaient  de  joindre  à  leur 
serment  de  fidélité  des  pratiques  que  leur  religion 
condamnait.  Dioclétien  abdiqua  volontairement  l'em- 
pire qu'il  avait  gouverné  avec  assez  de  gloire  ;  il  se 
retira  à  Salone  pour  jouir  du  repos.  Il  mourut  cepen- 
dant rongé  de  regrets  d'avoir  abondonné  le  sceptre. 
Dans  le  partage  de  l'empire  (292),  Dioelélien  avait  ob- 
tenu les  provinces  orientales  ;  Galère,  la  Thrace  et 
lespavs  le  long  du  Danube  (ïllyrie);  Maximien,  l'Ita- 
lie, l'Afrique  et  les  iles  ;  et  Consternée,  les  provinces 
d'Occident,  la  Gaule,  l'Espagne,  la  Bretagne  et  la 
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Mauritanie.  Ce  nouveau  système  eut  sur  l'esprit  de 
l'administration  une  influence  très  marquée.  Diocté- 
tien avait  pris  formellement  le  diadème,  et  avec  la 
pompe  de  l'Orient,  il  en  introduisit  le  luxe  à  sa  cour. 
Par  là  fut  jeté  le  fondement  d'un  édifice  que  Cons- 
tantin-le-Grand  achèvera.  À  sa  mort  (305),  Cons- 
tance gouverna  les  Gaules,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne.  11  était  probe,  par  conséquent  pauvre  ;  il 
protégea  les  chrétiens  et  eut  d'Hélène,  tille  d'un  hô- 
telier, Conslantin-le-Grand ;  il  mourut  à  York.  Les 
légions,  par  un  dernier  essai  de  leur  puissance,  pro- 
clamèrent Constantin  au  nom  des  vertus  de  son  père. 

Lecture.  —  Règne  d'Aurélien  et  de  Dioctétien,,  dans  Yhisto- 
rien  Gibbon. 

PERSE. 

NOUVEL    EMPIRE    DE    PERSE.  —  (228)     DYNASTIE    DES 

sassanides.  —  Nous  avons  vu,  dans  le  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ,  Arsace  fonder  le  royaume  des  Parthes.  Son  génie 
et  sa  valeur  lui  avaient  gagné  l'affection  de  son  peuple  ;  ses  suc* 
cesseurs  firent  plus  d'une  fois  trembler  les  Romains  ;  eux  seuls 
eurent  la  gloire  de  résister  a>:x  conquérans  du  monde,  qui  es- 
sayèrent vainement  de  venger  la  mort  de  Crassus.  Pendant  le 
long  espace  de  quatre  cent  soixante-dix  ans,  on  ne  sait  rien  de  ce 
peuple;  mais  en  228,  sous  le  règne  d'Artaban,  un  homme  d'une 
province  de  Perse,  s'éleva  par  son  courage  aux  premières  char- 
ges de  l'état.  II  se  nommait  Artaxercès  ;  il  était  fils  d'un  simple 
soldat  appelé  Sassan,  nom  qui  a  servi  ensuite  de  distinction  à  sa 
glorieuse  postérité.  Il  souleva  les  Perses  contre  les  Parthes,  rem- 
porta plusieurs  victoires  et  finit  par  renverser  leur  empire  :  les 
Perses  alors  le  proclamèrent  souverain  à  la  place  dArtaban. 
Après  un  règne  de  treize  ans,  plein  de  sagesse  et  de  gloire,  Ar- 
taxercès, à  la  fois  philosophe,  guerrier  et  législateur,  mourut, 
laissant  un  fils  nommé  Sapor,  qui  recueillit  paisiblement  sa  suc- 
cession. 

Ce  prince  ravagea  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  la  Cilicie.  Il 
se  serait  rendu  maître  de  l'Asie,  si  Odetiat,  souverain  de  Pal- 
myre,  n'eût  arrêté  ses  progrès.  Sapor  n'en  fit  pas  moins  pri- 
sonnier l'empereur  Valèrien  qui  fut  écorché  vif,  après  une  cap- 
tivité douloureuse.  Sapor,  à  son  tour,  fut  vaincu  par  Odenat  et 
assassiné  peu  de  temps  après  par  ses  satrapes.  Le  nouvel  empira 
perse  s'affaiblit  depuis  considérablement.  Sapor  II,  dans  le  qua- 
trième siècle,  le  releva  un  peu  par  ses  conquêtes  ;  mais  il  finit 
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par  devenu*  la  proie  des  Arabes,  dans  le  septième  siècle,  sous  le 
règne  à'fsdegerdes  III. 


GERMANIE. 


&XGUE  des  francs.  —  Le  second  et  le  troisième  siècle  ne 
nous  offrent  que  des  ravages  continuels  de  la  Germanie.  L'em- 
pereur Maximieny  porta  au  loin  le  nom  romain;  mais  il  ne  put 
maintenir  ses  conquêtes,  et  il  périt  au  milieu  de  ses  brillans  suc- 
cès. L'oppression  des  Germains  finit  avec  la  vie  de  ce  dernier. 
Ces  peuples  s'aperçurent  enfin  que  leurs  divisions  devaient  ces- 
ser, s'ils  ne  voulaient  être  subjugués.  Devenus  prudens  par  une 
expérience  de  deux  siècles,  les  Germains,  qui  demeuraient  entre 
le  Rhin  ,  le  Mein  et  le  /léser,  se  réunirent  par  une  espèce  de 
ligue  dont  ils  annoncèrent  le  but  par  le  nom  qu'ils  se  donnèrent 
eux-mêmes,  celui  de  Francs,  c'est-à-dire  libres  de  toute  domi- 
nation. 

Dès  lors  les  rôles  changèrent  :  les  Romains  ne  firent  plus  que 
rarement  des  ravages  sur  la  rive  droite  du  Hhin  ;  mais  les  Francs 
s'accoutumèrent  à  porter  la  désolation  dans  les  Gaules. 

Ces  peuplades  germaines  nous  représentent  en  quelque  sorte 
l'état  social  des  sauvages  de  l'Amérique  du  Nord,  divisés  en  peu- 
plades, dont  la  chasse  et  les  expéditions  guerrières  forment  toute 
lexistence. 

Ilfiut  d'ailleurs  distinguer  chez  les  races  germaines  deux  sortes 
de  sociétés  :  l'une  territoriale,  que  l'on  a  nommée  la  peuplade  ou 
la  tribu,  société  sédentaire  et  permanente,  ayant  pour  objet 
ia  cullure  des  terres,  dont  le  soin  était  abandonné,  sous  la  sur- 
veillance des  maîtres,  à  des  colons  connus  sous  le  nom  de  lites, 
sorte  d'esclaves  attachés  au  sol  comme  les  colons  romains. 

L'autre  purement  militaire,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
bande, association  flottante  et  accidentelle,  bordes  indisciplinées, 
n'ayant  rien  du  caractère  militaire,  mais  possédant  toute  l'éner- 
gie grossière  de  la  volonté  ;  ce  sont  ces  derniers  qui  envahirent 
l'empire  romain  ;  ils  avaient  néanmoins  des  assemblées  où  ils  dé- 
libéraient sur  leurs  expéditions  guerrières  ;  c'étaient  des  convo- 
cations bruyantes  dont  il  faut  bien  saisir  l'esprit. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  deux  caractères  bien 
distincts:  les  uns  envahirent  la  Gaule  avec  leur  population  toit 
entière,  leurs  Tommes,  leurs  enfans,  leurs  vieillards,  et  ne  cher- 
chaient que  des  établissemens;  les  autres  ne  formaient  qu'une 
armée  impatiente  de  butiner  et  de  regagner  leurs  -inciennes  de- 
meures. 

Les  Goths  et  les  Burgondes  (  Bourguignons  )  appartenaient 
à  la  première  de  ces  classes;  les  Francs  composaient   la  se- 
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coude;  les  Wisigolhs  et  les  Bourguignons,  aussitôt  après  la  con- 
quête, s'empressèrent  de  s'établir  au  milieu  des  provinces  dont 
ils  s'étaient  rendus  maîtres  ;  ils  se  firent  céder  les  deux  tiers  des 
terres  et  la  moitié  des  esclaves;  ils  perdirent  bientôt  leur  carac- 
tère énergique  et  devinrent  laboureurs  et  bergers  ;  ils  cessèrent 
d'être  soldats. 

Les  Francs,  au  contraire,  restèrent  campés  dans  le  territoire 
qu'ils  avaient  conquis  ;  ils  se  réunissaient  autour  de  leur  chef, 
qui  régnait  sur  les  hommes  et  non  sur  le  pays.  La  situation  des 
Gaules  à  cette  époque  ressemblait  à  celle  de  l'Egypte  sous  les 
Mamelouks;  les  Gaulois-Romains  continuaient  à  être  régis  par 
les  lois  romaines  ;  les  Francs  suivaient  la  loi  salique. 

La  loi  des  barbares  était  peu  compliquée  ;  la  force  était  le  seul 
droit  reconnu;  le  code  des  Francs  s'appelait  loi  salique^  irce 
que  sans  doute  elle  avait  été  rédigée  chez  lesSaliens;  ce  n'était 
pas  un  code  législatif,  mais  une  rôdaction  écrite  des  principales 
coutumes  observées  chez  les  Saliens.  Il  réglait  le  droit  des  Francs 
entre  eux  ,  leurs  devoirs  comme  nouveaux  propriétaires,  et  aussi 
leurs  obligations  envers  les  Gaulois  ;  ces  lois  se  modifièrent  avec 
les  relations  nouvelles,  mais  elles  conservèrent  la  rudesse  teuto- 
nique  de  leurs  premiers  auteurs.  —  Les  lois  des  Bourguignons, 
rédigées  par  Gondebaud  et  corrigées  par  Sigismond  ,  prirent  le 
nom  de  lois  Gombeltes.  C'est  le  code  le  plus  complet  qui  nous 
soit  resté  des  barbares  ;  la  modération  envers  les  habitans  du 
pays  conquis  s'y  manifeste  d'une  manière  évidente;  le  citoyen 
gaulois  est  partout  traité  à  l'égal  du  barbare  libre. 

La  loi  des  Wisigolhs,  maîtres  de  toute  la  Gaule  méridionale, 
était  plus  romaine  que  barbare,  mais  la  rédaction  n'en  fut  ache- 
vée qu'en  Espagne. 

Mais  de  toutes  les  institutions  d'origine  leutonique,  celle  qui  a 
laissé  les  traces  les  plus  profondes  dans  la  société,  c'est  la  loi  des 
Ripuaires,  moins  barbare  que  la  loi  salique,  moins  romaine  que 
celle  des  Wisigoths  ;  elle  a  exercé  une  influence  incontestable  sur 
nos  mœurs  nationales,  par  les  différentes  formes  de  la  procédure 
criminelle  ordonnées  par  leurs  lois  pour  la  manifestation  de  la 
vérité;  c'est  dans  ce  code  que  l'on  trouve  le  duel  judiciaire  ou 
combat  singulier  devant  les  juges.  Ce  mode  de  procédure,  tout 
étrange  qu'il  nous  paraisse,  était  un  premier  acheminement  vers 
des  mœurs  plus  douces.  Toutefois,  nous  y  rencontrons  aussi  la 
torture,  cet  affreux  moyen  de  rechercher  la  vérité  par  les  tour- 
nons. Plus  tard,  le  combat  judiciaire  dispense  de  la  torture, 
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Au  milieu  de  la  décadence  générale,  il  se  préparait  une  ré- 
forme nouvelle  ,  par  la  propagation  insensible  de  la  religion 
chrétienne.  Déjà,  vers  la  fin  de  cette  période,  malgré  plusieurs 
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persécutions,  elle  avait  trouvé  le  moyen  de  s'introduire  dans 
toutes  les  provinces  et  dans  toutes  les  conditions,  et  elle  était  sur 
le  point  de  devenir  la  religion  dominante. 


à*  SIECLE. 


PARTAGE    DE    L'EMPIRE, 


EVENEMENS. 

Rome.  —  550.  Constantin  transporte  le  siège  de  l'empire  ro- 
main à  Byzance.  —  555.  Julien  l'Apostat.  — Faiblesse  de  l'em- 
pire. —  564.  Premier  partage  de  l'empire  entre  Valens  et  Va- 
lenlinien.  —  579.  Théodose-le-Grand.  —  595.  Second  partage 
entre  Honorius  (empire  d'Occident)  et  Arcadius  (empire  d'O- 
rient). 

germanie.  —  Commencement  des  invasions  des  Francs. 

église.  —  États  de  l'Église.  —  525.  Concile  de  Nicée.  —  Précis 
des  conciles. 

EÉcouvertes. —  585.  Selles  à  chevaux.  —  598.  Invention  des 
aréomètres  3    par  Hypathie. — 400.   Architecture   gothique. 

Tableau  de  la  famille  de  Constantin, 

ROME. 

Constantin.  —  Prince  ambitieux ,  politique  et 
en  même  temps  général  habile ,  il  maintint-  l'ordre 
dans  l'empire  et  le  rendit  redoutable  à  tous  ses  enne- 
mis. 11  fut  le  premier  empereur  qui  professa  la  reli- 
gion chrétienne ,  éclairé  par  une  vision  miraculeuse 
qui  lui  promit  la  victoire  sur  le  tyran  Maxence  ;  il  était 
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déterminé  par  la  conviction  de  la  vérité,  mais  sans 
être  d'abord  corrigé  par  elle  de  ses  anciens  vices. 

Ses  grands  talens,  son  règne  glorieux,  surtout  le 
service  éminent  qu'il  rendit  au  christianisme  en  le 
déclarant  religion  dominante  dans  ses  États,  lui  méri- 
tèrent le  nom  de  Grand.  Ce  prince  avait  transporté  le 
siège  de  l'empire  romain  à  Byzance  qui  prit  de  lui  le 
nom  de  Conslantinople. 

Les  divers  partages  qui  s'étaient  faits  depuis 
Dioctétien  avaient  déjà  préparé  ce  changement  de 
résidence,  puisque  les  Empereurs  ou  les  Augustes, 
comme  on  les  appelait,  séjournaient  dans  différentes 
villes.  Le  séjour  de  Dioctétien  était  à  ÎSicomédie, 
celui  de  Maximien  à  Milan,  et  Constantin  lui-même 
n'avait  que  très  peu  demeuré  à  Rome.  Ce  nouvel  éta- 
blissement fut  une  révolution  politique  et  religieuse. 
L'autorité  civile  fut  totalement  séparée  de  la  puis- 
sance militaire ,  les  préfectures  remplacèrent  les 
provinces,  le  despotisme  de  la  cour  succéda  au 
despotisme  militaire,  le  christianisme  embrassé  par 
l'Empereur  remplaça  le  polythéisme.  Les  querelles 
de  l'arianisme  qui  s'élevèrent  alors  fournirent  à 
Constantin  dans  le  concile  de  INicée  (325)  l'occasion 
qu'il  cherchait  de  faire  valoir  ses  prétentions  à 
s'immiscer  dans  la  législation  religieuse  ;  il  montra 
dans  son  administration  de  l'activité,  de  la  modéra- 
tion, une  grande  sagacité,  et  une  sage  condescen- 
dance pour  les  préjugés  dominans  ;  mais  il  mourut 
trop  tôt  pour  le  bonheur  de  l'empire  (395). 

Lecture.  —  Nouvelle  division  de  l'empire  dans  les  Éludes 
géographiques  de  l'auteur. 

Les  progrès  déjà  rapides  de  la  religion  chrétienne 
furent  encore  accrus  à  cette  époque  par  les  efforts  de 
la  cour  qui  en  faisait  en  même  temps  le  but  de  sa 
politique.  —  (Voyez  à  la  fin  du  5e  siècle.) 

Sous  les  fils  de  Constantin,  l'empire  perdit  presque 
entièrement  la  consistance  qu'il  avait  recouvrée.  Il 
fut  raffermi  par  Hlien,  surnommé  Y  Apostat.  Cet  em- 
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pereur  joignait  aux  talens  militaires  et  politiques  le 
goût  pour  la  philosophie,  l'austérité  des  mœurs,  l'es- 
prit et  l'éloquence;  mais  ces  excellentes  qualités 
étaient  obscurcies  par  sa  vanité  excessive ,  par  son 
attachement  aux  superstitions  païennes ,  par  sa  du- 
reté et  ses  injustices  envers  les  chrétiens,  dont  il 
s'efforça  d'anéantir  la  religion.  Cependant;  sa  mort 
prématurée  fut  une  perte  sensible  pour  l'État  (363). 

Lecture. — Portraits  de   Constantin  et  de  Julien,  dans 
V Essai  sur  les  Éloges,  par  Thomas. 

GÉNÉALOGIE  DES  COIVSTAIVTINS. 


CONSTANCE  I,   CHLORE,  306. 

épouse  :  1.  Helena  ;  2.  Theodora. 


CONSTANTIN   I,                CONSTANTIA  ,  JUL.   CONSTANTIN  : 

LE  GRAND,   338.         ép.  Vàler.  L1CINIUS ,  épouse: 

ép.    1.   Minervina;              César.  324.  1,    Gala  ;  2.  Basilina. 

FI..VATER.    LlCINlUS.  G ALLUS-JULIEN. (l'Apostat). 

326.  354.                363. 


1. 
CRISPUS  ,  326 


ANNIBALIUS 


CONSTANTIN    II,    340.  DAMATIUS  CÉSAR  ,  ANNIBALIANUS. 

3#  339.  338. 

CONSTANT.,  350. 

2. 

CONSTANCE  II  ,  326. 

FaiMesese  «le  l'Empire* — La  faiblesse  de  l'em- 
pire augmenta  encore  malgré  les  efforts  que  firent 
plusieurs  empereurs  pour  le  défondre.  Parmi  les 
peuples  voisins  qui  y  avaient  été  reçus,  on  avait  pris 
des  soldats,  des  ministres  d'Etat,  des  généraux.  H 
paraît  que  les  Romains  voulurent  se  servir  de  ces  bar- 
bares pour  réprimer  avec  leur  secours  les  autres 
étrangers  qui  viendraient  les  attaquer  ;  mais  l'incoi> 


4e  siècle.  283 

poration  de  ces  peuples  guerriers  devait  devenir  fa- 
tale à  un  état  dont  la  constitution  intérieure  n'avait 
plus  de  force.  L'empereur  Vulens  (378)  avait  permis 
à  une  horde  très  nombreuse  de  Goihs,  qui  avaient  cié 
chassés  par  les  Huns  de  leurs  demeures  en  Pannonie 
(Hongrie)  de  s'établir  dans  la  Thrace.Ces  peuples  ne 
se  contentant  pas  des  terres  qui  leur  avaient  été  as- 
signées, il  fallut  bientôt  leur  faire  la  guerre.  Les 
Romains  éprouvèrent  une  terrible  défaite,  dans  la- 
quelle l'empereur  perdit  lui-même  la  vie  (378). 

Théodose-le-Grand  retarda  encore  par  sa  valeur 
la  chute  de  l'empire  ;  mais  il  lui  porta  un  coup  fatal 
en  le  partageant  vers  la  fin  de  ses  jours  entre  ses 
deux  fils,  Arcadius  et  Honorius.  Le  premier  eut  l'em- 
pire d'Orient,  et  le  second  celui  d'Occident  (335). 

Invasion  «les  Barbares;  —  Les  peuples 
du  nord  profitèrent  de  la  désorganisation  gé- 
nérale. Des  essaims  innombrables  de  Quades , 
de  Vandales,  de  Sarmates,  d'Alains,  de  Saxons,  de 
Gépides,  d'Hérules,  d'Allemands,  de  Bourguignons 
s'ébranlèrent  et  passèrent  le  Rhin  ;  les  habitans  de 
Mayence,  réfugiés  dans  leurs  églises,  furent  égorgés  au 
pied  des  autels  ;  Worms,  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance, devint  la  victime  de  leur  fureur;  Spire, 
Strasbourg  ,  Rlieims  ,  Arras ,  Amiens,  Tournai,  les 
villes  des  Pays-Bas ,  celles  des  provinces  de  Lyon  et 
de  Nar bonne,  de  la  Novempopulanie  et  de  la  Sep- 
timanie ,  furent  renversées  de  fond  en  comble. 

Au  moment  où  les  tribus  germaniques  ravageaient 
ainsi  l'Europe  occidentale,  les  révolutions  sanglantes 
qui  eurent  lieu  à  l'extrémité  orientale  de  l'Asie 
amenèrent  les  événemens  qui  mirent  fin  à  l'empire 
d'Occident.  De  même  que  les  peuples  de  l'Asie  et  de 
la  Grèce  furent  subjugués  par  les  Romains  dont  ils 
connaissaient  à  peine  le  nom,  et  que  les  autels  des 
divinités  furent  renversés  par  quelques  pêcheurs  ap- 
partenant à  une  peuplade  méprisée  de  leurs  voisins, 
de  même  aussi  la  Ville  éternelle  succombe  sous  les 
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coups  d'une  nation  dont  les  premiers  empereurs 
romains  ignoraient  l'existence. 

Lecture.  —  Saint  Jérôme.  — •  Isidore  de  Séville.  —  Tacite, 
Mœurs  des  Germains. 

ÉGLISE. 


Les  pasteurs  chrétiens  sentaient  depuis  long-temps  la  nécessité 
de  remédier  aux  désordres  qui  venaient  de  temps  à  autre  s'in- 
troduire dans  l'administration  de  l'Eglise ,  d'appeler  la  réforme 
sur  les  abus ,  de  répondre  aux  points  de  doctrine  qui  pouvaient 
embarrasser  les  fidèles ,  et  de  faire  comparaître  à  un  tribunal 
composé  d'évêques  ceux  qui  s'écartaient  des  dogmes  primitifs; 
telles  furent  les  causes  qui  nécessitèrent  les  assemblées  ou  con- 
ciles, qu'on  a  toujours  regardés  comme  les  nerfs  du  corps  de 
l'Eglise. 

conciles.  —  On  appelle  concile  la  réunion  de  plusieurs  ec- 
clésiastiques à  l'effet  de  décider  un  point  religieux  :  un  concile 
universel  se  nomme  œcuménique. 

Le  premier  concile  fut  celui  de  Jérusalem  (50),  tenu  par  les 
Apôtres  pour  fixer  les  rapports  du  christianisme  avec  l'ancienne 
alliance  ;  il  exempta  des  cérémonies  prescrites  aux  Juifs  par  la 
loi  de  Moïse  les  Gentils  qui  embrassaient  l'Evangile. 

L'Eglise  compte  quatre  principaux  conciles,  que  saint  Gré- 
(ioire-le-Grand  et  saint  Isidore  comparent  aux  quatre  grands 
fleuves  du  Paradis  terrestre  :  le  Phison,  le  Gihon,  le  Tigre  et 
YEuphrate  ;  ce  sont  : 

\o  L'an  525,  le  concile  de  Nicée,  qui  dura  deux  mois  et  douze 
iours  •  il  y  avait  trois  cent  dix-huit  évêques.  Osius,  évêque  de 
Cordoue,  y  assista  comme  légat  du  pape  Sylvestre.  L'empereur 
Constantin  le  présida  ;  on  dressa  dans  ce  concile  le  symbole  de 
Nicée.  L'objet  de  la  réunion  était  l'hérésie  du  prêtre  Arius,  qui 
s'était  élevé  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Arius  et  ses  par- 
tisans furent  condamnés. 

2°  L'an  381,1e  concile  général  de  Constantinople  sous  l'em- 
pire de  Théodose-le-Grand  et  le  pontificat  de  saint  Damase.  Le 
but  de  la  réunion  était  de  rappeler  au  sein  de  l'Eglise  les  schis- 
matiques  ;  on  n'y  réussit  pas. 

5°  L'an  431,  le  concile  général  d'Êphèse.  Il  s'y  trouva  plus 
de  deux  mille  évêques.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  le  présida 
pour  le  pape  Célestin  1er.  La  Sainte -Vierge  y  fut  déclarée  mère 
de  Dieu,  et  l'on  condamna  Nestorius ,  évêque  de  Constanti- 
nople. 
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4°  L'an  451,  le  concile  de  Chalcédoine.  On  y  condamna  Eu- 
tychès  et  Dioscore,  évêque  d'Alexandrie  ,  qui  soutenaient  qu'il 
n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature.  On  excommunia 
Eutychès,  et  Dioscore  fut  chassé  de  son  siège.  Le  pape  saint 
Léon  avait  convoqué  ce  concile. 

Parmi  les  autres  conciles,  nous  en  citerons  six  qui  tiennent  à 
l'histoire  de  l'Europe. 

1°  L'an  1311,  le  concile  général  de  Vienne,  en  France,  as- 
semblé par  ordre  de  Clément  V.  Les  deux:  patriarches  d'Antio- 
che  et  d'Alexandrie,  trois  cents  évèques,  trois  rois,  Philippe  IV, 
roi  de  France;  Edouard  II,  roi  d'Angleterre  ;  Jacques  II,  roi 
d'Aragon  y  assistaient.  On  y  parla  particulièrement  des  erreurs 
et  des  crimes  des  templiers,  des  béguards  et  des  béguines, 
d'une  expédition  dans  la  Terre-Sainte  ,  de  la  réformation  des 
mœurs  du  clergé  et  de  la  nécessité  d'établir  dans  les  universités 
des  professeurs  pour  enseigner  les  langues  orientales. 

2o  L'an  1414  ,  le  concile  général  de  Constance,  en  Allema- 
gne. Il  fut  assemblé  par  les  soins  de  Sigismond,  pour  anathéma- 
tiser  les  hérésies  de  JViclef  et  de  Jean  Huss,  et  pour  éteindre,  en 
déposant  trois  antipapes ,  les  schismes  qui  déchiraient  l'Eglise 
depuis  trente-sept  ans.  On  y  comptait  quatre  patriarches,  qua- 
rante-sept archevêques,  soixante  évêques,  cinq  cent  soixante- 
quatre  abbés  et  docteurs.  Jean  Gerson,  chancelier  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  y  assista;  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague  furent 
brûlés  vifs,  après  avoir  été  convaincus  de  leurs  erreurs.  Mar- 
tin V  approuva  tous  les-  décrets  qu'on  y  fit  en  matière  de  foi  : 
mais  les  papes  ont  toujours  rejeté  le  décret  qui  enseigne  que  le 
concile  universel  lient  son  autorité  immédiatement  de  Jésus- 
Christ,  et  que  les  souverains  pontifes  sont  eux-mêmes  obligés  de 
s'y  soumettre.  . 

3°  L'an  1431,  le  concile  général  de  Baie,  ville  sur  le  Rhin, 
entrela  Suisse  et  l'Allemagne,  sous  Eugène  IV,  Sigismond  étant 
empereur.  11  fut  assemblé  à  l'occasion  des  troubles  de  Bohème 
au  sujet  de  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Le  concile  ac- 
corda aux  Bohémiens  l'usage  du  calice,  pourvu  qu'ils  n'improu- 
vassent  pas  l'action  de  ceux  qui  ne  communieraient  que  sous  une 
espèce.  On  confirma  dans  ce  concile  le  décret  fait  à  Constance 
sur  la  supériorité  du  concile  au  dessus  du  pape,  et  l'on  fit  des 
décrets  pour  la  réformation  de  1  Eglise. 

4°  L'an  1440,  le  concile  de  Bourges.  On  y  rédigea  la  prag- 
matique-sanction, c'est-à-dire  une  suite  de  réglemens  sur  la 
disciplina  ecclésiastique  ;  cette  ordonnance  rétablit  le  droit  des 
élections  que  la  confusion  des  siècles  passés  avait  ôté  aux  églises 
particulières  et  aux  chapitres.  Le  concordat  fait  à  Boulogne,  en 
1515,  entre  Léon  Xet  François  1er,  abolit  la  pragmatique. 

5°  L'an  1512,  le  concile  de  Latran,  où  présida  le  pape  Jules  11, 
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puis  Léon  X.  Maximilien  était  alors  empereur  d'Allemagne.  Ce 
concile  dura  cinq  ans  ;  il  y  avait  quinze  cardinaux  et  près  de 
quatre-vingts  archevêques  et  évoques.  Il  fut  assemblé  ,  1°  afin 
d'empêcher  une  espèce  de  schisme  naissant;  2°  pour  terminer 
plusieurs  différends  qui  existaient  entre  le  pape  Jules  II  et 
Louis  XII,  roi  de  France  ;  3°  pour  réformer  le  clergé.  On  arrêta 
dans  ce  concile  qu'on  ferait  la  guerre  à  Sélim,  empereur  des 
Turcs;  on  nomma  pour  chefs  de  cette  expédition  l'empereur 
Maximilien  1er  et  François  1er,  roi  de  France.  La  mort  de 
Maximilien,  et  Yhérésie  de  Luther,  qui  causa  de  grands  trou- 
bles en  Allemagne,  firent  échouer  ce  projet. 

6°  L'an  1545,  le  concile  de  Trente.  Ce  concile  dura  près  de 
dix-huit  ans  ,  depuis  1545  jusqu'en  1463,  sous  cinq  papes  : 
Paul  III ,  Jules  III,  Marcel  II,  Paul  IF,  Pie  F,  sous  le  règne 
de  Charles-Quint  et  de  Ferdinand,  empereurs  d'Allemagne.  Il 
fut  convoqué  pour  condamner  les  erreurs  des  Luthériens,  et  pour 
la  réformation  des  mœurs  ecclésiastiques. 

Dans  les  anciens  monumens,  les  termes  de  concile  ou  de  sy- 
node sont  pris  indifféremment  l'un  pour  l'autre. 

Dans  l'ancienne  alliance,  figure  de  la  nouvelle,  c'était  le  Sei- 
gneur lui-même  qui  avait  ordonné  l'érection  d'un  tribunal  su- 
prême ou  concile,  formé  de  soixante-dix  sénateurs,  avec  le  pou- 
voir souverain  d'interpréter  la  loi,  d'en  fixer  le  sens,  de  résoudre 
toutes  les  difficultés  relatives  àla  religion.  Le  législateur  des  chré- 
tiens voulut  étendre  cet  usage  à  son  Eglise;  il  a  dit  :  «  En  quel- 
«  que  lieu  que  se  trouvent  deux  ou  trois  personnes  rassemblées 
«  en  mon  nom,  je  m'y  trouverai  au  milieu  d'elles.  »  Tous  les 
Pères  grecs  et  latins  ont  vu  dans  ces  mots  l'origine  de  l'institution 
des  conciles. 


Tableau  synoptique  des  conciles. 

CONCILES. 


1 

2 

3 

4 

5 

e    ; 

Lecture.  —  Histoire  de  l'Eglise,  parFIeury. 
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SIÈCLE    DES    INVASIONS. 

CLOVIS,  OU  LA  FONDATION  DES  ÉTATS   MODERNES. 


EVENEMENS. 
FRANCE.  —  481.  Monarchie  franco  romaine. 

occident.  —  Cause  de  l'invasion  des  peuples  barbares.  — 
410.  Les  Wisigoths  à  Rome.  —  411.  Vandales.  —  Alains.  — 
Suèves  en  Espagne.  —  413.  Les  Francs,  les  Bourguignons  et 
les  Wisigolhs  dans  la  Gaule.— 427.  Les  Vandales  en  Afrique. 
449.  Les  Angles  et  les  Saxons  en  Bretagne.  —  440.  Commen- 
cement de  Vffeptarchie.  —  432.  Ravages  d'Attila  ,  roi  des 
Huns.  —  452.  Fondation  de  Venise.  — 476.  Chute  de  l'em- 
pire romain  d'Occident. 

découvertes.  —  400.  Cloches  des  églises. 

îMKloppnnent. 

FRANGE. 

31  oiiai»eliie  Fi»amco-R©BMaii»e.  —  Parmi  les 

Ï)euples  germains  qui  avaient  fait  des  excursions  dans 
a  Gaule,  les  Francs  tiennent  le  premier  rang.  Nous 
avons  vu  l'origine  de  ce  nom  dans  leur  esprit  de  li- 
berté et  leur  amour  de  l'indépendance,  ils  se  divi- 
saient en  Francs  saliskcs  ou  saliens ,  regardés  comme 
les  plus  nobles  de  la  race,  peut-être  parce  qu'ils 
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avaient  les  premiers  formé  un  établissement  territo- 
rial sur  les  terres  de  l'empire,  près  des  bords  de 
ïYssel  [Y sala)  d'où  ils  avaient  pris  leur  nom;  c'é- 
tait à  la  tribu  Salienne  qu'appartenait  une  famille 
illustre,  celle  des  Mérovings  ou  enfans  de  Méro- 
wig,  dans  laquelle  les  Francs  choisirent  leurs  rois 
ou" plutôt  leurs  chefs  distingués  de  leurs  soldats  par 
leur  longue  chevelure;  une  autre  tribu  portait  le 
nom  de  Ripuaire,  habitans  des  rivages,  parce  que 
les  empereurs  de  Pvome  leur  avaient  permis  de  for- 
mer des  établissemens  sur  les  bords  du  Rhin  ;  quel- 
ques-uns reçurent  même  comme  faveur  le  titre  de 
comtes,  de  ducs ,  de  maîtres  de  la  milice  romaine, 
afin  de  les  engager  à  défendre  la  frontière  contre  les 
irruptions  d'autres  barbares.- 

En  418,  ils  s'élurent  un  roi,  nommé  Pharamond, 
qui  fut,  dit-on,  l'auteur  de  la  loi  salique.  Par  l'un 
des  articles  de  cette  loi,  les  enfans  maies  seuls  pou- 
vaient hériter  de  la  terre  salique,  c'est-à-dire  de  con- 
quête :  car  c'est  ainsi  que  les  Francs  appelaient  les 
terres  qu'ils  avaient  conquises  sur  les  Gaulois.  L'ar- 
ticle qui  mentionne  cette  hérédité  ne  parle  aucune- 
ment de  l'exclusion  des  femmes  par  rapport  à  la  cou- 
ronne. Ce  ne  fut  que  dans  le  quatorzième  siècle,  après 
la  mort  de  Louis  X,  que  cet  article  passa  en  loi,  et 
que  les  Etats-Généraux  déclarèrent  que  la  Gaule,  ou 
plutôt  le  France,  devant  être  regardée  comme  une 
terre  salique  ou  de  conquête,  les  femmes  seraient 
exclues  de  la  couronne.  On  ne  sait  rien  de  certain 
sur  Pliaramond,  ni  sur  Clodion,  Mérovêe  et  Cliilpé- 
ric,  qui  doivent  être  regardés  moins  comme  rois  que 
comme  chefs  des  Francs. 

C'est  à  Clovis  que  doit  véritablement  commencer 
la  monarchie.  Ce  prince  belliqueux  s'empara  dé 
presque  toute  la  Gaule,  vainquit  le  dernier  général 
des  Romains,  Syaqrius,  à  Soissons;  Alaric,  roi  des 
Wisigoths,  à  Youiilé;  les  Allemands  à  Tolbiac;  et, 
d'après  les  conseils  de  sa  femme  Clotilde,  embrassa 
et  ht  embrasser  à  ses  soldats  le  christianisme.  Clovis 
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mourut  eu  511,  laissant  quatre  fils  possesseurs  de  ses 
conquêtes.  La  Gaule  fut  alors  divisée  en  quatre 
royaumes.  Çhildebert eut  Paris;  Thierry,  Metz;  Clo- 
domir,  Orléans  ;  et  Clotaire,  Soissons. 

Mais  ceux  qui  régnèrent  à  Paris  furent,  par  la 
suite,  considérés  comme  les  seuls  rois  de  France. 

Lecture.  —  Lettres  sur  l'Histoire  de  France ,  par  Augustin 
Thierry. 

EMPIRE   DOCCÏDENT. 

INVASION   DES  PEUPLES   BARBARES.— Les  fidUY  empilCS 

avaient  pour  premiers  ministres  des  étrangers  peu  d'aeeord  entre 
eux  ;  et  des  hordes  nombreuses  de  Goths ,  de  Vandales  et  de 
Francs  s'étant  montrées ,  il  ne  fut  pas  difficile  à  ces  peuples  et 
à  d'autres  ,  qui  habitaient  vers  le  Danube  et  le  Rhin ,  d'envahir 
l'Occident. 

Les  Wisigoths,  sous  Alaric,  leur  roi,  vinrent  de  la  Pannonie 
en  Italie,  et  y  firent  les  mêmes  ravages  qu'en  Macédoine ,  en 
Grèce  et  en  d'autres  provinces.  Ils  prirent  enfin  Rome  même ,  la 
pillèrent,  et  en  brûlèrent  une  partie.  Sous  Astolphe ,  succes- 
seur à%  Alaric,  ils  passèrent  dans  la  Gaule  méridionale ,  et  y 
fondèrent  un  royaume  qui  s'étendit  bientôt  sur  toute  ï Es- 
pagne (409). 

Avant  les  TFisigoths,  les  Vandales,  les  Alainset  les  Suèves , 
trois  autres  peuples  germains  avaient  passé  le  Rhin  et  envahi  les 
Gaules.  Ils  allèrent  ensuite  en  Espagne ,  où  les  deux  derniers 
furent  vaincus  et  soumis  par  lès. TFisigoths.  Les  Vandales  pas- 
sèrent en  Afrique ,  sous  la  conduite  de  Genseric ,  leur  roi ,  et  y 
fondèrent ,  dans  les  provinces  qui  avaient  fait  partie  de  l'empire 
romain ,  un  royaume  qui ,  environ  cent  ans  après ,  fut  détruit 
par  Bélisaire ,  général  de  Justinien,  et  réduit  sous  la  domina- 
tion des  empereurs  de  Conslantinople  (555). 

TABLEAU   SYNOPTIQUE  DE   L'iNVASION  DES  BARBARES 
AVEC   LES  ESQUISSES   HISTORIQUES. 


PEUPLES. 


ORIGINE. 


MOEURS. 


Carte  de  l'invasion,  dans  Las-Cases. 

Lecture,  —  Michélet,  Moyen-Age,  —  Plusieurs  passages  de 
Tacite. 
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LES    ANGLES  ET    LES    SÂZOIS    EH    BEËTAGS3E.  —  Les 

provinces  de  l'empire  étaient  l'une  après  l'autre  envahies  par  les 
peuples  du  Nord.  Honorius ,  voyant  que  la  Bretagne,  la  plus 
éloignée  de  toutes,  pouvait  le  moins  être  défendue,  en  avait 
retiré  ses  troupes  depuis  long-temps.  Les  Bretons,  privés  ainsi 
de  l'assistance  des  Romains,  ne  pouvant  plus  se  défendre  contre 
les  Pietés  et  les  Scots  ^  leurs  voisins ,  appelèrent  à  leur  secours 
les  Anglo-Saxons  qui ,  sortis  du  Holstein  ,  avaient  passé  l'Elbe 
et  s'étaient  répandus  jusqu'à»  Rhin.  Ces  nouveaux  peuples  vin- 
rent dans  la  Grande-Bretagne,  et  vainquirent  les  ennemis  des 
Bretons;  mais,  pour  prix  de  leurs  services,  ils  s'emparèrent  du 
pays  même  ,  et  le  divisèrent  en  sept  petits  royaumes.  De  là  vient 
le  nom  d'Heptarchie  et  celui  d'Angleterre  qu'on  s'accoutuma  à 
donner  à  la  Bretagne.  VHeptarchie  anglaise  fut  réunie  en  un 
seul  royaume,  sous  Egbert ,  roi  de  Wessex  (827).  Les  anciens 
habitans  s'enfuirent  dans  le  pays  des  Galles,  et  sur  les  côtes  voi- 
sines de  la  Gaule,  où  la  province  qu'ils  occupèrent  changea  de- 
puis son  nom  d'Armorique  en  celui  de  Bretagne  (403). 

INVASION     DES    EÏUNS.  —  FONDATION    DE   VENISE.  — 

Tandis  que  les  peuples  germains  ravageaient  impunément  l'em- 
pire romain,  les  Huns,  peuples  nomades  de  l'Asie,  appartenant 
à  la  grande  tribu  des  peuples  mongols,  en  tombant  sur  les  Goths, 
avaient  principalement  causé  ces  grands  mouvemens ,  ne  vou- 
laient pas  manquer  une  occasion  si  favorable.  Déjà  leurs  con- 
quêtes s'étendaient  depuis  l'Asie  jusque  dans  la  Pannonie  et  vers 
le  Danube.  Leur  chef  Attila,  barbare  belliqueux  et  entrepre- 
nant ,  chercha  encore  à  les  accroître.  S'étant  uni  avec  d'autres 
hordes ,  la  plupart  germaines  (832) ,  il  entra  dans  les  Gaules  ; 
mais  il  fut  battu  par  Aétius ,  général  romain  et  par  Mérovée , 
chef  des  Francs ,  dans  les  champs  catalauniens  (près  de  Châ- 
lons- sur -Marne).  De  là  il  alla  ravager  l'Italie ,  et  y  mit  tout  à  feu 
et  à  sang.  Un  grand  nombre  d'habitans ,  pour  se  soustraire  à  ses 
cruautés ,  se  retirèrent  dans  les  îles  de  la  mer  Adriatique ,  situées 
près  du  continent;  et,  s'étant  réunis  peu  à  peu,  ils  donnèrent 
naissance  à  la  ville  et  à  l'état  de  Venise  (452).  Le  royaume 
qu'Attila  avait  fondé  fut  affaibli  après  sa  mort  par  la  discorde 
de  ses  fils.  Battus  par  les  Romains  et  les  Goths,  les  Huns  retour- 
nèrent dans  l'Asie  septentrionale. 


CAUSES  DE  LA  CHUTE 
DE  L'EMPIRE  ROMAIN  D'OCCIDENT  EN  47G  , 

Par  M.  Guizot. 

Rome  n'était  dans  son  origine  qu'une  municipalité ,  une  com- 
mune. Le  gouvernement  romain  n'a  été  que  l'ensemble  des 
institutions  qui  conviennent  à  une  population  renfermée  dans 
l'intérieur  d'une  ville;  ce  sont  des  institutions  municipales;  c'est 
là  leur  caractère  distinctif. 
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r  Ce 'caractère  municipal  du  monde  romain  rendait  évidem- 
ment l'unité ,  le  lien  social  d'un  grand  état ,  extrêmement  difficile 
à  établir  et  à  maintenir;  une  municipalité  comme  Rome  avait 
pu  conquérir  le  monde  ;  il  lui  était  beaucoup  plus  mal  aisé  de  le 
gouverner,  de  le  constituer. 

C'est  avec  ses  croyances  particulières ,  avec  son  organisation 
administrative  et  le  système  d'organisation  militaire  qui  y  était 
joint,  que  l'empire  romain  a  lutté  contre  la  dissolution  qui  le 
travaillait  intérieurement  el  contre  l'invasion  des  barbares. 

Il  a  lutté  long-temps  dans  un  état  continuel  de  décadence, 
mais  il  se  défendait  toujours.  Un  moment  est  enfin  arrivé  où  la 
dissolution  a  prévalu;  ni  le  savoir-faire  du  despotisme ,  ni  le 
laisser-aller  de  la  servitude,  n'eussent  plus  suffi  pour  maintenir  ce 
grand  corps. 

Au  quatrième  siècle ,  on  le  voyait  partout  se  désunir,  se  dé- 
membrer ;  les  barbares  entraient  de  tous  côtés  ;  les  provinces  ne 
résistaient  plus,  ne  s'inquiétaient  plus  de  la  destinée  générale. 

chute  de  L'empire  d'occzbent.  —  Rome  pendant 
toutes  ces  violentes  secousses  eut  encore  des  empereurs  ;  mais 
c'étaient  des  princes  faibles  et  méprisables  par  leurs  vices  ;  tel  fut 
Falentinien  III ,  qui  succéda  à  Ilonorius.  A  peine  lui  et  ses 
successeurs  conservèrent-ils  le  nom  d'empereur  et  une  ombre 
d'autorité  en  Italie.  L'impératrice  Eudoxie  elle-même  .  pour  se 
venger  de  l'empereur  Maxime,  appela  à  Rome  Genséric ,  roi 
des  Vandales,  qui  pilla  cette  capitale.  Bicimer,  général  romain, 
né  Suève,  fit  quelques  empereurs,  et  en  massacra  plusieurs. 
Enfin  un  nombre  considérable  de  soldats  germains,  connus  sous 
le  nom  d' Hèrules ,  de  Bégiens ,  de  Goths ,  qui  se  trouvaient 
dans  l'armée  romaine  en  Italie,  se  révoltèrent,  et  élurent  pour 
roi  Odoacre  ,  leur  chef.  C'est  ainsi  que  s'écroula  l'empire 
romain  d'Occident,  après  avoir  duré  1228  ans. 

Ce  grand  empire  avait  été  renversé,  dans  toute  la  partie  occi- 
dentale de  l'Europe,  par  les  barbares  du  Nord.  Celte  masse 
d'hommes ,  inconnus  jadis ,  s'établissent  dans  les  plus  belles  pro- 
vinces. Les  Bourguignons  occupaient  les  provinces  arrosées  par 
le  Rhône  et  la  Saône,  les  Suèves  étaient  maîtres  d'une  partie  de 
l'Espagne  ;  les  Wisigoths  en  possédaient  le  reste,  avec  une  por- 
tion de  la  Gaule;  les  Ostrogoths  étaient  en  possession  de  toute 
l'Italie  ,  lorsque  Clovis  vint  envahir  la  Gaule  (486).  Toute  la 
Celtique  reconnut  son  autorité,  et  Soissons  devint  sa  première 
résidence. 

SUR  LES  PEUPLES  BARBARES. 

Les  peuples  nombreux  qui  ont  pris  part  au  grand  mouvement, 
qu  depuis  le  5e  jusqu'au  9e  s'est  propagé  des  bords  de  la  mer 
Noire  aux  rives  du  Rhin  ,  peuvent  se  diviser  en  trois  races 
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RACE    GERMANIQUE. 

Vandales.— Suèves.— Allemands.— Bourguignons.—  Francs.— 
Saxons.— Angles.—  Hérules.—  Goths.—  Lombards.—  Danois. 

RACE  ESCLAVONNE. 

Quades.—Vénèdes.— Antes.— Slaves  proprement  dits. 

RACE   ASIATIQUE. 

Alains.  —  Huns.  —  Avares.  —  Chazares.  —  Ugres  ou  Ougres 
(Hongrois).—  Bulgares.  —  Arabes  (Sarrasins  ou  Maures). 

Travail.  —  Notices  historiques  sur  chacun  de  ces  peuples, 
avec  la  carte  générale  de  l'invasion.  —  Esquisses  historiques.  — 
Esquisses  littéraires.— Etudes  géographiques. 

COUP  DŒÎLSUR  L'ÉTAT  GEOGRAPHIQUE  DE  L'EMPIRE 
ROxIIAIN  DEPUIS  AUGUSTE. 

Du  temps  d'Auguste  à  celui  de  Constantin ,  le  monde  ro- 
main conserva  à  peu  près  les  mêmes  frontières  ;  le  dieu  Ternie, 
pas  plus  qu'au  temps  de  la  république,  n'avait  point  appris  à 
reculer.  Cette  règle  ne  souffrit  qu'une  seule  grande  exception. 
La  Dacie ,  conquête  de  Trajan,  au  nord  du  Danube  ,  et  en 
dehors  des  frontières  naturelles  de  l'empire,  fut  abandonnée 
après  un  siècle  et  demi  de  possession.  Mais  la  guerre  que  les 
Romains  du  premier  siècle  faisaient  toujours  en  dehors  de  leurs 
frontières  était ,  au  quatrième ,  presque  toujours  reportée  par 
les  Barbares  dans  l'enceinte  romaine.  Les  empereurs  ne  pouvaient 
plus  défendre  des  provinces  qu'ils  prétendaient  toujours  dominer, 
et  souvent  ils  voyaient  sans  regret  de  vaillans  ennemis  devenir 
leurs  hôtes  et  occuper  les  déserts  de  leur  empire. 

Cette  fixité  des  limites  de  l'empire  romain  tenait  surtout  à  ce 
que ,  dans  les  temps  de  sa  plus  grande  puissance ,  il  avait  vo- 
lontairement borné  ses  conquêtes  au  po  nt  où  il  avait  trouvé  la 
meilleure  frontière  militaire  à  défendre.  Les  grands  fleuves ,  qui 
n'arrêtent  guère  les  armées  des  peuples  civilisés ,  forment  en  gé- 
néral une  barrière  suffisante  contre  les  incursions  des  barbares  , 
et  de  grands  fleuves,  la  mer,  des  montagnes  et  des  déserts  don- 
naient en  effet  des  frontières  naturelles  à  cet  immense  empire. 

Par  un  calcul  assez  vague  ,  on  a  estimé  que  l'empire  romain 
avait  six  cents  lieues  détendue  du  nord  au  midi ,  plus  de  m  lie  du 
levant  au  couchant,  et  qu'il  couvrait  cent  quatre-vingt  mille 
lieues  carrées  de  superficie.  Mais  les  nombres  ne  donnent  jamais 
qu'une  idée  abstraite  et  difficile  à  saisir. 

Nous  comprendrons  mieux  ce  que  représente  celte  immense 
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étendue  ,  au  centre  des  pays  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  de 
la  terre,  en  suivant  la  ligne  des  frontières  romaines. 

Au  nord,  l'empire  était  borné  par  le  mur  des  Calédoniens ,  le 
Rhin,  le  Danube  et  la  mer  Noire.  Le  mur  des  Calédoniens ,  qui 
coupait  Y  Ecosse  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  laissait  aux  Ro- 
mains les  plaines  de  ce  royaume  et  toute  l'Angleterre.  Le  Rhin 
et  le  Danube ,  dont  les  sources  sont  rapprochées,  et  qui  coulent , 
l'un  au  couchant,  l'autre  au  levant,  séparaient  l'Europe  barbare 
de  l'Europe  civilisée.  Le  Rhin  couvrait  la  Gaule  qui  comprenait 
alors  XHelvétie  et  la  Belgique.  Le  Danube  couvrait  les  deux 
grandes  presqu'îles  italique  et  illyrienne;  il  partageait  des  pays 
dont  les  uns  sont  aujourd'hui  regardés  comme  allemands,  d'au- 
tres comme  slaves. 

Les  Romains  possédaient  sur  sa  rive  droite,  la  Rhélie ,  le  No- 
rique ,  la  Pannonie  et  la  Mœsie ,  qui  répondent  à  peu  près  à  la 
Souabe  ,  la  Bavière ,  partie  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie,  et  la 
Bulgarie.  Le  court  espace  entre  les  sources  du  Danube  et  le 
Rhin ,  au  dessus  de  Bâle ,  était  fermé  par  une  chaîne  de  for- 
tifications ;  la  mer  Noire  venait  ensuite  et  couvrait  l' Asie- 
Mineure. 

Sur  ses  bords  septentrionaux  et  orientaux  quelques  colonies 
grecques  conservaient  une  indépendance  douteuse  sous  la  pro- 
tection de  l'empire.  Un  prince  grec  régnait  à  Caffa  sur  le  Bos- 
phore Cimméricn  ;  des  colonies  grecques  dans  le  pays  des  Lases 
et  la  Colchide  étaient  tour  à  tour  sujettes  ou  tributaires.  Les 
Romains  possédaient  tout  le  rivage  méridional  de  la  mer  Noire  , 
des  bouches  du  Danube  à  Trébizonde. 

~  Au  levant ,  l'empire  était  borné  par  les  montagnes  de  l'Armé- 
nie ,  une  partie  du  cours  de  l'Euphratc  et  les  déserts  de  Y  Arabie. 
Une  des  plus  hautes  chaînes  de  montagnes  du  globe,  le  Caucase , 
qui  règne  de  la  mer  Noire  à  la  mer  Caspienne,  et  qui,  d'une 
part,  communique  au  Thibet,  et  de  l'autre  aux  montagnes  du 
centre  de  1* Asie-Mineure  ,  séparait  les  Scythes  de  la  Haute-Asie 
d'avec  les  Persans  et  les  Romains. 

La  partie  la  plus  sauvage  de  ces  montagnes  appartenait  aux 
lllyriens  ,  qui  maintinrent  leur  indépendance  ;  la  plus  susceptible 
de  culture  était  habitée  par  les  Arméniens ,  qui  subirent  tour  à 
tour  le  joug  des  Romains,  des  Parthes  et  des  Perses  ;  mais  qui 
demeurèrent  toujours  tributaires  des  uns  ou  des  autres,  et 
jamais  sujets. 

Le  Tigre  et  l'Euphrate  qui  sortent  des  montagnes  d'Arménie 
pour  se  jeter  dans  le  golfe  Persique  traversaient  les  plaines  de 
la  Mésopotamie.  Sur  toute  cette  pariie  de  la  ligne  orientale,  jus- 
qu'aux déserts  de  sable  qui ,  plus  au  midi ,  séparent  les  rives  de 
l'Euphrate  des  riches  collines  de  la  Syrie  ,  la  frontière  de  l'empire 
n'avait  point  été  tracée  des  mains  de  la  nature  :  aussi  les  deux 
grandes  monarchies  des  Romains  et  des  Parthes ,  ou  des  Persans 
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leurs  successeurs ,  s'enlevèrent-elles  tour  à  tour  plusieurs  pro- 
vinces de  l'Arménie  et  de  la  Mésopotamie.  Les  déserts  arabes 
couvraient  la  Syrie  sur  une  étendue  de  deux  cents  lieues ,  et  la 
mer  Rouge  couvrait  l'Egypte. 

Au  midi ,  les  déserts  de  la  Libye  et  du  Sahara. 

Au  couchant,  l'Océan  Atlantique  servait  en  même  temps  de 
bornes  à  l'empire  romain  et  au  monde  habitable. 

Après  avoir  fait  le  tour  des  frontières,  nous  donnerons  encore 
un  moment  d'attention  à  rénumération  des  provinces  dont  l'em- 
pire était  composé. 

Vers  l'an  292 ,  Dioclélien  l'avait  divisé  en  quatre  préfectures 
prétoriales ,  dans  l'inlention  de  pourvoir  mieux  à  sa  défense,  en 
lui  donnant  en  même  temps  quatre  chefs.  Ces  préfectures 
étaient  les  Gaules ,  Ylllyrie,  Y  Italie  et  Y  Orient. 

Le  'préfet  des  Gauhs  établissait  sa  résidence  à  Trêves;  il 
avait  sous  ses  ordres  les  trois  vicaires  des  Gaules,  d'Espagne  et 
de  Bretagne.  Dans  les  Gaules  on  distinguait,  d'après  l'ancien  lan- 
gage des  habitons,  la  J\arbonnaise ,  Y Aquitaine }  la  Celtique, 
la  Belgique  ;  Y  Espagne  se  partageait  en  trois  provinces  :  la 
Lusitanie ,  la  Bétique  et  la  Tarragonaise  ;  la  Bretagne,  enfin  , 
comprenait  toute  l'île  jusqu'aux  Frilhs  de  Dumbarton  et  d'Edim- 
bourg. 

La  préfecture  illyrique  se  formait  de  cet  immense  triangle 
dont  le  Danube  est  la  base,  et  dont  les  deux  côtés  sont  marqués 
par  la  mer  Adriatique ,  la  mer  Egée  et  le  Pont-Euxin.  Il  com- 
prend aujourd'hui  à  peu  près  tout  l'empire  d'Autriche  et  toute 
la  Turquie  d'Europe.  Il  se  partageait  alors  enlre  les  provinces 
de  Rhétie ,  Norique  et  Pannonie,  Dalmatie,  Mœsie,  Thrace, 
Macédoine  et  Grèce.  Le  préfet  résidait  ou  à  Sirmium  ,  non  loin 
de  Belgrade  et  du  Danube  ,  ou  à  Thessalonique. 

La  préfecture  italienne  comprenait,  outre  cette  province  d'où 
étaient  sortis  les  conquérans  du  monde  ,  toute  l'Afrique  à  partir 
des  frontières  occidentales  de  l'Egypte  jusqu'à  l'empire  actuel  de 
Maroc.  Les  provinces  portaient  les  noms  de  Libye,  Afrique , 
JSumidie ,  Mauritanie  Césarienne  et  Mauritanie  Tingitane. 
Rome  et  Milan  furent  tour  à  tour  la  résidence  du  préfet 
d'Italie  ;  mais  Carthage  était  la  capitale  de  toutes  les  provinces 
africaines;  elle  égalait  Rome  en  population  comme  en  magnifi- 
cence; et,  dans  le  temps  de  sa  prospérité,  les  provinces  africaines 
surpassaient  trois  fois  la  France  en  étendue. 

La  préfecture  d'Orient,  bornée  par  la  mer  Noire,  le  royaume 
des  Perses  et  le  désert,  était  encore  la  plus  étendue,  la  plus 
riche  et  la  plus  peuplée  :  elle  contenait  les  provinces  <ï Asie- 
Mineure ,  Bithynie  et  Pont ,  Cilicie ,  Syrie ,  Phénicie  et  Pales- 
tine,  Y  Egypte,  enfin,  avec  une  partie  de  la  Colchide ,  de 
Y  Arménie,  de  la  Mésopotamie  et  de  Y  Arabie.  La  résidence  du 
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préfet  était  à  Jntioche  ;  mais  plusieurs  autres  capitales,  et  sur- 
tout Alexandrie  d'Egypte,  égalaient  presque  cette  ville  en  popu- 
lation et  en  richesse. 

L'imagination  demeure  confondue  par  cette  énu- 
mération  des  provinces  romaines,  par  leur  compa- 
raison avec  l'étendue  des  empires  actuels,  et  l'étonne- 
ment  redouble  lorsqu'on  songe  aux  grandes  cités  qui 
ornaient  chacune  des  provinces.  Ces  cités,  dont  plu- 
sieurs égalaient,  surpassaient  même  nos  plus  gran- 
des capitales  en  population  comme  en  richesses  ;  ces 
cités ,  telles  qu'Antioche ,  Alexandrie ,  Carthage  , 
étaient  si  puissantes,  qu'une  nation  tout  entière  sem- 
blait s'y  être  enfermée. 

Dans  la  province  seule  des  Gaules,  on  comptait 
cent  quinze  villes  distinguées  par  le  titre  de  cités  ; 
les  ruines  de  quelques-unes  sont  encore  debout,  et 
elles  l'emportent  en  magnificence  surtout  ce  que  les 
villes  modernes  déploient  de  grandeur. 

L'aspect  de  ces  ruines  nous  inspire  aujourd'hui  un 
sentiment  d'admiration,  lors  même  que  nous  les  ren- 
controns dans  les  provinces  où  aucun  souvenir  ne 
s'attache  à  elles.  Nous  allons  voir  à  Nîmes,  avec 
émotion,  avec  respect,  la  maison  Carrée,  les  Arènes, 
le  pont  du  Gard.  Nous  visitons  de  même  les  monu- 
mens  d'Arles,  de  Narbonne  ;  que  trouvons-nous  là 
cependant,  excepté  des  modèles  pour  les  arts  ?  Au- 
cun grand  souvenir  historique  ne  s'y  attache  :  ces 
nobles  bâtimens  furent  élevés  dans  un  temps  où  Rome 
avait  perdu,  avec  sa  liberté,  ses  vertus  et  sa  gloire. 
Quand  on  arrive  à  fixer  l'époque  de  leur  construc- 
tion, on  la  trouve  liée  au  règne  de  ces  empereurs 
dont  l'histoire  a  transmis  les  noms  à  l'exécration  des 
siècles  à  venir. 

Lecture.—  Tableau  des  révolutions  de  l'empire  romain 3 
par  Sismondi. 
Tableau.—  Tableau  géographique  à  faire. 
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NOUVEAUX   ÉLÉMENS 

D'HISTOIRE   GÉNÉRALE, 

RÉDIGÉS 

SUR  UN  PLAN  MÉTHODIQUE  ET  ENTIÈREMENT  NEUF; 

OUVRAGE 
PROPRE   A  FACILITER  L'ENSEIGNEMENT  ET   L'ÉTUDE 

DES 

PRINCIPAUX  ÉVÉNEMEIVS 

DEPUIS    LA     CRÉATION    JUSQU'A    NOS     JOURS, 

AVEC   L'INDICATION 

1°  Des  ouvrages  à  consulter;  2°  des  tableaux  synoptiques  à  faire; 
3°   des  voyages  historiques  à  tracer; 

Pour  développer  l'intelligence  et  soulager  la  mémoire  ; 

ET    RÉDIGÉ 

D'après  le  nouveau  programme  pour  l'examen  du  baccalauréat-ès-lettres  ; 

I*ar    liévi    (Alvarès) . 

Chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  Professeur  de  littérature  et  d'histoire. 


DEUXIÈME  VOLUME.— Moyen  âge  et  Histoire  moderne. 


CHEZ   L'AUTEUR,    RUE    DE    LILLE,    17, 


HISTOIRE 


MOYEN-AGE 


ETAT    DE    L'EUROPE 

AU  COMMENCEMENT  DU  MOYEN-AGE  ET  DE  LA  SOCIETE 
EN  GÉNÉRAL  CHEZ  LES  BARBARES. 

A  l'époque  de  l'invasion  ,  tout  est  bouleversé, 
confondu  ;  le  choc  de  la  barbarie  contre  elle-même 
a  tout  ébranlé,  tout  renversé.  Les  anciennes  institu- 
tions sont  tombées,  sans  que  de  nouvelles  aient  pu 
s'établir  et  les  remplacer.  Il  n'y  a  plus  de  société, 
mais  seulement  un  mélange  d'élémens  hétérogènes 
qui  répugnent  à  s'unir,  d'une  barbarie  vigoureuse  et 
pleine  d'énergie ,  avec  une  civilisation  énervée  et  ca- 
duque; l'empire  d'Orient  seul  conserve  une  existence 
qui,  quoique  chancelante  et  souvent  compromise  par 
la  présence  et  les  succès  de  nouveaux  barbares,  se 
révèle  pourtant  de  temps  à  autre  par  quelques  efforts, 
et  représente  l'ancien  monde  romain  dont  il  ne  reste 
plus  de  trace  en  Occident. 

L'Europe  occidentale  offre,  en  effet,  le  tableau  le 
pins  déplorable  ;  l'Italie,  en  proie  successivement  aux 
Alaric,aux  Attila,  Genséric  et  Odoacre,  est  couverte 
de  ruines  et  de  débris. 

La  Gaule,  ensanglantée  par  le  passage  des  Suèves 
et  des  Vandales,  est  mise  en  lambeaux  par  les  Goths, 
les  Francs  et  les  Bourguignons,  qui  l'occupent  à  la 
fois,  et  dont  les  rivalités  enfantent  des  guerres  terri- 
bles. 

L'Espagne  encore  fumante  du  sang  de  ses  valeu- 
reux enfans  qui  ont  voulu  défendre  leur  indépen- 
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dance  contre  le  torrent  barbare  que  n'ont  pas  arrête 
les  Pyrénées,  devient  le  théâtre  de  la  lutte  entre  Her- 
manric  et  Astolphe,  et  éprouve  à  la  l'ois  les  horreurs 
de  la  guerre,  de  la  famine  et  de  la  peste. 

La  Bretagne,  abattue  après  une  résistance  héroïque 
et  malgré  là  valeur  d'Arthur,  gémit  esclave  sous  les 
Saxons  qu'elle  avait  appelés  comme  alliés,  et  que  la 
perfidie  et  la  force  ont  faits  ses  maîtres. 

C'est  pourtant  de  ce  chaos  que  doit  sortir  un  monde 
nouveau  ;  c'est  là  que  sont  renfermés  les  germes  que 
nous  allons  voir  se  développer,  et  qui  doivent  pro- 
duire le  moyen-âge. 

À  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  les  conquê- 
tes sont  achevées ,  les  rivalités  sont  éteintes,  et  dans 
chaque  contrée  domine  une  puissance  qui  a  soumis 
et  vaincu  toutes  les  autres.  Les  barbares ,  une  fois 
maîtres  du  pays  qu'ils  convoitaient ,  arrêtent  leurs 
courses  désastreuses  et  cessent  de  sillonner  l'Europe 
dans  tous  les  sens  et  de  la  bouleverser.  Ils  s'établissent 
dans  leurs  possessions;  leur  domination  s'y  affer- 
mit ;  une  société  commence,  qui  va  succéder  à  l'an- 
cienne et  la  remplacer,  et  nous  voyons  alors  se  fon- 
der les  monarchies  et  se  former  les  états  modernes. 

Trois  élémens  entrent  dans  la  constitution  de  la 
société  nouvelle ,  l'élément  barbare,  l'élément  chré- 
tien et  l'élément  romain. 

Pour  connaître  la  proportion  de  chaque  élément,  il 
nous  faut  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  société  en  géné- 
ral chez  les  barbares,  et  dire  un  mot  de  l'esprit  du 
christianisme.  La  civilisation  romaine  nous  est  con- 
nue, et  il  serait  inutile  d'y  revenir. 

Il  est  très  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  so- 
ciété chez  les  barbares:  brutalité,  matérialisme, 
égoïsme,  stupidité,  voilà  ce  qu'on  y  trouve;  mais 
aussi  on  remarque  dans  son  indépendance  indivi- 
duelle un  sentiment  noble,  qui  tire  sa  puissance  de 
la  nature  morale  de  l'homme  ;  c'est  le  plaisir  de  se 
sentir  homme!  Ce  sentiment  était  nouveau  dans  la 
vieille  Europe,  il  était  inconnu  dans  le  monde  ro- 
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main,  inconnu  même  à  la  naissante  Église  chrétienne. 
C'est  par  les  barbares  qu'il  a  été  importé,  déposé 
dans  le  berceau  de  la  civilisation  moderne.  Ce  sen- 
timent, ce  goût  de  l'indépendance  personnelle,  qui 
a  produit  de  si  beaux  résultats,  est  un  des  princi- 
paux élémens  de  l'organisation  des  états  modernes. 
Un  second  élément  de  civilisation  du  aux  barba- 
res, c'est  le  patronage  militaire  :  ce  lien  s'établissait 
entre  les  individus,  les  guerriers,  et  sans  détruire  la 
liberté  et  en  quelque  sorte  l'égalité,  fondait  cepen- 
dant une  subordination  hiérarchique,  commençait 
cette  organisation  aristocratique  qui  est  devenue  plus 
tard  la  féodalité.  Ainsi,  dans  la  civilisation  ancienne, 
on  trouve  la  liberté  politique  ;  l'homme  est  dévoué  à 
une  association ,  il  se  sacrifie  pour  une  association. 
Dans  l'Église  chrétienne,  c'est  encore  un  grand  atta- 
chement, une  obéissance  aveugle  à  la  corporation 
chrétienne,  à  ses  lois,  à  ses  exigences  ;  c'est  l'abnéga- 
tion de  sa  liberté,  de  sa  volonté  propre  en  faveur  de 
la  volonté  de  l'Église  ;  dans  la  société  barbare ,  au 
contraire,  c'est  la  liberté  personnelle.  Nous  trouvons 
donc,  à  la  chute  dé  l'empire  romain,  presque  tous 
les  élémens  qui  se  rencontrent  dans  le  développe- 
ment progressif  de  notre  civilisation  :  l'élément  ro- 
main qui  nous  donne  la  société  municipale  ;  l'élément 
barbare,  qui  enfante  immédiatement  la  féodalité,  et 
contient  en  germe  la  liberté  politique;  l'élément  chré- 
tien, qui  sert  à  adoucir  l'élément  barbare  dans  sa 
férocité,  et  dont  la  nature  nous  fait  déjà  pressentir 
l'influence  qu'il  doit  exercer  un  jour. 

Lecture.  —  Histoire  de  la  civilisation  de  l'Europe  ,   par 
M.  Guizot. 

CARACTERE    UE   I,JÉTAT    SOCIAX. 
PENDANT  LE  MOYEN-AGE. 

La  civilisation  romaine  survit  au  bouleversement  du  5«  siècle. 
L' Eglise  chrétienne  combat  la  brutalité  et  l'ignorance. 
L'esprit  de  liberté  s'unit  à  l'énergie  de  caractère  des  peuples 
conquis. 
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Trois  élémens  concouraient  à  l'organisation  sociale  aux  pre- 
miers siècles  du  moyen-âge  :  l'Eglise,  la  féodalité,  la  royauté. 


ÉGLISE. 


FÉODALITÉ. 


ROYAUTÉ. 


Elle  est  médiatrice 
entre  la  civilisation  et 
la  barbarie  ,  elle  soutient 
l'aristocratie  féodale ,  et 
empêche  ainsi  la  disso- 
lution de  l'ordre  social  ; 
elle  est  le  refuge  des 
lettres ,  l'appui  du  fai- 
ble ,  la  garantie  de  la 
paix  publique.  Son  pou- 
voir grandit  successive- 
ment et  devient  abusif; 
son  désir  de  domination 
générale  provoque  des 
réformes  dans  les  mœurs 
et  dans  la  discipline  ec- 
clésiastique. 


Elle  ne  se  présente 
pendant  long-temps  que 
sous  la  forme  d'une 
force  brutale  et  anar- 
chique  ;  elle  ne  connaît 
pas  même  les  décrets  de 
l'Église.  Son  épée  fait 
seule  son  droit.  Peu  à 
peu  elle  s'organise  ,  s'a- 
doucit, se  moralise, 
grâce  à  la  chevalerie, 
qui  fait  naître  des  sen- 
timens  généreux  ,  la 
loyauté  ,  la  poésie ,  la 
courtoisie  :  cette  époque 
de  transition  est  signa- 
lée par  les  CROISADES 
et  les  COMMUNES. 


! 

Avec  la  réforme  dans 
la  féodalité  ,  il  se  fait 
un  changement  dans  l'é- 
tat social;  les  commu- 
nes font  naître  l'indus- 
trie ,  le  commerce  et  l'a- 
griculture ;  en  même 
temps  la  ROYAUTÉ  s'af- 
fermit, se  fortifie;  elle 
s'unit  à  la  bourgeoisie, 
abaisse  l'aristocratie  et 
affaiblit  la  prééminence 
sacerdotale  ;  elle  devient 
le  pivot  de  l'état  social , 
et  le  centre  de  tout  mou- 
vement; c'est  l'achemi- 
nement de  la  royauté  su- 
zeraine à  la  royauté  sou- 
veraine. 


Mais  bientôt  la  royauté  à  son  tour  trouve  un  contre -poids 
dans  les  parlemens,  les  cortès,  les  diètes ,  émanés  à  la  fois  de  la 
noblesse,  du  clergé  et  des  communes.  Ces  assemblées,  premier 
type  du  système  représentatif,  donnent  l'éveil  à  l'esprit  public 
et  au  sentiment  national.  La  forme  républicaine  domine  dans  les 
communes  et  s'établit  en  Italie  et  en  Suisse.  Depuis  le  11e  siècle, 
tout  est  en  mouvement;  les  esprits  secouent  les  langes  de  l'igno- 
rance ;  les  découvertes  se  multiplient  ;  les  langues  s  harmonisent  ; 
l'entendement  humain  est  en  progrès  ;  le  passé  sert  de  véhicule 
au  présent,  et  la  fin  du  15e  siècle,  signalée  par  l'arrivée  des  Turcs 
en  Europe,  par  la  découverte  de  l'Amérique,  par  celle  de  la  nou- 
velle route  pour  aller  aux  Indes,  fait  pressentir  une  régénération 
sociale. 

Lecture.— Histoire  du  moyen-âge  }yAï Desmichel.— Heereiio 
—  Guizot. 
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SUCCESSION 

DES   PEUPLES  DU   MOYEN-AGE. 


PEUPLES  BARBARES  QUI  ONT  ENVAHI  L  EMPIRE 
ROMAIN. 

4.  Dans  le  5e  siècle  (413),  les  Suèves,  chef,  Hermanric,  en 
Espagne. 

2.  En  409,  les  Alains,  chef,  Gondéric,  en  Espagne. 

3.  En  409,  les  Bourguignons,   chef,    Gondicaire ,  dans  les 
Gaules. 

4.  En  420,  les  Francs,  chef,  Pharamond. 

5.  En  439,  les  Vandales,  chef,  Genséric,  en  Espagne. 

6.  En  447,  les  Huns,  chef,  Attila,  en  Europe. 

7.  En  453,  Angles  et  Saxons,  chefs  Hengist  et  Horsa,  en  An- 
gleterre. 

8.  En  568,  les  Lombards,  chef,  Alboin,  au  nord  de  l'Italie. 

9.  En  476,  les  Hérules,  chef,  Odoacre,  à  Rome. 

10.  Visigoths,  en  Italie  (408),  sous  Alaric;  en  Espagne,  sous 
Valiia  (415);  Ostrogoths,  en  Italie,  chef,  Théodoric  (493), 

LES  PEUPLES  DE  L'HISTOIRE   DU  MOYEN-AGE  SONT  : 

1.  Dans  le  5e  siècle  (481),  les  Français,  fondateur,  Clovis. 

2.  Dans  le  6e  siècle  (568),  les  Lombards,  fondateur,  Alboin. 

3.  Dans  le  6e  siècle  (584),  les  Espagnols,  fondateur,  Léo- 
vigilde. 

4.  Dans  le  7e  siècle  (622),  les  Arabes, législateur,  Mahomet. 

5.  Dans  le  8e  siècle  (714),  les  Maures,  principal  chef,  Abdé- 
rame. 

6.  Dans  le  9e  siècle  (813),  les  Suédois,  fondateur  principal, 
Biorne. 

7.  Dans  le  9e  siècle  (827),  les  Anglais,  premier  roi,  Egbert. 

8.  Dans  le  9e  siècle  (842),  les  Polonais,  fondateur,  Piast. 

9.  Dans  le  9e  siècle  (862),  les  Russes,  fondateur,  Rurich. 

10.  Dans  le  10e  siècle  (911),  les  Allemands,  premier  roi, 
Conrad  Ier. 

11.  Dans  le  10e  siècle  (911),  les  Danois,  principal  fondateur, 
Harold  V. 

12.  Dans  le  IIe  siècle   (1001) ,    les   Hongrois ,    fondateur  , 
Etienne  Ier. 
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13.  Dans  le  12e  siècle  (1129),  les  Napolitains  et  les  Siciliens, 
premier  roi,  Roger  II. 

14.  Dans  le  12e  siècle  (1139),  les  Portugais,  premier  roi,  Al- 
phonse Henriquez. 

15.  Dans  le  12e  siècle  (1197),  les  Bohèmes,  fondateur,  Otto- 
car  Ier. 

16.  Dans  le  13e  siècle  (1300),  les  Turcs  d'Asie,  fondateur, 
Osman  Ier. 

17.  Dans  le  14e  siècle  (1308),  les  Suisses  (république),  libé- 
rateurs, Melchtal ,  Stauffacher,  Walter-Furst ,  Guillaume 
Tell. 

CLASSIFICATION 
DES  PEUPLES  D'APRÈS  LEUR  IMPORTANCE. 

La  classification  des  peuples,  d'après  leur  importance  relative, 
dépend  non  seulement  de  leur  durée,  mais  du  rôle  qu'ils  ont  joué 
et  de  la  part  qu'ils  ont  eue  dans  la  civilisation;  sous  ce  rapport, 
on  peut  les  classer  de  la  manière  suivante  : 

1°  Les  Arabes-Maures;  2°  les  Français;  3°  les  Anglais;  4°  les 
Espagnols;  5°  les  Allemands  ;  6°  les  Bourguignons;  7°  les  Turcs- 
Ottomans  ;  8°  les  Portugais;  9°  les  Hongrois;  10°  les  Suédois; 
II0  les  Bohèmes;  12°  les  Polonais;  13°  les  Napolitains;  14°  les 
Busses;  15°  les  Suisses. 

DIVISION 

DE   L'HISTOIRE    DU    MOYEN-AGE. 

L'histoire  du  moyen-age  commence,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  la  fondation  des  états  modernes,  vers 
le  milieu  du  5e  siècle  (476),  et  finit  à  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  II,  empereur  des  Turcs 
(1453).  Elle  a  une  durée  de  dix  siècles  ou  de  neuf 
cent  soixante-dix-sept  ans. 

D'après  les  grands  événemens  qu'elle  embrasse  et 
les  révolutions^qui  s'y  opèrent  dans  les  institutions, 
les  mœurs  et  les  idées,  on  peut  la  diviser  en  six 
époques,  dont  chacune  aura  son  caractère  particulier. 

1°  Clovis  ou  la  fondation  des  états  modernes  d'Oc- 
cident 476-622),  5e-7«?  siècle. 

2°  Mahomet,  ou  l'origine  des  empires  d'Orient 
(622-800),  7e-9e  siècle. 
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3°  Cliarlemagne,  ou  l'empire  d'Occident  renouvelé 
par  les  Français;  siècle  d'ignorance  et  de  supers- 
tition, malgré  les  efforts  et  le  génie  du  chef  de  l'em- 
pire (800-936),  8e-10e  siècle. 

4°  Othon-le-Grand,  ou  l'empire  d'Occident  passant 
aux  Allemands.  — Extinction  de  toutes  les  lumières 
dans  l'Occident  (936-1100)  10e-12e  siècle. 

5°  Godefroy  de  Bouillon ,  ou  les  expéditions  reli- 
gieuses (croisades);  renaissance  du  droit  public  et 
particulier  (1100-1273),  12e-13e  siècle. 

6°  Rodolphe  Jer,  de  Hapsbourg;  renaissance  des 
beaux-arts  en  Italie,  jusqu'à  la  prise  de  Constanti- 
noplepar  les  Turcs  (1273-1453),  13M5e  siècle. 

EXPLICATION  DE  CHAQUE  ÉPOQUE. 

PREMIÈRE    ÉPOQUE. 

La  première  époque  comprend  près  d'un  siècle  et  demi.  Dans 
cet  intervalle  nous  voyons  naître  et  s'élever  la  plupart  des  mo- 
narchies modernes  ;  le  vieux  chaos  est  débrouillé  ,  de  nouvelles 
institutions  s'établissent',  et  l'Europe  enfin  prend  une  forme. 
C'est  une  époque  de  création  et  d'organisation  sociale.  Pendant 
son  cours,  nous  rencontrons  six  peuples  principaux  : 

1.  Les  Anglo-Saxons  enlèvent  la  Grande-Bretagne  aux  Ro- 
mains, qui  semblent  l'avoir  abandonnée  depuis  long-temps,  et  aux 
vieux  Bretons,  qui  ont  eu  l'imprudence  de  les  appeler  dans  leurs 
foyers,  et  qui  défendent  jusqu'à  la  mort  leur  sol  et  leur  indépen- 
dance. Sept  de  leurs  chefs  s'y  établissent  successivement  dans 
l'espace  d'un  siècle,  et  fondent  cette  heptarchie  qui  fut  réunie 
par  Egbert,  roi  de  Vessex,  et  donna  naissance  à  la  monarchie 
anglaise  (827). 

2.  LesWisiGOTns,  auxquels  les  Vandales  et  les  Suèves  cèdent 
l'Espagne  pour  passer  en  Afrique,  viennent  s'y  établir  sous  Léo- 
vigild(584),  le  successeur  de  Wallia,  et  y  fondent  une  monar- 
chie qui,  jusqu'à  sa  destruction  par  les  Maures,  c'est-à-dire  pen- 
dant plusieurs  siècles,,  a  joué  un  grand  rôle  en  Europe,  et  qu'Euric, 
quelques  années  avant  Clovis  ,  avait  élevée  à  la  plus  grande 
puissance  par  son  habileté  et  son  courage. 

3.  Les  Ostrogoths  commencent,  en  Italie,  une  domination 
qui  naît  avec  Théodoric  et  meurt  avec  lui,  mais  qui,  dans  sa 
courte  et  brillante  durée,  balance  la  puissance  de  CloYis,  efface 
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la  splendeur  de  l'Orient  et  rend  à  l'Italie  une  gloire  et  une  pros- 
périté qui  lui  étaient  inconnues  depuis  long-temps. 

4.  Les  Allemands,  qui  habitent  depuis  les  sources  du  Rhin 
jusqu'au  confluent  du  Mein  et  de  la  Moselle  les  deux  bords  du 
fleuve,  s'avancent  en  deçà,  se  répandent  dans  les  provinces  qu'on 
a  depuis  appelées  Alsace  et  Lorraine,  s'emparent  du  royaume  de 
Cologne  sur  les  Francs  ripuaires  obligés  d'appeler  Clovis  à  leur 
secours,  et,  commençant  ainsi  à  se  faire  connaître,  donnent  leur 
nom  à  l'occident  de  la  Germanie. 

5.  Les  Bourguignons  qui,  bornés  par  la  Saône  et  le  Rhône, 
s'étendent  des  Vosges  aux  Alpes  et  à  la  Méditerranée,  forment 
une  puissance  redoutable,  qui  inspira  de  la  crainte  à  Clovis  lui- 
même  et  faillit  arrêter  ses  conquêtes;  même  après  leur  chute  ils 
conservent  la  gloire  de  donner  une  nouvelle  dénomination  aux 
provinces  qu'ils  ont  vaincues. 

6.  Les  Francs  enfin  fondent,  sous  Clovis,  cette  puissante  mo- 
narchie qui  va  se  composer  de  tous  les  royaumes  des  Gaules,  à 
laquelle  sont  réservées  de  si  grandes  et  de  si  belles  destinées,  et 
qui  est  encore  de  nos  jours  une  des  plus  célèbres  du  monde. 

Nous  avons  préféré  prendre  le  nom  de  Clovis  pour  personni- 
fier cette  époque,  parce  qu'indépendamment  des  qualités  guer- 
rières et  politiques  de  ce  prince,  le  royaume  qu'il  fonda  est  celui 
qui  a  joué  constamment  le  plus  grand  rôle,  et  que  la  monarchie 
française  est  la  plus  ancienne  de  l'Europe,  puisqu'elle  s'est  con- 
servée sans  interruption  depuis  la  chute  de  l'empire  d'Occident 
jusqu'à  nos  jours,  c  est-à-dire  un  espace  de  treize  siècles  et  demi 
ou  de  1360  ans  (481-1841). 

DEUXIÈME    ÉPOQUE. 

La  seconde  époque  comprend  près  de  deux  siècles.  Elle  pré- 
sente un  des  plus  grands  événemens  des  annales  du  monde.  Les 
Arabes,  peuple  encore  presque  sauvage,  mais  indépendant,  qui, 
dans  l'immensité  et  l'aridité  de  ses  déserts ,  avait  échappé  aux 
armes  romaines ,  sortent  tout-à-coup  de  leur  obscurité  par  le 
génie  d'un  seul  homme,  et  étonnent  le  monde  par  leur  courage. 
En  quelques  années  ils  subjuguent  la  moitié  de  l'Asie,  les  côtes 
de  l'Afrique,  une  partie  de  l'Europe,  et  leur  nom,  naguère  tout- 
à-fait  inconnu,  fait  trembler  sur  leur  trône  l'empereur  d'Orient 
et  le  monarque  de  la  Perse,  alors  les  deux  premières  puissances 
du  monde. 

Des  divisions  ne  tardent  pas  à  agiter  profondément  cet  empire 
improvisé  pour  ainsi  dire,  et  dû  à  la  valeur  de  plusieurs  chefs 
qui  tous  sont  dignes  d'occuper  le  premier  rang.  Aussi,  bientôt, 
chacun  d'eux  se  Jéclare-t-il  indépendant  dans  les  contrées  qu'il 
gouverne  ou  qu'il  a  conquises  au  nom  et  sous  les  auspices  du 
khalife,  et  des  dén.ïs  du  premier  empire  naissent  les  grandes 
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monarchies  de  l'Orient ,  qui  dans  la  suite  ont  tant  d'influence 
sur  les  destinées  de  l'Occident,  et  la  loi  de  Mahomet  triomphe  en- 
core dans  la  plupart  des  pays  du  monde. 

L'Europe  occidentale  fit  peu  d'attention  à  la  puissance  gigan- 
tesque qui  s'élevait  en  Asie,  et  à  peine  un  léger  bruit  de  la  lutte 
terrible  qui  se  livrait  en  Orient  parvint-il  jusqu'à  elle. 

Les  Wisigoths  d'Espagne  eux-mêmes,  endormis  dans  leur 
prospérité  sous  le  règne  brillant  de  Su'mthilla,  furent  peu  atten- 
tifs aux  progrès  de  ces  Sarrazins  qui  s'avançaient  journellement 
vers  le  détroit  de  Gibraltar,  faible  séparation  entre  leurs  belles 
contrées  et  les  conquérans  de  l'Afrique  qui  ne  tardèrent  pas  à  la 
franchir;  de  sorte  qu'ils  négligèrent  de  former  avec  l'empire 
d'Orient  une  alliance  puissante  qui  aurait  pu  refouler  dans  leurs 
vastes  et  brûlantes  solitudes  ces  barbares  qu'en  avait  tirés  le 
génie  du  Prophète,  et  qui  menaçaient  de  subjuguer  le  monde. 

Mahomet  ,  dont  le  génie  a  causé  de  si  grandes  révolutions, 
devait  nécessairement  donner  le  nom  à  cette  époque,  puisque  ses 
victoires  ont  changé  la  face  de  la  moitié  de  la  terre,  et  ont  eu 
sur  le  reste  ,  par  le  commerce,  la  religion  et  la  littérature,  une 
influence  profonde,  que  nous  explique  la  nature  de  sa  doctrine 
et  du  pouvoir  qu'il  basa  sur  elle,  influence  qui  se  fait  ressentir 
encore  aujourd'hui. 

TROISIÈME     ÉPOQUE. 

La  troisième  époque  comprend  près  d'un  siècle  et  demi.  Elle 
nous  montre  l'Europe  continentale  moderne,  à  peu  près  au  même 
point  où  elle  était  sous  les  derniers  empereurs  romains,  c'est-à- 
dire  presque  entièrement  réunie  sous  un  seul  homme  ,  et  le 
nom  d'Empire  renouvelé  après  trois  cent  vingt-quatre  ans  (476 
à  800),  par  un  des  descendans  de  ses  plus  redoutables  ennemis. 
À  celte  révolution  succède  bientôt  le  système  féodal,  qui  étend 
son  réseau  administratif  sur  toute  l'Europe  occidentale,  et  l'on 
voit  aussi  les  communes  et  les  villes  s'armer  pour  leur  propre  dé- 
fense. 

Deux  hommes  se  partagent,  à  cette  époque,  notre  admiration, 
tous  deux  également  grands  par  leur  valeur  et  leur  puissance, 
tous  deux  s'efforça nt  de  semer  quelques  étincelles  au  milieu  de 
celte  nuit  profonde  où  se  trouve  plongé  le  monde  tout  entier; 
tous  deux  au  dessus  de  leur  siècle,  luttant  contre  la  barbarie  et 
laissant  de  beaux  monumens  de  leur  génie  et  de  leur  courage. 
Ces  deux  hommes  sont  Charlemagne  et  Alfred-le -Grand ;  ce- 
lui-ci sort  dune  retraite  obscure  pour  reconquérir  un  trône  dont 
l'ont  dépouillé  de  nouveaux  barbares ,  soumet  et  chasse  de  ses 
états  ces  sauvages  Danois ,  qui  renouvelaient  dans  la  Bretagne 
les  désastres  de  l'invasion  saxonne,  et  donne  à  soi.  peuple  des  lois 
qui  assurent  sa  prospérité  et  sa  gloire;  l'autre,  à  la  fois  conqué- 
rant rapide,  profond  législateur,  prince  éclairé  et  administrateur 
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habile,  recueille  l'héritage  de  ces  Romains  qu'avaient  combattus 
ses  ancêtres,  donne  une  nouvelle  vie  a  l'Europe,  et  surtout  à  la 
France,  qui  devient  la  reine  du  monde. 

Us  sont  également  dignes  de  donner  leur  nom  à  ce  siècle  ;  mais 
comme  les  institutions  d'Alfred  se  bornèrent  à  son  île  et  ne  fran- 
chirent pas  les  mers  qui  l'entourent,  Charlemagne  nous  a  sem- 
blé le  plus  propre  à  personnifier  et  à  caractériser  une  époque 
qu'il  créa,  pour  ainsi  dire,  où  il  joua  toujours  le  principal  rôle 
par  sa  position  et  1  étendue  de  son  influence  sur  le  continent  tout 
entier,  et  parce  qu'il  ne  lui  a  manqué  que  des  successeurs  dignes 
de  lui  pour  être  le  sauveur  et  le  restaurateur  de  la  civilisation. 

QUATRIÈME     EPOQUE. 

La  quatrième  époque  comprend  plus  d'un  siècle  et  demi ,  et 
est  digne  d'une  grande  attention.  Après  la  mort  de  Charles-le- 
Grand,  son  vaste  empire,  formé  de  tant  de  pays  éloignés,  de  tant 
de  peuples  différens  qu'il  avait  réunis  sous  les  mêmes  lois  et  le 
même  sceptre,  mosaïque  que  tenait  jointe  la  force  comprimante, 
de  son  génie,  s'était  disloqué,  et  de  ses  débris  étaient  nés  trois 
grands  royaumes.  En  France,  la  licence  du  peuple,  l'insubordi- 
nation des  grands  et  l'imbécillité  des  rois ,  ébranlent  le  trône, 
préparent  la  chute  de  la  race  carlovingienne,  et  fraient  la  roule 
à  un  homme  supérieur  qui  restaure  la  monarchie  détruite. 

Hugues-Capet  prend  le  sceptre,  et  la  féodalité  s'accroît  en 
prétentions  et  en  puissance.  L'Italie  en  proie  à  l'avidité  d'une 
foule  de  petits  souverains  qui  la  ravagent  et  répuisent  parleurs 
querelles  journalières ,  à  la  domination  capricieuse  des  papes, 
qui  en  trafiquent  selon  leurs  intérêts,  et  se  sont  arrogé  le  droit 
d'élire  et  de  déposer  les  rois;  l'Italie  est  livrée  à  une  anarchie 
générale,  et  la  dignité  impériale  s'est  éteinte  au  milieu  des  riva- 
lités et  du  désordre  universel.  L'Allemagne,  qui  a  long-temps 
possédé  l'empire,  abattue  sous  cette  féodalité  qui  pesé  sur  l'Eu- 
rope, va  se  relever;  son  gouvernement  est  confié  à  des  mains 
habiles  et  fortes,  et  Olhon,  en  ressuscitant  r empire  d'Occident, 
rétablit  l'autorité  royale  avilie  par  les  principaux  vassaux,  et  est 
le  premier  prince  qui  lutte  avec  énergie  et  succès  contre  le  co- 
losse féodal,  qui  depuis  quelque  temps  grandissait  d'une  ma- 
nière effrayante. 

Cette  considération,  jointe  à  la  haute  prééminence  dont  jouit 
alors  l'empire  d'Allemagne,  et  à  l'influence  si  grande  qu'il  eut  sur 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  nous  a  déterminé  à  placer  le 
commencement  de  son  élévation  au  rang  des  époques,  et  à  pré- 
férer le  nom  d'Olhon-le  Grand  à  celui  de  Hugues-Capet,  qui  non 
plus  n'en  eût  pas  été  indigne. 

Les  traits  distinctifs  des  deux  derniers  âges  sont  l'ignorance 
la  plus  grossière,  le  triomphe  de  la  superstition,  l'accroissement 
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delà  puissance  temporelle  et  spirituelle  des  papes,  et  la  fin  du  10? 
siècle  est  marquée  par  la  destruction  complète  de  la  civilisation 
antique. 

CINQUIÈME    ÉPOQUE. 

La  cinquième  époque  comprend  près  de  trois  siècles.  Les  ex- 
péditions religieuses  sont  lesévénemensqui  caractérisent  surtout 
cet  âge;  elles  offrent  le  tableau  à  la  fois  le  plus  intéressant  et  le 
plus  varié,  celui  de  la  barbarie  marchant  sans  le  savoir  à  la  civi- 
lisation. On  voit  l'une  commencer  à  s'affaiblir,  l'autre  commen- 
cer à  poindre,  et  faire  des  efforts  pour  se  développer.  Dans  sa 
grossièreté,  l'Europe  s'élance  au-delà  des  mers  avec  l'indiscipline 
et  les  vices  des  nations  sauvages,  trouve  en  chemin  et  rapporte 
les  premières  idées,  les  premiers  besoins  d'un  luxe  qui  doit  la 
civiliser  avant  de  la  corrompre.  Aussi  est-ce  de  là  que  datent  la 
réorganisation  sociale,  l'ascendant  des  légistes  par  la  découverte 
du  code  romain ,  qui  va  bientôt  régler  l'Europe ,  excepté 
la  Grande-Bretagne,  qui  refuse  opiniâtrement  de  le  recevoir; 
l'origine  du  mouvement  industriel  et  le  commencement  des  dé- 
couvertes géographiques  et  artistiques. 

Grégoire  Fil,  Philippe- Augu sie ,  saint  Louis,  Henri  II  Plan- 
tagenct,  sont  les  grands  hommes  de  cette  époque  ;  mais  nous 
avons  cru  devoir  la  personnifier  dans  Godefroy  de  Bouillon,  qui 
semble  le  représentant  des  croisades,  et  qui  fut  d'ailleurs  le  fon- 
dateur d'un  nouveau  royaume  chrétien. 


SIXIEME    EPOQUE. 

La  sixième  époque  a  duré  près  de  deux  siècles.  Elle  offre  un  évé- 
nement bien  précieux,  celui  de  la  renaissance  de  tous  les  beaux  - 
arts,  qui,  après  avoir  été  si  long-temps  exilés  de  l'Occident,  y  re- 
parurent sous  les  auspices  des  Médicis.  Ces  princes,  à  la  fois  litté- 
rateurs et  marchands,  donnèrent  l'impulsion  par  la  protection 
qu'ils  accordèrent  aux  talens,  et  la  chute  de  Constantinople  sem- 
bla seconder  le  mouvement  en  nous  envoyant  ses  savans ,  qui 
reçurent,  de  la  part  des  souverains  de  Florence,  la  plus  géné- 
reuse hospitalité.  C'est  ainsi  que  l'Italie  eut  le  bonheur  de  mon- 
trer la  première  les  lumières  à  l'Europe,  et  de  là  elles  se  répan- 
dirent dans  les  royaumes  voisins.  En  même  temps  que  les  lu- 
mières renaissent  dans  l'Europe  occidentale,  les  sociétés  semblent 
sortir  de  la  confusion  où  elles  ont  été  plongées  jusqu'alors,  se 
dessiner  avec  plus  de  netteté,  prendre  des  formes  moins  vagues 
et  plus  arrêtées. 

Le  quatorzième  et  le  quinzième  siècle  offrent  donc  le  travail  le 
plus  curieux  que  l'esprit  humain  puisse  faire;  le  mouvement  in- 
tellectuel prend  l'essorl  le  plus  élevé:  politique,  science,  littéra- 
ture, commerce,  tout  se  ressent  de  cette  impulsion  qui  fait  pré- 
sager une  réforme  sociale.  ttodolphe  de  Hapsbourg  nous  semble, 
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pour  plusieurs  raisons,  mériter  de  donner  son  nom  à  cet  âge, 
honneur  dont  jouissent  ordinairement  les  deux  Médicis.  D'abord, 
l'élection  de  ce  prince  donna  à  l'Allemagne  quelques  instans  de 
calme,  après  trois  siècles  de  troubles  ;  en  second  lieu.il  peut  être 
regardé  comme  le  fondateur  de  la  maison  dWulriche,  qu'il  assit 
sur  une  base  inébranlable,  éleva  à  un  haut  degré  de  puissance  et 
dont  les  forces,  s'acrroissant  tous  les  jours,  firent  trembler  l'Eu- 
rope. Enfin,  ce  fut  en  Allemagne  que  le  travail  de  l'organisation 
sociale  à  celte  époque  s'opéra  avec  le  plus  d'intensité,  que  se 
consommèrent  les  changemens  qui  s'effectuaient  depuis  long- 
temps, et  Piodolphe  peut  être  considéré  comme  le  représentant 
de  cette  Germanie  qui  avait  pris  une  face  nouvelle,  et  le  chef  de 
cette  fédération  formée  au  milieu  des  dissensions  qui  déchiraient 
son  sein. 

Travail  :  Tableau  synoptique  et  Carte  d'Europe. 

Lecture.  —  Études  historiques,  par  M.  de  Chateaubriand. 
Esprit  de  l'Histoire,  par  Ferrand.  Philosophie  de  l'histoire  de 
l'humanité,  par  Herder. 
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FONDATION  DES  ÉTATS  MODERNES. 


caractèrs  bu  siècle —  Fondation  des  nouvelles  mo- 
narchies.—  Législation  des  peuples  barbares.— Commencement 
de  la  grande  société  chrétienne. 

ÉVÉNEMENS. 

France.  —511.  Mort  de  Clovis.  —  Partage  du  royaume.  — 
534.  Destruction  du  royaume  des  Bourguignons.  —  534-548. 
Conquêtes  de  Théodebald. 

empire  romain   d'orient.  —  518.   Race  justinienne.  — 

Justin. — 533.  Publication  du  Code  Justinien.  —  534.  Con- 
quêtes de  Bélisaire.  —  553.  Empire  des  Ostrogoths  détruit  par 
Narsès. 

Italie.  —  526.  Mort  de  Théodoric.  —  Fondation  du  royaume 
de  Lombardie.  —  568.  Commencement  de  l'exarchat  de  Ra- 
venne. 

Espagne.  —507.  Invasion  des  Visigoths.  Amalaric. 

église.  —  590.  Pontificat  de  saint  Grégoire. 

découvertes.  —  500.  Vers  à  soie.  —  Fondation  de  l'église 
de  Saint-Germain-des-Prés  de  Paris. — Etriers. 

Bnwloppfnwnt 

FRANCE. 

Mort  de  Clovis ,  et  partage  «lu  royaume. 
—  Conquête  «le  îa  Bourgogne.  —  Clovis 
avait  à  venger  la  mort  du  père  de  Clothilde,  assas- 
siné par  Gondebaud  qui  s'était  emparé   du  trône 
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de  Bourgogne.  Aidé  deGodegisèle,  frère  du  dernier 
roi  et  de  l'usurpateur,  il  remporta  une  victoire  facile, 
et  Gondebaud  reconnut  la  suzeraineté  du  conquérant 
et  donna  une  partie  de  ses  états  à  son  frère  qui  l'avait 
trahi.  Mais  l'occasion  de  la  vengeance  s'étant  présen- 
tée ,  Gondebaud  la  saisit  et  fait  périr  Godegisèle. 
Clovis  reprend  les  armes,  est  vainqueur,  forcené  roi 
vaincu  à  abjurer  la  doctrine  d'Arius  pour  embrasser 
le  catholicisme  et  à  céder  la  province  de  Marseille  à 
Théodôric ,  roi  des  Ostrogoths ,  qui  l'avait  soutenu 
dans  cette  guerre. 

Clovis  meurt  en  511.  Ses  fils,  entre  lesquels  il  avait 
partagé  la  France,  régnèrent  d'abord  en  bonne  intel- 
ligence et  déclarèrent  la  guerre  à  Sicfismond,   qui 
avait  succédé  à  Gondebaud,  ainsi  qu'à  Gondemar, 
son  frère,  qui  retenaient  injustement  la  dot  de  leur 
mère  Clothilde.  Ils  battent  Sigismond  et  s'emparent  de 
ses  états;  mais,  barbares  clans  leur  victoire,  ils  le 
jettent  dans  un  puits  que  l'on  comble  de  pierres  et 
le  font  ainsi  périr  près  d'Orléans.  Gondemar  parvient 
à  rentrer  dans  la  Bourgogne  et  à  se  réintégrer  dans 
les  états  de  son  frère.  Clotaire  et  Clodomir  se  lient 
entre  eux  pour  lui  faire  la  guerre,  le  battent  l'an  524, 
près  de  Voir  on  (Dauphiné),  et  Clodomir  est  tué  dans 
le  combat  ;  Childebert  et  Clotaire  achèvent  la  con- 
quête de  la  Bourgogne  (534). 

Les  Bourguignons,  nation  Suève,  qui  avaient  d'abord  suivi  la 
migration  des  Vandales,  fasSuèves,  des  Alains,  s'arrêtèrent  en 
415  sur  les  rives  du  Haut-Rhin  et  dans  l'Helvétie  occidentale. 
Leur  établissement  définitif  dans  la  Gaule  date  de  l'année  456. 
Leurdomination  s'étendait  alors  sur  la  Bourgogne  d'aujourd'hui, 
la  Fianchc-Comlé,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné,  la  Savoie,  le  pays 
de  Vaud,  le  Valais,  tout  le  royaume  portant  le  nom  de  Grand- 
Hert  (Allodium)  des  Bourguignons.  Ce  royaume,  dans  lequel  le 
pouvoir  royal  ne  tarda  pas  à  devenir  héréditaire  ,  fut  exposé  à 
des  troubles  fréquens  causés  par  la  turbulence  de  la  noblesse, 
jalouse  des  lois  et  de  la  protection  qu'ils  accordaient  aux  sujets 
romains.  La  fermeté  du  roi  Gondebaud,  célèbre  pour  avoir  pu- 
blié la  loi  gombette(50^),  préserva  cet  état  de  la  ruine  dont  le 
menaçait   Clovis;  Childebert  et  Clotaire  en  firent   la   conquête 
comme  nous  venons  de  le  voir,  mais  elle  ne  détruisit  nullement 
la  nationalité  des  Bourguignons. 
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La  mort  de  Clodomir  fut  fatale  à  ses  en  (ans. 
Malgré  la  protection  et  les  prières  de  Clothilde  qui 
alors  était  retirée  à  Tours,  deux  périrent  victimes 
dé  la  cruauté  et  de  l'ambition  de  Ghildebert  et 
de  Clotaire,  leurs  oncles,  qui  se  partagèrent  le 
royaume  d'Orléans.  Le  troisième,  plus  heureux,  put 
s'enfuir  et  se  fit  moine  dans  l'abbaye  qui  plus  tard 
s'appela  de  son  nom  Saint-Clodoald  ou  Saint-Cloud. 
C'est  ainsi  que  nous  verrons  dans  la  suite  les  grands 
et  quelquefois  les  rois  dépouillés  se  réfugier  au  sein 
de  l'Eglise  et  venir  chercher  dans  le  cloître  un  asile 
contre  la  politique  cruelle  de  leurs  rivaux,  avec  l'in- 
tention d'y  passer  paisiblement  leur  vie  ou  d'y  atten- 
dre l'occasion  favorable  pour  ressaisir  ce  qu'ils  ont 
perdu. 

Thierry ,  que  d'autres  appellent  ïheuderic,  et 
qui  n'avait  pas  pris  part  à  l'expédition  de  Bourgogne 
mena  ses  soldats  dans  l'Auvergne,  épargnée  seule 
dans  le  ravage  général  de  l'Occident.  Les  descendans 
des  Arvernes,  si  redoutables  sous  Jules-César,  préfé- 
raient les  Goths  aux  Francs;  mais  ceux-ci  étaient 
protégés  par  le  clergé,  et  saint  Quintien,  évêque  de 
Clermont,  livre  le  château  à  Thierry.  Ce  prince  va  de 
là  aider  Hermanfroi  à  dépouiller  son  frère  Baldéric, 
roi  de  Thuringe,  le  fait  ensuite  empoisonner,  et 
meurt  en  laissant  la  couronne  à  Théodebert,  son 
fils. 

Ce  jeune  prince,  que  ses  actions  ont  fait  regarder 
comme  le  plus  brave,  le  plus  fier  et  le  plus  magna- 
nime des  rois  francs  de  l'époque,  parvient  à  déjouer 
les  projets  perfides  de  ses  oncles  qui  méditaient  de 
s'emparer  de  ses  états,  et  se  joint  à  eux  dans  une 
nouvelle  guerre  contre  la  Bourgogne. 

Justinien,  empereur  d'Orient,  qui  voulait  s'atta- 
cher Théodebert,  lui  avait  cédé  tous  les  droits  de 
l'empire  sur  la  Gaule  du  midi.  Le  chef  Australien 
passe  en  Italie  dans  le  dessein  de  combattre  les  Os- 
trogoths  pour  l'empereur  ;  mais  bientôt  il  se  déclare 
contre  celui-ci,   parcourt  l'Italie,  du  nord  au  sud, 

18, 
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réduisant  en  cendres  les  plus  belles  villes  et  massa- 
crant indistinctement  et  les  Gotlis  et  les  Grecs,  puis 
fait  alliance  avec  Totila  et  se  dispose  à  envahir  l'em- 
pire d'Orient  et  à  marcher  sur  Constantinople ,  en 
descendant  la  vallée  du  Danube.  Il  meurt  au  moment 
d'exécuter  ce  projet  en  547.  Son  lîls,  Théodebald 
ou  Thibault,  est  battu  par  les  troupes  de  l'empereur, 
meurt  en  Italie,  et  Glotaire  s'empare  de  ses  états  au 
détriment  de  son  frère. 

Théodebert  se  faisait  représenter  sur  ses  monnaies 
avec  des  ornemens  semblables  à  ceux  des  empereurs 
d'Orient,  et  leur  donnait  pour  exergue  le  mot  CONOB, 
que  l'on  trouve  sur  les  monnaies  des  empereurs  ro- 
mains depuis  Constantin  sans  qu'on  en  connaisse  la 
signification  précise. 

La  mort  de  Théodebert  est  le  terme  des  progrès 
des  Francs;  les  Lombards  les  arrêtent  en  Italie; 
l'Espagne  ne  les  craint  plus  ;  les  Saxons  rompent 
avec  eux,  refusent  le  tribut  de  cinq  cents  vaches  qu'ils 
leur  payaient,  et  leur  vouent  une  haine  qui  conti- 
nue la  lutte  des  barbares  qui  s'accroît  de  siècle  en 
siècle  et  qui  se  manifeste  encore  de  nos  jours  par  la 
révolte  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 

SUR    CLOVIS, 

La  monarchie  ,  à  l'époque  où  nous  sommes,  était  pour  ainsi 
dire  élective.  Les  quatre  iils  de  Clovis,  pour  succéder  à  la  cou- 
ronne, durent  obtenir  le  consentement  des  Francs,  et  leurs  qua- 
tre royaumes  formèrent  une  espèce  de  fédération  avec  une  as- 
semblée commune.  Clotaire,  l'un  des  fils  de  Clovis,  hérita  de  ses 
trois  frères  après  avoir  tué  les  fils  de  Clodomir  élevés  par  Clo- 
thilde. A  la  mort  de  Clotaire,  un  nouveau  partage  eut  lieu  entre 
les  quatre  fils  qu'il  laissa,  toujours  avec  le  consentement  des 
Francs. 

Ce  partage  causa  dans  le  principe  territorial  une  lésion  pro- 
fonde dont  l'effet  se  fit  sentir  dans  les  deux  siècles  suivans. 

EMPIRE  ROMAIN   D'ORIENT. 

race  justinienne  en  orient.—  justïn.  Pendant  que 
les  peuples  de  la  Germanie  démembraient  l'empire  d  Occident, 
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celui  d'Orient,  destiné  à  lui  survivre  malgré  les  vices  de  son  gou- 
vernement, était  ébranlé  par  des  dissensions  religieuses  et  poli- 
tiques, et  ses  frontières  exposées  aux  attaques  successives  des 
Huns,  des  Golhs,  des  Bulgares,  des  Perses  et  des  Arabes.  Un  gou- 
vernement militaire  et  despotique,  des  vices  de  mœurs  et  de  luxe, 
tel  est  en  général  l'aspect  qu'offre  l'empire  de  Byzance  dans  cette 
période,  et,  à  peu  de  différence  près,  jusqu'à  l'époque  de  sa  des- 
truction. Si  son  existence  s'est  prolongée  malgré  tant  de  maux 
qui  l'affligeaient  et  les  dangers  qui  la  menaçaient,  c'est  grâce  à 
l'heureuse  situation  de  la  capitale,  aux  qualités  éminentes  de 
quelques  empereurs  et  à  la  désunion  même  de  ses  ennemis.  Jus- 
tin le  Thrace,  homme  vulgaire,  qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,, 
établit  sa  domination  dans  l'Orient  qui,  depuis  Arcadius,  avait 
eu  plusieurs  souverains  étrangers.  Sous  son  règne,  l'empire  est. 
assez  tranquille  ;  niais  Anastase,  son  prédécesseur,  avait  excité 
les  Perses  à  prendre  les  armes,  et  ces  derniers  avaient  enlevé 
l'Arménie  et  la  Colchide.  La  guerre  était  assoupie  quand  Justin 
parvint  au  trône,  à  l'âge  de  68  ans;  elle  se  ralluma  vers  la  fin 
de  son  règne.  Il  voulait  laver  la  tache  imprimée  au  nom  romain 
par  le  traité  honteux  qu'Anastase  avait  fait  avec  Cabadès,  roi  des 
Perses,  qui  avait  enlevé  aux  Romains  plusieurs  provinces  ;  mais 
il  ne  vit  pas  la  fin  de  cette  guerre,  et  mourut  presque  aussitôt; 
après  l'avoir  commencée.  Juslinien,  son  neveu,  que  depuis  long- 
temps il  avait  appelé  auprès  de  lui,  lui  succéda,  527. 

justinien.  —  Justinien  avait  alors  quarante-cinq  ans.  Son 
règne  est  une  des  plus  brillantes  époques  du  Bas -Empire;  sa 
longueur,  sa  gloire  et  ses  désastres  le  rendent  digne  de  l'intérêt 
le  plus  vif.  L'empereur'  était  doué  d'une  belle  figure  ;  il  avait 
jde  la  grâce  et  de  la  dignité  dans  ses  manières,  et  donnait  à  ceux 
qui  l'approchaient  l'idée  de  cette  majesté,  objet  de  toute  son  am- 
bition. 11  avait  l'art  de-  choisir  et  d'employer  les  hommes  :  c'est 
ainsi  qu'il  donna  la  direction  des  finances  à  l'adroit  Jean  de 
Cappadoce;  qu'il  confia  la  législation  à  l'érudit  Tribonien,  et 
qu'il  mit  à  la  tête  de  ses  armées,  qu'il  ne  commanda  jamais,  l'in- 
tègre et  vaillant  Bélisaire,  l'habile  et  rusé  Narsès,  dont  le  cou- 
rage lui  conquit  la  Lombardie  et  dont  la  perfidie  la  fit  perdre  à 
son  successeur,  et  Germain,  son  neveu,  qui  brilla  même  à  côté  de 
deux  rivaux  si  redoutables.  Naturellement  pacifique,  il  fit  pour- 
tant respecter  les  armes  romaines,  depuis  long-temps  objet  de 
la  risée  des  Barbares,  et  releva  la  gloire  de  l'empire  d'Orient 
tombé  si  bas  dans  l'esprit  des  peuples.  Il  termina  heureusement 
la  guerre  que  son  oncle  avait  commencée  contre  les  Perses,  et 
dicta  en  maître  les  conditions  du  traité.  Il  s'occupa  du  com- 
merce, de  la  science  économique,  introduisit  la  culture  du  mû- 
rier, fit  construire  des  fabriques  de  soie  et  des  manufactures. 

Mais  les  périodes  de  gloire  ne  sont  pas  toujours  pour  les  peu- 
ples des  périodes  de  bonheur.  On  a  remarqué  que  chacune  des 
trente-huit  années  de  son  règne  fut  marquée  par  quelque  inva- 
sion des  Barbares,  et  que  chaque  invasion  coûtait  cent  mille  su- 
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jets  à  l'empire.  D'autres  fléaux  semblèrent  se  réunir  pour  faire 
expier  leur  gloire  aux  Romains.  Deux  cent  cinquante  mille  per- 
sonnes furent  écrasées  sous  les  somptueux  monumens  d'Antio- 
che,  métropole  de  l'Asie,  détruite  entièrement  le  20  mai  526  par 
un  affreux  tremblement  de  terre  qui  se  renouvela  à  de  courts 
intervalles  jusqu'à  la  fin  du  siècle  ;  la  peste,  apportée  de  Peluse, 
décima  encore  la  population,  en  sorte  «  que  cette  période,  illus- 
«  trée  par  tant  de  monumens,  peut  être  considérée  avec  effroi 
«  comme  celle  des  funérailles  de  l'espèce  humaine.  » 

A  tous  ces  malheurs  venaient  se  joindre  encore  les  dissen- 
sions intestines  inséparables  du  gouvernement  absolu,  surtout  tel 
qu'il  était  dans. le  Bas-Empire,  où  les  chefs  de  l'état  se  mêlaient 
des  disputes  théologiques,  et  prétendaient  imposer  leurs  opinions 
comme  des  articles  de  foi.  Ce  fut  une  des  faiblesses  de  la  vieil- 
lesse de  Justinien,  qui  se  jeta  dans  les  obscures  subtilités  mises 
à  la  mode  dans  ce  siècle  d'hérésies,  aussi  bien  par  le  clergé  or- 
thodoxe que  par  les  novateurs,  et  les  doctrines  d'Eutychès,  qui 
depuis  plusieurs  années  bouleversaient  l'empire,  furent  de  nou- 
veau un  sujet  de  troubles  et  de  discorde. 

Un  autre  motif  vint  encore  allumer  une  quasi-guerre  civile,  et 
causer  de  grands  malheurs.  Dans  les  courses  de  chars,  au  cirque, 
les  cochers  étaient  revêtus  d'un  uniforme,  les  uns  vert,  les  autres 
bleu.  11  y  avait  entre  eux  rivalité,  et  la  populace  se  partageait 
entre  les  deux  couleurs;  de  là  deux  factions,  la  faction  des  bleus 
et  la  faction  des  verts,  chacune  applaudissant  et  défendant  ses 
héros.  Jusque  là  on  s'en  était  tenu  à  des  vociférations  ou  à  quel- 
ques engagemens  partiels  qui  avaient  été  facilement  réprimés. 

Mais  Justinien  eut  l'impolitique  de  faire  de  cette  rivalité  une 
affaire  d'Etat  en  embrassant  l'un  des  partis,  de  compromettre  la 
dignité  impériale  et  la  majesté  de  la  justice  en  se  déclarant 
pour  la  faction  des  bleus,  et  en  poursuivant  les  verts  pendant  tout 
son  règne.  11  faillit  être  la  victime  de  son  imprudence;  car,  en 
352,  il  s'éleva  une  révolte  terrible  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  son  cri  de  guerre  Nica,  ou  victoire.  La  capitale  fut  pendant 
cinq  jours  livrée  à  la  fureur  de  la  populace  excitée  par  les  ner 
veux  d'Anastase,  qui  prétendaient  au  trône,  et  Justinien  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  fermeté  de  Théodora,  sa  femme. 


CODE   BE  JUSTINIEN. 

Justinien  avait  construit  une  foule  d'édifices  superbes  et  il  rebâ- 
tit avec  plus  de  magnificence  sur  la  fin  de  sa  vie  la  cathédrale  de 
Sainte-Sophie  qui  avait  beaucoup  souffert  et  avaitété  presque  en- 
tièrement détruite  dans  la  sédition  qui  avait  eu  lieu  au  commen- 
cement de  son  règne;  mais  ce  qui  lui  assure  une  gloire  plus  so- 
lide que  ses  conquêtes  et  ses  monumens  somptueux,  ce  qui  fait 
oublier  les  maux  de  son  règne  et  pallie  ses  torts,  c'est  la  collée- 
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lion  et  la  publication  de  l'ancien  droit  romain.  Il  voulut  faire  un 
choix  parmi  les  lois  qui  existaient  déjà,  et  confia  le  soin  de  ce 
grand  ouvrage  à  dix  des  plus  sages  et  des  plus  habiles  magistrats, 
présidés  par  le  savant  Tribonien.  Les  Pandectes  et  le  Code  qui 
lurent  mis  en  ordre  et  promulgués  par  l'autorité  de  Justinien, 
contiennent  l'immense  dépôt  de  la  sagesse  des  âges  précédens. 
N'est-il  pas  étonnant  de  voir  une  législation  tout  entière  publiée  par 
un  barbare  sorti  de  la  fange  du  peuple  au  milieu  de  la  Grèce,  aux 
descendais  de  Rome.  Un  cachet  servile  est  sans  doute  quelque- 
fois imprimé  à  ce  beau  travail  des  lois  antiques;  mais  ce  n'en 
est  pas  moins  un  monument  admirable  qui  doit  perpétuer  le 
nom  de  Justinien  et  le  recommander  à  l'estime  de  la  postérité. 

Quatre  publications  eurent  lieu  successivement  : 

1°  Le  Code  de  Justinien,  ou  Recueil  des  constitutions  impé- 
riales depuis  Adrien  jusqu'en  529. 

2°  Les  Institutes,  élémens  du  droit  romain  à  l'usage  des  écoles 
(533)  ;  5°  les \  Pandectes  (538);  4°  les  Novelles  ou  Authentiques 
(534  et  536),  de  Justinien  lui-même. 

Justinien  mourut  en  565,  quatre  ans  avant  la  naissance  de 
Mahomet.  Son  sceptre  fut  successivement  transmis  à  Justin -le- 
Jeune  (565-574),  prince  faible  et  sans  caractère,  qui  se  laissa  gou- 
verner par  Sophie,  son  épouse,  dont  l'orgueilleuse  vanité  mé- 
contenta Narsès,  et  fit  perdre  l'Italie  à  l'empereur  d'Orient.  Il  ne 
lui  resta  plus  qu'une  province  de  peu  d'étendue  que  Longin,  en- 
voyé pour  remplacer  Narsès,  parvint  à  soustraire  aux  Lombards 
et  qu'il  gouverna  sous  le  nom  d'exarchat  de  Ravemie.  Tibère  II, 
prince  doux  et  pacifique  (574-582);  Maurice,  qui  rétablit  sur  le 
trône  de  Perse  Chosroès,  dépouillé  de  ses  états,  et  eut  en  lui  un 
allié  fidèle  et  un  redoutable  vengeur  (582-602"»  ;  Phocas,  soldat 
de  fortune,  assassin  de  Maurice  et  battu  par  le  roi  de  Perse  qui 
voulait  venger  son  bienfaiteur  (602-610),  enfin  Héraclius  que 
nous  verrons  au  7e  siècle. 

conquêtes  du  BÉmSAXRE,  général  des  armées  de  Justi- 
nien. —  Bélisaire,  né  d'un  paysan  de  la  Thrace,  avait  fait  ses 
premières  armes  sous  Justin.  La  route  des  grandeurs  lui  fut 
préparée  par  sa  femme  Antonina,  confidente  et  amie  de  l'impé- 
ratrice Théodora,  l'une  et  l'autre  de  mœurs  dépravées  et  filles 
de  cochers  du  cirque.  Il  reçut  l'ordre  de  passer  en  Afrique  pour 
combattre  Géîimer,  homme  ambitieux  qui  avait  détrôné  Hildéric, 
fils  de  Genséric.  Après  avoir  terminé  heureusement  la  guerre 
contre  Cabadès,  roi  des  Perses,  par  un  traité  de  paix  conclu  en 
530,  Bélisaire  conduisit  l'armée  navale  destinée  à  conquérir 
l'Afrique,  prit  Carthage,  marcha  contre  Gélimer,  détruisit  le 
trône  des  Vandales,  prit  possession  du  royaume  et  se  fit  servir 
par  les  officiers  du  prince.  Les  Maures  le  reconnurent  roi,  et 
peu  de  temps  après  il  défit  le  reste  des  Vandales,  prit  Gélimer 
(en  534), et  le  mena  à  Constantinople.  Ce  malheureux  prince  fut 
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un  des  ornemens  de  son  iriomphe.  C'est  ainsi  que  finit  la  monar- 
chie des  Vandales  ariens.  Nous  devons  rendre  justice  à  Justi- 
men  qui  assigna  depuis  de  vastes  domaines  enGalatie  à  Gélimer, 
et  ce  roi  des  Vandales  effaça  par  son  repentir  le  crime  de  son 
usurpation. 

Bélisaire,  ayant  détruit  ce  royaume  en  Afrique,  fut  envo\é 
avec  Mundus,  pour  renverser  celui  des  Goths  en  Italie.  Depvis 
long-temps  l'empereur  d'Orient  désirait  ressusciter  l'empire 
d'Occident,  et  cherchait  l'occasion  de  faire  valoir  ses  prétentions  ; 
Théodat  la  lui  fournit  bientôt  en  faisant  étrangler  dans  un  bain 
Amalasonlhe,  sa  femme,  cousine  de  l'empereur,  et  à  laquelle  il 
devait  le  trône.  Ce  fut  sous  prétexte  de  venger  sa  parente  que 
.histinien  envoya  une  armée  en  Italie.  Arrivé  sur  les  côtes  de 
Sicile  avec  sa  flotte,  Bélisaire  s'empara  de  Catanc,  de  Syracuse, 
de  Panorme  et  de  plusieurs  autres  villes,  par  force  ou  par  com- 
position; il  courut  ensuite  à  Naples  et  la  prit  (n3G).  De  là  il 
marcha  sur  Rome  et  en  envoya  les  clefs  à  l'empereur.  Théodal, 
loi  des  Goths,  ayant  été  assassiné  pour  avoir  offert  sa  couronne 
au  poids  de  l'or,  Vitigès,  son  successeur,  vint  assiéger  Rome  ; 
Bélisaire  le  vainquit,  le  força  de  se  renfermer  dans  Ravenne,  le 
prit  et  le  mena  à  Conslantinople,  après  avoir  refusé  la  couronne 
que  les  vaincus  offraient  à  leur  vainqueur.  Tout  le  peuple  de 
Constanlinople  avait  le  nom  de  Bélisaire  à  la  bouche,  et  ses  gran- 
des actions  dans  la  mémoire.  On  le  regardait  comme  le  libéra- 
teur de  l'empire. 

11  fut  bientôt  obligé  de  quitter  la  capitale  pour  aller  combattre 
Chosroës  1er,  roi  de  Perse.  Après  l'avoir  mis  en  fuite,  il  retourna 
en  Italie  contre  Tolila,  élu  roi  des  Goths.,  dont  la  bouillante  va- 
leur secondait  l'ambition,  et  qui  rêvait,  aidé  du  roi  franc  Théo- 
debert ,  non  seulement  la  délivrance  et  la  conquête  de  I  Italie 
tout  entière,  mais  le  renversement  de  l'empire  de  Constanlino- 
ple. L'envie  s'était  déjà  attaquée  à  la  gloire  de  Bélisaire,  et,  soit 
par  sa  propre  jalousie,  soit  à  l'instigation  des  ennemis  du  grand 
homme,  Justinien  ne  lui  donna  que  peu  de  troupes  et  d'argent 
pour  vaincre  un  des  capitaines  les  plus  courageux  et  les  plus  ha- 
biles que  les  armes  romaines  eussent  en  à  combattre  depuis 
long-temps.  Trop  inférieur  en  nombre,  Bélisaire  fut  plusieurs 
fois  battu;  mais,  malgré  ses  revers,  il  sut  encore  assez  imposer 
au  vainqueur  pour  l'engager  à  ne  pas  détruire  Rome  dont  il 
avait  déjà  fait  abattre  les  murailles,  parvint  à  y  rentrer  lui-même 
et  la  répara.  Cependant,  comme  la  cour  de  Constanlinople,  in- 
fluencée par  ses  envieux,  ne  faisait  pas  droit  à  ses  réclamations 
et  ne  lui  envoyait  pas  les  secours  qu'il  demandait  pour  terminer 
la  guerre  avec  honneur,  il  se  démit  du  commandement  et  aban- 
donna l'Italie.  Il  reprit  encore  les  armes  dans  sa  vieillesse  contre 
les  Huns,  qui  avaient  fait  une  irruption  dans  l'empire  en  559, 
les  chassa  et  les  fit  rentrer  dans  leur  pays. 

Les  grands,de  plus  en  plus  jaloux  des  succès  de  Bélisaire,  l'accusè- 
rent (561)  auprès  de  Justinien  d'avoir  voulu  s'emparer  du  trône* 
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L'empereur,  ombrageux,  lui  ôfa  la  dignité  de  patrice,  lui  re- 
trancha ses  gardes  et  l'accabla  de  cruels  traitemens,  qui  le  con- 
duisirent au  tombeau  la  même  année. 

On  a  dit,  sur  l'autorité  de  quelques  historiens  du  II-  et  du  lir 
siècle,  que  Justinien  poussa  la  barbarie  jusqu'à  faire  crever  les 
jeux  au  vainqueur  des  Perses,  des  Goths  et  des  Vandales,  et 
qu'on  vit  l'illustre  aveugle,  alors  âgé  de  plus  de  8t>  ^a^Jconduit 
par  un  enfant  devant  le  couvent  de  Lauros,  présentant  un  plat, 
de  bois  pour  demander  l'aumône  d'une  obole.  Cette  opinion,  re- 
produite par  un  savant  biographe  anglais,  lord  Manon,  est  au- 
jourd'hui attaquée  et  regardée  comme  une  fable.  On  croit  même 
que  la  clameur  publique  fit  repentir  Justinien  qui  reconnut  la 
malice  de  ses  courtisans  et  rendit  à  Bélisaire  ses  bonnes  grâces. 
Ce  que  l'on  sait,  c'est  que  le  héros  mourut  le  15  mars  565,  huit 
mois  avant  l'empereur. 

Lecture.  —  Gibbon,  Décadence  de  l'empire  Romain,  tom. 
IX  :  Le  Beau,  Hist.  du  Bas-Empire  ;  Biographie  de  Bélisaire 
par  lord  Mahon  ;  Tragédie  de  Bélisaire,  par  M.  de  Jouy.  Béli- 
saire, de  Marmonlel. 


ITALIE. 

thÉodorïC— Trois  frères,  rois  des  Ostrogoths,  Walarnir, 
Théodcmir  et  Wildimir,  après  la  mort  u' Attila,  occupèrent  les 
contrées  désolées  de  la  Pannonie,  et  maintinrent  par  leur  habi- 
leté et  leur  courage  l'indépendance  qu'une  victoire  venait  de  ren- 
dre à  leur  nation.  Ce  fut  de  Théodemir  que  naquit  Théodoric,  au 
moment  où  l'on  apportai?  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Walarnir 
sur  les  Huns  qui  avaient  fait  une  irruption  dans  ses  états.  Livré 
pour  otage  à  l'âge  de  huit  ans,  il  fut  élevé  avec  soin  à  Constanti- 
nople;  mais,  dédaignant  les  lettres  et  les  arts,  il  ne  s'appli- 
qua guère  qu'aux  exercices  du  corps  et  aux  manœuvres  de 
la  guerre.  Quand  il  revint  en  Pannonie  ,  toute  la  nation  des 
Ostrogoths  reconnaissait  le  père  de  Théodoric  pour  son  roi, 
et,  après  quelques  heureuses  expéditions,  il  monta  sur  le  trône 
des  Amales  que  lui  laissait  la  mort  de  Théodemir  en  475. 
Sa  rapacité  excitée  par  le  besoin  le  forçait  à  opprimer  les  vastes 
provinces  qu'il  avait  envahies,  et  déjà,  d'accord  avec  ses  sujets, 
il  avait  quitté  son  camp  de  Pannonie  pour  s'établir  dans  de  ri- 
ches contrées  situées  aux  environs  de  la  cour  de  Byzance  et  que 
leur  avait  cédées  la  lâcheté  des  empereurs,  qui  confièrent  aux 
Barbares  la  défense  de  la  partie  basse  du  Danube.  Après  avoir 
aidé  Zenon  à  remonter  sur  le  trône  de  l'Orient  et  avoir  reçu  de 
lui  les  dignités  de  patricien  et  de  consul,  il  se  révolta,  répandit 
le  feu  de  la  guerre  de  Constantinople  à  la  mer  Adriatique,  et  fit 
d'affreux  ravages  dans  la  Thrace.  Zenon  parvint  à  l'apaiser,  et, 
afin  d'occuper  son  infatigable  activité  et  son  humeur  inquiète, 
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l'engagea  à  attaquer  une  tribu  de  Goths  qui  avait  soutenu  Basi- 
liscus  dans  sa  révolte.  La  perfidie  romaine  et  l'adresse  du  fils  de 
Thriarius,  qui  commandait  cette  tribu,  forcèrent  Théodoric  à 
embrasser  le  parti  de  Thriarius  et  à  partager  l'empire  avec  son 
rival.  Ce  dernier  étant  mort,  toute  la  nation  reconnut  la  supré- 
matie des  Amales,  et  l'empereur  eut  à  craindre  de  nouveau  leur 
puissance  et  leur  valeur.  Haï  des  Romains  et  suspect  aux  barba- 
res, Théodoric  forma  un  projet  digne  de  son  courage  et  de  son 
ambition;  il  obtint  de  Zenon  l'autorisation  de  conquérir  l'Italie 
et  de  la  gouverner  selon  les  lois  de  l'empire.  Il  se  mit  en  marche 
avec  toute  sa  nation^  en  448,  entraînant  avec  lui  tous  les  aven- 
turiers et  les  tribus  errantes  des  pays  qu'il  traversait.  Nous  avons 
vu,  dans  le  5e  siècle,  Odoacre,  chef  des  Hérules,  prendre  le  titre 
de  roi  d'Italie.  Théodoric  marche  contre  lui,  le  défait  successi- 
vement près  d'Jquilée,  à  Vérone,  sur  les  bords  de  l'Adda,  et 
l'assiège  dans  Ravenne  où  il  s'était  retiré.  Il  consent  d'abord  à 
partager  l'Italie  avec  son  rival  ;  mais  peu  de  temps  après  Odoa- 
cre fut  assassiné,  dans  un  festin,  de  la  main  même  du  roi  Goth, 
qui  fit  périr  encore  toute  la  famille  et  tous  les  amis  de  ce  prince 
infortuné  qu'on  accusa,  selon  l'usage,  d'avoir  conspiré. 

Tel  était  l'effet  de  l'ancienne  gloire  de  Rome,  que  tous  les 
vainqueurs  du  grand  peuple  voulaient  se  faire  Romains.  A  peine 
Théodoric  eut-il  pris  Ravenne,  qu'il  se  revêtit  de  la  pourpreim- 
périale,  et,  maître  de  Rome,  il  établit  dans  sa  cour  barbare  tou- 
tes les  charges  delà  cour  d'Orient  et  s'arrogea  tous  les  privilè- 
ges et  toutes  les  prérogatives  des  empereurs.  Il  mit  à  profit  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  pendant  son  séjour  à  Constan- 
tinople  et  se  conduisit  avec  autant  de  sagesse  que  de  modéra- 
tion. Le  partage  des  terres  de  l'Italie,  dont  le  tiers  échut  à  ses 
soldats,  est  peut-être  le  seul  reproche  qu'on  ait  à  lui  faire  dans 
les  commencemensde  son  règne;  et  partout  ailleurs  il  montra 
un  génie  profond  et  une  politique  consommée.  Il  laissa  subsis- 
ter la  police,  les  coutumes  et  les  lois  romaines;  modéra  sans 
l'éteindre  l'ardeur  de  ses  soldats,  protégea  l'industrie  de  ses  nou- 
veaux sujets,  dans  le  but  de  maintenir  la  séparation  entre  les 
Goths  et  les  Italiens  et  de  réserver  les  uns  pour  les  arts  de  la  paix 
et  les  autres  pour  le  service  de  la  guerre;  il  s'arrêta  au  milieu  de 
l'enivrement  de  la  victoire,  rassura  les  Barbares  de  l'Occident 
chez  lesquels  sa  conquête  avait  répandu  l'alarme  en  leur  mon- 
trant qu'il  désirait  la  paix  et  n'en  voulait  pas  à  leurs  posses- 
sions; et  s'il  eut  dansle  cours  de  son  règne  quelques  guerres  à 
soutenir,  ce  fut  toujours  pour  se  défendre  ;  sa  sagesse  aussi  bien 
que  son  courage  le  rendirent  partout  vainqueur.  Diverses  allian- 
ces unissaient  sa  famille  aux  plus  puissantes  monarchies  de  l'Oc- 
cident ;  les  peuples  les  plus  lointains  envoyaient  solliciter  son  ami- 
tié. Dans  le  gouvernement  de  ses  états  il  avait  pour  maxime, 
dit  un  grand  historien,  défaire  oublier  qu'un  barbare  était  sur 
le  trône,  et  sous  sa  domination^  Rome  et  l'Italie  tout  entière,  le 
Peuple  et  les  nobles  jouirent  d'une  prospérité  qu'ils  n'osaient 
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plus  espérer.  Barbare,  il  défendit  le  duel;  arien,  comme  presque 
tous  les  Goths,  il  toléra  long-temps  les  catholiques  dont  les  prê- 
tres recevaient  des  honneurs  dans  son  palais,  et  ce  fut  par  la  jus- 
tice, par  la  sagesse  de  ses  lois  et  de  son  administration,  qu'il  af- 
fermit un  empire  qui,  outre  l'Italie  et  la  Sicile,  embrassait  une 
grande  partie  de  la  Pannonie,  de  la  Rhétie,  du  Norique,  l'Espa- 
gne et  la  Gaule  méridionale  jusqu'au  Rhône  sur  laquelle  il  ré- 
gnait comme  tuteur  de  son  petit-fils.  On  pense  que  la  nation 
des  Ostrogolhs  seule  comptait  deux  cent  mille  hommes  capables 
de  porter  les  armes;  mais  on  ne  sait  quelle  était  la  population  ro- 
maine des  étals  de  Théodoric. 

Nous  ne  pouvons  finir  cette  notice  sans  citer  les  crimes  dont 
ce  prince  souilla  sa  vieillesse,  et  qui  ont  un  peu  terni  sa  gloire. 
Les  mauvais  traitemens  qu'il  fit  essuyer  au  souverain  pontife 
qu'il  envoya  à  Conslantinople  pour  arrêter  la  persécution  com- 
mencée contre  les  ariens,  et  l'ordonnance  par  laquelle  il  défendit 
l'exercice  du  culte  catholique  après  un  jour  fixé,  démentent  la 
modération  qu'il  avait  montrée  jusqu'alors,  et  l'on  ne  pardonnera 
jamais  au  roi  Goth  la  mort  de  l'intègre  et  savant  Boëce,  le  der- 
nier des  Romain*,  dit  Gibbon,,  que  Caton  ou  Cicéron  eussent 
reconnu  pour  leur  compatriote;  ni  le  meurtre  de  Symmaque, 
dont  le  crime  fut  de  pleurer  son  ami,  et  dont  la  tête  sanglante, 
apparaissant  sans  cesse  à  Théodoric,  éveilla  ses  remords  et  avança 
sa  dernière  heure.  II  mourut  le  30  août  526,  après  un  règne  de 
trente-trois  ans,  qui  passa  comme  un  brillant  météore,  sans  lais- 
ser aucune  influence  durable.  Nous  avons  une  volumineuse  col- 
lection des  lettres  de  ce  prince,  écrites  en  son  nom  par  Cassio- 
dore,  rhéteur  un  peu  emphatique,  mais  qui  nous  a  du  moins 
laissé  des  documens  précieux  sur  les  relations  politiques  des 
nouveaux  états. 

amalasonthe,  sa  fille,  héritière  de  ses  talens,  gouverne 
d'abord  avec  sagesse  comme  tutrice  d'Alhalaric,  âgé  de  cinq  ans, 
qu'elle  avait  eu  d'Evaric  de  Mœsie,  mort  depuis  quelque  temps. 
Quoique  les  Goths,  comme  tous  les  autres  peuples  guerriers  du 
INord,  n'eussent  jamais  placé  de  femmes  à  leurs  têtes,  Amala- 
sonlhe  resta  pourtant  sur  le  trône  après  la  mort  de  son  fils,  et  se 
montra  digne  de  la  confiance  des  Goths.  Cependant  elle  crut 
devoir  s'associer  au  trône  le  neveu  de  Théodoric,  Théodat,  qui 
s'était  engagé  à  lui  laisser  l'administration  suprême  de  l'état. 
Mais  bientôt  l'ambition  du  nouveau  roi  et  les  intrigues  de  Thé- 
dora,  femme  de  Justinien,  firent  reléguer  dans  une  île  du  lac  de 
Bolsena,  et  bientôt  étrangler  dans  un  bain,  Amalasonthe  qui  ap- 
pelait la  vengeance  de  Justinien  sur  un  époux  ingrat. 

Nous  venons  devoir  comment  Bélisaire  et  Narsèspar  leurs 
victoires  mirent  fin  à  l'empire  des  Ostrogolhs  (555),  dont  les  étals 
passèrent  aux  Grecs. 

FONDATION     DU     ROYAUME     DES    LOMBARDS.  —  Les 

Lombards,  qui  habitaient  anciennement  la  partie  septentrionale 
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de  la  Germanie,  sur  l'Elbe,  s'étaient  enfin  fixés  dans  la  Panno- 
nie,  après  avoir  changé  plusieurs  fois  de  demeure.  S'étant  ligués 
avec  les  Avares  contre  les  Gépides ,  ils  les  vainquirent.  Suivant 
le  traité  qu'ils  avaient  fait,  ils  abandonnèrent  le  pays  des  vaincus 
à  leurs  alliés,  bien  qu'ils  y  fussent  établis  depuis  quarante-deux 
ans,  et  rassemblant  leurs  femmes,  leurs  enfans,  leurs  vieillards, 
leurs  esclaves,  ils  brûlèrent  leurs  maisons  et  se  mirent  en  mar- 
che pour  une  nouvelle  patrie.  L'eunuque  Narsès,  dont  la  vanité 
de  Sophie,  femme  de  Justin,  avait  méconnu  les  services  et  blessé 
l'orgueil  en  lui  envoyant  une  quenouille  et  le  faisant  rappeler  de 
son  gouvernement,  se  déclara  indépendant  et  appela  les  Lom- 
bards à  son  secours.  Ceux-ci  se  dirigèrent  vers  le  nord  de  l'Ita- 
lie et  s'en  rendirent  maîtres  sous  Alboin,  leur  chef.  Longin,  en- 
voyé pour  succéder  à  Narsès,  ne  put  leur  arracher  qu'une  petite 
province  qui  prit  le  nom  d'exarchat  de  Ravenne  et  qu'il  gou- 
verna au  nom  de  l'empereur.  Tout  le  reste,  depuis  les  montagnes 
de  Trente  jusqu'aux  portes  de  Ravenne  et  de  Rome,  se  soumit 
sans  siège  ni  sans  bataille.  Pavie  seule  résista  à  ses  armes,  mais 
elle  fut  prise  après  un  siège  de  trois  ans,  et  les  Lombards  en  fi- 
rent la  capitale  de  leurs  Etals. 

Alboin,  leur  premier  roi ,  n'eut  pas  le  temps  devoir  fleurir 
son  nouvel  empire;  Rosemonde ,  sa  femme,  le  fit  assassiner.  11 
l'avait  contrainte  à  boire  dans  le  crâne  de  son  père  Cunimond  , 
roi  des  Gépides ,  qu'il  avait  tué  dans  une  bataille.  La  coutume  de 
ces  peuples  était  de  se  servir  du  crâne  de  leurs  ennemis  comme 
de  coupe  dans  leurs  festins  solennels.  Ce  furent  les  successeurs 
d' Alboin  qui  consolidèrent  la  monarchie  qu'il  avait  fondée  en 
568,  et  que  Chaiiemagne  détruisit  en  774,  ainsi  que  nous  le 
verrons  au  8e  siècle. 

Lectvre.  —  Eginhard.  —  Fie  de  Charlemagm, 

ESPAGNE. 


INVASION  DES  VïSIGOTHS  EN  ITALIE  ,  EN  GAULE  ET 

EN  Espagne. —  Pendant  que  les  Vandales,  les  Suèves  et  les 
Alains  dévastaient  les  Gaules  et  s'établissaient  en  Espagne,  l'Italie 
fut  envahie  une  seconde  fois  par  les  Wisigoths  sous  le  roi  Marie 
de  la  race  des  Baltes  (408)  ;  il  venait  sous  le  prétexte  de  venger 
l'assassinat  commis  par  les  ordres  de  l'empereur  sur  la  personne 
de  Stilicon.  La  lâcheté  et  la  mauvaise  foi  d'Honorius  furent  la 
cause  du  pillage  de  Rome,  qu'Alaric  avait  deux  fois  épargnée. 
Ce  roi  mourut  à  Consenza  en  Calabre  ,  lorsqu'il  allait  passer  en 
Sicile  (410). 

L'arrivée  des  Wisigoths  dans  la  Gaule  méridionale  (412)  fut 
l'effet  d'une  convention  entre  le  roi  Astolphe,  beau-frère  d'Alarw, 
élu  par  la  nation ,  et  l'empereur  Honorius ,  privé  de  l'autorité 
nécessaire  pour  combattre  l'anarchie  qui  désolait  ces  provinces. 
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Ces  désordres  donnèrent  lieu  aux  premiers  établissemens  des 
Bourguignons  dans  la  Gaule  orientale  (413). 

Les  Goths ,  sous  dstolphe  d'abord  maîtres  des  pays  entre  les 
Alpes  ,  le  Rhône,  la  Méditerranée,  la  Garonne,  les  Pyrénées,  où 
ils  furent  tantôt  les  auxiliaires  des  Romains  et  tantôt  leurs  enne- 
mis ,  se  fixèrent  ensuite  au  delà  de  ses  dernières  montagnes ,  et 
firent  de  Barcelone  la  capitale  de  leur  empire. 

Fallia,  successeur  iïdstolphe,  obtint  l'Aquitaine  pour  prix  de 
ses  services ,  et  choisit  Toulouse  pour  résidence  (415).  C'est 
l'époque  de  la  fondation  de  la  monarchie  des  Wisigoths  dans  la 
Gaule  méridionale,  et  dans  cette  partie  de  l'Espagne  qui  com- 
prend aujourd'hui  la  Navarre  et  la  Catalogne.  Les  successeurs 
de  Fallia  lui  donnèrent  une  plus  grande  extension. 

La  défaite  et  la  mortd'Alaric  II ,  à  Vouglé  (307),  entraînèrent 
la  perte  d'une  partie  des  provinces  que  les  Visigoths  avaient 
possédées  dans  la  Gaule  ;  néanmoins,  par  l'intervention  de  Théo- 
(loric,  roi  des  Ostrogoths  en  Italie  ,  ils  conservèrent  le  Languedoc 
ou  la  Septimanie.  A  la  mort  d'Jmalaric,  qui  avait  régné  sous 
la  tutelle  de  Théodoric,  s'éteignit  la  dynastie  d'Alaric,  et  la 
couronne  devint  purement  élective  (526).  Après  le  règne  de 
Léovigild  (568-586)  qui  acheva  la  conquête  de  l'Espagne  par  la 
destruction  du  royaume  des  Suèves  ,  et  releva  l'autorité  royale 
(584), ;ia  monarchie  des  Wisigoths  subit  les  conséquences  funestes 
que  le  clergé  exerçait  sur  le  pouvoir  politique ,  depuis  la  conver- 
sion de  Récarède ,  fils  de  Léovigild  ,  à  la  religion  catholique.  La 
plupart  des  rois  wisigoths ,  jusqu'à  Roderic  (586  601)  périrent  de 
mort  violente. 

Lecture.  —  Jornandès,  Origine  des  Goths. 

ÉGLISE. 

L'église  de  Rome  profita  du  double  avantage  d'avoir  été  fon- 
dée par  saint  Pierre,  le  prince  des  Apôtres,  et  de  compter  parmi 
ses  membres  des  personnages  considérables  auxquels  leur  rang 
et  leur  naissance  donnaient  une  grande  influence  à  la  cour. 

La  translation  du  siège  de  l'empire  fit  naître  une  vive  jalousie 
entre  l'évêque  de  l'ancienne  résidence  impériale  et  celui  de  la 
nouvelle,  entre  le  plus  puissant  patriarche  de  l'Orient  et  le  pre- 
mier évêquedes  pays  occidentaux.  Ces  deux  prélats  se  disputè- 
rent long-temps  la  prééminence,  enûn  l'évêque  de  Rome  l'em- 
porta. Eloigné  de  la  cour,  il  tenait  le  premier  rang  dans  l'ancienne 
capitale  du  monde,  et  dirigeait  seul  son  vaste  diocèse  dont  le 
zèle  des  missionnaires  reculait  sans  cesse  les  limites.  Plusieurs 
événemens  préparent  la  grandeur  du  saint-siège  et  la  supériorité 
de  l'Europe  sur  les  autres  parties  du  monde. 

L'histoire  nous  montre  les  premiers  papes  inébranlables  par 
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la  foi ,  toujours  prêts  à  subir  le  martyre ,  prodigues  de  leur  patri- 
moine envers  les  pauvres ,  attentifs  à  rendre  le  culte  public  plus 
imposant  et  à  maintenir  leur  dignité  par  des  mœurs  austères, 
Parmi  eux  nous  remarquerons  Grégoire-le-Grand ,  qui  fut  élevé 
presque  malgré  lui  au  pontificat,  dans  le  temps  que  Rome  était 
ravagée  par  la  peste  (590).  Il  était  fils  du  sénateur  Gordien , 
d'une  illustre  origine  patricienne;  il  fut  préteur  et  il  eut  pour 
mère  sainte  Sylvie.  Aux  avantages  de  la  naissance ,  Grégoire 
joignait  une  figure  noble  ,  des  manières  affables,  des  talens  supé- 
rieurs ,  et  des  vertus  dignes  du  pontificat.  Il  succéda,  en  590,  à 
Pelage  II.  11  mérita  le  surnom  de  Grand  par  son  zèle  infatiga- 
ble et  sa  politique  habile.  Il  envoya  des  missionnaires  qui  con- 
vertirent une  grande  partie  de  l'Angleterre  et  le  roi  de  Kent.  Il 
étendit  de  tout  son  pouvoir  la  religion  chrétienne ,  et  fit  à  Rome 
de  sages  institutions.  Il  voulait  qu'on  employât  la  douceur  et 
non  les  voies  de  rigueur  ,  pour  ramener  les  hérétiques.  Ce  sage 
pontife  donna  l'exemple  du  gouvernement  ecclésiastique.  C'est 
celui  de  tous  les  papes  dont  il  nous  reste  le  plus  d'écrits. 

Ce  fut  au  sixième  siècle,  en  529,  que  saint  Benoît  de  Nursia 
établit  sur  le  mont  Cassin  une  société  de  cénobites ,  destinée  à 
devenir  le  chef-lieu  d'une  immense  congrégation;  approuvée  par 
saint  Grégoire,  elle  se  répandit  rapidement  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'Église  latine  ,  et  dans  la  suite  d'immenses  services 
furent  rendus  par  les  bénédictins  à  la  religion ,  à  l'humanité  et 
aux  lettres.  Jusqu'à  cette  époque  les  moines  n'étaient  pas  encore 
membres  du  clergé,  et  on  les  regardait  plutôt  comme  des  laïques. 
On  connaît  bien  parmi  eux  des  prêtres  et  des  évêques,mais  c'est 
seulement  au  commencement  du  sixième  siècle  que  les  moines 
furent  regardés  comme  faisant  partie  du  clergé  proprement  dit. 

Lecture.  —  Esquisses  historiques ,  Biographie  de  Michaud; 
Procope ,  historien  de  Justinien. 


7e  siècle.  325 

7e  SIÈCLE. 

MAHOMET , 
ou    l'origine  des  empires  d'orient. 


caractère  du  siècle.  —  En  Europe  Héraclius  soutient 
la  puissance  chancelante  de  l'empire  d'Orient.  Les  nouveaux  états 
de  l' empire  d'Occident  sont  toujours  dans  la  confusion.  Les  Mé- 
rovingiens se  laissent  gouverner  par  les  maires  d'Austrasie. 
hlieptarchie  partage  toujours  les  Anglo-Saxons  ;  Venise  prend 
plus  de  consistance;  mais  les  lumières  de  l'intelligence  sont  tou- 
jours éclipsées.  L'Asie  occidentale  est  envahie  par  les  Arabes  sous 
la  conduite  de  Mahomet  et  des  califes,  ses  successeurs,  et  la 
doctrine  mahométane  s'établit  par  les  armes  dans  l'Afrique  sep- 
tentrionale. 

ÊYÉNEMENS. 

prance.— 613.  Rivalité  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut.— 687. 
Victoire  de  Teslri,  par  Pépin-d'Héristal. 

empire  d'orient.— 610.  Héraclius,  empereur  d  Orient. — 
Défaite  de  Chosroès,  roi  de  Perse. 

arabie.  —  622.  hégire  de  MAHOMET;  origine  du  maho- 
métisme. —  Abou-Bekre,  premier  calife ,  publie  le  Corun. — ■ 
640.  Conquête  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  par  Omar. — 648.  Fin 
du  second  empire  des  Perses.  —  633.  Prise  de  Rhodes  par  les 
Sarrasins. 

découvertes.  — 600  Plumes  à  écrire.  — Abbayes  de  Chelles, 
de  Saint-Denis  (622). 

Htëwloppement. 
FRANGE. 

Kivalité    de   Fréflégoiifle  et  de   ISi»iiiie<* 
limai.  —  Le  second  partage  de  la  monarchie  venait 
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d'avoir  lieu  entre  les  quatre  fils  de  Clotaire.  Cariberl , 
roi  de  Paris,  mourut  après  six  ans  de  règne ,  et  son 
royaume  fut  encore  divisé  entre  ses  frères.  Contran 
fut  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne  ;  Chilpéric,  roi  de 
Soissons  ou  de  Neustrie,  et  Sigebert,  roi  d'Austrasie, 
épousèrent  les  deux  sœurs,  Gatsninde  et  Brimeliaat, 
filles  d' Alanagilde ,  roi  desWisigoths.  Frédégonde , 
suivante  de  Galsuinde  ,  avait  su  par  ses  intrigues  et 
sa  beauté  s'attirer  l'amour  du  roi  qui  bientôt  négli- 
gea pour  elle  son  épouse  légitime,  et  cette  princesse, 
s'opposant  à  l'élévation  de  l'ambitieuse  concubine, 
fut  trouvée  morte  dans  son  lit.  Cet  assassinat  ne  pou- 
vait qu'être  le  crime  de  Frédégonde,  et  Brunehant, 
pour  venger  sa  sœur,  alluma  la  guerre  entre  les  deux 
royaumes  d'Austrasie  et  de  Neustrie. 

Après  quelques  combats  les  deux  rois  font  la  paix, 
et  Sigebert  va  se  faire  prendre  par  les  Huns  qu'il 
poursuivait.  De  retour  dans  ses  états,  il  s'empare  par 
'surprise  de  la  ville  d'Arles,  qui  appartenait  à  Gon- 
tran.  Celui-ci,  par  droit  de  représailles,  prend  Avi- 
gnqjgqui  faisait  partie  du  royaume  d'Austrasie,  et 
va  assiéger  son  frère  dans  Arles  même.  Contran 
et  Sigebert  se  réconcilient,  et  marchent  contre  Chil- 
péric qui,  pendant  que  ses  deux  frères  guerroyaient, 
avait  fait  envahir  par  son  fils  Clovis  la  Touraine  et 
le  Poitou,  provinces  du  royaume  d'Austrasie.  Clovis 
est  chassé  de  Tours  et  de  Poitiers  par  Mummol; 
mais  bientôt  son  fils  aîné,  plus  heureux,  taille  en- 
pièces  Gondebaut,  général  de  l'armée  de  Sigebert. 
Ce  prince  ,  vaincu,  appelle  à  son  secours  plusieurs 
peuples  d'Allemagne,  ses  tributaires,  et  Contran, 
redoutant  après  la  victoire  la  force  d'un  allié  si  puis- 
sant, se  range  du  côté  de  Chilpéric.  Les  deux  armées 
sont  bientôt  en  présence;  on  n'ose  s'attaquer,  et  les 
trois  rois  font  de  nouveau  la  paix.  Les  Allemands, 
frustrés  du  butin  qu'ils  se  sont  promis,  se  révoltent, 
et  c'est  avec  peine  que  Sigebert  parvient  à  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  Cependant  Chilpéric,  aidé  du 
roi  de  Bourgogne,  viole  le  traité,  et  son  fils  Théode- 
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herl  est  défait  et  tué  par  deux  généraux  du  roi  d' Aus- 
irasie.  Gonlran,  prince  faible  et  versatile,  abandonne 
Chilpéric  malheureux,  et  embrasse  le  parti  du  vain- 
queur. Sigebert  va  ceindre  le  diadème  de  Neustrie, 
qui  lui  est  offert  par  quelques  seigneurs  mécontens, 
et  s'avance  triomphant  jusqu'à  Yiiripour  assiéger  son 
frère  et  prendre  possession  de  son  royaume.  C'est  là 
que  l'attend  Frédégonde  ;  le  poignard  de  deux  as- 
sassins la  délivre  d'un  ennemi  si  terrible  et  sauve  la 
Neustrie.  En  même  temps  cette  princesse  a  soin  de 
faire  arrêter  Brunehaut  qui  ignore  encore  le  meurtre 
de  son  époux;  mais  Gondebaut  parvient  à  lui  déro- 
ber le  fils  de  sa  victime  et  le  fait  proclamer  à  Metz 
roi  d'Austrasie,  sous  le  nom  de  Childebert  II.  Méro- 
vée  s'éprend  des  charmes  de  Brunehaut,  prisonnière 
à  Rouen,  etYé\èqne  Prétextât  bénit  leur  union.  Fré- 
dégonde  profite  de  cette  occasion  pour  perdre  ce 
fils"  de  Chilpéric  etd'Andouère,  qui  pouvait  disputer 
le  trône  à  ses  enfans,  le  fait  raser,  enfermer  dans  un 
monastère,  et  bientôt  massacrer  après  qu'il  s'en  est 
échappé.  Clovis,  son  frère,  éprouve  le  même  sort,  et 
Chilpéric  lui-même;  ayant  découvert  une  intrigue  de 
sa  femme  avec  un  seigneur  de  la  cour,  tombe  sous 
les  coups  de  cette  princesse  qui  redoutait  sa  colère. 

Childebert,  sous  prétexte  de  venger  son  oncle,  se 
présente  devant  les  murs  de  Paris;  Gontran  qui 
l'avait  devancé  ,  lui  en  refuse  l'entrée  et  fait  procla- 
mer roi  de  Neustrie  le  fils  de  Chilpéric,  Clotaire  IL 
Alors  le  roi  d'Austrasie,  à  la  prière  de  Maurice,  em- 
pereur d'Orient,  dirige  ses  armes  contre  les  Lom- 
bards, leur  vend  la  paix  une  première  fois,  repasse 
de  nouveau  les  Alpes,  et  rend  son  tributaire  Auiha- 
ris,  qui  régnait  à  cette  époque  sur  la  Lombardie. 

De  retour  dans  les  Gaules,  il  succède  à  Gontran 
qui  l'avait  déclaré  son  héritier,  fait  la  guerre  aux 
Neustriens,  est  vaincu  par  Frédégonde  et  meurt. 
Brunehaut  gouverne  ses  états  sous  le  nom  de  Théo- 
debert ,  roi  d'Austrasie,  et  de  Thierry,  roi  de  Bour- 
gogne ,  qui  a  Garnier  pour  maire  du  Palais.  La 
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guerre  se  rallume  entre  les  deux  reines  régentes  ; 
Brunehaut  est  vaincue,  Frédégonde  s'empare  de  Pa- 
ris et  meurt.  La  veuve  de  Sigebert,  poursuivie  par 
la  haine  des  grands  d'Austrasie,  est  abandonnée  de 
son  fils ,  et  obligée  de  se  retirer  à  la  cour  de  Bre- 
tagne ;  mais  elle  n'en  domine  pas  moins  les  conseils 
de  Théodebert  et  le  ligue  avec  son  frère  contre  Clo- 
taire  qui  est  battu  et  forcé  de  leur  céder  une  partie 
de  ses  états.  Les  Yascons  ou  Gascons  qui  ont 
descendu  les  Pyrénées  sont  aussi  vaincus  et  reçoi- 
vent Genialis  pour  duc ,  de  la  main  des  rois  francs. 
La  guerre  éclate  entre  Théodebert  et  Thierry  à 
qui  Brunehaut,  dans  son  ressentiment,  avait  persuadé 

3ue  le  roi  d'Austrasie  n'était  ni  son  frère ,  ni  le  fils 
e  Sigebert;  la  concorde  se  rétablit  et  est  détruite 
bientôt  après.  Théodebert,  défait  à  Tolbiac  malgré  le 
secours  des  Allemands,  est  enfermé  dans  un  cloitre, 
et  ses  deux  neveux  sont  massacrés.  Thierry  meurt  à 
la  suite  d'une  querelle  avec  sa  mère ,  qui  gouverne 
alors  au  nom  de  ses  trois  petits-fils  les  royaumes 
d'Austrasie,  de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Mais  Clo- 
taire,  mettant  à  profit  la  haine  des  grands  contre  la 
reine  et  la  trahison  de  Warnachaire ,  s'empare  de  tous 
les  états  de  Thierry,  met  à  mort  deux  de  ses  fils,  et 
fait  traîner  Brunehaut  elle-même  à  la  queue  d'un 
cheval,  après  l'avoir  exposée  aux  insultes  et  à  la  risée 
de  son  camp.  Telle  fut  la  fin  de  cette  guerre  qui  causa 
tant  de  maux  aux  Francs  et  coûta  tant  de  sang  à  la 
famille  de  Clovis. 

Au  milieu  de  toutes  ces  guerres  civiles  et  de  ces 
dissensions  intestines ,  la  royauté  perd  de  sa  force  et 
s'avilit  ;  les  grands  qui  se  sentaient  nécessaires  et 
faisaient  pencher  la  balance  du  côté  où  ils  se  met- 
taient, accroissent  en  prétentions  et  en  autorité, 
et  les  Maires  du  Palais  acquièrent  cette  influence  qui 
fait  déjà  pressentir  leur  élévation  et  la  chute  des 
princes  qu'ils  gouvernent.  Ce  fut  surtout  à  l'époque 
de  la  minorité  simultanée  des  trois  rois  de  Neustrie, 
de  Bourgogne  et  d'Austrasie,  que  grandit  et  se  con- 
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solida  cette  puissance  excessive  qui  fit  de  simples 
ministres  de  vrais  souverains,  et  qui,  devenant  héré- 
ditaire, les  conduisit  naturellement  au  trône  occupé 
par  des  monarques  avilis,  incapables  et  fainéans. 

Les  vices  de  Dagobert,  les  impôts  dont  il  accable 
le  peuple,  les  victoires  des  Virides,  malgré  la  protec- 
tion que  les  Saxons  accordent  au  roi  franc  qui  leur 
a  fait  remise  du  tribut  imposé  par  ses  prédécesseurs , 
achèvent  d'affaiblir  et  de  discréditer  la  royauté.  Ce 
prince,  à  son  avènement,  avait  cédé  une  partie  de 
l'Aquitaine  et  de  la  Gascogne  à  son  frère  Àribert  ;  à 
la  mort  de  ce  dernier,  il  donne  à  ses  fils  l'Aquitaine 
avec  titre  héréditaire  à  condition  d'hommage  et  de 
tribut ,  et  pose  ainsi  la  première  pierre  de  cet  édifice 
féodal  qui  devait  peser  si  long-temps  sur  la  France. 
Il  favorise  aussi  l'influence  romaine  ecclésiastique, 
se  conduit  d'après  les  avis  de  l'orfèvre  saint  Eloi  et 
du  référendaire  saint  Ouen ,  fonde  des  couvens ,  fait 
fabriquer  des  ornemens  d'église  et  écrire  pour  la 
première  fois  les  lois  barbarespzv  ses  scribes.  C'est, 
dit  M.  Michelet,  le  Salomon  des  Francs.  Ses  deux 
fils ,  Sigebert  II  et  Clovis  II ,  se  partagent  la  Gaule 
en  Nenstrie  et  en  Auslrasie ,  ne  s'occupent  que  de 
choses  pieuses ,  fondent  des  monastères  et  laissent  le 
gouvernement  entre  les  mains  des  maires  Ega  et 
Pépin  de  Landen ,  qui  tous  deux  en  profitent  pour 
préparer  leur  avenir. 

Lecture.  —  Grégoire-de-Tours.  Histoire  de  France ,  par  ma- 
dame Taslu;  Histoire  de  l'Europe,  par  Lacépcde ,  3e  et  4e 
période  ;  les  Reines  de  France  de  l'auteur  ;  la  Géographie  histo- 
rique ,  par  le  même. 

Querelles  des  NTeustriehii  et  des  Avisira- 

siems.  —  Déjà  sous  Dagobert  qui  voulait  être  seul 
roi  des  Francs,  les  Austrasiens  avaient  demandé  un 
souverain  particulier,  et  Dagobert  avait  été  obligé  de 
leur  donner  Sigebert  IL  Les  deux  royaumes  lurent 
de  nouveau  réunis  sous  Clovis  II,  après  le  supplice 
de  Grimoald  qui  avait  dépouillé  le  fils  de  Sigebert 
pour  placer  le  sien  sur  le  trône.  A  la  mort  de  Clovis , 
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la  modération  d'Erchinoald  ou  Archambault ,  qui 
exerçait  les  trois  mairies,  jointe  à  la  douceur  et  à  la 
sagesse  de  la  reine-mère  Bathilde ,  qui  avait  laissé  le 
royaume  indivis  entre  ses  trois  fils  Glotaire  III,  Chil- 
déric  II  et  Thierry  III,  maintient  pendant  quelque 
temps  cette  union.  Mais  l'ambitieux  Ebroïn  avant 
succédé  à  l'adroit  Archambauld,  Bathilde  est  obligée 
d'abandonner  la  conduite  des  affaires  ;  et  les  grands 
d'Austrasie,  dont  le  nouveau  maire  veut  réprimer  les 
prétentions  et  abattre  la  puissance,  se  séparent  de  la 
ÎNeustrie  et  prennent  pour  roi  Childéric  II ,  qui  se 
déclare  pour  les  ennemis  d'Ebroïn.  Glotaire  III  étant 
venu  à  mourir ,  Ebroïn  met  à  sa  place  Thierry  IÎI 
sans  même  consulter  les  grands,  et  bientôt  les  intri- 
gues de  saint  Léger,  qu'il  avait  éloigné  des  affaires, 
le  confinent  dans  un  cloître  avec  sa  créature.  Chil- 
déric II,  alors  roi  de  toute  la  monarchie,  est  assassiné 
avec  ses  enfans.  Thierry  III  remonte  sur  le  trône,  et 
Ebroïn ,  rétabli  dans  sa  mairie  ,  exerce  de  terribles 
représailles.  Les  leudes  austrasiens  rappellent  d'Ir- 
lande le  fils  de  Sigebert,  que  nous  avons  vu  dépouillé 
par  son  maire  Grimoald.  Ge  malheureux  prince  est 
aussitôt  assassiné,  et  dès  lors  les  Francs  orientaux 
abolissent  la  royauté  et  se  donnent  pour  ducs  Martin 
et  Pépin  d'Hérisial,  petit-fils  de  Saint-Arnulfe.  Les 
nobles  de  Neuslrie  mécontens  se  rangent  du  côté  des 
nouveaux  ducs  qui  prennent  les  armes  pour  soute- 
nir l'aristocratie  et  sont  battus  par  le  maire  de  Thier- 
ry. Mais  le  vainqueur  fut  assassiné  l'année  suivante 
par  un  seigneur  nommé  Hermanfroy,  qui  lui  fendit  la 
tête  d'un  coup  d'épée  au  moment  où  il  se  rendait  à 
l'église.  Ebroïn  fut  un  homme  cruel  sans  doute,  mais 
remarquable  par  sa  politique.  Il  prévoyait  la  puis- 
sance prochaine  des  Austrasiens,  et  voulait  l'empê- 
cher ou  la  retarder;  pendant  vingt  ans  il  soutint  la 
France  neustrienne  dont  l'histoire  finit  avec  lui.  Il 
avait  entrepris  l'impossible  ;  c'était  d'établir  l'unité 
lorsque  tout  tendait  à  la  dispersion,  de  fonder  la 
royauté  lorsque  les  grands  se  fortifiaient  de  toutes  parts. 
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Cependant  les  maires  qui  lui  succédèrent  restant  fi- 
dèles à  sa  politique  et  s'attachant  à  abattre  la  puis- 
sance aristocratique,  les  leudes  neustriens  eurent 
toujours  recours  à  Pépin  qui  s'était  déclaré  leur 
protecteur,  et  la  guerre  continua  entre  les  deux  états. 

Haissill©  tEe  Testri.  —  Thierry  III  et  son  maire 
Bertaire  ayant  refusé  de  rétablir  la  noblesse  mécon- 
tente dans  ses  anciens  privilèges  et  l'Eglise  dans  ses 
biens  immenses,  le  duc  d'Austrasie  remporte  sur  lui 
la  victoire  de  Testri,  le  prend  lui-même  dans  sa  ca- 
pitale, lui  laisse  le  titre  de  roi ,  et  se  fait  nommer 
maire  de  Neustrie  et  de  Bourgogne. 

Le  parti  populaire  était  vaincu  par  les  grands, 
et  la  Gaule  germanique  l'emportait  sur  la  Gaule  ro- 
maine. Pépin,  maître  absolu  des  deux  royaumes,  dis- 
pose trois  fois  de  la  couronne  en  faveur  de  Glovis  III, 
de  Chiklebert  III,  de  Dagobert  III,  et  meurt  en  lé- 
guant sa  puissance  à  son  petit-fils  Théodebald,  sous 
la  régence  de  sa  veuve  Plectrude.  Charles,  fils  légi- 
time de  Pépin,  parvient  à  s'échapper  de  la  prison  où 
on  l'avait  enfermé,  se  met  à  la  tête  des  Austrasiens, 
bat  les  Frisons,  défait  les  Neustriens  qui  avaient  dé- 
pouillé le  petit-fils  de  Pépin,  pour  donner  la  mairie 
à  Bainfroy  et  se  faire  reconnaître  maire  de  Neustrie 
par  le  roi  Chilpéric  IL 

Ainsi  finirent  ces  guerres  entre  les  Francs  orien- 
taux et  les  Francs  occidentaux.  Quelques  historiens 
de  l'école  moderne  ont  voulu  y  voir  une  deuxième 
invasion,  mais  ils  n'étayent  leur  système  que  sur  des 
probabilités  ;  il  ne  nous  reste  aucun  monument  qui 
confirme  cette  prétendue  invasion,  et  tout  au  contraire 
nous  prouve  que  ce  ne  fut  qu'une  rivalité  entre  un 
même  peuple  établi  à  la  même  époque  dans  une  con- 
quête faite  en  commun,  rivalité  qui  prit  naissance 
dans  le  partage  du  royaume  entre  les  fils  des  rois,  et 
~u'alimentèrent  l'ambition  des  grands  et  la  résistance 
es  rois  et  du  peuple.  ^ 

Lecture.  —  Histoire  de  France,  parMichelet. 
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MAIRES  BU  PALAIS. 

Les  maires  du   palais  n'étaient,   dans  le  principe,   que  de 
simples  officiers  qui  menaient  sous  les  yeux  du  roi  les  pétitions  et 
les  représentations  de  ses  sujets;   ils  joignirent  à  cette  charge 
celle  de  surveiller  les  autres  officiers  de  la  maison  du  prince,  et 
n'étaient ,  sous  ce  rapport,  que  des  espèces  de  majordomes,  d'in- 
tendans-généraux ,  dont  les  fonctions  peuvent  en  quelques  points 
être  comparées  à  celles  de  nos  intendans  de  la  liste  civile.  Mais 
peu  à  peu  ces  fonctions  s'étendirent ,   les  maires  passèrent  de 
l'économie  domestique  au  gouvernement  de  l'État,  quittèrent  l'ad- 
ministration particulière  pour  les  affaires  publiques,  et.  comme 
nous  l'avons  dit,  ce  fut  à  l'époque  des  guerres  entre  Brunchaut 
et  Frédégonde  ,  pendant  la  minorité  des  trois  rois  francs  dont 
elles  étaient  les  tutrices ,  que  se  révéla  cette  nouvelle  puissance 
qui  devait  un  jour  absorber  toutes  les  autres.  Landry,  cet  amant 
de  Frédégonde  qui  en  avait  fait  un  duc  après  l'assassinat  de  Chil- 
péric,  et  maire  du  palais  sous  Clotaire  II;  Garnier,  maire  de 
Thierry  II,  roi  de  Bourgogne,  sont  les  premiers  chez  lesquels 
on  remarque   cette  influence  politique  que  devaient  porter  si 
haut  leurs  successeurs.  La  nature  de  leurs  fonctions  primitives 
peut  nous  expliquer  ce  changement  et  la  suite  des  événemens 
nous  donnera  la  clef  de  l'accroissement  de  leur  puissance.  Pré- 
posés qu'ils  étaient  à  l'intendance  générale  du  palais,  les  officiers 
devinrent  insensiblement  soumis  à  leur  empire  et  souvent  à  leurs 
décisions.  Us  se  trouvèrent  ainsi  d'abord  à  la  tête  des  grands 
toujours  en  lutte  avec  la  royauté;  puis,  quand  avec  leur  aide  ils 
furent  entrés  dans  le   gouvernement,   tantôt  soutenus   par  les 
nobles  qui  voulaient  prévenir  le  despotisme  royal ,  tantôt  main- 
tenus ou  agrandis  par  les  rois  qui  cherchaient  à   réprimer  les 
grands,  se  déclarant  pour  les  uns  ou  pour  les  autres  selon  leurs 
intérêts,  ils  ne  tardèrent  pas  à  arriver  au  faite  du  pouvoir  et  à 
dominer  à  la  fois  les  deux  partis.  Dès  lors  véritable  premier  mi- 
nistre, tuteur  presque  de  droit  des  rois  mineurs  ,   commandant 
les  armées,  disposant  des  revenus,  le  maire  du  palais  fut  souvent 
élu  par  les   assemblées  nationales,  et  par  conséquent  indépen- 
dant du  roi  qui  ne  pouvait  lui  ôter  ce  qu'il  tenait  du  suffrage  de 
la  nation.  Sa  charge  devint  bientôt  héréditaire,  au  moins  de  fait; 
Warnachaire,  pour  récompense  de  sa  perfidie,  s'était  fait  déclarer 
perpétuel  par  Clotaire  II  ,  du  consentement  des  grands ,  qui  de- 
puis long-temps  prenaient  part  aux  choix  de  ces  ministres  et  fini- 
rent par  s'en  attribuer  exclusivement  l'élection.  Grimoald  succéda 
à  son  père  Pépin  de  Landen  ,    et  probablement  son  fils  lui  eût 
aussi  succédé,  s'il  n'eût  voulu  devancer  le  temps,  et   accomplir 
une  révolution  qu'un  siècle  encore  devait  mûrir. 

Avec  la  famille  des  Pépin,  ces  mordoms  électifs,  chefs  des 
hommes  libres,  petits  propriétaires,  nommés  arimans ,  eurent 
pour  successeurs  les  ducs  héréditaires  d'Austrasic,  capitaines 
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des  leudes  ou  hommes  qui  s'étaient  également  dévoués  à  un  ser- 
vice également  héréditaire  ,  moyennant  quelques  concessions  de 
terres.  Ces  ducs  étaient  secondés  par  tous  les  autres  ducs  qui 
combattaient  pour  l'aristocratie  contre  la  royauté,  et  aussi  voyons- 
nous  tous  les  seigneurs  mécontens  du  gouvernement  d'Ebroïn 
qui  voulait  les  réprimer,  recourir  à  l'Àustrasien  Pépin  d'Héristal 
qui  soutint  leurs  prétentions  les  armes  à  la  main.  Leur  victoire 
fut  signalée  par  un  second  triomphe  de  la  langue  teutonique  sur 
la  latine  et  par  le  rétablissement  des  diètes  ou  assemblées  de  la 
nation. 

SITUATION 

INDUSTRIELLE,   POLITIQUE,    SOCIALE   ET   LITTÉRAIRE, 
DE   LA   GAULE    AU  7e  SIÈCLE. 

Les  arts  avaient  fait  dans  les  Gaules  des  progrès  considérables, 
si  l'on  en  juge  par  la  quantité  de  monumens  religieux  qu'on  y 
avait  élevés,  par  les  draps  de  soie,  par  les  ornemens  d'orfèvrerie 
dont  ils  étaient  décorés.  Le  commerce  avait  aussi  recouvré  une 
activité  nouvelle  ;  le  besoin  des  épiceries  de  l'Inde  ,  celui  des  ma- 
nufactures de  la  Grèce  étaient  universellement  sentis  par  les  grands 
avides  d'augmenter  les  produits  naturels  de  leurs  immenses  pro- 
priétés. Quelques-uns  de  ces  chefs  entreprirent  d'exercer  le  com- 
merce à  main  armée  ,  et  d'établir  une  communication  entre  la 
France  et  la  Grèce  par  la  vallée  du  Danube.  Les  marchands  par- 
taient de  la  Bavière  où  finissait  l'empire  de  France,  et  s'avan- 
çaient jusques  au  Pont-Eiixin,  défendant  leurs  convois  avec  leurs 
épées.  L'un  d'eux,  nommé  Samo ,  se  distingua  tellement  et 
rendit  aux  Vénèdes,  peuple  Slave  qui  habitait  la  Bohême,  de  si 
grands  services,  qu'ils  le  nommèrent  leur  roi,  et  Samo  conserva 
la  royauté  trente-cinq  ans. 

Si  nous  passons  à  l'état  politique  de  la  Gaule  à  cette  époque, 
le  partage  du  royaume  entre  les  fils  du  roi  ,  la  rivalité  de  Bru- 
nehaut  et  de  Frédégonde  et  les  crimes  qui  en  furent  la  suite,  les 
guerres  entre  les  Neustriens  et  les  Austrasiens,  la  lutte  des  grands 
contre  le  peuple  et  les  rois,  l'autorité  d  s  maires  pourront  nous 
en  donner  une  idée.  C'était  un  choc  continuel  d'un  pouvoir  con- 
tre un  autre  pouvoir,  et,  de  là,  confusion  partout.  Cependant  l'élec- 
tion dominait  ce  chaos,  possédée  d'abord  par  le  peuple,  puis  bien- 
tôt accaparée  par  les  grands  qui  en  firent  l'instrument  de  leur 
ambition.  Quelques  historiens  qui  ont  fait  école  ,et  dont  l'abbé 
Dubos  est  le  chef,  ont  prétendu  que  sous  la  première  race  la 
royauté  était  héréditaire  ,  et  que  le  principe  d'élection  ne  pré- 
valut que  sous  les  Carlovingiens.  Mais  tout  dément  ce  système  et 
chaque  ligne  de  nos  vieilles  annales  atteste  la  souveraineté  du 
peuple. 

La  société  en  elle-même  était  restée  romaine;  les  Francs  qui 
n'a\  aient  établi  leur  domination  dans  les  Gaules  que  graduelle- 
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ment  "et  avec  le  temps,  n'avaient  pu  attaquer  et  détruire  les 
lois  et  les  coutumes  des  vaincus  ;  mais  eux-mêmes  s'étaient  sou- 
mis à  leurs  mœurs  et  avaient  adopté  leurs  usages.  D'ailleurs, 
depuis  long-temps  en  eontact  avec  les  Romains  dont  ils  avaient 
été  tour  à  tour  les  ennemis  et  les  alliés,  ils  n'étaient  pas  étran- 
gers à  la  civilisation  qu'ils  rencontraient  dans  les  Gaules.  Tout 
donc  était  encore  romain  au  7e  siècle,  religion,  lois,  administra- 
lion.  La  nature  de  la  propriété  ne  changea  pas  ;  l'esclavage  ne 
fut  pas  le  résultat  de  la  conquête,  comme  quelques-uns  l'ont 
prétendu  ,  puisqu'il  existait  plus  dur  chez  les  Romains  que  chez 
les  Barbares  qui  leur  succédèrent  ;  les  Gaulois,  qui  étaient  libres 
avant,  restèrent  aussi  libres  après  la  conquête;  les  Francs  ne  firent 
personne  esclave ,  ils  prirent  ceux  qui  l'étaient  déjà.  Quant  à  l'état 
des  personnes,  le  tarif  des  compositions  est  une  preuve  de  leur 
dégradation  morale  aux  yeux  du  conquérant,  mais  nullement  de 
leur  changement  d'état,  de  leur  réduction  à  la  servitude. 

Le  fait  qui  domine  tous  les  autres  à  cette  époque,  c'est  l'ac- 
croissement de  l'influence  du  clergé ,  la  marche  ascendante  de 
l'Eglise  vers  le  plus  baut  point  de  sa  domination.  Seuls  possesseurs 
des  lumières  ,  les  évêqucs  appelés  dans  les  assemblées  nationa- 
les ne  tardèrent  pas  à  les  diriger,  à  acquérir  la  prédominance. 
Réuni  en  corps,  le  clergé  formait  une  société  complète,  indépen- 
dante et  forte  ,  qui,  au  milieu  de  l'apathie  et  du  découragement 
des  curiales,  leur  succéda  et  s'empara  des  premières  magistra- 
tures municipales.  Ce  fut  là  pour  ce  corps  un  immense  moyen 
d'influence,  et  il  s'en  servit  si  habilement  qu'il  ne  tarda  pas  à 
arriver  à  la  tête  des  affaires  et  à  gouverner  l'État  comme  na- 
guère il  gouvernait  la  cité.  Les  rois  et  les  grands  dont  tour  à 
tour  il  soutenait  les  prétentions  et  les  droits,  contribuaient  cha- 
cun à  l'augmentation  de  sa  puissance,  et  lui  préparèrent  ce 
règne  brillant  qui  commençait  sous  de  si  heureux  auspices ,  et 
qui  devait  dans  la  suite  du  moyen-âge  atteindre  l'apogée  de 
l'éclat  et  de  la  grandeur. 

Le  7e  siècle  est  une  des  périodes  de  l'histoire  où  les  documens 
authentiques  manquent  pour  suivre  avec  exactitude  l'enchaîne- 
ment des  faits,  et  la  raison  en  est  que  les  lettres  brillèrent  peu 
au  milieu  de  ces  querelles  terribles  qui  ensanglantèrentles  Gau- 
les. Grégoire -de-Tour  s,  qui  écrivit  jusqu'en  591,  est  partial 
et  confus  ;  Frédégaire  jusqu'en  641  ne  répand  qu'une  faible 
lumière  sur  les  Francs. — En  Orient,  après  les  histoires  de  Procope 
ttû'Jgathias,  contemporains  de  Justinien,  on  se  trouve  réduit 
à  des  récils  incomplets ,  diffus ,  et  à  des  chroniques  qui  n'offrent 
que  des  dates.  Ces  ténèbres  cessèrent,  lorsque  les  Arabes  recueil- 
lirent tout  à  coup  l'héritage  des  lettres  que  l'Europe  laissait 
échapper. 

Lecture. — Histoire  de  la  civilisation  en  France,  par  Guizol  \ 
Esquisses  littéraires  de  l'auteur. 
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EMPIRE   D'ORIENT. 

héraclius,  empereur  d'Orient. —  Héraclius 3  exarque 
d'Afrique,  succéda  à  Phocas  que  le  peuple  avait  élu  et  qui ,  par 
ses  cruautés,  s'était  rendu  odieux.  La  première  expédition  de  ce 
prince  fut  dirigée  contre  Chosroès,  roi  de  Perse  ,  qui  avait  envahi 
la  Syrie,  livré  aux  flammes  Antioche  ,  Damas  et  Jérusalem. 
Héraclius  porte  la  guerre  en  Asie,  reprend  toutes  ces  villes ,  bat 
Chosroès ,  et  enfin  conclut  une  paix  solide  avec  Siroès  3  fils  de 
Chosroès  ,  qui  avait  détrôné  et  fait  périr  son  père.  L'empire  fut 
assez  tranquille  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes.  Après  la  mort 
d' Héraclius  ,  Héraclius- Constantin ,  son  fils  et  son  successeur, 
est  empoisonné  ;  son  autre  fils  Héracléonas  monte  sur  le  trône. 

Lecture.— La  tragédie  $  Héraclius ,  par  P.  Corneille. 

ARABIE. 

hégire  DE  Mahomet.  —Mahomet  naquit  à  la  Mecque  3 
le  27  avril  570  ,  de  la  famille  des  Koréichites ,  qui  prétendait  des- 
cendre d'Abraham  par  Ismaël.  Il  se  trouva  de  bonne  heure 
orphelin  et  sans  fortune  ;  un  génie  supérieur  et  une  ambition  ex- 
cessive lui  inspirèrent  le  projet  d'établir  une  nouvelle  croyance  , 
et  de  se  faire  passer  pour  prophète.  Ayant  fait  plusieurs  voyages 
et  étudié  les  religions  juive  et  chrétienne,  il  en  forma  une  appelée 
islamisme,  c'est-à-dire  soumission  à  Dieu.  Son  but  principal  fut 
sans  doute  de  retirer  le  peuple  arabe  de  l'idolâtrie ,  et  de  le  rap- 
peler aux  vérités  anciennes  qu'il  avait  abandonnées,  à  l'adora- 
tion d'un  seul  Dieu.  Les  habitans  de  la  Mecque  le  contraignirent 
à  fuir  à  Yatrippa  (depuis  Médine).  Cette  fuite  {hégire  en  arabe) 
servit  d'époque  aux  Arabes  (16  juillet  622).  Mahomet  arma  ses 
prosélytes  au  nom  de  Dieu  ;  il  remporta  de  brillantes  victoires  et 
réunit  ainsi  le  pouvoir  religieux.  Il  fonda  l'empire  des  Arabes  ; 
et  mourut  au  milieu  de  ses  conquêtes  à  l'âge  de  63  ans,  en  652. 

OBSERVATIONS  SUR  MAHOMET. 

Mahomet  ne  dut  son  élévation  qu'à  son  génie  étonnant.  La 
révolution  qu'il  opéra  dans  la  religion  en  occasionna  de  plus 
grandes  encore  dans  les  empires. 

L'Arabie,  ignorée  jusqu'alors,  devint  illustre  par  ses  triom- 
phes, et  les  successeurs  du  Prophète,  marchant  sur  ses  traces, 
ravagèrent  ces  vastes  provinces  de  la  Perse  inaccessibles  aux 
armes  des  Romains.  Les  riches  contrées  de  l'A sie-Mineure  dont 
ils  dépouillèrent  les  successeurs  des  Césars,  la  Palestine  que  tant 
de  motifs  rendaient  si  chère  aux  chrétiens  ,  l'Egypte  si  féconde 
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en  ressources,  la  Libye,  la  Mauritanie,  presque  loute  l'Afri- 
que ,  furent  soumises.  L'Espagne  ouvrit  aux  Arabes  une  porte 
en  Europe,  et  ils  menacèrent  de  leur  joug  tout  notre  hémi- 
sphère. Voilà  cependant  l'ouvrage  d'un  homme  d'abord  obscur, 
ignorant,  pauvre  ,  qui  mourut  honoré  comme  le  favori  de  Dieu, 
et  qui  laissa  après  lui  une  mémoire  éternelle. 

Mahomet  savait  qu'à  un  peuple  sensible  il  fallait  des  émotions 
vives  ;  il  les  excita  par  un  style  correct  et  par  l'harmonie  des 
vers. 

Son  Coran  (livre  ou  bible)  est  rempli  d'images  reproduites  par 
le  dialecte  arabe  le  plus  pur;  il  se  divise  en  deux  parties: 
1°  l'iman  ou  la  doctrine  de  la  foi;  2°  le  din  ou  la  morale. 

Le  dogme  de  son  œuvre  est  la  croyance  en  Dieu,  en  ses  pro- 
phètes et  en  ses  anges,  l'immortalité  de  l'âme,  un  jugement 
universel ,  et  la  prédestination. 

Les  plus  grandes  récompenses  sont  pour  les  guerriers  qui 
combattent  les  mécréans  ;  la  lâcheté  est  menacée  des  tourmens 
de  l'enfer. 

Le  reste  du  Coran  contient  des  préceptes  sur  les  pratiques  ex- 
térieures du  culte,  des  réglemens  de  police  et  de  santé  en  rap^ 
port  avec  les  mœurs  et  le  climat  de  l'Orient. 

La  morale  est  dans  la  puriGcation  ,  la  prière,  le  jeûne,  l'au- 
mône, l'abstinence  du  vin,  et  les  pèlerinages  à  la  Mecque. 

Lecture.—  La  tragédie  de  Mahomet,  par  Voltaire;  dans  les 
Esquisses  historiques ,  les  Arabes. 

abou-bekre,  premier  calife,  publie  le  Coran.— Abou  Bckre 
suecéda  à  Mahomet  sous  le  titre  de  calife  (vicaire),  après  des 
contestations  avec  son  gendre  qui  fut  vaincu  et  dont  le  parti  fut 
dissipé.  Il  publia  le  Coran,  annoncé  par  Mahomet  comme  venant 
du  ciel.  Ce  livre  fut  revu  par  le  calife  Othman.  Les  actions  et  les 
discours  de  Mahomet,  conservés  par  la  tradition ,  ont  été  con- 
signés dans  la  sunna  ou  loi  orale,  et  forment  avec  le  Coran  les 
principales  sources  de  la  théologie  et  de  la  jurisprudence  maho- 
métane. 

Les  adhérens  de  l'islamisme ,  quelque  temps  après  la  mort  du 
Prophète,  se  divisèrent  en  deux  sectes  principales  :  les  Sunnites, 
qui  reconnaissent  le  Coran  et  la  tradition,  et  se  fractionnent  en 
plusieurs  sectes  orthodoxes  ;  les  Schiites  (apostats) ,  qui  n'adop- 
tent que  le  Coran,  et  regardent  Ali,  gendre  de  Mahomet,  et 
les  descendans  d'Jli,  comme  de  véritables  imans.  Les  Schiites 
se  divisèrent  à  leur  tour  en  un  grand  nombre  de  sectes,  dont  les 
plus  remarquables  sont  les  druses  et  les  ismaélites. 

Les  conquêtes  des  Arabes  commencèrent  sous  le  calife  Abou- 
Bckre  (63-2-634).  Caled  ,  son  général ,  après  avoir  envahi  la  Syrie 
jusqu'à  Damas  ,  entreprit  la  soumission  de  la  Perse  ,  qui  ne  fut 
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achevée  qu'après  des  guerres  langues  et  sanglantes  (651).  Elles 
mirent  fin  à  la  dynastie  des  Sassanides  qui  gouvernait  la  Perse 
depuis  226  ans. 

Le  calife  Omar  élevé  à  la  dignité  de  calife  par  les  intrigues 
d'Ajesha ,  fille  d'Abou-Bekre  ;  excellent  général.  Il  est  considéré 
comme  le  fondateur  de  la  puissance  politique  des  Arabes;  il  ter- 
mina la  conquête  de  la  Syrie  en  y  ajoutant  celle  de  la  Palestine 
et  de  l'Egypte  (656  640).  II  prit  le  titre  d'émir  Al-Mouménin 
(prince  des  croyans). 

Le  cruel  Amrou,  lieutenant  du  calife,  s'empara  d'Alexandrie 
et  détruisit,  dil-on,  la  bibliothèque  des  Ptolémée  (640).  Elle 
était  composée  de  400,000  volumes  (quelques  uns  disent  même 
de  700,000)  égyptiens,  grecs  et  indiens.  On  chauffa  pendant  six 
mois  les  bains  de  cette  ville  avec  les  précieux  manuscrits  de 
cette  collection.  Les  Arabes ,  qui  parcouraient  alors  l'Afrique  et 
l'Asie ,  y  détruisaient  tous  les  monumens  des  arts.  Ce  ne  fut 
que,  parvenus  à  une  puissance  non  contestée,  sous  les  Abassi- 
des  j  qu'ils  firent  fleurir  à  leur  tour  les  sciences  et  les  arts. 

De  nouvelles  conquêtes  furent  entreprises  et  consommées  sous 
le  califat  d'Othman  (644)  :  celle  de  la  Perse,  des  îles  de  Chy- 
pre (648)  et  de  Rhodes  (653)  où  les  Arabes  trouvèrent  en  mor- 
ceaux le  fameux  colosse  de  Rhodes  ;  ils  les  vendirent  à  un  mar- 
chand juif  qui  en  chargea  ,  dit-on ,  sept  cents  chameaux. 

Le  meurtre  d'Othman  (655J  fit  éclater  de  grandes  divisions. 
Ali ,  gendre  de  Mahomet,  proclamé  calife,  eut  à  lutter  contre 
les  conspirations  de  la  famille  d'Omar.  Moavijah,  gouverneur 
de  Syrie  ,  allié  d' Amrou ,  se  souleva  contre  Ali ,  qui  fut  détrôné 
et  égorgé.  Moavijah  rendit  le  califat  héréditaire  dans  la  dynastie 
des  Ommiades  (660).  Les  dissensions  entre  les  sectateurs  d'Omar 
et  ceux  d'Ali  n'empêchèrent  pas  les  Arabes  d'étendre  leur  domi- 
nation en  Asie  et  en  Afrique  sous  le  glorieux  règne  de  Va- 
lid  I"  (705). 

Lecture.  —  Vie,  de  Mahomet ,  par  Gagnier.  —  Histoire  du 
mahométisme,  par  Charles  Mills. 
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CHARLEMAGNE , 
ou  l'empire  d'orient  renouvelé  par  les  français. 


caractère  de  ce  sîècle.  —  L'Europe  orientale  voit 
des  révolutions  sanglantes  s'élever  au  trône  de  Constanlinople  et 
en  précipiter  des  empereurs  cruels.  L'Europe  occidentale  au  con- 
traire est  en  progrès  du  côté  des  lumières.  Les  Maures,  vain- 
queurs des  TVisigoths,  apportent  le  goût  des  arts  et  des  sciences; 
les  Francs  sous  Charlemagne  s'élèvent  au  dessus  de  tous  les  au- 
tres peuples;  les  papes  commencent  à  jouir  de  l'autorité  tempo- 
relle ;  l'Asie  occidentale  brille  du  plus  vif  éclat  sous  les  califes 
arabes. 

EVENEMENS. 

France.  — 73c2.  Défaite  des  Sarrasins  et  des  Saxons  par  Char- 
les-Martel. —  752.  Dynastie,  des  Carlovingiens.  —  768.  Règne 
de  Charlemagne.  — 771.  Défaite  des  Saxons.  —  774.  Fin  de 
l'empire  des  Lombards.  —  8t)0.  Renouvellement  de  l'empire 
d'Occident. 

arabes  d'Occident.  —  711.  Les  Maures  en  Espagne;  bataille 
de  Xérès. 

arabes  d'Orient.  —  749.  Les  Ommiades  et  les  Abassides.  — 
786.  Règne  du  calife  Aaroun-al-Raschid. 

empire  romain  d'Orient.  —  726.  Guerre  des  Iconoclastes.  — 
780.  Règne  de  l'impératrice  Irène  et  de  Constantin  V,  son  fils. 

église.  —  720.  Emploi  de  l'ère  dionysienne  ou  ère  vulgaire. 
—  756.  Puissance  temporelle  des  papes. 

NOTIONS  SOMMAIRES 

SUR  LES  LETTRES  ET   LES  ARTS  JUSQU'A  CHARLEMAGNE. 

Toute  l'activité  intellectuelle  se  porte  du  côté  des  écrits  reli- 
gieux et  de  la  controverse  chrétienne;  toutefois,  la  décadence  se 
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fait  partout  sentir.  Du  5e  au  8e  siècle,  les  littératures  latine  et 
grecque  sont  en  pleine  décadence;  les  Pères  de  l'Eglise  seuls 
fixent  l'attention.  Les  plus  célèbres  sont  saint  Jean-Chrysostome 
(407)  ;  saint  Cyrille  d' Alexandrie  (442),  dans  l'Eglise  grecque  ; 
saint  Pierre  Chrysologue  (450);  saint  Léonle-Grand  (461); 
saint  Grégoire-le- Grand  (6QI).  L'histoire  et  la  jurisprudence 
continuèrent  à  être  cultivées  avec  quelques  succès.  Ceux  qui  s'y 
distinguèrent  sont  Sidoine  Apollinaire,  poète  et  épistolographe 
(488)  ;  Cassiodore  (575)  ;  saint  Grégoire-le-Grand  (604),  épisto- 
lographe;  Jornandès  (552)  ;  Grégoire  de  Tours  (595)  ;  Isidore 
de  Séville  (656)  ;  Frèdégaire  (658) ,  chroniqueurs  latins  ; 
Musée,  le  grammairien  (500);  Héliodore,  d'Emèse  (400);  Lon- 
gus;  romanciers  :  Zozime  (5e  s.),  Priscus  (5e  s.),  Procope,  de 
Césarée  (560)  ;  historiens:  Etienne,  de  Byzance  (500),  géogra- 
phe; Tribonien,  jurisconsulte,  chroniqueurs  grecs 

L'architecture,  la  peinture  et  la  sculpture  sont  en  décadence  ; 
les  seuls  monumens  à  ciler  sont  la  Rotonde  de  Ravenne,  ou- 
vrage de  Théodoric,  et  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  éle- 
vée par  Justinien. 

EtfuHappnnent. 

FEAMCE. 

&e  siècle.  —  Long-temps  avant  Charles-Martel,  les 
Arabes  avaient  passé  les  Pyrénées,  soumis  la  Gaule 
gothique  et  s'étaient  rendus  maîtres  de  plusieurs  vil- 
les même  dans  la  Gaule  des  Francs.  Sous  le  calife 
Yésid  II,  Zama,  gouverneur  de  la  Péninsule  musul- 
mane ,  franchit  de  nouveau  les  Pyrénées  orientales, 
s'avance  vers  l'Aquitaine,  et  forme  le  siège  de  Tou- 
louse. Le  duc  Eudes  le  tue  dans  un  sanglant  combat, 
et  défait  de  nouveau  près  de  Cahors  son  successeur 
Ambiza,  qui  portait  partout  le  fer  et  la  flamme.  En 
730,  le  fameux  Abdérame  prend  les  rênes  du  gouver- 
nement de  la  Péninsule,  et,  après  avoir  étouffé  la  ré- 
volte d'un  de  ses  lieutenans,  Munuza,  qui  avait  fait 
alliance  avec  Eudes  et  épousé  sa  fille,  prend  la  résolu- 
tion de  ne  repasser  en  Espagne  qu'après  s'être  vengé 
et  avoir  étendu  dans  les  Gaules  les  conquêtes  des 
Musulmans.  Arles  est  assiégée  et  prise  ;  deux  fois  les 
Français  sont  taillés  en  pièces  sous  la  conduite  du 
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vainqueur  de  Toulouse  et  de  Galiors,  et  déjà  le  pro- 
jet de  l'orgueilleux  musulman  n'est  autre  que  de  s'é- 
tendre sur  toute  la  France,  de  franchir  les  Alpes, 
conquérir  l'Italie,  parvenir  au  Bosphore  au  travers 
des  contrées  Illyriennes,  s'emparer  des  deux  capita- 
les du  monde  et  soumettre  au  croissant  Rome  et  Con- 
stantinople,  l'éternel  objetde  l'ambition  des  Sarrasins. 
Mais  Charles-Martel  qui  voit  le  danger  rassemble  les 
troupes  de  Neustrie  et  celles  d'Austrasie,  passe  la 
Loire,  et  fait  des  Arabes  un  épouvantable  carnage 
dans  les  champs  de  Poitiers.  Le  général  musulman 
perdit  la  vie  dans  cette  bataille,  etTEurope  fut  sau- 
vée du  joug  du  Prophète.  C'est  après  cette  victoire 
mémorable  que  Charles  prit  le  nom  de  Martel. 

Cependant  les  Sarrasins  occupaient  encore  pres- 
que toutes  les  places  qu'Abdérame  avait  prises  deux 
ans  auparavant  dans  le  bassin  du  Rhône  et  de  la 
Saône  ;  le  duc  d'Austrasie  les  leur  reprit  et  les  re- 
foula dans  la  Gaule  narbonnaise.  Quelques  années 
après,  il  massacre  de  nouveau  un  corps  d'armée  mu- 
sulman, commandé  par  Automan,  qu'Abdelmelic  avait 
envoyé  au  secours  du  gouverneur  d'Avignon  qui 
s'était  déclaré  indépendant,  et  la  Gaule  franque  fut 
pour  toujours  délivrée  des  incursions  et  des  ravages 
des  infidèles. 

Refaite  tl©g  Saxons.  —  Pendant  que  Charles- 
Martel  exterminait  les  Sarrasins  dans  la  France  mé- 
ridionale, les  Saxons  avaient  voulu  secouer  de  nou- 
veau la  domination  franque.  Il  passe  le  Rhin,  et  les 
barbares  sont  bientôt  forcés  de  renouveler  leurs 
anciennes  promesses  et  de  payer  le  tribut  accou- 
tumé. 

Après  tant  de  victoires,  Charles  revint  gouverner 
les  Francs ,  sans  s'inquiéter  de  nommer  un  succes- 
seur à  Thierry  IV  de  Cliclles,  et  préparer  par  sa 
prudence  les  brillantes  destinées  de  sa  race.  Le  pape 
Grégoire  III,  qui  lui  envoya  les  premiers  nonces 
qu'on  ait  vus  en  France ,  lui  avait  proposé  de  le 
proclamer  consul  de  Rome,  à  condition  qu'il  l'aide- 
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rait  à  se  soustraire  à  la  domination  de  l'empereur 
Léon.  La  mort  seule  de  Charles-Martel  empêcha 
l'exécution  de  ce  projet.  En  741,  il  avait  institué 
l'ordre  militaire  de  la  Genète ,  dont  la  devise  était  : 
Exallat  liumiles. 

LA  FRANCE, 

APRÈS    LA    BATAILLE   DE    TESTRI  ,  687. 

Maitres,  depuis  cette  victoire,  du  nord  de  la  France, 
les  maires  dAustrasie,  qui  avaient  pris  les  titres 
de  duc  et  de  prince  des  Francs,  voulurent  rendre 
ses  anciennes  frontières  à  un  Empire  devenu  leur 
patrimoine.  Par  des  expéditions  souvent  répétées, 
les  Allemands,  les  Bavarois,  les  Tlwringiens ,  furent 
contraints  de  reconnaître  de  nouveau  la  suprématie 
des  Francs.  La  Frise  entière  redevint  une  pro- 
vince tributaire,  et  après  la  grande  victoire  de  Poi- 
tiers, les  ducs  mérovingiens  d'Aquitaine  prêtèrent 
serment  de  fidélité  ;  enfin,  les  oracles  furent  chassés 
de  la  Septimanie  alors  conquise  pour  la  première 
fois,  tandis  qu'à  l'autre  extrémité  du  royaume,  les 
Saxons  étaient  repousses  dans  leurs  forêts  et  les  con- 
trées situées  sur  les  bords  de  la  Lippe  ajoutées  à  la 
domination  des  Francs. 

OBSERVATIONS  SUR  CHARLES-MARTEL. 

La  maison  austrasiennc  était  opposée  aux  papes;  Charles  lui- 
même,  dit  M.  Michelet,  se  signala  comme  l'ennemi  de  l'Eglise  ; 
son  surnom  païen  Marteau  ferait  volontiers  douter  s'il  était 
chrétien;  on  sait  que  le  marteau  est  l'attribut  de  Thor,  le  signe 
de  l'association  païenne,  celui  de  la  propriété,  de  la  conquête  bar- 
bare; celte  circonstance  expliquerait  comment  un  empire,  épuisé 
sous  les  règnes  précédens,  fournit  tout  à  coup  tant  de  soldats  et 
contre  les  Saxons  et  contre  les  Sarrasins.  L'appât  des  biens  de 
l'Eglise  qu'il  leur  prodigua,  les  attira  dans  les  armées  de  Charles, 
et  prépara  une  génération  de  soldats  pour  Pcpin-Ie-Bref  elChar- 
lemagne. 

Dans  cette  famille  des  Carlovingiens,  toute  ecclésiastique  ,  le 
proscrit  Charles-Martel  offre  une  physionomie  à  part  et  très  peu 
chrétienne.  Cependant  il  devint,  vers  la  fin  et  par  politique,  l'ami 
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des  papes  et  leur  soutien  contre  les  Lombards.  Aussi  l'apôtre  de 
l'Allemagne,  saint  Boniface,  fut  il  l'instrument  de  la  grande  ré- 
volution qui  mit  les  Austrasienssur  le  trône. 

Lecture.—  Gaule  poétique,  par  Marchangy. 

ilss©®  Oaiel©viiigieMiie.  —  Charles-Martel  en 
mourant  partagea  l'empire  entre  ses  deux  fils  Carlo- 
man  et  Pépin- le- Bref.  Ils  eurent  d'abord  à  combattre 
les  prétentions  de  leur  frère  Griffon,  auquel  Charles 
avait  assigné  pour  apanage  un  certain  nombre  de 
villes  démembrées  des  deux  duchés  d'Austrasie  et  de 
Neustrie;  à  réprimer  les  tentatives  de  Hunalde,  duc 
d'Aquitaine ,  pour  recouvrer  l'indépendance  que 
leur  père  lui  avait  enlevée,  à  lutter  enfin  contre  les 
généreux  efforts  des  Germains,  Bavarois,  Souabes 
et  Saxons  qui  voulaient  se  soustraire  à  la  domina- 
tion des  Francs  et  refusaient  de  payer  les  tributs. 
Cependant  Pépin,  dans  le  dessein  de  montrer  aux 
Francs  que  le  souvenir  de  Clovis  attachait  encore  à 
ses  descendans,  combien  était  dégénéré  le  sang  de 
ce  conquérant  des  Gaules  et  pour  éviter  la  lutte  avec 
les  grands  que  n'aurait  pas  manqué  de  faire  naître 
l'exécution  trop  précipitée  de  ses  projets,  alla  cher- 
cher un  certain  Childéric  III,  fils  de  Thierry,  et  le 
plaça  sur  le  trône  vacant  depuis  long-temps.  Bien- 
tôt Carloman  quitta  la  puissance  pour  se  retirer 
dans  un  monastère.  Pépin,  avec  adresse,  se  concilie 
les  grands  et  le  Pape,  et  se  fait  déclarer  roi.  Cliildé- 
ric est  enfermé  avec  son  fils  dans  un  monastère,  et  la 
race  des  Mérovingiens  est  éteinte  après  deux  cent 
soixante-onze  ans  de  durée  depuis  Clovis.  La  guerre 
longue  et  sourde  entre  les  Francs  Saliens  et  les 
Francs  Ripuaires ,  c'est-à-dire  entre  les  Neustriens 
et  les  Àustrasiens  cesse  un  instant,  l'Austrasie l'em- 
porte; elle  a  su  faire  alliance  avec  la  théocratie. 
La  puissante  maison  de  Metz  parait  sur  la  scène.  La 
France  devient  germaine ,  c'est  comme  on  l'a  dit, 
une  féodalité  cléricale. 

Lecture.  —  Généalogies  européennes,  par  l'auteur.  —  His- 
toire de  France,  par  Michelet. 
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DYNASTIE    DES    CARLOVMGIENS. 

752.  :Ptppii&-le-î!ae©ff  monte  sur  le  trône.  Instruit 
par  son  génie  et  son  expérience,  et  surtout  par  les 
fautes  de  ceux  qu'il  remplaçait,  il  sent  la  nécessité  de 
ramener  tout  à  l'autorité  royale,  d'élever  et  de  forti- 
fier de  plus  en  plus  ce  palladium  de  la  tranquillité 
publique.  Dans  l'intention  de  rendre  sa  personne  in- 
violable, il  se  fit  sacrer  et  couronner  dans  la  cathé- 
drale de  Soissons  par  saint  Boniface,  premier  arche- 
vêque de  Mayence  et  apôtre  de  la  Germanie.  Alors 
tout  revient  au  point  d'unité;  les  assemblées  se  tien- 
nent régulièrement ,  on  s'y  occupe  sans  cesse  de  re- 
médier "aux  vexations  qui,  pendant  des  règnes  fai- 
bles, avaient  pesé  sur  les  peuples.  Pépin,  désirant 
conserver  sa  couronne  à  ses  descendans,  fit  légitimer 
son  élection  par  la  religion,  et  pour  s'attirer  la  pro- 
tection du  pape  Etienne  II,  il  s'engagea  d'enlever 
aux  Lombards  l'exarchat  de  Ravenne  et  de  le  don- 
ner au  pontife  ;  en  effet,  Pépin  entreprit  successive- 
ment deux  voyages  en  Italie,  et  força  le  roi  lombard 
Astolplie  de  se  reconnaître  son  vassal,  et  de  lui  li- 
vrer l'exarchat  dont  il  mit  ce  pape  en  possession. 
En  757,  Pépin  reçut  de  l'empereur  Constantin  Co- 
pronyme  les  premières  orgues  qu'on  ait  vues  en 
France ,  et  les  plaça  dans  la  chapelle  de  Saint-Cor- 
neille, à  Compiègne. 

Au  milieu  des  ténèbres  qui  enveloppent  ces  siècles, 
Charlemagne  présente  un  point  de  mire  entre  deux 
longues  périodes  de  trouble  et  d'ignominie. 

€ltai"l©E2î£igiie  termina  le  grand  ouvrage  de  son 
père  Pépin-le-Bref  auquel  il  succéda  en  768.  Le  rè- 
gne long  et  glorieux  de  ce  prince  offre,  au  milieu 
de  la  barbarie  qui  régnait  alors,  un  spectacle  digne 
d'admiration  :  seul  maitre  d'un  royaume  puissant 
après  la  mort  de  Carloman  son  frère  ,  Charlemagne 
porte  ses  armes  en  Germanie  contre  les   Saxons 
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qu'il  soumit  après  une  guerre  de  trente  trois  ans, 
pendant  lesquels  des  actes  de  cruauté  et  d'injustice 
ternirent  souvent  la  gloire  de  ses  armes  ;  Wilikind, 
chef  de  cette  belliqueuse  nation ,  embrassa  le  chris- 
tianisme et  resta  fidèle  à  Charlemagne.  Celui-ci  re- 
foule en  Espagne  les  Sarrasins  qui  possédaient  en- 
core quelques  villes  dans  les  Gaules,  et  la  défaite  de 
son  arrière-garde  à  Roncevaux  ,  où  périt  le  paladin 
Roland ,  lui  acquiert  une  gloire  romanesque  qui 
égale  presque  sa  gloire  historique.  Le  royaume  de 
Lombardie  est  soumis  à  son  tour.  Didier,  dernier 
roi  des  Lombards,  dont  Charlemagne  avait  épousé 
et  répudié  la  fille  sans  motif  légitime,  voulut,  pour  se 
venger,  faire  sacrer  roi  par  le  pape  Adrien  Ier  le  fils 
de  Carloman,  qui  s'était  retiré  à  sa  cour  après  que 
Charles  se  fut  déféré  la  couronne  d'Austrasie  par  la 
diète  de  Carbonac,  aux  dépens  de  son  neveu.  Adrien 
refusa,  et  comme  Didier  se  disposait  à  s'emparer  de 
l'exarchat  de  Ravenne,  le  souverain  pontife  appela  à 
son  secours  le  roi  des  Francs  qui  battit  le  roi  des 
Lombards,  l'assiégea  dans  Pavie,  le  fit  prisonnier, 
l'enferma  pour  le  reste  de  ses  jours  avec  Serghaire, 
fils  de  Carloman,  et  après  avoir  incorporé  ses  états  à 
la  monarchie  franke,  confirma  au  saint-père  les  do- 
nations de  Pépin,  y  en  ajouta  de  nouvelles,  et  ainsi 
consolida  et  accrut  la  puissance  temporelle  des  pa- 
pes. Il  reçut  après  cette  victoire  les  hommages  des 
ducs  de  France,  de  Spolette,  de  Bénévent,  et  ajouta 
à  ses  titres  celui  de  patrice  de  Rome  et  de  protecteur 
du  saint-siège.  Enfin,  étant  retourné  à  Rome  pour  pro- 
téger la  vie  du  pape  Léon  III ,  il  assista  à  la  messe 
solennelle  qui  fut  célébrée  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
le  jour  de  Noël  (25  décembre  800),  qui  était  alors  à 
Rome  le  premier  jour  de  l'an  801.  Le  pape  qui  dési- 
rait témoigner  sa  reconnaissance  au  roi,  choisit  le 
moment  où  le  prince  était  à  genoux  au  pied  du  grand 
aulel  pour  poser  sur  sa  tète  la  couronne  impériale ,  et 
pour  le  faire  proclamer  par  le  peuple  empereur  des 
romains  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  renouvellement  de 
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l'empire  d'Occident  dont  le  titre  était  disparu  depuis 
trois  siècles.  De  conquête  en  conquête ,  Charlemagne 
avait  tellement  étendu  son  empire  qu'il  comprenait 
une  partie  principale  de  l'Europe. 

Toutes  les  Gaules ,  l'Allemagne,  l'Espagne  jusqu'à 
l'Ebre,  l'Italie  jusqu'à  Bénévent,  plusieurs  îles  de  la 
Méditerranée  ,  telles  que  la  Sardaigne ,  la  Corse  et 
les  îles  Baléares,  avec  une  partie  considérable  de  la 
Pannonie  formaient  proprement  l'empire  français. 

Charlemagne  qui,  pour  épuiser  la  source  des  bar- 
bares, était  allé  les  combattre  dans  leur  propre  patrie, 
vit  les  premières  voiles  normandes  ;  il  les  considéra 
long-temps  immobile ,  pleura  en  prévoyant  les  maux 
qui  devaient  fondre  sur  la  France  quand  il  ne  serait 
plus  là  avec  son  nom  et  sa  puissance  pour  imposer 
aux  barbares,  et  commença  dès  lors  à  créer  une  ma- 
rine qui  pût  défendre  les  côtes  et  empêcher  l'inva- 
sion. 

Charlemagne  est,  pour  ainsi  dire,  le  commencement 
et  la  lin  de  cette  seconde  race  qui  naît  et  meurt  en 
lui.  lia  fixé  d'une  manière  puissante  les  peuples  bar- 
bares dans  leurs  cantonnemens.  Cette  longue  agitation 
qui  presse  les  peuplades  germaines  vers  l'Occident 
paraît  s'affaiblir.  H  refoule  les  Germains  derrière  le 
Rhin,  et  les  Sarrasins  derrière  les  Pyrénées.  Les 
Francs  mêlés  aux  Gaulois  vont  bientôt  former  par 
leur  mélange  le  peuple  français.  Mais  il  y  avait  un 
principe  de  dissolution  dans  l'agglomération  des  ra- 
ces qui  composaient  la  France  de  Charlemagne  ;  cha- 
cune conservait  son  caractère,  il  n'y  avait  pas  de  fu- 
sion ;  la  nationalité  française  ne  pouvait  sortir  que 
de  l'unité. 

Voilà,  en  quelques  mots,  la  partie  militaire  et  politi- 
que du  règne  de  ce  grand  roi  ;  mais  la  sagesse  de  son 
gouvernement,  sa  législation,  son  goût  pour  les  let- 
tres et  les  arts,  etc.,  c'est  ce  qui  demanderait  et  mé- 
riterait un  développement  que  les  bornes  de  cet 
ouvrage  ne  comportent  pas  ;  car  ce  n'est  point  au 
milieu  des  guerres  que  Charles  doit  nous  paraître 
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grand,  c'est  quand  on  le  voit  s'occuper  du  bonheur 
de  ses  sujets,  porter  ses  vues  sur  le  gouvernement, 
les  mœurs,  la  religion,  les  lettres  et  les  arts,  sans  les- 
quels il  n'y  a  point  de  véritable  grandeur. 

Lecture. — Histoire  de    la  civilisation  en   France,    par 
Guizot. 

OBSERVATIONS 

Sur  Charlemagne  considéré  dans  sa  vie  politique,  dans  sa  vie 
littéraire,  dans  sa  vie  privée. 

Dans  sa  vie  politique.  On  aime  à  voir  Charlemagne  ,  dans 
ces  assemblées  nationales,  qu'il  eut  soin  de  convoquer  souvent, 
proposer  les  lois  qu'ilcroit  les  plus  avantageuses  au  bien  public. 
Ses  soins  s'étendaient  sur  les  parties  éloignées  de  son  vaste  em- 
pire dans  lesquelles  il  envoyait  des  missi  dominici  ou  envoyés 
royaux,  et  sur  toutes  les  classes  d'hommes.  Le  peuple  sur- 
tout fut  l'objet  de  sa  sollicitude.  Partout  il  chercha  à  le  soula- 
ger et  à  lui  procurer  quelques  avantages.  C'est  dans  cette  vue 
qu'il  réparc  les  grands  chemins,  en  fait  de  nouveaux,  construit 
des  ponts,  rend  les  rivières  navigables.  Pour  faciliter  le  com- 
merce, il  conçoit  le  noble  projet  d'établir  une  communication 
entre  V  Océan  et  la  mer  Noire,  enjoignant  le  Rhin  au  Danube 
par  un  canal. 

Les  Capitulaires  nous  prouvent  que  Charlemagne  compre- 
nait les  droits  et  savait  respecter  la  propriété  et,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  liberté  de  ses  sujets.  Enfin,  bien  différent  de  ces 
conquérans  qui  ne  font  que  dévaster  la  terre,  il  voulait  réparer 
les  désordres' que  les  guerres;  l'ignorance  et  la  barbarie  avaient 
faits  partout. 

Dans  sa  vie  littéraire.  Les  efforts  que  Charlemagne  fit  pour 
dissiper  les  ténèbres  de  l'ignorance  ne  sont  pas  la  partie  la 
moins  brillante  de  son  règne.  L'étude  fut  son  occupation  cons- 
tante et  journalière.  Au  camp  comme  à  la  cour,  il  avait  ses  heu- 
res fixes  pour  cultiver  son  esprit;  il  aimait  la  société  des  savans  : 
il  les  assembla  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  autour  de  lin,  et 
forma  dans  son  palais  une  espèce  d'académie  dont  lui-même  était 
membre,  sous  le  nom  de  David.  Le  savant  anglais  Alcuin  avait 
pris  celui  d'Horace.  Charlemagne  établit  des  écoles  dans  les  ca- 
thédrales et  les  principales  abbayes,  pour  y  enseigner  l'écriture, 
l'arithmétique  et  la  grammaire.  L'amour  des  lettres  que  montra 
ce  grand  monarque  ,  les  efforts  qu'il  fit  pour  les  répandre  et  les 
multiplier,  méritent  tous  les  éloges  de  la  postérité. 

Bans  sa  vie  privée.  Bon  père,  bon  époux,  généreux  envers  ses 
amis,  pardonnant  plus  volontiers  qu'il  ne  ,  unissait,  veillant  lui- 
mÊme  à  l'éducation  de  sa  famille,  faisant  régner  dans  sa  maison 
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comme  dans  ses  Etats  l'économie  et  l'ordre^  sa  personne  était  un 
modèle  de  simplicité  et  de  vraie  grandeur.  «  Un  seul  mot  peint 
«  ce  grand  homme,  dit  Montesquieu  ;  il  ordonnait  qu'on  vendît 
«  les  œufs  de  ses  basses-cours  et  les  herbes  inutiles  de  ses  jardins, 
«  et  il  avait  distribué  à  ses  peuples  toutes  les  richesses  des  Lom- 
«  hards  et  les  immenses  trésors  de  ces  Huns  qui  avaient  dépouillé 
«  l'univers  !  » 

ASSEMBLÉES    NATIONALES. 

Sous  les  rois  de  la  première  race  fut  institué  le  Champ-de- 
Mars,  assemblée  toute  militaire  où  les  guerriers  venaient  appor- 
ter des  dons  à  leurs  chefs. 

Pépin  transporta  au  mois  de  mai  la  convocation  périodique 
des  Francs;  de  là  le  nom  de  Champ-de-Mai.  Ce  ne  fut  guère 
que  sous  Charlemagne  que  les  assemblées  eurent  un  caractère 
moins  exclusivement  militaire.  Les  Placites  étaient  composés 
de  laïques  et  d'ecclésiastiques  qui  réglaient  ensemble  les  affaires 
d'administration  et  de  gouvernement,  sous, la  présidence  du  chef 
de  l'empire.  Des  Placites  sont  sortis  les  Etats-Généraux  après 
le  mouvement  communal  des  11e,  42e  et  13e  siècles. 

Lecture.  —  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  ,  par 
Guizot.  —  Michelet. 

-ARABES    D'OCCIDENT. 

bataille  de  xérès.  —  Depuis  la  conquête  de  l'Egypte, 
les  Sarrasins  s'étaient  emparés  de  toutes  les  provinces  septen- 
trionales de  l'Afrique  jusqu'à  l'Océan.  De  là  ils  jetèrent  un  œil 
d'envie  sur  les  belles  provinces  de  l'Es"pagne,  voisines  de  la  mer. 
Ils  avaient  plusieurs  fois  ravagé  les  côtes  de  la  Nandalousie  (au- 
jourd'hui Andalousie);  mais  leurs  tentatives  pour  entrer  dans  ce 
pays  furent  inutiles.  Quelques  événeinens  qui  se  passèrent  en 
Espagne  leur  en  ouvrirent  les  portes.  Ce  fut  d'abord  la  ven- 
geance d'un  comte  espagnol  nommé  Julien,  que  Rodrigue  ou 
Rodric  avait  outragé  dans  l'honneur  de  sa  fille,  Florinde-la- 
Cava  ou  la  Méchante  ,  pendant  qu'il  défendait  en  Afrique  avec 
gloire,  et  succès  les  possessions  chrétiennes  ;  ensuite  l'ambition 
des  fils  du  cruel  Witiza,  qui  voulaient  remonter  sur  le  trône  de 
leur  père  aidés  par  leur  oncle  Oppas,  archevêque  métropolitain 
de  Séville.  Les  Sarrasins,  qui  prirent  alors  le  nom  de  Maures, 
parce  qu'ils  partirent  de  la  province  d'Afrique  appelée  Mauri- 
tanie, entrèrent  dans  1  Espagne  sous  les  ordres  de  leurs  généraux 
Tarik  et  Abuzar a.  Tarik  débarqua  au  pied  du  mont  Calpé,  qui 
dans  la  suite  s'appellera  de  .son  nom  Gib-el-Tarik,  montagne  de 
Tarik  et  par  corruption  Gibraltar.  Il  s'empara  de  la  ville  avec 
l'aide  du  comte  Julien,  et  fit  brûler  ses  vaisseaux  pour  ôter  à  ses 
soldats  qui  murmuraient  tout  espoir  de  retour  sans  la  victoire. 
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Après  plusieurs  petits  combats,  les  deux  partis  se  rencontrèrent 
à  Xérès  de  la  Frontera,  et  se  livrèrent  une  bataille  sanglante. 
Elle  fut  décisive  :  les  Maures  furent  vainqueurs,  et  Rodrigue, 
de  la  famille  des  Wisigoths,  se  noya  dans  le  Bètis.  Bientôt  la 
consternation  fut  dans  l'Espagne;  toutes  les  places  se  rendirent 
spontanément.  Mouza,  général  sarrasin  qui  commandait  en  Afri- 
que au  nom  du  calife  Valid,  passa  lui-même  en  Espagne  avec 
de  nouveaux  soldats,  en  acheva  la  conquête  et  s'empara  de  To- 
lède, capitale  du  royaume  wisigoth,  qu'avaient  abandonnée  les 
grands  et  la  plupart  des  habitans,  et  qui  se  rendit  après  une  ré- 
sistance de  quelques  jours. 

En  moins  de  cinq  ans,  depuis  le  débarquement  de  Tarik,  les 
Maures  s'emparèrent  de  toute  l'Espagne,  à  l'exception  de  quel- 
ques cantons  stériles  des  Asturies,  de  la  Cantabre  {Biscaye)  et 
de  la  Navarre.  La  Septimanie  ou  le  Languedoc  passa  avec  l'Es- 
pagne sous  la  domination  des  Arabes.  La  victoire  de  Xérès  mit 
fin  au  royaume  des  Wisigoths  et  commença  celui  des  Maures, 
qui  régnèrent  en  Espagne  pendant  sept  cents  ans. 

Pélasge,  fils  de  don  Favila,  un  des  grands  d'Espagne,  assas- 
siné par  le  féroce  Witiza,  s'était  retiré  avec  les  débris  du  royaume 
wisigoth  dans  les  montagnes  des  Asturies,  où  la  cavalerie  maure 
ne  pouvait  l'atteindre.  Habile  et  courageux,  il  s'était  distingué 
dans  divers  combats,  et  il  fut  élu  roi  par  ses  compagnons,  fonda 
le  petit  royaume  des  Asturies  qui  servit  de  point  d'appui  aux 
chrétiens  pour  reconquérir  l'Espagne,  et  c'est  avec  lui  que  com- 
mence la  monarchie  espagnole  proprement  dite  ou  la  deuxième 
monarchie  wisigolhe.  Jlchaman,  envoyé  par  le  gouverneur  Ala- 
sior  pour  détruire  le  nouveau  royaume,  s'engage  imprudemment 
dans  les  montagnes,  est  battu  et  tué,  et  l'archevêque  Oppas  qui 
lui  avait  servi  de  guide,  est  fait  prisonnier  et  puni  par  la  mort  de 
son  apostasie  et  de  sa  trahison.  A  la  mort  de  Pélasge,  son  fils  lui 
succéda  ;  puis  vint  Alphonse-Ie-Calholique  qui ,  profitant  des 
dissensions  élevées  entre  les  Maures  et  les  Arabes,  réunit  aux 
Asturies  la  Galice  dont  il  a  chassé  les  musulmans. 

ARABES    D'ORIENT. 

LES   OMMIADES   ET  LES   ABASSIDES.    —  NOUS  avons  VU 

que  Mahomet,  se  sentant  près  de  mourir,  avait  chargé  son  beau- 
père  Abou-Bekre  de  le  remplacer  dans  ses  fonctions  sacerdotales. 
Telle  fut  l'origine  du  Califat  ou  du  vicariat  du  Prophète. 

Les  autres  califes  s'appelaient  émirs,  c'est-à-dire,  princes  ou 
commandans.  Ceux  qui  succédèrent  à  Abou-Bekre  furent  :  Omar, 
qui  fit  brûler  la  bibliothèque  d'Alexandrie;  Osman-Âli,  gendre 
de  Mahomet ,  qui ,  entreprenant  d'abaisser  les  Ommiades  dont 
l'ambition  lui  portait  ombrage,  voulut  retirer  le  gouvernement 
de  Syrie  à  Moavie ,  perdit  le  califat ,  et  mourut  assassiné  à 
Caffa. 
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Son  fils  Hassan  fit  de  vaines  tentatives  pour  lui  succéder,  et 
fut  assassiné  par  sa  femme.  C'est  alors  que  s'éleva  la  première 
famille  héréditaire  appelée  Ommiades,  parce  que  Moavie,  le 
premier  de  ces  califes,  était  le  petit-fils  tfOmmias,  l'un  des  prin- 
cipaux de  la  Mecque. 

Ce  fut  sous  cette  dynastie  qu'eut  lieu  la  conquête  de  l'Afrique 
par  lïassan,  lieutenant  du  calife  Abd-el-Malek,  et  Musa-ben- 
Nascïr,  lieutenant  de  Walid,  qui  en  acheva  la  soumission  en  698, 
et  força  les  habitans  à  embrasser  la  religion  et  les  mœurs  des 
conquérans;  la  conquête  de  l'Espagne,  les  invasions  en  France 
et  la  soumission  d'une  partie  de  l'Asie.  A  la  mort  d'Omar  II,  le 
parti  des  Alides  voulut  replacer  sur  le  trône  les  légitimes  descen- 
dans  du  Prophète  ;  mais,  découragé  par  la  pusillanimité  des  émirs 
de  la  race  d'Ali,  il  se  réunit  en  faveur  des  slbassides  ,  qui  ti- 
raient leur  origine  d'Abbas,  oncle  de  Mahomet.  Alors  commença 
sous  Merwan  II,  la  sanglante  querelle  des  Noirs  et  des  Blancs 
ou  d'Abbas  et  d'Ommiade  ;  la  famille  des  Abassides  victorieuse 
succéda  aux  Ommiades,  et  devint  célèbre.  L'Egypte,  la  Mésopo- 
tamie, la  Perse,  furent  conquises  en  une  seule  campagne. 

L'empire  des  Arabes,  sous  les  Abassides,  fut  aussi  considérable 
que  celui  des  Romains,  puisqu'il  s'étendait  à  l'époque  du  cali- 
fat de  Cor  doue  (en  756),  de  l'océan  Atlantique  jusqu'au-delà  du 
fleuve  Indus,  et  avait  pour  bornes,  au  sud,  les  déserts  de  l'Afrique 
et  les  bords  de  l'océan  Indien  ;  il  s'étendait  en  Europe  jusqu'aux 
Pyrénées;  il  était  borné  au  nord  par  la  Méditerranée  et  en  Asie 
par  la  chaîne  du  Caucase,  la  mer  Caspienne,  les  déserts  au  nord 
de  l'Iaxartes,  et  enfin  les  montagnes  de  l'Asie  intérieure,  bor- 
nes occidentales  de  l'empire  chinois.  A  Aboul-Abbas,  premier 
calife  abasside,  succéda  son  frère  Al-Manzor.  Il  fonda  la  ville 
de  Bagdad,  qui  devint  la  capitale  du  califat  oriental. 

califat  d'occident.  Un  descendant  de  Mervan  Ier, 
Abdérame,  était  échappé  avec  son  fils  au  massacre  de  la  famille 
des  Ommiades  et  se  tenait  caché  en  Afrique.  Il  passa  de  là  en 
Espagne  où  l'appelaient  plusieurs  Cheiks,  se  fit  proclamer  émir 
à  Cordoue  et  fonda  ainsi  le  califat  d'Occident.  Les  guerres 
qu'il  fut  obligé  de  soutenir  contre  les  partisans  des  Abassides 
l'empêchèrent  de  défendre  ses  possessions  d'au-delà  des  Pyrénées 
et  lui  firent  perdre  la  Scptimanie.  Sous  Issem  Ier  et  AI-Hak- 
kham  Ier,  les  dissensions  intérieures  favorisèrent  les  progrès 
des  chrétiens  qui  avaient  à  leur  tête  Alphonse-le-Chaste,  roi 
dOviédo. 

C'est  l'époque  de  la  plus  grande  puissance  des  Sarrasins  par 
l'étendue  de  leurs  conquêtes,  et  de  leur  plus  grande  gloire  par 
leur  amour  pour  les  sciences  et  par  les  progrès  qu'ils  y  tirent. 

20 
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OBSERVATIONS 

SUR   LES   CONSÉQUENCES  DE   i/lRRUPTION   DES   ARABES 
EN   ESPAGNE. 

La  conquête  de  l'Espagne  par  les  Arabes  produisit  quelques 
effets  salutaires  pour  l'Europe  qui  lui  doit  en  partie  sa  civilisa- 
tion. Le  goût  des  lettres  se  communiqua  bientôt  de  Bagdad  au 
Caire,  et  des  bords  de  l'Euphrate  et  du  Nil  au  Tage.  Les  ma- 
thématiques, l'astronomie,  la  chimie,  la  botanique,  la  médecine 
étaient  les  sciences  que  les  Sarrasins  affectionnaient  le  plus;  ils 
excellaient  dans  la  poésie,  dans  l'art  de  conter  avec  agrément. 
Mazès,  Averroès,  Jvicenne  sont  du  nombre  de  leurs  philoso- 
phes célèbres. 

Ainsi  l'Espagne  mahométane  cultivant  plusieurs  sciences  peu 
connues  dans  le  reste  de  l'Europe,  les  chrétiens  occidentaux  s'y 
rendaient  fréquemment  pour  se  livrer  à  l'étude  dans  les  écoles  de 
Cordoue. 

L'agriculture,  les  manufactures  et  la  navigation  durent  beau- 
coup aux  Arabes  ;  leurs  lapis  et  leurs  broderies  d'or  et  d'argent, 
leurs  tissus  de  soie  et  ouvrages  d'acier  et  de  cuir,  jouirent  long- 
temps d'une  perfection  inconnue  aux  autres  nations  de  l'Europe. 
L'énumération  décimale  que  les  Arabes  rapportèrent  des  Indes, 
les  chiffres  indiens  que  le  moine  Cerbcrt,  qui  devint  le  pape  Syl- 
vestre II,  nous  rapporta  de  la  Péninsule,  et  auxquels  la  recon- 
naissance de  l'Occident  a  donné  le  nom  de  chiffres  arabes  ; 
l'usage  du  papier  de  coton,  de  la  poudre  à  canon,  tout  cela  nous 
est  venu  de  ces  peuples,  et  principalement  des  Arabes  d'Espagne. 
Le  mot  algèbre  montrerait  seul  que  c'est  à  eux  qu'on  doit  celte 
langue  merveilleuse  qui  Ct  tant  avancer  les  sciences  en  abré- 
geant et  facilitant  le  travail;  le  nom  arabe  d'almanach  est  le 
premier  qu'ils  donnèrent  à  leurs  recueils  astronomiques.  Enfin, 
il  ne  faut  pas  oublier  cette  architecture  de  la  mosquée  de  Cor- 
doue et  du  palais  de  Grenade,  mélange  de  la  grâce  et  de  la  pu- 
reté grecques  avec  le  grandiose,  et  qui ,  s'unissant  plus  tard  avec 
la  grave  architecture  germanique,  devait  former  cette  architec- 
ture mixte  que  nous  avens  appelée  gothique  et  à  laquelle  nous 
devons  de  si  beaux  monumens. 

AAROUN  -AL  -  RASCHÏLD   OU    LE    JUSTE     CALIFE.  — 

Aaroun  était  le  cinquième  calife  de  la  race  des  Abassidcs;  il 
monta  sur  le  trône  en  78b'  et  mourut  en  800.  C'était  un  prince 
inconcevable  par  le  mélange  de  ses  bonnes  et  de  ses  mauvaises 
qualités  :  brave,  magnifique,  libéral;  mais  perfide,  capricieux, 
insrrat.  Il  répandit  des  bienfaits  sur  ses  peuples  et  lit  périr  la  fa- 
mille des  Barmécides,  à  laquelle  il  devait  une  partie  de  sa  gloire. 
Il  avait  donné  sa  sœur  en  mariage  à  Giafar  lîarmécide,  son  fa- 
vori ;  ct  soit  que  sa  politique  craignit  la  fécondité  de  cet  hymen, 
soit  qu'il  eût  ressenti  un  funeste  amour  pour  celte  princesse, 
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que  la  proximité  du  sang  lui  défendait  déposséderai  lui  imposa 
la  condition  de  vivre  avec  sa  compagne  comme  s'il  eût  été  son 
frère.  Barmécide  manqua  à  sa  promesse,  et  le  calife  le  con- 
damna au  dernier  supplice  avec  cinquante  des  siens.  Ses  conquê- 
tes s'étendirent  depuis  l'Espagne  jusqu'aux  Indes.  Huit  batailles 
qu'il  gagna  en  personne,  les  arts  et  les  sciences  ranimés,  les 
gens  de  lettres  protégés,  ont  rendu  son  nom  illustre.  Ce  calife 
fit  présent  à  Charlemagne,  pour  lequel  il  avait  beaucoup  de 
considération,  d'une  clepsydre  ou  horloge  d'eau,  et  d'un  jeu 
d'échecs.  C'est  à  lui  que  les  Français  doivent  leurs  meilleures 
espèces  de  fruits  et  de  légumes. 

Un  seul  trait  fera  connaître  l'administration  de  ce  prince  : 
une  femme  va  se  plaindre  à  lui  que  ses  soldats,  dans  leur  mar- 
che, ont  fait  de  grands  ravages  sur  ses  terres.  Aaroun  lui  rap- 
pelle qu'il  est  dit  dans  le  Coran  :  «  Que  lorsque  les  armées  des 
«  grands  princes  vont  en  campagne,  les  sujets  sur  les  terres  des- 
«  quels  elles  passent  doivent  souffrir.  »  Oui,  prince,  répliqua  la 
femme,  «mais  il  est  dit  aussi  que  les  terres  de  ces  princes  qui 
«  permettent  l'injustice  seront  désolées.  »  Aaroun  lui  fit  rendre 
ce  qu'elle  avait  perdu,  et  la  combla  de  présens  et  d'éloges. 

Aaroun  partagea  ,  avant  sa  mort ,  son  vaste  empire  entre  ses 
trois  fils,  Amin,  Mamoun  et  Motassem.  Le  règne  d'Amin  ne 
présente  que  commotions  et  guerres  civiles  entre  ce  calife  et 
son  frère  Al-Mamoun.  Son  excessive  indolence  lui  fait  abandon- 
ner les  rènes  de  son  gouvernement  à  Al-Fadel,  qui  donne  à  son 
maître  le  dangereux  conseil  de  changer  la  succession  ;  conseil 
fatal  qui  précipite  Amin  du  trône  sur  lequel  monte  Al-Mamoun. 

Lecture.  —Espagne,  par  Viardot;  tragédie  des  Barméci- 
des,  par  Laharpe. 

EMPIRE    ROMAIN    D'ORIENT. 

Depuis  la  mort  d'Héraclius  (641)  jusqu'à  l'avènement  desCom- 
nènes  (1081),  les  annales  byzantines  présentent  une  succession 
uniforme  de  cri  nés  ,  rarement  interrompue  par  l'apparition  de 
quelques  princes  guerriers,  plus  rarement  encore  par  celui  d'un 
prince  vertueux.  Au  milieu  des  révolutions  sans  intérêts  et 
d'usurpations  sans  grandeur,  une  superstition  universelle  dé- 
grade le  culte  et  la  morale  publique,  en  donnant  matière  aux 
plus  indécentes  querelles  religieuses,  et  en  servant  d'instrument 
à  la  politique.  Nous  signalerons  dans  cette  période  les  querelles 
religieuses,  le  schisme  de  l'Eglise  grecque,  les  guerres  avec  les 
Russes,  avec  les  Bulgares,  contre  les  musulmans  et  les  Turcs 
seljoucides  ;    nous  nous  arrêterons  à  la  guerre  des  Iconoclastes. 

Léon  III,  l'Isaurien,  empereur  d'Orient,  humilié  des  reproches 
d'idolâtrie  que  lui  adressaient  les  musulmans,  ordonna  la  des- 
truction des  images.  Une  secte  d'iconoclastes  ou  briseurs  d'ima- 
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ges,  se  forma  dans  l'Orient  ;  elle  s'attacha  à  la  lettre  de  la  loi 
de  Moïse,  qui  défend  de  rendre  aucun  culte  à  des  idoles,  Le  pape 
Grégoire  II  se  déclara  contre  l'empereur  et  condamna  son  édit, 
au  deuxième  concile  de  Kicée  (787).  Sous  le  règne  des  empereurs 
iconoclastes,  cette  ardeur,  poussée  à  l'enthousiasme,  fit  ce.ss/er  les 
travaux  des  artistes,  les  églises,  les  moulinions  furent  détruits  de 
toutes  parts.  Ce  ne  fut  qu'au  temps  de  l'impératrice  Thèodora 
que  les  arts  reprirent  quelque  empire  à  Constantinople  (842). 

Constantin  V  Copronyme  proscrivit,  comme  son  père  l'Isau- 
rien,  le  culte  des  images  ;  son  fils  Léon  IV  se  conduisit  d'après  les 
mêmes  principes;  il  avait  épousé  l'Athénienne  Irène,  qui  eut  à  sa 
mort  (800)  la  régence  de  l'empire  et  qui  changea  de  système. 

IRÈNE.  — Cette  princesse  remporta  de  grands  avantages  sur 
les  Sarrasins  et  les  Bulgares,  et  convoqua  à  Nicée  un  concile 
contre  les  iconoclastes.  Dans  la  suite,  son  fils  Constantin  Por- 
phyrogénète,  voulut  s'affranchir  de  sa  dépendance,  et  il  exila  la 
régente.  Mais  des  partis  se  formèrent,  et  la  replacèrent  sur  le 
trône.  Constantin  fut  renfermé  dans  un  monastère  où  on  le  priva 
de  la  vue  :  Irène  régna  seule.  Elle  ne  jouit  pas  long-temps  de 
son  triomphe  ;  le  trésorier  Nicéphore  la  détrôna,  et  la  relégua  à 
Mytilène  où  elle  mourut  peu  après  dans  l'indigence.  Elle  a  étés 
par  ses  crimes,  la  Frédegonde  de  l'Orient. 

Lecture.  —  Irène,  tragédie  de  Voltaire. 

ÉGLISE. 

BENifS-LE-PETïT ,  abbé  romain,  Scythe  de  naissance,  qui 
vécut  du  temps  de  l'empereur  Justinien,  vers  l'an  de  J.-C,  550, 
fut  l'auteur  de  l'ère  vulgaire  qui  reçut  sa  forme  actuelle  vers 
l'an  720,  par  les  soins 'de  Béda-le- Vénérable,  moine  anglais.  Des 
chronologistes  modernes  ont  fait  observer  que  Denys  et  Béda 
s'étaient  trompés  dans  leurs  calculs,  et  font  remonter  la  nais- 
sance de  J.-C.  jusqu'à  5-4  ans  plus  haut.  C'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  distinction  entre  l'ère  véritable  de  J.-C.  et  l'ère  vulgaire 
ou  dyonisienne  que  l'usage  a  consacrée.  Cependant  cette  ère 
ne  fut  adoptée  par  les  rois  de  France  que  depuis  la  fin  du  8e 
siècle,  et  par  les  papes  seulement  depuis  le  11e, 

PUISSANCE  TEMPORELLE  DES  PAPE.S. 

Quatre  causes  générales  contribuèrent  surtout  à  établir  le  pou- 
voir du  clergé: 

1°  Les  vastes  domaines  des  évêques,  qui  leur  firent  prendre 
place  dans  cette  hiérarchie  de  grands  propriétaires  a  laquelle  la 
société  européenne  a  si  long-temps  appartenu  ; 
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2°  Leur  intervention  dans  le  régime  municipal  et  la  prépondé- 
rance qu'ils  acquirent  en  recueillant  directement  ou  indirecte- 
ment l'héritage  des  anciennes  magistratures; 

5°  Leur  qualité  de  conseillers  du  pouvoir  temporel,  qui  les  mit 
à  même  d'entourer  les  nouveaux  rois  et  de  les  diriger  dans  leurs 
essais  de  gouvernement  ; 

4°  Une  dernière  cause,  plus  puissante  peut-être  que  les  trois 
premières,  qui  semblent  n'en  être  que  des  conséquences,  c'est 
la  constitution  de  l'Eglise  à  cette  époque.  Le  clergé  formait  alors 
un  corps,  une  hiérarchie,  une  société  complète,  indépendante, 
possédant  de  nombreux  moyens  d'action.  Seul  il  était  fort  et 
constitué  au  milieu  de  la  faiblesse  et  du  chaos  des  autres  insti- 
tutions; seul  il  était  éclairé  au  milieu  des  ténèbres  générales.  Le 
pouvoir  spirituel  dominant,  par  les  doctrines,  les  pensées  et  les 
volontés  de  tous,  se  trouvant  ainsi  à  la  tête  de  l'activité  intellec- 
tuelle humaine,  ne  devait  naturellement  pas  tarder  à  saisir  le 
pouvoir  temporel  et  à  s'arroger  le  gouvernement  du  monde.  D'un 
autre  côté,  l'Eglise,  profitant  habilement  de  1  état  de  désordre  et 
de- violence  où  se  trouvait  la  puissance  temporelle,  devint,  en 
défendant  les  peuples  contre  les  rois,  la  protectrice  des  uns,  la 
rivale  des  autres,  et  les  domina  tous  deux. 

C'est  sur  cette  quadruple  base  que  s'éleva  dans  les  Etats  nais- 
sans  le  pouvoir  épiscopal. 

Deux  circonstances  particulières  amenèrent  une  étroite  al- 
liance entre  la  royauté  et  la  papauté  ;  le  péril  que  les  Lombards 
faisaient  courir  aux  papes,  et  le  besoin  qu'eut  Pépin-le-Bref  du 
pape  pour  faire  sanctionner  son  titre  de  roi.  Cette  alliance  re- 
marquable est  une  véritable  révolution  politique  :  dans  l'ordre 
civil,  la  royauté  prévalut  ;  dans  l'ordre  religieux,  la  papauté. 
Ainsi  s'éleva  une  nouvelle  race  de  souverains. 

Le  clergé,  depuis  cette  époque,  vit  tous  les  jours  augmenter 
sa  puissance.  11  s'assembla  des  synodes  fréquens  qui  donnèrent 
plus  d'unité  et  de  force  à  son  action,  et,  les  papes  à  sa  tête,  il 
parvint  à  exercer  une  sorte  de  suprématie  qui  changea  la  face 
du  monde  barbare  par  le  contre-poids  salutaire  qu'elle  opposa  à 
la  force  brutale  des  conquérans. 

NATURE     DE     L'INFLUENCE     DE    L'EGLISE     SUR    LA 

civilisation.  —  En  présence  de  la  puissance  de  l'Eglise  et 
de  ta  haute  influence,  nous  devons  dire  en  quelques  mots  quelle 
fut  la  nature  de  cette  influence  sur  la  civilisation. 

Quoiqu'elle  niât  le  droit  d'examen  et  voulût  enlever  à  la  pen- 
sée sa  liberté,  elle  ne  laissa  pas  pourtant  de  lui  être  favorable  et 
de,  la  développer.  Ses  conciles,  où  l'on  procède  par  la  délibération 
commune,  ses  écrits  contre  les  hérésies  où  elle  est  obligée  d'em- 
ployer la  discussion,  et  souvent  une  discussion  logique  et  pro- 
fonde, entretiennent,  excitent  l'activité  humaine,  et  telle  est  dans 
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son  sein  l'énergie  de  la  vie  intellectuelle,  que,  malgré  sa  doc- 
trine et  ses  principes,  ce  qui  éclate  de  toutes  parts  en  elle,  c'est 
l'exercice  de  la  raison  et  de  la  liberté.  La  distinction  du  pouvoir 
spirituel  et  du  temporel,  qu'elle  fit  d'abord  pour  se  rendre  indé- 
pendante, se  soustraire  à  la  brutalité  des  conquérans  barbares, 
et  qu'elle  ne  respecta  pas  assez  dans  la  suite;  cette  distinction, 
en  soutenant  l'indépendance  du  monde  intellectuel  en  général , 
prépara  l'indépendance  du  monde  intellectuel  individuel,  l'indé- 
pendance de  la  pensée.  Elle  provoquait  encore  l'activité  générale 
des  esprits  par  la  carrière  qu'elle  offrait  à  tous  ceux  qu'elle  ju- 
geait capables  delà  servir,  carrière  ouverte  à  tous  les  talens,  à 
toutes  les  nobles  ambitions  de  la  nature  humaine. 

Sous  le  rapport  intellectuel  l'influence  de  l'Eglise  fut  donc  salu- 
taire ,  et  il  ne  faut  pas  se  plaindre  si  le  développement  qu'elle 
imprima  à  l'Europe  fut  essentiellement  théologique  ;  il  n'en 
pouvait  être  autrement,  et  son  système  de  doctrine  et  de  précep- 
tes était  encore  bien  supérieur  à  tout  ce  qu'avait  connu  le  monde 
ancien. 
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LE  MONDE 

SUR  LA  FM  DU  HUITIÈME  SIÈCLE, 


ÉPOQUE     SE    CHARLEMAGNE. 


.       PUISSANCES   PRÉPONDÉRANTES. 

empire  DE  charlemaghe.  —  Au  commencement  de 
cette  époque ,  trois  puissances  dominaient  dans  notre  hémi- 
sphère : 

1.  L'empire  d'Occident,  ayant  à  sa  tête  Charlemagne,  roi  de 
France  ; 

2.  L'empire  d'Orient,  ayant  à  sa  tête  Irène; 

3.  L'empire  des  califes ,  en  Asie,  ayant  à  sa  tête  Aaroun-al- 
Raschild. 

EMPIRE    ©OCCIDENT. 

FRANCE. 

Charlemagne  possédait  la  France  entière ,  presque  toute  la 
Germanie,  la  moitié  de  l'Italie,  une  partie  de  l'Espagne,  et  se 
voyait  l'arbitre  ou  l'effroi  du  reste  de  l'Occident.  Ses  Etals 
s'étendaient  depuis  le  grand  Océan  jusqu'à  la  Calabrc,  au  Raab, 
aux  montagnes  de  la  Bohême,  et  depuis  les  Pyrénées,  l'Ebre  et 
la  Méditerranée,  jusques  à  l'Eider  et  à  l'Océan  germanique. 

EMPIRE  D'ORIENT. 

IRÈNE,  teintedusang  de  son  fils,  de  ses  beaux-frères  et  peut- 
ê(re  de  son  beau  père  et  de  son  époux,  régnait  à  Constantino- 
ple,  et  donnait  des  lois  depuis  la  mer  Adriatique  jusqu'au  Bos- 
phore. Chancelante  sur  un  trône  que  bouleversent  sans  cesse  la 
rébellion  et  le  fanatisme,  pressée  au  nord  par  les  Bulgaress  alla- 
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quée  de  tous  les  autres  côtés  par  les  Sarrasins,  illustrée  par  deg 
talcns,  déshonorée  par  des  faiblesses,  présentant  un  mélange  bi- 
zarre de  grandes  vertus  et  de  crimes  plus  grands  encore ,  cette 
femme  célèbre  défendait  à  peine  les  débris  d'un  empire  jadis  si 
redoutable. 


EMPIRE  DES  CALIFES. 

AAROUM-Ai-RASCHïiD,  maître  de  la  moitié  de  l'Asie  et 
de  toutes  les  côtes  septentrionales  de  l'Afrique,  étendait  sa  do- 
mination de  Vfmmaûs  à  V Atlas,  et  dans  un  empire  de  deux 
mille  lieues,  entendait  les  voix  de  peuples  si  nombreux  et  si  dif- 
férens  se  réunir  pour  bénir  son  règne.  Si  l'on  peut  ressembler 
à  Charlemagne,  nul  autre  ne  lui  ressemble  davantage  que  cet 
illustre  calife  autant  par  son  courage  que  par  sa  puissance  et 
ses  lumières,  et  même  par  ses  faiblesses. 

PUISSANCES    SECONDAIRES. 

Les  puissances  secondaires  sont  obscures  ou  faibles,  et  suivent 
les  impressions  des  Etals  dominans. 

&s  baismargk,  le  plus  remarquable  d'entre  eux,  résis- 
tait avec  succès  à  l'ambition  de  Charlemagne,  et  tan  lis  que 
Godefroy  ou  Gotcric  qui  y  régnait,  fermait  l'entrée  de  la  pres- 
qu'île aux  troupes  du  conquérant,  il  faisait  sortir  de  la  Norwège 
ces  essaims  de  guerriers  qui  se  portaient  déjà  sur  les  côtes  de 
Y  empire  d'Occident.  Goteric  ayant  été  assassiné  par  un  de  ses 
soldats,  son  fils  rendit  à  Charlemagne  toutes  les  parties  de  la 
France  que  son  père  avait  envahies ,  lui  céda  même  quelques 
contrées  germaniques,  et  consentit  à  se  renfermer  dans  la  pé- 
ninsule et  les  îles  Danoises. 

Quelques  historiens  prétendent,  et  Malte-Brun,  dans  sa  Géo- 
graphie Universelle,  a  reproduit  cette  opinion,  qu'à  cette  épo- 
que quelques  navigateurs  barbares,  partis  des  bords  glacés  de 
l'Islande  et  poussés  par  leur  audace  et  les  tempêtes,  abordèrent 
les  côtes  de  l'Amérique,  cinq  siècles  avant  Christophe  Colomb, 
qui  peut-être,  comme  l'ont  pensé  plusieurs  savans,  et  entre  au- 
tres Puffendorf  et  Cromer,  avait  eu  connaissance  des  vagues  tra^ 
ditions  de  ces  guerriers  du  Nord. 

la  suède  ,  affaiblie  par  des  émigrations,  ne  comptait  plus 
parmi  ces  Etals  :  la  Russie  n'y  figurait  pas  encore. 

la  Pologne,  déjà  formée  en  Etat  électif,  mais  également 
grave  dans  sa  politique  et  dans  ses  mœurs,  était  bien  loin  de 
fixer  l'attention.  La  Bohême  était  en  proie  à  des  barbares  nom- 
més Slaves  ,  que  le  désir  du  butin  attirait  dans  la  Germanie, 
que  la  crainte  des  armes  en  écartait,  et  que  l'avidité  y  ramenait 
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toujours.  Les  Huns,  successeurs  de  ce  peuple  farouche  qui  a  dé- 
vaste l'Europe  ,  fixés  enfin  dans  l'ancienne  Pannonie  ,  inquié- 
taient l'empire  d'Occid  nt  dont  ils  ravageaient  les  frontières,  tan- 
dis que,  sous  le  nom  d'JvareSj,  ils  portaient  l'effroi  jusqu'aux 
portes  de  la  capitale  de  l'Orient. 

L'espagne,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au  détroit  de  Gibral- 
tar, offrait  une  lutte  continuelle  entre  les  Maures  et  les  chrétiens 
qui,  moins  nombreux,  moins  riches,  moins  éclairés  même  que 
leurs  ennemis,  mais  aguerris  par  les  dangers ,  instruits  par  le 
malheur,  unis  entre  eux,  et  par  là  invincibles,  reculaient,  à  force 
de  constance  et  de  courage,  les  bornes  de  leur  petit  Etat. 

Les  Sarrasins  et  les  Grecs  se  disputaient  le  midi  de  l'Italie  et 
les  îles  adjacentes.  Les  premiers  s'emparèrent  de  l'île  de  Crète 
qu'ils  nommèrent  Candie. 

rome  ,  soumise  en  apparence  à  Charlemagne,  favorisait  le 
pape  qui,  souverain  des  pays  voisins,  augmentait  tous  les  jours 
son  autorité  temporelle ,  tandis  que  son  pouvoir  spirituel,  ne 
connaissant  déjà  plus  de  bornes,  tenait  presque  toutes  les  églises 
courbées  sous  son  siège. 

Fuyant  devant  les  armes  de  Charlemagne, les  Vénitiens  avaient 
abandonné  Malamocco  leur  métropole ,  et  s'étaient  retirés  à 
Rialto,  ville  formée  de  soixante  îles  réunies  par  des  ponts ,  et 
qui,  sous  le  nom  de  Venise  ,  devait  acquérir  dans  la  suite  une  si 
grande  puissance.  Déjà  elle  commençait  à  déployer  cette  politi- 
que qui  l'a  rendue  si  célèbre.  Placée  entre  les  deux  empires, 
elle  feignait  de  reconnaître  pour  souverain  celui  dont  la  faiblesse 
ne  lui  donnait  rien  à  craindre,  et,  à  la  faveur  de  ce  vain  titre, 
elle  écartait  le  joug  de  ceux  dont  la  puissance  lui  paraissait  à 
redouter. 

Cette  république  avait  déjà  un  gouvernement,  des  lois,  des 
magistrats,  un  doge  ;  elle  entretenait  des  troupes,  des  flottes,  et 
le  commerce  n'était  encore  connu  que  dans  ses  ports. 

L'Angleterre  était  près  de  sortir  de  son  obscurité  ;  la 
plupart  des  petits  Etats  qui  la  partageaient,  se  réunissaient  au 
royaume  des  Saxons  occidentaux. 

Egbert  travaillait  avec  autant  de  sagesse  que  de  valeur  à  l'ac- 
complissement de  ce  grand  ouvrage,  et  préparait  de  loin  le  rôle 
brillant  que  ses  successeurs  devaient  jouer  dans  l'Europe. 

Tableau  à  faire  :  Dans  les  deux  colonnes  latérales ,  les  Ex- 
plications ;  au  mdieu,  la  Carte  de  l'ancien  cordinent,  pour  la 
justification  de  tous  les  événemens  indiqués. 
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GLOIRE  DES  MAURES 

ET  FÉODALITÉ  DANS  L'EUROPE  OCCIDENTALE. 


?  caractère.  —  La  féodalité  se  régularise,  l'autorité  royale 
s'efface  ;  le  pouvoir  prend  un  accroissement  immense  par  l'ha- 
bile politique  des  papes,  de  l'Eglise,  et  un  heureux  concours  de 
circonstances,  et  le  christianisme  devient  le  lien  social  entre  les 
peuples  et  la  base  du  droit  international;  l'Angleterre  acquiert 
une  nationalité  et  prend  sa  place  en  Europe;  les  Barbares,  ces- 
sant leurs  courses,  s'établissent  et  se  font  baptiser,  et  l'on  voit 
le  monde  chrétien,  qui  a  été  si  long  à  se  former,  tendre  à  se  dé- 
brouiller, à  prendre  une  forme,  à  s'asseoir  sur  une  base  solide. 
Le  monde  mahométan  brille  un  instant  du  plus  vif  éclat;  mais  il 
renferme  en  son  sein  des  germes  de  mort  qui  se  développent 
déjà  ;  il  chancelle  ;  il  s'écroulera  dans  le  siècle  suivant. 

ÉVÉNEMENS. 

France.  — 881.  Bataille  de  Fontenay.  —887.  Etablissement 
du  système  féodal  sous  Charles-le-Chauve.  —  879.  Fondation 
du  royaume  de  Bourgogne  cisjuranne  par  Boson,  et  du  royaume 
de  Bourgogne  transjurane  par  Rodolphe  Ier  ou  Raoul-Welf. — 
Des  rois  de  France  depuis  Charles-le-ChauYe  jusqu'à  Charles- 
le-Simple,  de  840  à  898. 

arabes.  —815.  Règne  du  calife  Al-Mamoun. 

empire  romain  d'Orient.  —  820.  Race  phrygienne.— Michel- 
le-Bèguc. 

Angleterre.  —827.  Fin  de  l'heptarchie.  —  Monarchie  an- 
glaise. —  Egbert.  —  871.  Alfred-le-Grand. 

Russie.  —  8G2.  Fondation  de  la  monarchie  russe,  par  Rurick. 
—  Nation  du  nord. 

Hongrie.  —883.  Excursion  des  Hongrois. 

bohème.  —  894.  Duché  de  Bohême  :  Borziwoy. 

Église.  —870.  Schisme  des  Grecs. 
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Bataille  de  Fontenay.  —  Par  les  partages 
imprudens  que  Louis-le-Débonnaire  fit,  de  son  vi- 
vant, entre  ses  enfans,  il  jeta  dans  sa  propre  famille 
des  semences  de  discordes  qui  accélérèrent  la  chute 
de  l'empire.  Les  guerres  civiles  qui  avaient  commencé 
sous  lui  continuèrent  après  sa  mort.  Louis,  dit  le 
Germanique,  et  Charles-le-Chauve  se  liguèrent  con- 
tre Lothaire,  leur  frère  aîné,  et  lui  livrèrent  la  fa- 
meuse bataille  de  Fontenay,  en  Bourgogne,  où  périt 
toute  la  fleur  de  l'ancienne  noblesse  ;  le  nombre  des 
morts  fut  de  cent  mille.  Louis  et  Charles,  sortis  vic- 
torieux du  combat,  forcèrent  leur  frère  de  se  sauver 
en  Italie.  Ils  marchèrent  ensuite  sur  Strasbourg,  où 
ils  renouvelèrent  leur  alliance  et  la  confirmèrent  par 
serment  à  la  tête  de  leurs  troupes  (14  février  842). 

Ces  princes  étaient  sur  le  point  de  se  partager  toute 
la  monarchie,  lorsque,  par  Tentremise  des  seigneurs, 
ils  s'approchèrent  de  leur  aîné  et  conclurent  avec  lui 
le  traité  de  Verdun,  qui  consomma  le  partage  formel 
de  la  monarchie  (843). 

Lothaire  conserva,  parce  partage,  la  dignité  impé- 
riale avec  le  royaume  d'Italie  et  les  provinces  situées 
entre  le  Rhône,  la  Saône,  la  Meuse,  l'Escaut,  le  Rhin 
et  les  Alpes.  Ces  états  furent  dénommés  Lotharin- 
giens  (delà  le  nom  de  Lorrains). 

Louis-le-Germanique  eut  toute  la  Germanie  au- 
delà  du  Rhin,  et,  en  deçà  du  fleuve,  les  cantons  de 
Mayence,  de  Spire  et  de  Worms.  Enfin  toute  la  par- 
tie des  Gaules  qui  s'étendait  depuis  l'Escaut,  la  Meu- 
se, la  Saône  et  le  Rhône  jusqu'aux  Pyrénées,  échut 
à  Charles-le-Chauve  qui  eut  aussi  dans  son  partage 
la  marche  d'Espagne,  composée  du  comté  de  Barce- 
lone et  des  autres  pays  que  Charlemagne  avait  con- 
quis au  delà  des  Pyrénées. 

Origine  de  la  France  moderne. —  Ici  com- 
mence proprement  la  France  moderne,  qui  est  un  clé- 
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membrement  de  l'ancien  empire  des  Francs  on  de  la 
monarchie  de  Charlernagne.  Ëfle conserva  long-temps 
les  limites  que  le  traité  de  Verdun  lui  avait  assignées, 
et  tout  ce  qu'elle  possède  aujourd'hui  hors  de  ces  li- 
mites provient  des  conquêtes  qu'elle  fit  depuis  le 
14e  siècle.  Cependant  les  états  de  Lothaire,  dépour- 
vus des  limites  naturelles,  devinrent  l'objet  d'une  lon- 
gue suite  de  guerres  entre  les  Allemands  et  les  Francs, 
dont  les  mœurs  et  le  langage  se  confondent  presque 
dans  ces  contrées.  D'un  autre  côté,  les  privilèges  que 
les  rois  germains  furent  forcés  de  concéder  aux  grands 
vassaux  conduisirent  ceux-ci  à  l'indépendance ,  et 
les  seigneurs  français  s'agrandirent  de  même  aux 
dépens  des  faibles  successeurs  de  Cliarlemagne , 
dont  aucun  ne  sut  tenir  d'une  main  assurée  les  rênes 
de  l'Etat. 

Charles-le-Chauve  fut  donc,  à  dire  vrai,  le  premier 
roi  de  France,  et  c'est  par  lui  qu'il  faudrait  commen- 
cer la  suite  de  ces  rois.  Aussi  est-ce  depuis  ce  prince 
que  le  gouvernement  changea  de  face  chez  les  Francs 
occidentaux  ou  Neustriens.  Avant  lui  ce  gouvernement 
était. franc  ou  germanique  ;  les  mœurs  et  usages  des 
conquérans  de  la  Gaule  y  prédominaient  ;  leur  langue, 
la  langue  franque  ou  tudesque,  était  celle  de  la  cour, 
du  gouvernement.  Mais  depuis  le  démembrement  dont 
nous  parlons,  les  Gaulois  l'emportèrent  dans  la  France 
occidentale,  dans  la  Neustrie;  leurs  mœurs  et  la 
langue  du  peuple  s'introduisirent  à  la  cour  et  influè- 
rent sur  le  gouvernement.  La  plus  grande  perte  ,  à 
la  bataille  de  Fontenay,  étant  tombée  sur  les  tribus 
qui  parlaient  encore  la  langue  germanique,  les  vain- 
queurs firent  graduellement  prévaloir  les  mœurs  et 
la  langue  gallo-romaine.  Cette  langue,  devenue  ainsi 
la  langue  des  grands,  s'épura  insensiblement,  et  il  en 
sortit  avec  le  temps  la  langue  française  moderne.  Une 
autre  conséquence  de  la  bataille  de  Fontenay  fut  l'é- 
lévation de  la  noblesse  secondaire  au  premier  rang, 
tous  les  grands  seigneurs  d'alors  y  ayant  perdu  la 
vie.  D'autres  chefs  francs  prirent  leur  place,  reçu- 
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rent  ou  usurpèrent  leurs  droits  et  leurs  biens,  et  de 
cette  seconde  noblesse  franque  personnelle  sortit  la 
première  noblesse  française  héréditaire.  C'est  donc 
à  cette  époque,  au  règne  de  Charles-le-Chauve,  que 
les  Francs  occidentaux  cessèrent  proprement  d'être 
Francs,  et  qu'on  doit  commencer  à  les  appeler  Fran- 
çais. Le  mouvement  national  qui  s'opéra  à  cette  épo- 
que, exerça  principalement  son  influence  sur  la 
royauté.  Gouvernée  jusqu'alors  par  deux  dynasties 
germaines ,  la  nation  songea  à  placer  sur  le  trône 
une  dynastie  française.,  c'est-à-dire  Neustrienne.  Cette 
révolution  ne  s'accomplit  que  dans  le  siècle  suivant, 
lorsque  Hugues-Capet ,  chef  de  la  troisième  race , 
monta  sur  le  trône  des  Carlovingiens.  Quoiqu'Eu- 
des  eût  déjà  partagé  le  trône  avec  les  descendansde 
Charlemagne,  Hugues  est  le  vrai  fondateur  de  cette 
dynastie  française,  appelée  par  les  vœux  de  la  na- 
tion. 

OBSERVATIONS 

SUR  LE  DÉMEMBREMENT  DE  i/EMPIRE  FRANC  ET  SUR  CELUI 
•  DES  CALIFES. 

Ainsi ,  au  commencement  de  ce  siècle ,  deux  empires  puissans 
s'écroulent  et  changent  par  leur  chute  la  face  de  Y  Europe  et  dts 
XAsie.  Ces  deux  révolutions  ont  des  causes  communes  Les  des> 
cendans  de  Charlemagne  furent  tous  des  princes  faibles  ;  la 
révolution  ne  pouvait  donc  manquer  d'éclater.  On  ne  voit  de 
même  après  Al-Mamoun ,  sur  le  trône  des  califes,  que  des 
princes  efféminés  qui  accélérèrent  la  chute  de  cet  empire. 

Outre  ces  causes,  l'empire  franc  et  celui  des  califes  en  eurent 
de  particulières.  Les  seigneurs  et  les  Normands  portaient  les 
coups  les  plus  funestes  au  premier,  lorsque  la  secte  d'Ali  et  les 
Turcs  minèrent  le  trône  du  second.  Mais  quant  au  gouverne- 
ment, le  parallèle  n'est  plus  possible;  malgré  tant  de  révolu- 
tions, le  gouvernement  des  califes  ne  changea  pas  de  forme, 
et  fut  toujours  sous  le  despotisme  et  la  tyrannie ,  tandis  que 
dans  l'empire  franc  l'autorité  du  trône  s'anéantit  et  les  droits  du 
peuple  furent  entièrement  méconnus.  C'est  alors  qu'on  voit  pa» 
raître  le  gouvernement  féodal. 

L'empire  de  Charlemagne  renfermait  encore  dans  son  sein 
une  cause  de  dissolution  qui  lui  est  propre  et  que  n'avait  pas 
l'empire  d'Aaroun.  A  peine  affermi  sur  un  trône  qui  n'appar- 
tenait pas  à  ses   ancêtres,  Charles  avait  conçu  et  exécuté  le 

21 


362  9e    SIECLE. 

projet  d'une  monarchie  universelle.  Tout  ce  qui  devait  ia  com- 
poser se  trouva  réuni  non  par  l'habitude  du  temps,  mais  par 
la  force  comprimante  de  son  génie.  De  nombreuses  provinces 
furent  tout  à  coup  incorporées  à  ses  états;  les  rois  et  les  sou- 
verains devinrent  tous  sujets  à  la  fois  et  devaient  tous  conserver 
en  même  temps  le  désir  de  leur  autorité.  Cependant  telle  était 
la  force  du  pomoir  qu'il  avait  fondé  que  ce  ne  fuient  pas  les 
rois  qui  se  révoltèrent;  et  si  la  querelle  éclata  entre  les  peuples 
sous  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire,  ce  ne  fut  pas  pour  leurs 
rois,  mais  pour  eux,  mais  pour  leur  indépendance  et  leur  na- 
tionalité, qu'ils  combattirent,  et  la  bataille  de  Fontcnay  fut 
une  sanglante  protestation  contre  la  violence  qu'on  leur  avait 
faite  en  les  unissant. 


DE    LA   FÉODALITÉ. 

C'est  sous  les  premiers  successeurs  de  Charlema- 
gne  qu'achève  de  se  constituer  la  féodalité.  Mais  sans 
être  entièrement  déterminée,  sans  former  une  insti- 
tution complète,  elle  existait  en  germe  depuis  long- 
.  emps,  et  c'est  dans  le  commencement  de  la  monar- 
chie, à  l'époque  de  la  conquête  qu'il  faut  remonter 
pour  trouver  son  origine.  IN Tous  rencontrons  sous  la 
première  race  les  qualifications  qui  composèrent  dans 
la  suite  la  terminologie  féodale  ;  seulement  alors  elles 
désignaient  des  charges,  tandis  que,  plus  tard,  elles 
devinrent  des  titres,  et  représentèrent  des  droits  au 
lieu  d'exprimer  des  fonctions.  L'histoire  nous  expli- 
que assez  comment  s'est  opéré  ce  changement. 

Primitivement  les  Ducs  étaient  des  gouverneurs  de 
provinces,  chargés  de  faire  exécuter  les  ordres  du 
roi,  de  lever  lesimpôts  déterminés  par  le  monarque 
ou  les  assemblées  nationales,  et  de  commander  les 
hommes  armés.  Leur  traitement  consistait  clans  les  re- 
venus des  domaines  qui  leur  étaient  assignés.  Les 
Comtes  rendaient  la  justice  clans  les  cités  ou  diocè- 
ses qui  leur  étaient  confiés,  levaient  les  impôts, 
étaient  à  la  tète  des  guerriers  de  leur  arrondissement, 
et  relevaient  des  Ducs.  Leur  traitement  était  aussi 
le  revenu  des  domaines  qui  leur  étaient  assignés. 
Lorsqu'ils  étaient  appelés  à  la  défense  de  quelque 
frontière,   on  les  appelait  mark-grafs,  c'est-à-dire 
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comtes  de  marche  ou  de  frontière,  d'où  est  venu  no- 
tre mot  français  Marquis.  Dans  l'administration  de 
la  justice,  ils  avaient  des  assesseurs  ou  Echevins,  et 
des  officiers  inférieurs,  appelés  Centeniers  à  cause  du 
nombre  d'hommes  libres  auxquels  ils  étaient  prépo- 
sés, et  les  Comtes  leur  assignaient  pour  traitement 
quelque  domaine  ou  quelque  droit. 

Sous  les  rois  fainéans  de  la  première  race  ,  ces 
grands  officiers  de  la  couronne  avaient  étendu  leurs 
attributions  et  augmenté  leur  puissance  ;  leurs  char- 
ges, à  quelques  uns,  devinrent  inamovibles.  Pépin  con- 
firma leurs  usurpations  pour  se  les  attacher,  et  enfin 
Charles-le-Chauve,  par  le  capitulaire  de  Kierzy,  en 
877,  autorisa  la  transmission  héréditaire  des  duchés 
et  des  comtés,  et  changea  ainsi  l'essence  de  l'ancienne 
constitution.  Les  offices  de  Ducs  et.  de  Comtes  devin- 
rent par  là  de  véritables  fiefs,  qui  eurent  sous  leur 
mouvance  les  anciens  fiefs  territoriaux  compris  dans 
le  ressort  de  leur  juridiction,  et  ainsi  se  constitua  le 
gouvernement  féodal. 

Ces  anciens  fiefs  étaient  possédés  par  les  Barons, 
hommes  puissans  par  leurs  terres,  leurs  serfs  et 
leurs  cliens.  Leurs  propriétés  étaient  de  deux  espè- 
ces :  les  terres  leur  appartenaient  en  propre,  sans 
aucune  obligation  ni  condition  particulière,  et  por- 
taient le  nom  de  terres-franches  ou  franc-aleu,  et 
faisaient  nommer  leurs  possesseurs  Leudes  ;  ou  bien 
elles  composaient  des  fiefs  assujétis  à  des  prestations, 
à  des  redevances,  à  certains  services  ;  et  ceux  qui  en 
jouissaient  étaient  les  Vassaux  du  roi  :  la  première 
espèce  seule  était  héréditaire. 

Ces  fiefs  prirent  naissance  au  moment  de  l'inva- 
sion, où  les  guerriers  recevaient  de  la  part  de  leur 
chef  une  portion  de  territoire  à  condition  d'un  service 
militaire,  et  ils  étaient  d'abord  appelés  bénéfices.  Les 
rois  mérovingiens  qui  possédaient  d'immenses  do- 
maines, fruit  de  la  conquête,  les  démembrèrent  pour 
en  constituer  des  fiefs  en  faveur  des  guerriers  ou  des 
favoris,  et  nous  voyons  Charles-Martel  partager  entre 
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ses  Lcudes  ou  Amnistions,  à  titre  de  bénéfices,  les 
biens  des  églises  qu'il  avait  dépouillées.  Ces  bénéfi- 
ces furent  d'abord  temporaires,  puis  à  vie,  et  enfin 
devinrent  héréditaires ,  ainsi  que  les  aïeux ,  et  c'est 
alors  qu'ils  prirent  le  nom  de  fiefs.  Le  régime  féodal 
devint  donc  une  intime  combinaison  de  l'état  des  per- 
sonnes avec  l'état  de  terres. 

Les  Vassaux  du  roi  donnèrent  à  leur  tour  des  bé- 
néfices à  des  hommes  libres  ou  à  des  affranchis  qui 
reconnurent  leur  suzeraineté  et  s'obligèrent  aussi  à 
un  service  militaire  et  à  une  redevance  annuelle  ;  ou 
bien  ils  reçurent  des  hommes  libres  opprimés,  comme 
nous  l'apprend  Salvien,  la  propriété  de  leurs  terres, 
pour  les  défendre.  Par  la  suite,  ils  la  leur  rendirent 
à  condition  qu'ils  prendraient  les  armes  pour  leurs 
protecteurs,  et  de  là  la  formation  des  arrière-fiefs. 
De  cet  ordre  de  choses  étaient  nés  des  droits  et  des 
devoirs  réciproques  entre  les  suzerains  et  les  vas- 
saux, et  la  féodalité  formait  ainsi  une  chaîne  d'obli- 
gations qui  s'étendaient  du  roi  jusqu'au  dernier  de 
ses  sujets.  C'est  ce  qu'exprime  parfaitement  le  mot 
Féodalité,  du  latin  fœdus  qui  signifie  alliance.  Mais 
ce  régime  qui  aurait  pu  être  si  sage  subit  par  degrés 
les  plus  funestes  altérations  par  l'injustice  et  les  cruau- 
tés des  seigneurs  envers  leurs  subordonnés. 

A  l'époque  de  la  féodalité,  les  terres  étaient  de 
trois  espèces  ; 

1°  Les  Aïeux.  C'est  ainsi  que  l'on  appelait  les  terres 
qui  n'étaient  point  soumises  à  la  féodalité  ;  on  leur 
donnait  aussi  le  nom  de  Terres  libres,  il  y  en  avait 
très  peu  de  cette  espèce.  Les  aïeux  étaient  de  deux 
sortes,  le  noble  et  le  roturier;  le  noble  était  celui  qui 
entraînait  justice  ou  mouvance;  le  roturier  était  celui 
auquel  ces  conditions  manquaient. 

2°  Les  Terres  nobles.  C'étaient  les  fiefs,  qui  se 
subdivisaient  en  deux  parties  :  les  fiefs  simples,  et  les 
fiefs  de  dignité  ou  terres  titrées,  savoir  :  les  duchés, 
les  comtés,  lesbaronies,  et  par  la  suite  les  vidamies. 

Quelquefois  le  fief  se  changeait  en  aleu,  mais  l'aleu 
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finit  presque  toujours  par  se  perdre  dans  le  fief. 
3°  Les  Rotures.  On  appelait  ainsi  certaines  terres , 
relevant  de  fiefs,  possédées  par  des  roturiers  soumis 
à  la  féodalité ,  et  sujets  des  seigneurs. 

Si  de  l'état  des  terres  nous  passons  à  celui  des  per- 
sonnes, sous  le  régime  féodal ,  nous  distinguons  qua- 
tre classes  principales. 

1°  Les  hommes  libres ,  propriétaires  de  biens  allo- 
diaux  ,  et  jouissant  de  tous  les  droits  civils  et  politi- 
ques. On  les  appelait  Jrimans  ;  ils  étaient  peu  nom- 
breux, et  par  la  suite  ils  devinrent  seigneurs. 

2°  Les  seigneurs,  suzerains  et  vassaux  tout  à  la  fois, 
possédant  les  fiefs  dans  lesquels  ils  exerçaient  la  sou- 
veraineté, en  battant  monnaie,  levant  des  impôts^  et 
rendant  la  justice.  Ils  formaient  depuis  le  roi  jusqu'au 
vidame  et  à  l'écuyer  une  hiérarchie  qu'il  est  utile  de 
faire  connaître. 

Le  roi  était  le  premier  seigneur,  le  suzerain  univer- 
sel. Cependant,  quand  il  possédait  des  terres  dans 
la  mouvance  d'une  seigneurie,  il  devenait  lui-même 
vassal  du  possesseur  de  cette  seigneurie;  mais  alors 
il  se  faisait  représenter  pour  prêter,  comme  vassal, 
foi  et  hommage  à  son  propre  vassal. 
On  distinguait  deux  classes  de  vassaux  : 
1°  Les  vassaux  majeurs  relevant  immédiatement  de 
la  couronne,  tels  que  les  Ducs,  qui  étaient  les  pre- 
miers, et  quelques  comtes  puissans  à  qui  le  roi  avait 
accordé  ce  privilège. 

2°  Les  vassaux  mineurs,  subordonnés  ou  aux  vas- 
saux majeurs  comme  les  Comtes,  ou  à  d'autres  vas- 
saux mineurs,  auxquels  ils  rendaient  foi  et  hommage 
pour  les  lîefs  qu'ils  tenaient  d'eux.  Ainsi  le  Figuier, 
était  le  vassal  du  Comte;  le  Baron  celui  du  Viguier; 
le  Chevalier  était  soumis  au  Baron,  et  YEcuyer  re- 
connaissait la  suzeraineté  du  chevalier. 

L'hommage  était  lige  ou  simple.  L'homme-lige  s'en- 
gageait à  servir  en  personne  son  seigneur;  le  vassal 
simple  pouvait  fournir  un  remplaçant.  Tantôt  le  vas- 
sal était  obligé  à  piège  ou  pléjure,  tantôt  à  service  de 
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corps,  à  devenir  caution  ou  champion  pour  son  sei- 
gneur. Tout  vassal  était  obligé,  sous  peine  de  dégra- 
dation ou  de  confiscation,  de  prendre  part  aux  que- 
relles de  son  suzerain,  d'embrasser  son  parti ,  et  de 
lui  fournir  pour  la  guerre  le  nombre  d'hommes  que 
comportait  son  fief.  Les  vassaux  pouvaient  prendre 
les  armes  contre  leur  suzerain  pour  déni  de  justice, 
pour  vengeance  de  famille  et  dans  quelques  autres 
cas  déterminés.  Alors  le  roi,  loin  de  traiter  de 
rebelles  les  vassaux  insurgés,  déclarait  qu'ils  devaient 
obéir  à  leur  suzerain  immédiat  et  le  suivre  à  la  guerre 
sous  peine  de  félonie.  Le  vassal  devait  à  son  seigneur 
une  aide  d'argent  ou  une  aide  militaire. 

Les  services  militaires  consistaient  dans  Yost  ou 
chevauchée  où  les  vassaux  étaient  appelés  en  temps  de 
guerre  après  la  convocation  du  ban  et  de  X arrière-ban. 

Ce  ban  était  la  convocation  faite  par  le  roi  aux 
gentilshommes,  vassaux  immédiats  de  la  couronne. 

U arrière- ban  était  la  convocation  faite  par  ces  der- 
niers aux  vassaux  mineurs,  et  se  composait  de  leurs 
tenans  et  coutumiers,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  leur  mouvance  ou  juridiction. 

L'importance  du  fief  réglait  non  seulement  le  nom- 
bre d'hommes,  mais  encore  le  genre  de  service  et  de 
prestations,  l'espèce  d'armes,  et  la  qualité  des  équi- 
pages. 

Le  fief  banneret  fournissait  vingt-cinq  hommes 
d'armes  complètement  équipés,  et  chaque  homme 
d'armes  avait  deux  archers  bien  montés,  un  page  et 
un  varlet,  avec  chacun  leur  cheval. 

Le  fief  de  haubert  devait  un  cavalier  armé  de  toutes 
pièces ,  bien  monté  et  accompagné  de  deux  ou  trois 
varlets. 

Le  fief  de  simple  écuyer  ne  fournissait  qu'un  vassal 
armé  à  la  légère. 

Tous  ceux  qui  étaient  tenus  du  ban  et  de  l'arrière- 
ban  devaient  ainsi  à  leurs  frais  un  service  de  trois 
mois  dans  le  royaume ,  et  de  quarante  jours  au-delà 
des  frontières,  sans  compter  le  temps  de  se  rendre  au 
camp.  Les  femmes  envoyaient  des  hommes  d'armes 
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en  leur  nom,  et  les  évêques  et  abbés  étaient  contraints 
de  se  présenter  eux-mêmes. 

3°  La  troisième  classe  de  personnes  comprenait  les 
colons  tributaires  et  les  affranchis,  qui,  libres  de  leur 
personne ,  payaient  au  seigneur  une  redevance  an- 
nuelle sur  le  produit  de  leurs  terres,  mais  n'étaient 
tenus  à  son  égard  ni  d'hommage  ni  de  service  mili- 
taire. 

4°  Les  serfs  composaient  la  dernière  classe.  Le 
serf  attaché  à  la  terre  qu'il  cultivait  était  transmis 
avec  elle  et  n'en  pouvait  être  arraché.  Les  serfs  qui 
remplissaient  quelques  offices  auprès  de  leur  seigneur 
étaient  appelés  mini  si  éri  aux.  Quelquefois  ils  deve- 
naient les  vassaux  de  leur  maître  qui  leur  donnait 
une  certaine  étendue  de  terrain  à  charge  d'hommage  ; 
d'où  vient  qu'on  a  souvent  confondu  vasselage  et  mi- 
nistérialiié. 

Le  servage  féodal  était  une  modification  de  l'escla- 
vage gaulois  et  romain.  La  différence  consistait  en  ce 
que  l'esclave  était  entièrement  dépendant  de  la  vo- 
lonté ou  du  caprice  de  son  maître  et  lui  appartenait 
en  propriété  sans  aucune  rétribution,  tandis  que  le 
serf  appartenait  plutôt  à  la  terre  ou  au  château  qu'au 
seigneur,  et  qu'il  obtenait  souvent  quelques  condi- 
tions favorables  à  son  intérêt. 

DROITS  ET  PRIVILÈGES  DU   SEIGNEUR. 

Les  droits  seigneuriaux  sont  de  quatre  sortes  :  mi- 
litaires, fiscaux,  honorifiques  et  judiciaires.  Nous 
avons  déjà  vu  ce  qu'étaient  les  droits  militaires.  Les 
droits  fiscaux  étaient  des  impôts  que  les  seigneurs 
pouvaient  établir  dans  leurs  domaines,  les  taxes  qu'ils 
y  prélevaient.  Ainsi  les  biens  d'un  enfant  naturel, 
serf,  roturier  ou  main-mortable,  qui  mourait  sans  hé- 
ritier, revenaient  au  seigneur.  Le  seigneur  s'emparait 
des  choses  perdues ,  de  la  dépouille  des  naufragés, 
de  la  succession  des  étrangers  ;  c'était  ce  qu'on  nom- 
mait les  épaves  elle  droit  d'aubaine,  Les  droits  hono* 
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rîfiques  servaient  de  marques  à  une  souveraineté 
locale.  On  peut  ranger  j)armi  ces  derniers  ces  sortes 
de  divertisscmens  rustiques  qu'on  peut  regarder 
comme  les  abus  de  la  force  et  les  effets  d'un  bizarre 
caprice.  Ainsi  le  serf  ou  le  vassal  apportait  au  sei- 
gneur une  alouette  traînée  sur  un  char  attelé  de  qua- 
tre bœufs,  était  obligé  de  contrefaire  l'ivrogne  ou  de 
baiser  la  serrure  et  une  foule  d'autres  usages  aussi 
grossiers  qu'absurdes.  La  justice  seigneuriale  était 
arbitraire ,  et  le  seigneur  prononçait  en  souverain. 
L'appel  aux  justices  royales  était  permis  non  de  droit, 
mais  de  doléance,  et  à  la  porte  de  chaque  chef-lieu 
des  seicpieuries,  dit  M.  de  Chateaubriand,  s'élevait  un 
gibet  composé  de  quatre  piliers  de  pierres^  dû  ou  pen- 
daient des  squelettes  cliquetans. 

Quant  aux  privilèges,  le  gentilhomme  ne  payait 
pas  la  taxe  personnelle,  ne  logeait  point  de  gens  de 
guerre,  avait  seul  le  droit  de  chasse  et  pouvait  faire 
mourir  un  de  ses  serfs  ou  de  ses  vassaux,  si  ce  mal- 
heureux avait  tué  un  lièvre  de  ses  garennes,  un  pigeon 
de  son  colombier,  un  chevreuil  de  ses  forêts.  Une 
foule  d'autres. privilèges  lui  étaient  encore  accordés 
par  les  coutumes  particulières. 

Quatre  causes  soutenaient  la  féodalité  : 

i°  L'asservissement  dans  lequel  le  despotisme  des 
seigneurs  tenait  le  peuple  qui  élait  alors  sans  énergie  ; 

2°  L'égalité  des  forces  entre  les  principaux  sei- 
gneurs, et  entre  ceux-ci  et  le  roi  ;  ce  qui  les  rendait 
tous  également  incapables  de  prendre  l'ascendant  les 
uns  sur  les  autres  ; 

3°  La  souveraineté  des  justices  des  seigneurs  qui 
régirent  long-temps  eux-mêmes  leurs  terres,  sans 
qu'aucune  puissance  supérieure  pût  réviser  leurs 
jugemens  ;  t     . 

4°  Le  droit  de  guerre  que  chaque  seigneur  possédait, 

CONSÉQUENCES  DE  LA  FÉODALITÉ. 

L'exercice  continuel  des  armes,  chez  une  noblesse 
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Hère,  intrépide,  active,  et  toujours  en  guerre  ou  pour 
elle-même  ou  pour  ses  suzerains,  les  liens  qui  unis- 
saient entre  eux  les  possesseurs  de  fiefs  et  d'où  dé- 
coula le  principe  du  dévoûment,  de  la  loyauté,  de  la 
fidélité  aux  engagemens,  enfantèrent  la  chevalerie  ; 
le  langage  de  l'honneur  tempéra  la  barbarie  du  lan- 
gage féodal,  et  l'honneur  remplaça  l'instruction.  La 
vie  de  château  favorisa  les  développemens  de  l'exis- 
tence domestique,  resserra  les  liens  de  la  famille,  et 
ce  fut  alors  que  la  femme  acquit  l'importance  qui  de- 
vint de  plus  en  plus  grande.  Mon  Dieu,  ma  dame  et 
mon  roi,  telle  fut  bientôt  la  devise  du  chevalier. 

L'esprit  d'hérédité,  étant  inhérent  à  l'esprit  de  fa- 
mille, ne  prit  nulle  part  un  aussi  grand  développe- 
ment que  dans  la  féodalité.  C'est  là  l'effet  de  la  na- 
ture de  la  propriété  à  laquelle  la  famille  était  incor- 
porée. Transformant  toutes  les  existences  en  modes 
de  possession  territoriale,  elle  introduisit  nécessaire- 
ment cette  hérédité ,  règle  naturelle  de  transmission 
des  successions  privées,  et  détruisit  l'élection,  règle 
naturelle  de  transmission  pour  les  emplois  publics. 

C'est  encore  de  la  féodalité,  c'est-à-dire  de  cette 
foule  de  grandes  et  petites  souverainetés  indépendan- 
tes qu'est  sortie  l'unité  monarchique,  la  France  mo- 
derne, telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  En  effet, 
les  seigneurs  s'étant  reconnus  astreints  d'une  manière 
régulière  et  générale  à  la  loi  de  l'allégeance  et  de  la 
féauté,  l'obligation  entre  le  vassal  et  le  suzerain  fut 
d'abord  le  lien  réciproque  ;  mais  peu  à  peu  les  rois 
recouvrant  des  fiefs  par  héritage  ou  confiscation, 
s'affranchirent  de  cette  gène  et  continuèrent  à  exi- 
ger gratuitement  la  fidélité  et  la  sujétion  féodales. 
De  là  la  monarchie  absolue. 

Quoique  radicalement  mauvaise  en  elle-même  sous 
le  point  de  vue  social,  n'ayant  pu  fonder  ni  ordre  lé- 
gal ni  garanties  politiques,  n'ayant  pu  ni  se  régula- 
riser ni  s'étendre,  cependant  la  forme  féodale  con- 
serva et  sut  faire  valoir  dans  la  société  européenne 
le  droit  de  résistance,  auquel  la  plupart  des  peuples 
modernes  doivent  leur  liberté. 
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Louis-le-Gros  détruisit  l'asservissement  du  peuple 
en  établissant  les  communes;  institution  qui  per- 
mettait aux  membres  de  chaque  commune  de  s'as- 
sembler, de  délibérer,  de  gouverner  et  de  veiller  à 
leur  sûreté. 

Philippe- Auguste  détruisit  l'égalité  des  forces ,  en 
confisquant  à  son  profit  les  terres  que  Jean-sans- 
Terre  possédait  en  France ,  ce  qui  le  mit  à  même 
d'avoir  une  armée  capable  d'imposer  aux  grands 
vassaux. 

Saint-Louis  détruisit  la  souveraineté  des  justices 
seigneuriales ,  en  établissant  dans  tout  son  royaume 
des  tribunaux  pour  rendre  la  justice  et  en  admettant 
l'appel  du  jugement  des  seigneurs. 

Pkilippe-le-Bel  sut  faire  cesser  les  guerres  que  les 
seigneurs  se  faisaient  entre  eux  et  faisaient  souvent 
même  aux  rois ,  en  établissant  une  monnaie  com- 
mune pour  toute  la  France.  Les  seigneurs,  qui  jus- 
que là  battaient  monnaie,  et  pouvaient  avec  leurs 
richesses  suffire  aux  frais  de  la  guerre,  se  virent  con- 
traints d'y  renoncer. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  les  quatre  sou- 
tiens de  la  féodalité  étaient  détruits  sous  le  règne  de 
Phiiippe-le-Bel  ;  mais  les  fiefs  subsistèrent  encore 
jusqu'au  règne  de  Louis  XVI,  où  la  révolution  vint 
les  renverser  en  1789. 

Lecture.— Histoire  de  la  Civilisation  européenne ,  par  Gui- 
zot;  Gaule  poétique,  h  l'article  Féodalité,  par  Marchangy  ; 
Analyse  raisonnée  de  l'Histoire  de  France ,  dans  les  Etudes 
historiques,  par  Chateaubriand  ;  Esprit  des  Lois  ,  par  Montes- 
quieu ;  Histoire  critique  de  l'établissement  de  la  monarchie 
française ,  par  l'abbé  Dubos  ;  Lettres  sur  V Histoire  de  France > 
par  A.  Thierry. 

Tableau  à  faire  de  la  féodalité. 

©es  successeurs  tîe  Cliarles-le-Chairre  9 
jusqu'à  Cliarles-le-SimpSe.  ~  Les  progrès  de 
la  féodalité  et  les  ravages  des  Normands,  des  Escla- 
vons  et  des  Hongrois,  continuèrent  sous  les  succès* 
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seurs  de  Charles-le-Chaiive  (  Louis  II  le  Bègue,  877- 
879).  —  Louis  III  et  Carloman  (879-884),  et  de 
Louis-le-Germanique,  en  Allemagne.  —  Charles-le- 
Gros,  son  troisième  fils ,  appelé  à  gouverner  la  France 
à  la  mort  de  Carloman,  à  l'exclusion  de  Charles-le- 
Simple,  fils  posthume  de  Louis-le-Bègue ,  réunit 
sous  son  sceptre  la  plupart  des  pays  qui  avaient 
composé  l'empire  de  Gharlemagne  (884). 

Ce  prince  fut  incapable  de  maintenir  son  autorité 
contre  l'insubordination  des  vassaux  ;  la  lâcheté  dont 
il  fit  preuve  au  siège  de  Paris  (  885  -  886  ) ,  que  le 
comte  Eudes,  fils  de  Robert-le-Fort,  et  l'évêque 
Gozlin  défendirent  vaillamment  contre  les  Normands, 
acheva  de  le  rendre  méprisable  et  le  fit  déposer  suc- 
cessivement par  les  Italiens,  les  Allemands  et  les 
Français  (881). 

Cette  déposition  suivie  de  la  mort  de  l'empereur 
(888)  sépara  à  jamais  les  peuples  qui  avaient  obéi  à 
Gharlemagne;  Guy,  duc  de  Spolète,  et  Bérenger, 
duc  de  Frioul ,  deux  princes  du  sang  carlovingien , 
se  disputèrent  la  couronne  d'Italie.  Les  Allemands 
décernèrent  la  royauté  à  Arnoul,  duc  de  Carinthie; 
fils  naturel  de  Carloman ,  roi  de  Bavière  et  d'Italie. 
Les  seigneurs  de  France  élurent  roi  Eudes,  comte  de 
Paris,  pour  le  récompenser  des  services  qu'il  leur 
avait  rendus  contre  les  Normands.  C'est  la  victoire 
des  Neustriens  contre  les  Austrasiens. 

C'est  à  la  même  époque  (  888  )  que  se  forma,  sous 
Rodolphe  Guelfe  (Welf),  arrière-petit-fils  de  l'im- 
pératrice Judith,  le  royaume  de  Bourgogne  transju- 
rane,  par  la  réunion  d'une  partie  de  la  Savoie ,  du 
Valais ,  du  pays  de  Genève  et  de  la  Suisse  occiden- 
tale. 

Précis  historique  et  généalogique  de  la 
maison  de  Bourgogne.  —  Les  plus  célèbres 
d'entre  les  Celtes,  les  Eduens,  habitaient  entre  la 
Saône  et  la  Loire ,  c'est-à-dire  une  partie  du  pays 
nommé  depuis  Bourgogne ,  et  compris  sous  les  Ro- 
mains dans  la  première  Lyonnaise, 
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En  415,  le  pays  des  Eduens  lut  envahi  parles 
Burgundiones ,  peuple  belliqueux ,  dont  l'origine  est 
incertaine,  mais  qui,  suivant  Pline,  était  vandale. 
Les  Burgundes  ou  Bourguignons  avaient  alors  pour 
roi  Gunddaliaire  ;  ils  s'emparèrent  insensiblement  du 
pays  entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  et  le  royaume 
qu'ils  fondèrent  fut  gouverné  par  cinq  rois  jusqu'en 
534  ,  qu'il  tomba  au  pouvoir  des  Francs,  qui  se  le 
partagèrent. 

Clotaire  Ier,  qui  survécut  à  ses  frères,  réunit  tout 
le  royaume  de  Bourgogne  à  la  monarchie  franque;  à 
sa  mort ,  il  devint  un  royaume  particulier. 

Les  Carlovingiens  le  confondirent  de  nouveau  avec 
la  monarchie  ;  et  lors  du  partage  de  la  France  entre 
les  enfansdeLouis-le-Débonnaire,  Charîes-le-Chauve 
eut  la  partie  de  l'ancien  royaume  de  Bourgogne  située 
à  la  droite  de  la  Saône ,  et  connue ,  depuis  cette 
époque,  sous  le  nom  de  duché  de  Bourgogne  :  Lo- 
thaire  eut  le  reste  de  ce  royaume. 

En  855,  deux  fils  de  Lothaire  héritèrent  du 
royaume  de  Bourgogne  :  Lothaire  eut  la  Bourgogne 
transjurane ,  c'est-à-dire  la  Suisse  et  la  Franche- 
Comté  ,  avec  quelques  portions  de  l'Alsace  ;  et  Char- 
les, la  Bourgogne  cisjurane,  qui  comprenait  les  pays 
situés  entre  la  Saône,  le  Rhône,  la  mer  et  les  Alpes. 

Charles-le-Chauve  confia  le  gouvernement  de  la 
Bourgogne  cisjurane  à  son  beau-frère  Bozon,  qui, 
en  879 ,  se  fit  élire  roi  ce  ce  pays,  connu  depuis  sous 
le  nom  de  royaume  d'Arles  ou  de  Provence.  Son 
fils  Louis,  qui  lui  succéda,  conquit  une  partie  de 
l'Italie  et  porta  le  titre  d'empereur. 

La  Bourgogne  transjurane,  échue  à  Louis-le-Ger- 
manique,  fils  de  Lothaire,  lui  fut  bientôt  enlevée  par 
Rodolphe,  qui  se  fit  couronner  roi  à  Saint-Maurice- 
le-Valais  (888),  et  depuis  ce  temps  elle  eut  ses  rois 
particuliers. 

Les  deux  Bourgognes  furent  réunies  sous  Conrad- 
le-Salique,  empereur  d'Allemagne  en  1223  ;  mais  ses 
successeurs ,  et   même    les  Souabes   Hohenstaufen, 
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n'eurent  que  le  titre  de  rois  et  les  hommages  qui  y 
étaient  attachés.  Le  vaste  pays  de  Bourgogne,  profi- 
tant des  troubles  de  l'Empire  avec  les  papes ,  se  dé- 
membra presque  aussitôt. 

L'existence  du  duché  de  Bourgogne  date,  comme 
nous  l'avons  dit,  du  règne  de  Charles-le-Ghanve 
(863).  Eudes,  troisième  duc  de  Bourgogne,  fut  élu 
roi  de  France  en  888;  les  ducs  continuèrent  à  tenir 
ce  duché  jusqu'en  1001,  époque  à  laquelle  il  retourna 
au  roi  RoberlAe-Pieux  qui  en  fit  porter  le  titre  à 
Henri  son  second  fils. 

Henri  Ier,  en  montant  sur  le  trône  de  France, 
donna,  en  1032,  le  duché  de  Bourgogne  à  la  race 
capétienne.  Cette  branche  subsista  trois  cent  vingt- 
neuf  ans,  sous  douze  ducs,  et  s'éteignit  en  1361, 
dans  la  personne  de  Philippe  de  Rouvre. 

Le  duché  de  Bourgogne  passa  alors  à  Jean  lî,  roi 
de  France,  par  sa  mère,  Jeanne  de  Bourgogne, 
grand'tante  du  dernier  duc.  Jean  le  donna  à  son 
quatrième  fils,  Philippe,  surnommé  le  Hardi.  Ce  der- 
nier prince  fut  la  source  de  la  seconde  branche  des 
ducs  de  Bourgogne,  qui  finit  avec  Charles,  dit  le 
Téméraire,  en  1477,  après  avoir  duré  cent  treize 
ans,  sous  quatre  ducs.  Ce  fut  alors  que  Louis  XI 
réunit  pour  toujours  le  duché  de  Bourgogne  à  la 
couronne  de  France. 

Marie  de  Bourgogne,  unique  héritière  de  Charles- 
le-Téméraire,  fut  forcée  d'épouser  le  prince  Maximi- 
lien,  archiduc  d'Autriche;  elle  lui  apporta  en  dot  le 
reste  de  ses  vastes  états.  Ce  mariage  fut  la  cause  de 
longues  guerres  entre  les  maisons  de  France  et  d'Au- 
triche. 

Les  ducs  de  Bourgogne  de  la  première  branche 
se  sont  montrés  courageux  et  grands  guerriers. 
Henri  Jer,  petit-fils  de  Robert,  premier  duc,  passa  en 
Espagne,  vainquit  les  Maures ,  et  prit  le  titre  de 
comte  de  Portugal;  ce  fut  son  fils,  Alphonse  Henri- 
quez,  qui  fut  le  premier  roi  de  ce  pays.  On  remar- 
que particulièrement  Hugues  F/,  qui  accompagna 
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saint  Louis  dans  son  voyage  d'outremer,  en  1248,  et 
dont  un  des  fils,  Jean,  seigneur  de  Charolais,  épousa 
Agnès  de  Bourbon.  De  ce  mariage  naquit  Bèalrix  de 
Bourgogne,  héritière  de  Bourbon,  mariée  à  Robert 
de  France,  un  des  fils  de  saint  Louis,  dont  la  posté- 
rité prit  le  surnom  de  Bourbon,  Elle  descendait  au 
quinzième  degré  de  Roberl-le-Fort. 

La  seconde  branche  des  ducs  de  Bourgogne  a 
jeté  beaucoup  plus  d'éclat  que  la  première,  et  son 
ambition  a  causé  de  grands  désordres  en  France. 

Philippe-le-Hardi,  brave,  puissant  et  habile,  mais 
qui  fut  tellement  prodigue  qu'à  sa  mort  ses  créan- 
ciers vendirent  publiquement  ses  meubles  (1404).  Il 
avait  épousé  Marguerite  de  Flandre,  héritière  de 
la  Flandre  d'Artois  et  de  Franche-Comté  ,  Nevers], 
Réthel;  elle  était  veuve  de  Philippe  de  Rouvre. 

Jean-sans-Peur,  que  l'on  voit  à  la  tète  des  guer- 
res civiles  sous  Charles  VI.  îl  fit  assassiner  Louis 
d'Orléans,  et  fut  lui-même  assassiné  à  Montereau  par 
Tanneguy  JDucliàtel  (14 19). 

Pli'dîppe-le-Bon  qui  désola  la  France  pour  venger 
son  frère,  en  signant  le  traité  de  Troyes  (1420).  Il 
hérita  du  Luxembourg,  du  Brabant,  de  la  Hollande, 
et  institua  la  Toison  d'Or  (1467). 

Charles-le-  Téméraire,  célèbre  par  son  ambition,  par 
sa  politique  et  ses  querelles  avec  Louis  XI.  Il  fut  tué 
devant  Nancy,  en  1477  (  voir  le  quinzième  siècle). 

Cette  maison  de  Bourgogne  donne  une  suite  de 
princes,  bien  funestes  à  la  France  par  leur  caractère 
et  leur  puissance  ;  et  quand  elle  s'éteint,  elle  lui  crée 
par  son  héritage,  dans  la  maison  d'Autriche,  un  rival 
et  un  voisin  dangereux. 

A  faïre  :  Tableau  généalogique  des  ducs  de  Bourgogne. 

Lecture.  —  Quelques  passages  de  V Histoire  des  ducs  de 
Bourgogne,  pdr  M.  de  Barante;/e$  Généalogies  européennes 
de  l'auteur. 
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ARABES. 

al-mamoun,  fils  d'Aaroun-al-Raschild ,  fut  surnommé 
Y  Auguste  des  Arabes.  Il  sut  recueillir  et  augmenter  le  dépôt  des 
connaissances  humaines  qui,  quelques  siècles  après,  devaient 
se  répandre  dans  toute  l'Europe.  La  cour  de  ce  calife  était  le 
séjour  des  poètes,  des  philosophes,  des  médecins,  des  savans 
de  tous  les  genres  ;  il  était  lui-même  très  instruit  dans  les  ma- 
thématiques et  dans  l'astronomie.  Il  fit  élever  de  toutes  parts 
des  collèges,  des  académies,  et  Bagdad  devint  le  centre  des 
sciences.  L'Italie,  l'Espagne  surtout,  où  les  Arabes  avaient 
étendu  leurs  conquêtes ,  se  ressentirent  de  l'heureuse  influence 
de  ces  établissemens,  et  fondèrent  des  écoles  à  l'instar  de  celles 
de  Koufa  et  de  Bassora  créées  par  le  généreux  calife,  qui  fai- 
sait traduire  en  arabe  les  meilleurs  ouvrages  grecs.  Les  rela- 
tions commerciales  des  Arabes  avec  les  Indes  à  cette  époque 
leur  ouvrirent  de  nouvelles  sources  d'instruction;  ils  en  rap- 
portèrent les  chiffres  qui  depuis  ont  pris  leur  nom,  et  les  litté- 
ratures grecque  et  indienne  s'étant  mêlées  se  secondèrent  et 
produisirent  la  littérature  arabe  proprement  dite.  Al-Mamoun 
ne  s'était  pas  moins  distingué  dans  les  armes  que  dans  les  let- 
tres; il  avait  étendu  sa  gloire  militaire  à  la  fois  dans  l'empire 
de  Constantinople,  en  Afrique,  en  Italie,  et  une  flotte  partie 
sous  ses  auspices  va  jeter  l'effroi  dans  le  Vatican,  fait  la  con- 
quête de  la  Sicile  et  de  l'île  de  Crète  qui  prend  dès  lors  le  nom 
de  Candie  ,  de  la  ville  que  les  Musulmans  y  bâtirent.  Son  frère 
Mutassem  et  son  neveu  Watek  marchent  sur  ses  traces  ;  mais 
sous  le  cruel  et  débauché  Mottavak ,  les  révoltes  multipliées  et 
les  guerres  civiles  déchirent -les  différentes  provinces  du  vaste 
empire  des  califes.  On  voit  bientôt  se  former  trois  états  im- 
menses :  le  califat  de  Bagdad,  celui  du  Caire  et  celui  de  l'Afrique 
occidentale. 

EMPIRE   D'ORIENT. 

A  l'impératrice  Irène  avait  succédé  Nicéphore ,  qui  mourut 
en  combattant  les  Bulgares;  Staurace,  fils  de  Nicéphore,  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  un  monastère  ;  Michel  Curopalate , 
vaincu  par  les  Bulgares ,  fut  remplacé  par  Léon  l'Arménien 
dont  le  règne  est  peu  remarquable. 

il  ace  phrygienne  en  ORIENT.  —  Michel-U  Bègue  , 
né  en  Phrygie,  plut  à  l'empereur  Léon  l'Arménien  qui  lui 
donna  de  l'avancement.  Des  envieux,  jaloux  de  sa  faveur,  l'ac- 
cusèrent auprès  de  l'empereur  ;  il  fut  condamné  à  mort  :  l'exé- 
cution fut  retardée ,  à  cause  de  la  fête  de  Noël ,  à  la  prière  de 
l'impératrice.  La  même  nuit ,  Léon  fut  assassiné  par  les  parti- 
sans de  Michel  qui  fut  proclamé  empereur.  Ce  prince  faible  et 
vicieux  laissa  démembrer  son  empire  par  les  Sarrasins .  et  mourut 
en  829. 
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ANGLETERRE. 


fin  de  l'heptarchie.— Les  Anglo -Saxons  avaient  fondé 
Vheptarchie  ;  mais  E g bert-le- Grand ,  élevé  à  la  cour  de  Char- 
lemagne  et  qui  avait  long-temps  combattu  à  ses  côtés,  étant 
monté  sur  le  trône  de  H'essex ,  montre  qu'il  avait  profité  des 
exemples  et  des  leçons  du  grand  homme  et  du  vaillant  capitaine , 
soumet  les  sept  royaumes  à  sa  domination ,  est  proclamé  roi  de 
la  Grande-Bretagne  par  l'assemblée  de  Winchester  >  fait  prendre 
à  tous  ses  sujets  le  nom  d'Anglais  et  à  son  royaume  celui  d'An- 
gleterre, bat  les  Danois  réunis  aux  Bretons  de  Cornouaillcs, 
s'occupe  à  rendre  les  peuples  heureux  par  de  bonnes  lois  et  une 
sage  adminisîralion  ,  et  commence  en  8-27  la  famille  royale 
saxonne ,  dont  le  principal  souverain  fut  : 

alfred-le-grand  ,  qui  monta  sur  le  trône  en  872,  et 
mourut  en  901.  Il  n'exista  peut-être  jamais  un  homme  plus  digne 
des  respects  de  la  postérité.  L'histoire ,  qui  ne  lui  reproche  ni 
défaut  ni  faiblesse  ,  le  met  au  premier  rang  des  héros  ufiles  au 
genre  humain.  Vaincu  par  les  Danois ,  il  fut  d'abord  obligé  de 
se  cacher  sous  les  vétemens  d'un  paire  ;  mais,  devenu  paisible 
possesseur  de  son  royaume,  il  rendit  ses  sujets  heureux.  Il  leur 
donna  des  lois  sages ,  régla  la  discipline  militaire,  créa  la  ma- 
rine anglaise  ,  établit  le  commerce  sur  des  bases  solides ,  fonda 
l'université  d'Oxford  et  sa  bibliothèque.  Alfred  fut  tour  à  tour 
cultivateur,  géomètre,  législateur,  architecte,  poète,  suivant 
que  l'exigeait  le  bonheur  de  ses  peuples.  Il  voulait  que  tous  pus- 
sent jouir  du  bienfait  de  l'instruction,  et  punissait  les  païens 
qui  négligeaient  d'envoyer  leurs  enfans  aux  écoles  publiques. 

La  division  de  l'Angleterre  en  comtés  (shires)  ,  ses  institutions 
judiciaires  (le  jury) ,  la  création  des  shérifs  par  comté,  la  sévé- 
rité de  ses  lois  de  police,  et  les  encouragemens  qu'il  donna  à  la 
marine ,  à  l'instruction  publique  et  à  l'industrie ,  attestent  les 
vues  d'Alfred  et  l'étendue  de  son  génie.  Il  est  hors  de  doute  au- 
jourd'hui que  beaucoup  d'établissemens ,  attribués  communé- 
ment à  Alfred  ,  remontent  à  l'époque  des  premiers  rois  Anglo- 
Saxons.  Telle  est,  par  exemple,  la  division  de  la  nafion  en 
centaines  (hundreds) ,  en  dizaines  (tythings) ,  et  la  juridiction 
qui  se  rapportait  à  celte  division. 

Alfred-le-Grand  convoquait  régulièrement  les  états  (la  witte- 
nagemot)  deux  fois  par  an  à  Londres;  mais  on  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  les  élémens  qui  formaient  celte  assemblée.  On  suppose 
qu'elle  était  composée  de  thanes  royaux ,  de  thancs  ordinaires, 
de  ceorls  ou  fermiers  et  du  clergé. 

Lecture.  —  Thierry ,  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angle- 
terre par  les  Normands  ,  t.  ier, 
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RUSSIE. 


MONARCHIE     RUSSE     FONDEE     PAR     RURICK.   —  Les 

Normands  s'emparent  des  côtes  de  la  mer  Baltique  et  y  fondent 
l'empire  russe  ,  sous  le  nom  de  Warègues  ;  leur  chef,  Rurick , 
en  est  le  premier  grand  prince.  Lui  et  ses  successeurs  étendirent 
leurs  conquêtes  depuis  la  mer  Baltique  et  la  mer  Blanche  jus- 
qu'au Pont-Euxin,  et  firent  trembler  sur  leur  trône  les  empe- 
reurs d'Orient ,  pendant  le  cours  du  dixième  siècle.  Deux  frères . 
Orkhold  et  Dir,  qui  avaient  abandonné  Rurick  après  sa  trahison 
envers  les  Nowogorodiens  qui  l'avaient  appelé  à  leur  secours  , 
et  fondé  la  république  de  Kief,  s'avancèrent  en  conquérans 
jusque  sous  les  murs  de  Constantinople  ,  se  firent  chrétiens 
après  avoir  obtenu  de  l'empereur  Léon  VI  une  paix  honorable 
et  emmenèrent  des  missionnaires  qui  prêchèrent  l'évangile  aux 
Russes.  Oleg ,  tuteur  d'Igor,  fils  de  Rurick,  embrassa  le 
christianisme  ;  après  avoir  fait  massacrer  dans  une  embuscade 
Orkhold  et  Dir,  il  réunit  à  Nowogorod  Kief,  où  il  transporta  le 
siège  de  l'empire  russe  ,  et  menaça  lui-même  l'empire  de  Con- 
stantinople. 

piast  en  Pologne. —  Dans  le  sixième  siècle,  Léchus , 
chef  d'une  troupe  de  Sarmates ,  vint  s'établir  dans  la  Pologne , 
et  fit  construire,  sur  les  bords  de  la  Vistule,  quelques  forts  et 
quelques  châteaux.  11  fonda  même  la  ville  de  Gnesne ,  et  ses 
descendans  prirent  le  litre  de  ducs  de  Pologne.  Us  subsistèrent 
pendant  cent  cinquante  ans.  A  l'extinction  de  cette  famille,  on 
donna  le  gouvernement  de  ce  duché  à  Cracus  qui  fonda  la 
ville  de  Cracovie  dont  il  fil  la  capitale  de  ses  états;  et  enfin  à 
la  mort  de  Popiel  TI ,  l'un  des  ducs  de  Pologne  ,  on  éleva  au 
rang  de  duc  un  nommé  Piast ,  en  842.  11  rétablit  la  tranquillité 
dans  la  Pologne  qu'avait  ensanglantée  un  interrègne  anarchique 
de  douze  ans.  Ziemovit ,  son  fils  ,  lui  succéda  ,  introduisit  dans 
son  armée  la  discipline  et  la  science  militaires,  et  sa  postérité 
occupa  le  trône  de  Pologne  jusqu'à  l'avènement  des  Jagellons. 
C'est  à  cette  époque  que  furent  créées  les  dignités  de  magnat, 
de  palatin  et  de  vaivode  ;  mais  ce  ne  fut  que  dans  le  dixième 
siècle  que  la  Pologne  fut  érigée  en  royaume.  Boleslas  Ier  en  fut 
le  premier  roi.  Il  conquit  toute  la  Bohème,  la  Moravie,  vain- 
quit les  Prussiens  et  les  Russes,  accrut  beaucoup  son  royaume  ; 
mais  ses  successeurs  perdirent  le  fruit  de  ses  conquêtes. 


HONGRIE. 

excursion  des  hongrois.  —  Les  Hongres  Magggars, 
originaires  du  Turkestan,  repoussés  de  leur  pays,  arrivent  dan* 
la  Dacie ,  sous  le  nom  de  Hongrois.  Ce  nom  vient  de  Urgres  , 
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étrangers,  nom  que  les  Avares  leur  donnèrent,  quand  ils  se 
lurent  d'abord  établis  au  milieu  d'eux ,  sous  Arpade ,  leur  chef  ; 
bientôt  ils  s'emparent  de  la  Pannonie  et  dévastent  l'Allemagne' 
jusqu'au  bord  du  Rhin,  et  jettent  ainsi  les  fondemens  d'un 
nouvel  état,  connu  depuis  sous  le  nom  de  Hongrie. 


BOHEME. 

BOEtzxwoir  en  bohème.  —  Sous  le  règne  d'Auguste  3  les 
Marcomans  chassèrent  les  Boïens  du  milieu  de  la  Germanie  où. 
ils  étaient  fixés  près  de  six  siècles  avant  J.-G.  Ces  derniers  furent 
à  leur  tour  dispersés  dans  le  5e  siècle  par  les  deux  frères 
Trichus  et  Léchus  à  la  (ête  d'une  colonne  de  Sarmates  (Slaves). 
Léchas  alla  fonder  la  Pologne,  et  Trichus  la  Bohème.  Borziwoy 
fut  le  premier  duc  chrétien.  Dans  le  12e  siècle,  la  Bohème  fut 
érigée  en  royaume. 

dations  du  nord.  —  Les  nations  du  nord  ,  fractionnées 
comme  celles  de  la  Germanie  en  un  grand  nombre  de  tribus, 
étaient  soumises  originairement  à  des  chefs  de  guerre,  élus  par 
les  hommes  libres,  et  souvent  qualifiés  de  rois.  Ces  rois  subal- 
ternes reconnaissaient  quelquefois  l'autorité  d'un  roi  supérieur, 
et  formaient  entre  eux  des  confédérations  guerrières.  Les  réu- 
nions successives  de  plusieurs  peuplades  sous  un  seul  chef  con- 
stituèrent les  trois  royaumes  de  Danemarck ,  de  Suède  et  de 
Norvège. 

ÉGLISE. 

SCHISME  DES  grecs.  —  photius.—  Saint  Ignace ,  pa- 
triarche de  Constanlinople  ,  ayant  encouru  la  haine  de  Cardas , 
oncle  de  l'empereur  Michel,  parce  qu'il  l'avait  excommunié  à 
cause  de  ses  mœurs  scandaleuses  ,  est  renfermé  par  Michel  dans 
une  étroite  prison,  et  le  siège  de  Constanlinople  est  donné  à 
Photius  qui  écrit  au  pape  pour  surprendre  son  consentement. 
Biais  le  pape  ayant  appris  par  quelle  voie  il  y  était  parvenu  ,  le 
dépose  et  l'excommunie.  Michel  meurt ,  et  Bazile ,  qui  lui  suc- 
cède, rétablit  saint  Ignace,  et  convoque  le  huitième  concile 
œcuménique  dans  lequel  Photius  est  condamné  A  la  mort 
d'Ignace  ,  Photius  est  reconnu  par  l'empereur  Bazile  et  le  pape 
Jean  VIII  pour  patriarche.  Mais,  l'an  886,  il  est  chassé  de 
nouveau  par  l'empereur  Léon,  et  transporté  dans  un  monastère 
où  il  meurt  (891).  Photius,  par  ses  accusations  contre  l'Eglise 
romaine  ,  avait  semé  des  germes  de  division  qui  se  dévelop- 
pèrent plus  lard  ,  et  produisirent  le  schisme  que  consomma  ,  au 
12e  siècle,  Michel  Cèrulgire ,  patriarche  de  Constanlinople. 
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10e  SIECLE. 


caractère.  —  Gloire  et  décadence  du  califat  d'Espagne. 
— Nationalité  de  l'Allemagne. —-Nationalité  française. —Fin  des 
invasions. 

OTeOAT-LE-GRAND , 
ou  l'ejipire  d'occident  passant  aux  allemands  (936). 


EVENEMENS. 

France.  —912.  Etablissement  des  Normands  sous  Charles  III 
(le  Simple).  —987.  Hugues-Capet,  premier  roi  de  la  race  capé- 
tienne. 

orient.— 90S.  Dynastie  des  Fatimites.  —  998.  Dynastie  des 
Gaznévides  dans  l'Inde. — 946.  Bouhides  en  Perse. 

Allemagne  — 911.  Conrad  1er,  roi  de  la  maison  de  Fran- 
conie. — 919 — 936.  Maison  de  Saxe.  Henri  l'Oiseleur.  —  962. 
Conquête  de  l'Italie  par  Othon-Ie-Grand.— 984.  Création  du 
Margraviat  d'Autriche  et  du  comté  de  Hollande. 

Russie. — 980.  Wladimir,  grand-duc  de  Russie. 

Hongrie.  —  912.  Fondation  du  royaume  de  Hongrie. 

Venise.  — 1001.  Agrandissement  de  Venise. 

Espagne.  —  912.  Abdérame  III ,  ou  les  Maures  à  Cordoue. 

découvertes. — Armoiries.  — 1100.  Chiffres  arabes  .—Hor- 
loges à  balancier. 

FRANGE. 

Ii©g  M©a*iBis&!Mls  alaïas  la  ISfeiastrie.  —  Les 
Scandinaves,  peuples  du  nord  de  l'Europe,  se  sont 
fait  connaître  dans  leurs  incursions  sous  le  nom  de 
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Danois  et  de  Normands.  Depuis  le  règne  de  Charle- 
magne,  le  beau  pays  de  France  les  avait  tentés,  et 
l'embouchure  de  la  Seine  et  celle  de  la  Loire  leur 
offraient  une  entrée  facile  :  ils  s'étaient  plus  d'une 
fois  montrés  dans  cette  contrée. 

Charlemagne,  qui  prévoyait  leurs  dévastations, 
avait  fait  construire  des  forts  pour  s'opposer  à  leurs 
ravages  ;  mais,  à  la  mort  de  ce  prince,  ils  redoublè- 
rent d'audace.  Sous  les  règnes  de  Louis-le-  Débon- 
naire et  de  Charles-le-Chauve,  Rouen,  Pontoise,  Pa- 
ris, les  virent  porter  dans  leurs  murs  le  fer  et  la 
flamme.  Enfin,  sous  Gharles-le-Simple,  Rollon,  leur 
chef,  qui  s'était  exilé  de  la  Norwège  pour  ne  pas  plier 
sous  le  joug  tyrannique  d'Harold,  roi  de  ce  pays, 
rassemble  dans  la  Scanie  ses  parens,  ses  amis,  fait  un 
appel  aux  Danois  (  des  Orcades  et  des  Hébrides  )  et 
vient  en  France  faire  tant  de  ravages  que  le  faible  roi 
Charles-le-Simple  se  voit  obligé  de  lui  céder,  à  con- 
dition qu'il  embrasserait  le  Christianisme,  celte  par- 
tie de  la  Neustrie  qui  depuis  fut  appelée  Normandie. 
Rollon  accepta  ce  traité  ainsi  que  la  main  de  Gizèle, 
fille  du  roi  de  France  ;  mais  il  ne  voulut  pas  s'humi- 
lier à  rendre  à  Charles  les  hommages  obligés  :  il  fut 
convenu  qu'un  de  ses  officiers  le  remplacerait;  ce 
dernier  le  fit  avec  une  insolence  qui  aurait  sans  doute 
été  punie,  si  la  France  eût  été  moins  faible  ;  il  leva  si 
haut  la  jambe  de  Charles  dont  il  devait  baiser  le  pied, 
que  ce  prince  tomba  et  fut  la  risée  des  Normands 
présens  à  cette  scène. 

Rollon  fut  un  grand  homme  :  il  donna  à  ses  peuples, 
pour  qui  le  carnage  était  une  vertu,  des  institutions 
sages  qui  firent  leur  bonheur.  Une  ancienne  tradition 
nous  dit  qu'il  sut  tellement  imposer  à  ses  sujets,  que 
les  maisons  restaient  ouvertes  sans  crainte  des  vo- 
leurs, qu'on  était  à  l'abri  des  vexations  et  des  violen- 
ces encore  long-temps  après  sa  mort,  seulement  en 
invoquant  son  nom,  Ahl  fioll,  d'où  Ah!  Ro,  et  par 
corruption  Haro.  Guillaume-le-Conquérant,  qui  en 
1066    s'empara  du   trône   d'Angleterre,     était    le 
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sixième  descendant  de  Rollon  de  la   manière  sui- 
vante : 

1°  Raoul  ou  Rollon,  qui  épousa  Gizèle,  fille  de 
Charles-le-Simple  ;  2°  Guillaume  -  Longue  -  Épée  ; 
3°Richard-sans-Peur,  gendre  de  Rugues-le-Grand  ; 
4°  Richard  II,  le  Ron  ;  5°  Richard  III;  6°  Robert-le- 
Diable,  mort  en  pèlerinage  ;  7°  Guillaume-le-Con- 
quérant,  fondateur  de  la  monarchie  normande  en 
Angleterre,  1066. 

OBSERVATIONS 

SUR   LE  CARACTÈRE  DES   INCURSIONS  NORMANDES. 

Les  incursions  Scandinaves  étaient  fort  différentes  des  gran- 
des migrations  germaniques  ,  qui  avaient  eu  lieu  du  4e  au  6e 
siècle.  Les  barbares  de  cette  première  époque,  qui  occupèrent  la 
rive  gauche  du  Rhin  ou  qui  s'établirent  en  Angleterre,  y  ont  laissé 
leur  langue.  La  petite  colonie  saxonne  de  Bayeux  a  gardé  la 
sienne  au  moins  cinq  cents  ans  ;  au  contraire  ,  les  Normands  des 
9e  et  10e  siècles  ont  adopté  la  langue  des  peuples  chez  lesquels 
ils  s'établirent,  ce  qui  prouverait  que  les  pirates  Scandinaves 
semblent  avoir  été  des  exilés ,  des  bannis  qui  se  firent  rois  de  la 
mer,  parce  que  la  terre  leur  manquait  ;  ils  abordèrent  sur  les 
côtes  seuls  et  sans  famille ,  et  lorsqu'à  force  de  revenir  annuelle- 
ment piller,  ils  se  furent  fait  une  patrie  de  la  terre  qu'ils  rava- 
geaient, il  fallut  desSabines  à  ces  nouveaux  Romulus  ;  ils  prirent 
femmes ,  et  les  enfans ,  comme  il  arrive  nécessairement,  parlè- 
rent la  langue  de  leurs  mères. 

On  pourrait  comparer  les  Normands  et  les  Sarrasins:  les  pre- 
miers désolèrent  le  nord  ,  tandis  que  les  Arabes  infestaient  le 
midi  ;  on  pourrait  distinguer  trois  périodes  principales  dans  les 
incursions  de  ces  peuples  :  1°  celle  des  incursions  proprement 
dites;  2°  celle  des  stations.  3°  celle  des  établissemens  fixes.  Les 
stations  des  Normands  étaient  généralementdanslesîles  à  l'embou- 
chure de  1  Escaut ,  de  la  Seine  et  de  la  Loire  ;  celle  des  Sarrasins 
à  Fraxinet  (la  Garde  Fraisnet)  en  Provence  et  à  Saint-Maurice 
en  Valais  ;  telle  était  l'audace  de  ces  pirates  qu'ils  avaient  osé 
s'écarter  ainsi  de  la  mer,  et  s'établir  au  sein  même  des  Alpes  , 
aux  défilés  où  se  croisent  les  principales  routes  de  l'Europe. 

Les  Sarrasins  n'eurent  d'établissement  important  qu'en  Sicile. 
Les  Normands,  plus  disciplinables ,  finirent  par  adopter  le  chris- 
tianisme, et  s'établirent  sur  plusieurs  points  de  la  France  ;  par- 
ticulièrement dans  le  pays  appelé  de  leur  nom  Normandie. 

lïsa&'iies-Capet,    premier  roi    Capétien. 

—  La  faiblesse  des  successeurs  de  Charle magne 
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et  la  puissance  des  grands  vassaux  amenèrent  la  dé- 
cadence de  la  maison  carlovingienne.  Déjà  Eudes, 
fils  de  Robert-le-Fort  tué  dans  un  combat  contre 
les  Normands,  et  qui  avait  lui-même  si  vaillamment 
défendu  Paris  avec  l'évêque  Gozlin  contre  les  Bar- 
bares, avait  été  élu  roi  des  Français  à  la  place  de 
Charles-le-Gros,  et  aux  dépens  de  Charles- le- Sim- 
ple qui  n'avait  recouvré  ses  états  qu'après  sa  mort. 
Charles  avait  été  encore  détrôné  par  les  seigneurs 
mécontens,  qui  avaient  mis  à  sa  place  Robert,  frère 
du  dernier  roi.  Robert  ayant  été  tué  dans  un  com- 
bat de  la  main  même  de  son  rival,  Hugues-le-Grand 
duc  de  France  et  le  plus  puissant  des  vassaux,  fit 
donner  à  Raoul,  son  beau-frère,  une  couronne  qu'il 
aurait  pu  prendre  pour  lui-même.  C'était  la  politi- 
que de  Pépin  d'IIéristal.  A  la  mort  de  Raoul,  il  rap- 
pela Louis,  fils  de  Charles-le-Simpîe,  qui  s'était  re- 
tiré en  Angleterre.  Hugues-Capet,  son  fils,  qui  avait 
hérité  de  ses  talens  et  de  sa  puissance,  se  contenta 
d'être  long-temps  le  vassal  redoutable  de  Lothaire, 
puis  de  Louis  Y,  qu'il  voulait  bien  souffrir  sur  le 
trône.  Mais,  à  la  mort  de  Louis  V,  il  se  fit  proclamer 
roi  par  l'assemblée  de  Noyon,  au  préjudice  de 
Charles  de  Lorraine,  oncle  du  roi  et  le  dernier  des- 
cendant de  Charlemagne,  prince  qui  s'était  attiré  la 
haine  et  le  mépris  de  la  nation  en  se  reconnaissant 
le  vassal  de  l'empereur  Othon  IL  II  fit  de  vains  ef- 
forts pour  faire  valoir  ses  droits  ;  Hugues  le  vainquit 
et  le  fit  prisonnier.  Charles,  étant  mort  peu  de  temps 
après,  laissa  Hugues  tranquille  possesseur  du  dia- 
dème. 

Cette  époque  est  remarquable  dans  notre  histoire 
par  la  substitution  d'une  royauté  nationale  au  gouver- 
nement de  la  conquête. 

OEIEMT. 

D«$ASTïE  des  fatimïtes.— Les  maux  qui  accablèrent 
l'empire  de  France  depuis  la  mort  de  Charlemagne  se  firent  aussi 
sentir  dans  les  vastes  conquêtes  des  Arabes ,  en  Asie  et  en  Afri- 
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que.  La  faiblesse  des  califes  et  l'ambition  des  émirs  excitèrent 
des  révoltes  et  des  guerres  civiles ,  qui  amenèrent  la  décadence 
et  le  démembrement  du  califatde  Bagdad.  L'imprudente  création 
d'une  garde  d'esclaves  turcs  par  le  calife  Motas  em  (833-842) 
mit  la  souveraineté  de  ces  princes  à  la  merci  du  caprice  des  étran- 
gers ,  qui  disposaient  du  trône,  tandis  que  les  premiers  ministres 
ou  émirs  Al-Umrah  (depuis  93^  sous  le  calife  Al  Rhadi)  réunis- 
saient l'autorité  civile  et  militaire.  Les  califes  ne  conservèrent  plus 
que  le  pouvoir  ecclésiastique  ;  et  les  gouverneurs  des  provinces 
profitèrent  de  cette  anarchie  pour  s'y  rendre  indépendans  (936), 

Déjà  (en  868)  l'Egypte  s'était  ainsi  détachée  du  centre  de  l'em- 
pire sous  M ahadi  Abdallah,  qui  se  disait  descendant  de  Fatime 
et  qui  y  fonda  le  califat  des  Fatimites  (908).  Il  étendit  sa  domina- 
tion sur  une  grande  partie  de  l'Afrique  septentrionale.  Moëz- 
Allah ,  arrière  petit-fils  de  Mahadi  en  prenant  le  titre  de  calife 
et  d'émir  des  croyans,  établit  définitivement  sa  résidence  au 
Caire  (969).  Les  califes  Fatimites  descendant  de  Fatime,  fille  de 
Mahomet  et  femme  d'Ali,  s'emparèrent  malgré  les  Turcs  Seldjou- 
cides  de  la  Syrie,  de  la  Palestine  et  de  l'Arabie  septentrionale. 

C'est  à  la  fin  du  14e  siècle  que  lecalifat  avait  atteint  son  plus 
haut,  degré  de  puissance  ;  le  commencement  du  12e  fut  l'époque 
de  son  déclin. 

DYNASTIE      DES    GAZNEVIDES    DANS     l'IHDS.  —   Un 

prince  mahométan  ,  appelé  Mahmoud ,  gouvernait  à  l'est  de  la 
Perse  le  petit  état  dontGazna  se  trouvait  être  la  capitale.  11  était 
estimé  pour  ses  talens  militaires  et  pour  son  zèle  envers  sa  reli- 
gion ;  aussi  le  calife  lui  avait-il  accordé  le  titre  de  amod  ad  doua- 
Ut  ,  c'est-à-dire  soutien  de  la  foi.  Ce  petit  souverain  fit  des  con- 
quêtes sur  les  parties  occidentales  de  lindostan  et  devint  le  chef 
d'une  dynastie  connue  sous  le  nom  de  Gaznévides. 

bouhides  en  perse.— Bouhia,  pêcheur  de  la  province  de 
Dili-m  ,  prétendait  descendre  des  Sassanides.  Ses  fils  firent  des 
conquêtes  remarquables,  et  finirent  par  se  rendre  indépendans 
des  califes  auxquels  ils  ne  laissèrent  que  le  pouvoir  spirituel 
en  946. 

ikLLEIIAOTE. 

Depuis  la  déposition  de  Charles-leGros  (887),  l'Allemagne  et 
l'Italie  étaient  livrées  aux  guerre  intestines  et  aux  invasion  des 
étrangers.  A  l'époque  de  la  dissolution  de  l'empire  des  Francs,  les 
Allemands  étaient  partagés  en  cinq  grandes  peuplades  gouvernées 
par  des  ducs  :  1°  les  Francs  ou  Franconiens,  entre  le  Rhin  et  le 
Mein  ;  2°  les  Bavarois  ,  dans  le  Tyrol ,  la  Bavière  actuelle ,  l'évê- 
ché  de  Bamberg,  le  Salzbourg,  la  Carinthie  et  la  Carniole  ;  3°  les 
Souabes  ou  Allemands  dans  la  Souabe,  proprement  dite  le  pays 
des  Grisons  et  la  Suisse  septentrionale  ;  4°  les  Thuringiens,dans 
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la  Hesse-Elcctorale,  les  districts  de  Mersebourg  ,  de  Fulde  et 
d'EiTurf  ;  5°  les  Saxons,  dans  les  pays  situés  entre  l'Elbe,  le 
Wescr  et  le  Bas-Rhin  ;  on  peut  encore  y  ajouter  les  Frisons  , 
répartis  dans  les  cantons ,  en  partie  sous  la  dépendance  de  la 
Lorraine  et  de  la  Saxe ,  en  partie  indépendans.  La  rivalité  qui 
existait  entre  ces  peuples,  régis  par  des  coutumes  différentes,  la 
diversité  de  leurs  dialectes  et  les  progrès  de  la  féodalité,  furent 
un  obstacle  puissant  à  la  force  politique  des  Allemands. 

La  valeur  du  roi  Arnoul,  fils  naturel  de  Carloman  (S87-900), 
qui  avait  obtenu  la  couronne  impériale,  promettait  démettre 
un  terme  aux  progrès  des  Normands  et  des  Esclavons.  Mais  sous 
le  règne  de  Louis  IV  dit  l'Enfant  (900-911),  dernier  des  Carlovin- 
giens  en  Allemagne,  ce  pays  fut  livré  de  nouveau  aux  ravages 
des  guerres  féodales  et  aux  dévastations  des  Hongrois,  fixés  en 
Pannonie  depuis  899.  A  la  mort  de  ce  roi  et  au  refus  d'Othon, 
duc  de  Saxe,  d'accepter  la  couronne,  les  États  la  déférèrent  à 
Conrad  de  Franconie  (911),  l'un  des  quatre  ducs  qui  exerçaient 
alors  le  plus  d'autorité  sur  les  peuples  d'Allemagne.  Ce  prince 
eut  à  combattre  à  la  fois  le  duc  Henri  de  Saxe,  son  plus  redou- 
table ennemi,  et  les  Hongrois,  auxquels  il  paya  tribut.  Conrad, 
en  mourant,  désigna  lui-même  le  duc  de  Saxe  aux  suffrages  des 
seigneurs  (919). 

Henri  1er,  l'Oiseleur  (919-956),  premier  roi  de  la  maison  de 
Saxe ,  força  les  ducs  d'Allemagne  à  reconnaître  son  autorité.  Il 
réunit  la  Lorraine  à  l'Allemagne  (923),  fonda  et  fortifia  des 
villes ,  obligea  une  partie  de  la  noblesse  et  des  habitans  libres 
de  la  campagne  à  s'y  établir,  en  leur  accordant  de  grands  pri- 
vilèges, et,  après  avoir  aguerri  et  discipliné  les  Allemands  dans 
les  combats  contre  les  Esclavons ,  il  refusa  le  tribut  aux  Hongrois 
et  les  défit  à  la  bataille  de  Mersebourg  (933). 

Son  fils  Othon  1er,  le  Grand  (936-973) ,  aussi  courageux  que 
Henri,  le  surpassa  en  lumière  et  en  habileté.  Il  étouffa  les  rebel- 
lions des  vassaux,  combattit  avec  succès  le  roi  de  France, 
Louis  IV  d'Outremer,  les  Danois ,  le  duc  de  Bohème  et  les  prin- 
ces esclavons  qu'il  rendit  tributaires,  et  remporta  une  éclatante 
victoire  sur  les  Hongrois  près  du  Lech  (934).  Appelé  au  secours 
d'Adélaïde  ,  veuve  de  Lothaire  II,  roi  d'Italie,  que  Bérenger  II, 
marquis  d'ivrie,  usurpateur  du  trône  de  son  époux,  voulait  con- 
traindre à  donner  la  main  à  Adalbert  son  fils  ;  Othon  passa  les 
Alpes,  vainquit  Bérenger  et  se  fit  couronner  roi  d'Italie  (932), 
en  devenant  l'époux  de  la  reine  Adélaïde. 

Othon-le-Grand  ne  négligea  rien  pour  abattre  la  puissance  des 
grands  et  des  papes;  il  y  réussit  en  partie^  et  fonda  plusieurs 
écoles  qui  contribuèrent  à  propager  les  lumière  et  la  civilisation 
dans  la  Germanie. 

L'union  d'Olhon  II  avec  la  princesse  Théophanie,  fille  de 
L'empereur  grec  Romain  II  (972),  n'eut  ni  pour  l'Allemagne,  ni 
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pour  l'autorité  impériale,  les  avantages  qu'Othon-le-Grand  en 
avait  espérés.  Pendant  les  règnes  d'Othon  II  (973-993)  et  d'Othon  IIÏ 
(983-1002) ,  l'Allemagne  et  l'Italie  furent  en  proie  aux  troubles 
les  plus  graves  ;  les  factions  se  disputaient  le  souverain  pouvoir  à 
Rome  en  l'absence  des  empereurs,  et  se  jouaient  de  l'autorité 
pontificale  avilie.  Othon  II  fut  malheureux  dans  sa  tentative  de 
soumettre  la  Pouille  et  la  Caîabre  (981),  qu'il  revendiquait  comme 
dot  de  sa  femme.  Olhon  III,  son  fils,  l'élève  du  célèbre  Gerbert, 
depuis  le  pape  Silvestre  II ,  se  vit  obligé  de  prendre  d'assaut  la 
ville  de  Rome  (998),  où  l'usurpateur  Crescence,  après  avoir  chassé 
le  pape  nommé  par  i'empereur ,  avait  disposé  de  la  papauté  et 
renversé  la  domination  des  Allemands. 

L'horrible  vengeance  qu'exerça  le  vainqueur  ne  servit  qu'à 
exciter  la  haine  des  Italiens  contre  les  étrangers  et  à  accroître 
les  difficultés  d'une  réunion  complète  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne. 

Lecture.—  Histoire  particulière  à" Allemagne. 


RUSSIE. 

wladïmir,grakb-dïïc  de  russïe.— A  Rurick  avaient 
succédé  plusieurs  princes  dont  les  règnes  ne  présentent  aucun 
intérêt  général ,  sinon  que  tous  avaient  attaqué  avec  acharne- 
ment l'empire  d'Orient,  et  plusieurs  assiégé  Constantinople.  Les 
Russes  semblent  avoir  eu  de  tout  temps  l'instinct  de  la  domina- 
tion sur  les  rives  du  Bosphore.  Dans  le  10e  siècle  ,  Wladimir, 
après  s'être  emparé  des  états  de  ses  deux  frères  et  en  avoir 
massacré  un,  porte  la  guerre  en  Orient;  mais  ensuite  il  se  ré- 
concilie avec  l'empereur  Bazile ,  qui  lui  donne  la  main  de  sa 
sœur  Anne.  Il  se  fait  chrétien,  et  embrasse  le  rit  grec  :  toute  la 
nation  suivit  son  exemple.  C'est  alors  que  furent  brisées  les  idoles 
les  plus  révérées  de  la  nation  russe,  entre  autres  celles  de  Péroun, 
dieu  de  la  guerre.  Wladimir,  mis  au  nombre  des  saints  dans  le 
calendrier  russe,  mourut  en  1015. 

FONDATION  DU  COMTE  DE  HOLLANDE  ET  DU  MAR- 
GRAVIAT D>  Autriche.  —  En  984,  le  comté  de  Hollande  fut 
établi  en  faveur  de  Thierry,  comte  des  Frisons.  A  la  même  épo- 
que le,  margraviat  d  Autriche  fut  créé  et  donné  par  Othon  II  au 
petit- fils  d'Albert,  comte  de  Bamberg.  Ce  margraviat  d'Ostriche 
(d'où  Autriche)  ou  Marche  orientale,  renfermé  jusque  là  dans 
le  duché  de  Bavière,  ne  comprend  que  les  pa.vs  situés  sur  YEms, 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  Haute-Autriche.  Léopold  s'empara 
de  la  Basse-Autriche  qui  était  aux  Hongrois,  et  rétablit  vers 
cette  partie  du  Danube  les  anciennes  frontières  germaniques 
qu'avait  posées  Charlemagne.  11  posséda  ce  margraviat,  appelé 
aussi  marche  orientale  et  pannonienne,  non  comme  un  fief, 
mais  comme  un  Iranc-aleu  libre  de  toute  redevance  et  vassalité. 
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HONGRIE. 


FONDATION  DE  LA  MONARCHIE  HONGROISE. —Pen- 
dant que  les  Scandinaves  infestaient  le  nord  et  l'occident  de 
l'Europe,  et  que  les  Arabes  envahissaient  les  pays  du  midi,  les 
Hongrois  ou  Maggyars,  originaires  de  l'Asie,  et  repoussés  par 
d'autres  hordes  s'avançaient  sur  la  fin  du  neuvième  siècle  (884- 
889)  à  travers  les  Carpalhes  et  les  pays  qui  arrosent  le  Dnieper 
et  le  Dniester,  pour  occuper  successivement  la  Dacie,  la  Pan- 
nonie  et  le  Novicum.  Almus  et  son  fils  Arpad  (889-894)  sont  con- 
sidérés comme  les  fondateurs  de  l'ancienne  race  des  rois  de  Hon- 
grie. Ils  établirent  leur  domination  dans  la  Pannonie  occidentale 
appelée  depuis  Hongrie  (900-908),  tout  en  se  maintenant  en  Tran- 
sylvanie et  en  Moravie. 

Alors  aussi  commencèrent  les  terribles  invasions  des  Hongrois, 
qui  firent  trembler  à  la  fois  l'Allemagne ,  la  France ,  l'Italie , 
l'empire  grec.  Après  avoir  rendu  l'Allemagne  tributaire,  les 
Barbares  furent  enfin  repoussés  dans  leurs  limites  de  la  Pannonie. 
Ils  embrassèrent  le  christianisme  et  devinrent  plus  sédentaires. 
Etienne  fut  le  premier  qui  porta  le  titre  de  roi;  le  pape  Sylves- 
tre Ier  lui  envoya  la  couronne  apostolique ,  et  l'empereur  Henri 
lui  donna  sa  sœur  en  mariage.  Ce  prince  est  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  monarchie  hongroise.  Les  Hongrois  ne  se  soumi- 
rent qu'avec  répugnance  aux  lois  de  la  civilisation,  aux  pratiques 
de  la  religion  chrétienne,  et  Etienne  fut  obligé  de  les  contenir  par 
le  frein  d'une  législation  sévère.  L'autorité  royale  était  limitée 
en  Hongrie  par  une  assemblée  de  prélats,  d'officiers  royaux  et  de 
grands  propriétaires,  que  le  roi  convoquait  à  volonté.  L'anarchie 
qui  régna  en  Hongrie,  après  la  mort  d'Etienne,  nécessita  l'inter- 
vention des  empereurs  d'Allemagne  ;  et  ce  ne  fut  que  sous 
Bêla  Ie*,  en  1063,  que  ce  royaume  cessa  d'être  regardé  comme 
un  fief  de  l'empire. 

VENISE, 

La  navigation  et  le  commerce  continuent  à  faire  fleurir  la  ré- 
publique de  Venise  ,  qui  depuis  le  7e  siècle  s'était  donné  un 
doge  Ses  flottes  pénètrent  partout  et  amènent  l'abondance.  Les 
victoires  des  Fénitiens  sur  les  Hongrois  qui  osent  les  attaquer 
montrent  combien  cette  république  est  déjà  puissante.  C'est  à 
cette  époque  que  les  Dalmatiens,  par  une  délibération  libre  et 
générale  (1001),  se  soumettent  à  Venise,  qui  figure  dès  lors  parmi 
les  premières  puissances.  Maîtresse  ainsi  de  Y  Adriatique,  cette 
république  fit  prendre  à  son  doge  le  titre  de  duc  de  Dalmatie. 
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ESPAGNE. 

ABDÉRAME   III,    OU   LES    MAURES  DE   CORDOUE.— Le 

règne  d'Abdérame  III  est  célèbre,  parce  que  sous  lui  l'empire  des 
Maures  acquit  une  prospérité  extraordinaire.  Tout  ce  que  l'ima- 
gination peut  se  figurer  d'opulence  dans  les  villes,  de  splendeur 
dans  les  palais,  tout  ce  que  le  développement  de  la  civilisation 
moderne  a  introduit  d'élégance  et  d'urbanité  dans  nos  usages,  est 
le  spectacle  attrayant  et  singulier  que  les  Arabes  d'Espagne  ont 
donné  au  milieu  de  ces  ténèbres  de  barbarie  qui  couvraient  le 
reste  de  l'Europe. 

Cependant  Abdérame  III  fut  souvent  vaincu  par  les  rois  chré- 
tiens de  l'Espagne  septentrionale  ,  et  particulièrement  par  Ra- 
mire  II,  roi  de  Léon,  à  la  bataille  de  Simancas,  le  6  août  938. 
Le  roi  des  Maures  mourut  à  l'âge  de  75  ans  (960),  après  avoir 
porté  le  sceptre  pendant  un  demi-siècle  avec  plus  de  gloire  que 
de  bonheur  ;  car  il  disait  lui-même  qu'il  n'avait  été  heureux  que 
quatorze  jours  de  sa  longue  vie. 

Lecture.  «—De  l'Espagne ,  par  ViardoL 


LE  MONDE 

SUR  LA  FIN  DU  DIXIÈME  SIÈCLE. 

ÉPOQUE  D'OTHON -LE -GRAND, 


empire  grec— A  la  fin  du  8e  siècle,  nous  avons  vu  dominer 
sur  notre  hémisphère  l'empire  d'Occident,  l'empire  d'Orient,  et 
l'empire  des  califes  d'Asie.  De  ces  trois  grandes  puissance,  une 
seule  subsistait  à  la  fin  du  10e  siècle  ;  c'était  Y  empire  d'Orient  _, 
situé  entre  les  Français  et  les  Sarrasins ,  mais  plus  petit,  plus 
faible,  obligé  d'implorer  les  premiers,  et  souvent  forcé  de  payer 
tribut  aux  seconds.  Miné  au  dedans  par  mille  principes  de  des- 
truction, attaqué  au  dehors  par  des  ennemis  bien  supérieurs,  tou- 
jours sur  le  penchant  de  sa  ruine,  il  se  soutient  cependant  encore 
avec  tous  ses  Yices  et  tous  ses  malheurs. 
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l>£Mpire  des  califes  ,  si  triomphant  un  siècle  aupa- 
ravant, démembré  aujourd'hui  en  une  foule  d'États,  ne  laisse 
voir  des  traces  de  son  existence  que  dans  la  pompe  qui  entoure 
le  calife ,  et  dans  les  hommages  que  rendent  à  ce  roi-poniife 
les  vainqueurs  qui  le  dépouillent. 

L'empire  français  ,  l'effroi  des  peuples  d'Occident ,  ne 
paraît  plus  que  dans  cent  souverainetés  différentes  qui  se  sont 
élevées  sur  ses  ruines.  Il  forme  maintenant  les  royaume  de  France 
et  de  Germanie  :  ces  deux  États  semblent  au  premier  coup  d'œil 
présenter  une  égalité  de  force  :  cependant,  en  les  examinant  de 
plus  près,  ils  font  voir  d'essentielles  disparités. 

ï.e  eoymme  se  France  est  un  grand  corps  épuisé  par 
\ anarchie  et  la  tyrannie;  chaque  province  a  un  souverain  indé- 
pendant sous  le  nom  de  duc  ou  de  comte,  et  même  un  de  ces 
seigneurs  a  osé  prendre  le  titre  de  roi,  c'est  Hugues-Capet.  Ainsi 
J'on  voit  un  roi  de  Bourgogne,  un  duc  de  Paris  ou  de  France,  un 
duc  d'Aquitaine,  un  duc  de  Normandie,  un  duc  de  Bretagne,  des 
comtes  de  Champagne,  de  Flandre,  de  Toulouse,  d'Anjou,  de 
Maurienne,  qui  tous  régnent  en  souverains  indépendans  sur  les 
provinces  qu'ils  ont  envahies.  Le  peuple  est  esclave  sous  cette 
multitude  de  maîtres  qui  se  haïssent  réciproquement,  et  qui  se 
font  une  guerre  perpétuelle.  Us  reconnaissent  une  espèce  de  chef 
héréditaire  qu'ils  décorent  du  titre  de  roi;  mais  ce  chef,  borné  à 
la  possession  d'un  petit  nombre  de  villes ,  se  voit  sans  pouvoir  , 
sans  armées,  sans  finances,  obligé  souvent  de  rendre  compte  de 
ses  actions  à  ses  vassaux,  et  près  tous  les  jours  d'être  déposé  par 
leurs  caprices.  Le  savant  Gerbert,  qui  devint  pape  sous  le  nom 
de  Silveslre  II,  introduisit  en  France  les  chiffres  arabes  et  in- 
venta l'horloge  à  balancier,  vers  la  fin  de  ce  siècle. 

le.  koYAUME  de  GSEMMii!  n'a  pas  plus  d'étendue  que 
la  France  ;  le  nombre  des  princes  n'est  pas  moins  considérable. 
Le  chef  est  même  électif;  il  semble  par  conséquent  qu'il  doive 
être  moins  fort  :  cependant  il  est  bien  plus  puissant.  C'est  que 
les  grands,  en  se  réservant  l'honneur  de  choisir  leurs  maîtres, 
ont  eu  le  bon  sens  de  comprendre  que  leur  propre  intérêt  leur 
ordonnait  de  se  dépouiller  d'une  partie  de  leur  liberté,  pour  don- 
ner plus  de  force  au  souverain  commun.  Le  roi  de  Germanie  a 
des  fiefs  dont  il  dispose ,  des  officiers  qui  lui  obéissent  et  des 
armées  nombreuses  qui  marchent  à  ses  ordres.  Pour  comble  de 
bonheur,  un  sage  s'est  assis  le  premier  sur  ce  trône.  Othon,  qui 
règne  à  présent,  est  le  héros  de  son  âge,  l'homme  de  l'Europe  et 
de  la  chrétienté. 

royaume  d'espagne.  — L'Espagne  continue  d'offrir  la 
même  forme  qu'elle  nous  présentait  à  la  fin  du  8e  siècle.  Le  nord, 
occupé  par  les  chrétiens,  se  bat  sans  cesse  contre  les  Maures, 
maîtres  du  midi.  Chez  les  uns  et  les  autres,  les  états  sont  multi- 
pliés et  faibles.  Les  premiers  ont  cependant  gagné  beaucoup  de 
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terrain  ;  les  Maures  ne   sont  pas  moins  vaillans  et  sont  plus 
éclairés  ;  mais  leurs  divisions  intestines  font  présager  leur  perte. 

royaume  d'Angleterre.  —  L'Angleterre  est  entière- 
ment changée.  Les  sept  petits  royaumes  qui  la  partagaient  ne 
composent  plus  qu'une  seule  monarchie  ;  elle  serait  redoutable 
si  les  divisions  des  Danois  et  des  Saxons  n'empêchaient  ces 
insulaires  de  porter  leurs  regards  sur  leurs  voisins.  Les  disputes 
de  ces  deux  peuples  continuent  de  faire  de  cette  île  un  théâtre 
de  révolutions  et  de  carnage. 

Italie.—  L'Italie  présente  toujours  le  spectacle  de  toutes 
les  villes  bouleversées,  opprimées  par  les  tyrans  ou  déchirées  par 
l'anarchie.  Fenise  seule,  séparée  de  toutes  les  autres  moins  encore 
par  sa  situation  que  par  sa  politique,  jouit  d'un  calme  et  d'une 
prospérité  qu'elle  doit  à  la  prudence  de  son  administration. 

Rome —  Le  royaume  de  Germanie  est  donc  à  présent  la  puis- 
sance dominante  de  l'Occident;  il  ne  paraît  pas  même  qu'il  y  en 
ait  aucune  qui  l'approche.  Cependant  Rome  en  renferme  une 
mieux  affermie  ou  du  moins  une  qui  rivalise  avec  elle.  Le  pape 
ne  possède  qu'un  territoire  très  borné  ;  mais  aucun  prince  n'a  un 
pouvoir  plus  réel  et  plus  étendu  :  il  règne  sur  les  consciences,  et 
achève  le  grand  ouvrage  de  la  monarchie  spirituelle. 

gouvernement.  —  Alorslaplus  grande  autorité  était  entre 
les  mains  d'un  certain  nombre  de  principaux  usurpateurs,  qui 
avaient  sous  eux  d'autres  tyrans  subalternes  ;  l'esclavage  devint 
général,  il  ne  resta  plus  d'idées  patriotiques  ;  trône  ,  autel ,  lois, 
vérité,  devoirs,  religion,  tout  s'abîme  dans  le  gouffre  de  l'anar- 
chie. L'Europe  entière  n'offre  que  le  spectacle  de  guerres  sanglan- 
tes qui  bouleversent  tout;  on  ne  songe  qu  à  attaquer  ou  à  se 
défendre ,  et  l'administration  est  dans  la  plus  horrible  confusion. 
En  vain  chercherait-on  une  forme  certaine  dans  l'empire  grec; 
le  droit  de  donner  la  couronne  est  alternativement  usurpé  par 
les  soldats,  parle  peuple,  par  le  sénat,  et  les  crimes  les  plus  noirs 
sont  les  titres  les  plus  ordinaires  pour  l'obtenir. 

législation.  —  Les  faibles  lumières  que  Charlemagne  et 
Alfred -le- Grand  ramenèrent  s'éteignirent  bientôt  après  leur  mort; 
les  ténèbres  recouvrirent  la  face  de  l'Europe,  et  les  Gapitulaires 
de  l'un  et  les  sages  réglemens  de  1  autre  n'eurent  que  des  effets 
passagers. 

mœurs.  —  Que  pouvaient  être  les  mœurs  dans  ce  siècle  de 
fer?  Désordres, troubles, scandales,  intrigues,  trahisons,  dans  une 
partie  du  clergé;  injustices,  usurpation,  tyrannie,  débauche  dans 
la  noblesse  et  dans  le  peuple,  férocité  et  crainte,  vices  toujours 
réunis  dans  l'âme  des  esclaves.  La  justice,  l'humanité  au  contraire 
semblent  s'être  reléguées  à  Bagdad,  du  moins  ces  vertus  s'y 
soutiennent  plus  long-temps. 

religion. —  L'idolâtrie  disparaît  peu  à  peu  du  nord  de  l'Eu- 
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rope.  Le  mahométisme  reste  à  peu  près  le  même.  Quelques  sectes 
fanatiques  s'élèvent  dans  la  Perse  et  ébranlent  le  trône  des  califes. 
Le  christianisme  reconnaît  des  chefs.  Le  patriarche  de  Constan- 
tinople  gouverne  les  chrétiens  de  l'Orient,  et  le  pontife  de  Rome 
règne  d'une  manière  absolue  sur  ceux  de  l'Occident.  La  religion 
gemit  des  excès  de  deux  pontifes  qui  oublient  leur  divine  mission. 

usage.  —  Les  coutumes  les  plus  bizares  s'introduisent 
dans  les  états  modernes  ;  partout  l'épreuve  du  feu,  du  fer  brû- 
lant, de  l'eau  bouillante  règle  la  justice. 

sciences. — Les  sciences  sont  obscurcies;  le  clergé  lui-même 
néglige  de  s'instruire  ;  l'Occident  chrétien  est  en  quelque  sorte 
plongé  dans  les  ténèbres  ;  à  Bagdad  et  à  Cordoue,  on  continue 
seulement  à  cultiver  l'astronomie,  la  médecine,  la  chimie  et  les 
mathématiques. 

Tableau  a  faire.  —  Explications  dans  les  colonnes  laté- 
rales ;  Cartes  de  l'ancien  continent  au  milieu.  Justification  de 
tous  les  éYénemens  énoncés. 
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caractère.  —  Réaction  de  l'Occident  contre  l'Orient.  — 
Commencement  de  la  civilisation  européenne. 

ÏÏVÉNEMENS. 

France.  — 1095.  Première  croisade  sous  le  pape  Urbain. — 
1099.  Prise  de  Jérusalem. —Précis  des  croisades. — Fondation 
de  l'ordre  de  Saint- Antoine  et  de  l'ordre  de  CUeaux. 

Angleterre. —  1066.  Les  Normands  en  Angleterre.  Guil- 
laume-le-Conquérant. —  Bataille  de  Hastings. 

empire  d'orient.  — 1081.  Règne  d'Alexis  Comnène. 

Allemagne.— 1024. Maison  de  Franconie  salique.— Conrad  II. 
—  1056.  Henri  IV. 

Espagne.  —  De  1010  à  1051,  démembrement  du  califat  de 
Cordoue.  —  1055.  Partage  des  États  de  Sanche-le-Grand.  — 
1086.  Les  Almoravides  envahissent  l'Espagne. — De  1155  à  1479, 
où  lAragon  est  réuni  à  la  Castille,  ce  royaume  est  considéré 
comme  étranger ,  et  ce  n'est  qu'en  1477  qu'on  le  reconnaît 
espagnol. 

Italie.  — 1045.  Les  Normands  à  Naples. 

église.  — 1055  Schisme  de  l'Eglise  grecque. —1075.  Pontificat 
de  Grégoire  VIL— La  comtesse  Mathilde.  — 1074.  Guerre  des 
investitures. 

asie. — 1057.  Fondation  de  l'empire  des  Turcs  Seldjoucides. 

découvertes.  —  Moulins  àvent. — Horloges  à  rouages. 

FRANCE. 

L'avènement  de  Hugues-Capet  (987),  fondateur  de 
la  race  nationale,  demeura  sans  influence  immédiate 


392  11e   SIÈCLE. 

sur  l'agrandissement  de  l'autorité  royale.  La  royauté 
confondue  avec  le  principal  fief  (le  duché  de  France) 
ne  fut  qu'une  suzeraineté  à  laquelle  se  rattachait  le 
nom  de  roi.  Le  royaume  de  France  continue  à  offrir 
l'image  d'une  agglomération  d'États,  dont  les  chefs, 
servant  en  guerre  entre  eux  ou  avec  le  suzerain, 
exerçaient  chacun  en  particulier  les  prérogatives 
royales.  Hugues-Capet ,  aussi  courageux  qu'habile, 
sut  maintenir  son  autorité  et  eut  la  prudence  de  faire 
sacrer  de  son  vivant  son  fils  Robert  [  996),  dont  le 
règne  ainsi  que  celui  de  son  fils  Henri  Ier  (1031)  ne 
présentent  d'autre  intérêt  que  les  progrès  du  pouvoir 
temporel  du  Pape. 

L'Église  cependant  faisait  des  efforts  pour  mettre 
une  digue  aux  guerres  privées  et  aux  brigandages 
que  commettaient  les  nobles,  puisqu'elle  fît  publier 
en  1041  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu. 

Philippe  Ier  eut  un  long  règne  (  1080-1108),  mais 
ce  fut  un  prince  faible  et  débauché  ;  il  a  été  témoin 
cependant  d'évènemens  féconds,  telles  sont  les  gra- 
ves querelles  entre  les  empereurs  et  la  cour  de 
Rome,  la  naissance  de  la  chevalerie,  la  conquête  de 
l'Angleterre  par  les  Normands  et  le  commencement 
des  croisades,  dont  nous  allons  donner  le  tableau 
général. 

Ca*®lÉiSM!©gu —  Causes.  Les  cruautés  des  infidèles 
contre  les  chrétiens  d'Orient  ne  furent  que  l'occa- 
sion des  croisades,  la  délivrance  des  lieux  saints 
n'en  fut  que  le  prétexte.  La  vraie  cause  il  faut  la 
chercher  dans  la  crainte  qu'inspiraient  les  progrès 
de  la  puissance  musulmane,  déjà  maîtresse  de  tout 
l'Orient.  Ne  rencontrant  plus  d'obstacle  de  ce  côté, 
elle  était  près  de  tourner  ses  forces  contre  l'Occident 
et  menaçait  Gonstantinople  qu'elle  convoitait  depuis 
long-temps,  pour  de  là  se  ruer  de  nouveau  sur  l'Eu- 
rope et  n'en  faire  qu'une  province  des  vastes  états  du 
Prophète.  Dès-lors,  on  conçoit,  par  l'intérêt  qu'ils 
avaient  à  sou  triomphe,  l'ardeur  avec  laquelle  tous 
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les  monarques  prirent  et  défendirent  la  croix  ;  la 
eonstance  et  pour  ainsi  dire  l' opiniâtreté  avec  la- 
quelle les  papes  dont  la  double  puissance  se  trouvait 
compromise  employèrent  la  haute  influence  qu'ils 
avaient  à  cette  époque  et  sur  les  rois  et  sur  les  peu- 
ples, pour  soulever  les  uns  et  les  autres,  et  les  ar- 
mer contre  les  infidèles.  Aussi  voit-on  qu'ils  furent 
les  premiers  et  les  principaux  instigateurs  des  croi- 
sades, et  Sylvestre  II  ainsi  que  Grégoire  VII  en 
avaient  déjà  conçu  le  dessein  bien  avant  que  Pierre- 
l'Ermite  ne  vint  donner  l'alarme  et  qu'Urbain  II 
ne  prêchât  la  guerre  sainte  à  Clermont.  Leur  but 
était  de  conquérir  la  Palestine  et  d'en  former  un 
royaume  chrétien  pour  tenir  les  Turcs  en  échec  et 
mettre  l'Europe  à  l'abri  de  leurs  attaques. 

L'enthousiasme  de  la  noblesse  et  des  masses  pour 
ces  guerres  saintes  s'explique  par  les  motifs  religieux 
qu'on  fit  valoir  auprès  d'elles,  et  qui  pouvaient  tant 
alors  sur  un  peuple  ignorant  et  superstitieux  ;  par 
une  vieille  haine  pour  le  nom  musulman,  restée  des 
anciennes  invasions  et  qu'entretenaient  les  sermons 
des  prêtres  et  les  récits  exagérés  des  pèlerins,  enfin 
par  cet  esprit  aventureux  et  guerrier  que  la  cheva- 
lerie avait  introduit  en  Europe  et  qui  portait  vers 
tout  ce  qui  était  extraordinaire  et  nouveau.  Ces 
trois  considérations,  si  l'on  y  joint  le  désir  que  les 
rois  avaient  d'occuper  leurs  grands  vassaux  toujours 
remuans  et  de  s'en  débarrasser,  nous  expliqueront 
pourquoi  la  France,  qui  semblait  n'avoir  aux  croisa- 
des qu'un  intérêt  fort  secondaire,  y  a  cependant 
pris  la  plus  grande  part  et  joué  le  principal  rôle. 

IP^eisaière  Cas©isstsle.  —  1095-1100.  —  La 
première  croisade  est  prêchée  par  Pierre-l'Ermite  et 
par  Urbain  II,  venu  au  concile  de  Clermont  ex- 
communier Philippe  Ier.  Une  première  armée  sous 
les  ordres  de  Pierre-l'Ermite  exerce  d'affreux  bri- 
gandages dans  les  pays  qu'elle  traverse,  et  périt 
tout  entière  par  le  fer,  la  faim  et  la  misère  avant 
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d'être  arrivée  eu  Asie.  Une  autre  composée  de  plus 
de  trois  cent  mille  hommes  se  met  en  marche  con- 
duite par  Godefroy  de  Bouillon,  ainsi  que  par  plu- 
sieurs autres  seigneurs  marquans,  arrive  à  Constan- 
tinople  après  s'être  grossie  presque  du  double  dans 
son  trajet,  s'ouvre  l'Asie  par  de  brillantes  victoires, 
se  dirige  vers  la  Palestine,  arrive  sous  Jérusalem,  ré- 
duite à  moins  de  cent  mille  combattans,  et  s'en  étant 
rendue  maîtresse,  déshonore  sa  victoire  par  le  mas- 
sacre des  juifs  et  des  musulmans.  Godefroy  est  élu 
roi  par  les  principaux  chefs,  et  les  assises  de  Jérusa- 
lem qu'il  établit  avec  le  consentement  de  ses  barons, 
introduisent  en  Asie  le  gouvernement  féodal. 

Ce  fut  dans  l'intervalle  de  la  première  à  la  se- 
conde croisade  que  furent  fondés  les  deux  ordres 
religieux  et  militaires,  1°  des  Hospitaliers  (ordre  de 
Malte),  par  Gérard  de  Martigues ,  et  dont  Raymond 
du  Puy  fut  le  premier  grand-maître  ;  2°  des  Tem- 
pliers, par  Hugues  de  Payens, 

Deuxième    Croisade.   —  1147-1149.  — -  Les 

brillans  succès  de  Nourreddhin,  prince  de  Mosoul  et 
le  plus  puissant  des  Alabecks,  mettant  en  danger  le 
trône  de  Beaudouin  III ,  troisième  successeur  de 
Godefroy,  une  nouvelle  croisade  devient  nécessaire. 
Saint  Bernard ,  abbé  de  Clairvaux ,  la  prêche  en 
France  et  la  provoque  en  Allemagne.  Louis-le-Jeune 
qui,  après  avoir  battu  le  comte  de  Champagne  ré- 
volté et  brûlé  Vitry  avec  la  plus  grande  cruauté, 
avait  fait  le  vœu  de  prendre  la  croix,  se  met  en  mar- 
che pour  la  Terre-Sainte  et  laisse  la  régence  à  l'abbé 
Suger  qui  lui  représente  en  vain  les  inconvéniens  de 
son  entreprise.  Conrad  III,  empereur  d'Allemagne, 
qui  avait  aussi  reçu  la  croix  des  mains  de  saint  Ber- 
nard l'avait  précédé.  Les  deux  armées  sont  détruites, 
l'une  après  Vautre  dans  l'Asie-Mineure  ;  leurs  débris 
se  réunissent  dans  la  Palestine,  où  ils  essaient  en 
vain  de  prendre  Damas,  et  les  deux  princes  rentrent 
dans  leurs  états,  sans  armée  et  sans  gloire. 
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Troisième  Croisade. —  1189-1193.  Saladin 
(Sallah-Eddyn),  fondateur  de  la  dynastie  des  sultans 
Ayoubites,  avait  livré  à  Guy  de  Lusignan  la  bataille 
de  Tibériade  où  le  roi  de  Jérusalem  fut  fait  prison- 
nier, et  Conrad  de  Montferrat  avait  rallié  à  ïyr  les 
débris  de  l'armée  chrétienne.  La  dîme  saladine  est 
décrétée  à  la  prière  de  Guillaume  de  Tyr,  qui  était 
venu  implorer  le  secours  de  l'Occident  ;  une  troi- 
sième croisade  est  décidée,  l'empereur  d'Allemagne 
et  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  prennent  la 
croix.  Frédéric  Barberousse  part  le  premier,  est 
battu  dans  l 'Asie-Mineure  et  périt  entraîné  par  son 
cheval  dans  le  Cydnus,  où  avait  failli  se  noyer  Alexan- 
dre-le-Grand.  Son  fils,  Frédéric  de  Souabe,  ayant 
rassemblé  les  restes  de  son  armée,  trouve  la  mort 
devant  Saint-Jean-d'Acre.  Philippe-Auguste  et  Ri- 
chard Cœur-dé-Lion,  après  avoir  passé  l'hiver  en  Si- 
cile, arrivent  dans  la  Palestine,  et  l'humeur  rivale 
de  ces  deux  princes  borne  leurs  conquêtes  à  la  seule 
prise  de  Saint-Jean-d'Acre.  Le  politique  Philippe 
repasse  en  France  où  il  enlève  à  Richard  la  INor- 
mandie.  Après  des  prodiges  de  valeur,  le  roi  d'An- 
gleterre fait  une  trêve  avec  Saladin,  repasse  en  Eu- 
rope et  est  arrêté  en  Allemagne  par  l'empereur 
Henri  Y],  qui  le  retient  prisonnier. 

Ce  fut  pendant  la  troisième  croisade  que  fut  éta- 
bli, par  Henri  Walpot,  l'Ordre  Teutonique,  dont  les 
membres  se  dévouaient  au  service  des  pauvres  pèle- 
rins et  à  la  défense  de  la  Terre-Sainte. 

Quatrième  Croisade.  —  1202-1204.  Saladin 
meurt  aimé  des  chrétiens  et  pleuré  des  musulmans. 
Maleek-Adhel  réunit  ses  vastes  états,  qui  avaient  été 
partagés  entre  les  membres  de  sa  famille,  et  com- 
mence la  dynastie  ayoubite  des  sultans  d'Egypte. 
Innocent  III  publie  une  nouvelle  croisade  à  laquelle 
les  rois,  fatigués  de  ces  guerres  lointaines,  refusent 
de  prendre  part  ;  mais  les  seigneurs  français  ayant 
résolu  l'expédition ,  Foulques  de  Neuilly  prêche  la 
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guerre  sainte.  L'armée  croisée  se  met  en  marche 
sous  le  commandement  de  Beaudouin,  comte  de 
Flandre,  traverse  la  Vénétie,  et  Henri  Dandolo^  doge 
de  Venise,  s'associe  à  leur  entreprise.  Mais  l'expédi- 
tion n'arrive  pas  en  Palestine  ;  après  s'être  emparée 
de  Zara  pour  les  Vénitiens,  elle  cingle  vers  Constan- 
tinople  où  l'appelle  Àlexis-l'Ànge  contre  un  usurpa- 
teur, assiège  et  prend  deux  fois  la  ville  impériale. 
Beaudouin,  porté  sur  le  trône  des  Césars  d'Orient, 
fonde  dans  Byzance,  en  1204,  un  empire  latin  qui 
doit  durer  57  ans.  Le  marquis  de  Montlerrat  est  pro- 
clamé roi  de  ïhessalonîque,  et  les  Vénitiens  obtien- 
nent de  riches  possessions  maritimes.  La  dynastie 
déchue  fonde,  à  Nicée,  un  fantôme  d'empire ,  jus- 
qu'à ce  que  Michel  Paléologue  détruise  l'empire  latin 
1261,  et  reporte  à  Constantinople  le  siège  de  l'em- 
pire grec. 

Cependant  une  nouvelle  croisade  se  fait  au  sein 
même  de  l'Europe,  plus  cruelle  que  les  guerres  d'A- 
sie. Les  Albigeois,  accusés  de  manichéisme  et  con- 
fondus avec  la  secte  des  Vaudois,  furent  l'objet  de 
l'animosité  du  pape  ;  son  légat  prêcha  une  croisade 
contre  les  hérétiques.  Raymond  VI,  comte  de  Tou- 
louse, refusa  d'y  entrer  et  fut  excommunié  ;  battu  de 
verges,  et  dépouillé  cle  ses  états  après  s'être  soumis, 
il  se  met  de  nouveau  à  la  tête  des  Albigeois  contre 
lesquels  Simon  de  Montfort  exerçait  les  plus  atroces 
cruautés,  et  reprend  sa  couronne  ducale.  Simon  est 
tué  au  siège  de  Toulouse  qui  brava  pendant  vingt- 
ans  les  anathèmes  des  papes  et  les  assauts  de  trois 
rois  de  France,  et  son  fils  Amaury,  après  avoir  mas- 
sacré la  population  de  Béziers  tout  entière,  cède  au 
roi  Louis  Vil  les  droits  que  le  pape  lui  avait  donnés 
sur  le  comté  de  Toulouse.  Telle  fut  la  croisade  des 
Albigeois.  Cette  guerre  vit  naître  l'inquisition,  qui 
ne  put  s'établir  en  France,  parce  qu'elle  rencontra 
une  rivale  puissante  dans  la  justice  parlementaire. 
Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  Simon  de  Montfort 
introduisit  la  langue  picarde  ou  le  français  Wallon 
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dans  les  villes  du  Languedoc,  et  que  se  perdit  la 
belle  langue  romane ,  si  florissante  alors  dans  le  midi 
des  Gaules. 

Cinquième  eaB©iga«Ie. — 1217-1221.  Les  chré- 
tiens réduits  à  la  possession  de  quelques  places  et 
se  défendant  à  peine  contre  la  puissance  des  sultans 
d'Egypte  invoquaient  l'appui  de  l'Occident.  Mais 
l'enthousiasme  était  éteint.  Une  croisade  d'enfans 
eut  lieu  en  1212  ;  puis  suivit  l'expédition  de  Jean  de 
Brienne,  qui  prit  le  nom  de  cinquième  croisade,  et 
qui  fut  entreprise  plutôt  par  audition  que  par  piété. 
Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne,  ayant  refusé  le 
commandement,  malgré  la  promesse  qu'il  avait  faite 
à  Innocent  III  mort  depuis  peu,  Honorius  III  dési- 
gna a  sa  place  André  II,  roi  de  Hongrie,  qui  fut 
bientôt  obligé  de  revenir  contre  les  magnats  révol- 
tés. Jean  de  Brienne,  roi  titulaire  de  Palestine,  passe 
en  Egypte,  prend  Damiette  et  aurait  obtenu  la  resti- 
tution de  Jérusalem  sans  l'obstination  du  légat  du 
pape ,  qui  refusa  de  traiter  avec  les  infidèles.  Il  fut 
obligé  de  repasser  en  Europe  après  de  grands  re- 
vers et  donna  sa  fille  à  Frédéric  II,  qui  devint  ainsi 
roi  de  Jérusalem. 

Sixième  ©roisaele.  —  1248-1254.  Nous  ne  re- 
garderons pas  comme  une  croisade  le  voyage  de 
Frédéric  II  en  Palestine  pour  se  faire  sacrer  rot  à  Jé- 
rusalem que  le  sultan  Mélédin  lui  avait  cédée  sans 
combat.  Gomme  il  était  excommunié,  aucun  évêque 
n'osa  lui  donner  l'onction  royale,  et  il  fut  obligé 
d'accourir  défendre  sa  couronne  impériale  que  le 
pape  Grégoire  IX  avait  posée  sur  la  tète  de  Henri, 
landgrave  de  Hesse. 

Un  vœu  formé  par  Louis  IX  pendant  une  maladie 
l'oblige  à  prendre  la  croix,  et  une  nouvelle  croisade 
est  prèchée  par  le  cardinal  Eudes  de  Châteauroux. 
Le  roi  de  France  s'embarque  à  Aiguës-Mortes,  avec 
ses  trois  frères,  et,  après  un  séjour  dans  l'île  de  Chy- 
pre, se  décide  à  attaquer  l'Egypte.  Il  prend  Damiette , 
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mais  bientôt  il  est  battu  au  combat  désastreux  de 
la  Massoure  où  le  comte  d'Artois,  son  frère,  est  tué 
et  lui-même  fait  prisonnier.  Peu  après  Almohadan, 
dernier  sultan  ayoubite,  est  massacré  par  les  ma- 
melouks qui  mettent  Ibecjli  à  sa  place.  Saint  Louis, 
qui  avait  refusé  d'être  sultan,  recouvre  la  liberté  en 
rendant  Damiette  pour  sa  rançon,  et  donne  cent 
mille  marcs  d'argent  pour  celle  de  ses  soldais.  Il 
passe  en  Palestine  où  il  reste  quatre  ans,  se  conten- 
tant de  réparer  les  fortifications  des  villes  chrétien- 
nes, parce  qu'il  avait  juré  de  ne  rien  entreprendre 
contre  Jérusalem.  Il  revint  enfin  en  France  où  le 
rappelait  la  mort  de  sa  mère,  la  reine  Blanche,  à  qui 
il  avait  confié  la  régence  du  royaume  désolé  par  les 
Paslourmix. 

Septième  et  des*iïi,èsse  cr©isa.de.  —  1270. 
Saint  Louis  entreprend  une  nouvelle  croisade,  sol- 
licité par  le  roi  d'Arménie  et  le  khan  des  Mongols, 
avec  lequel,  clans  la  précédente  expédition,  il  avait 
établi  des  relations  d'amitié.  Elle  est  prêchée  dans 
toute  l'Europe  :  des  Anglais,  des  Ecossais,  des  Ca- 
talans, des  Portugais  et  des  Castillans  se  joignent 
aux  Français;  l'armée  débarque  à  Tunis,  dont  le  roi 
avait  promis  de  se  faire  chrétien.  Mais  bientôt  la 
peste  se  met  dans  le  camp  français,  et  détruit  l'ar- 
mée en  peu  de  temps;  le  roi  lui-même  est  attaqué  de 
ce  fléau,  et  meurt  âgé  de  cinquante-cinq  ans.  Phi- 
lippe-le-Hardi  et  Charles  d'Anjou,  ses  fils,  après  avoir 
dicté  au  roi  perfide  les  conditions  de  la  paix,  ramè- 
nent en  France  l'armée  que  de  nouveaux  désastres 
affligent  pendant  son  retour. 

Fin  «îe  lit  sl©isaiiifst!ï©ii  ©Iiretfieissie  eaa  £y- 
iBie.  —  Tripoli  et  Saint-Jean-d'Acre,  les  dernières 
colonies  chrétiennes  d'Orient,  tombèrent  successive- 
ment au  pouvoir  du  sultan  d'Egypte,  en  1291.  Les 
ordres  religieux  et  militaires,  derniers  défenseurs  de 
la  Terre-Sainte,  et  qui  avaient  été  créés  cà  l'époque 
de  la  première  et  de  la  troisième  croisade,  se  retiré- 
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rent  d'abord  dans  l'ile  de  Chypre.  Bientôt  les  Tem- 
pliers furent  abolis  ;  les  Hospitaliers  s'établirent  à 
Rhodes,  puis  à  Malte,  après  que  Mahomet  II  les  eut 
chassés  de  la  première,  et  les  Tentons  transportè- 
rent, en  1300,  le  siège  de  leur  ordre  en  Allemagne, 
oii  ils  fondèrent  une  domination  qui  fut  long-temps 
puissante. 

PERSONNAGES  REMARQUABLES 
DES  CROISADES. 


Première    Croisade* 

INSTIGATEURS. 

Pierre  l'Ermite  et  le  pape  Urbain  II. 

PRINCES. 

Philippe  Ier,  roi  de  France. 
Alexis  Comnène,  empereur  grec. 

GUERRIERS. 

Première  armée.  —  Godefroy-de-Bouillon,  duc  de  Lorraine, 
est  proclamé  roi  de  Palestine  ;  mais  il  refuse.  Il  devient  roi  fief 
Jérusalem. 

Eustache  de  Boulogne  et  Beaudouin,  ses  frères. 

Beaudouin  du  Bourg,  leur  cousin. 

Beaudouin,  comte  de  Hainaut,  Hugues  de  Saint-Pol  et  Gérard 
de  Chérisy. 

Deuxième  armée. — Hugues,  comte  de  Vermandois. 

Robert,  duc  de  Normandie. 

Etienne  de  Blois  et  Hubert,  comte  de  Flandre. 

Bohémond,  prince  de  Tarente,  etTancrède,  son  ami,  tous  deux 
d'origine  normande,  se  joignent,  à  Rome,  à  cette  armée,  avec 
30,0-' H)  chevaliers. 

Troisième  armée. — Raymond,  comte  de  Toulouse. 

Adhémar  de  Monleil,  évêque  du  Puy  et  légat  apostolique. 

Gauthier,  général,  meurt  avec  les  siens,  en  voulant  venger 
Renaud  de  Brescia,  que  les  Musulmans  avaient  forcé  avec  toute 
sa  troupe  d'embrasser  le  mahométisme. 
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Deuxième    Croisade. 

INSTIGATEURS. 

Saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  et  Eugène  III,  son  disciple, 
pape. 

PRINCES. 

Louis  VII,  roi  de  France. 

Conrad  III,  empereur  d'Allemagne. 

Beaudouin  III,  roi  de  Jérusalem. 

Manuel  Comnène,  empereur  grec. 

Raimond  de  Poitiers,  prince  d'Antioche,  oncle  de  la  reine  de 
France,  Eléonore. 

Roger,  roi  de  Sicile.  —  Il  offre  des  vaisseaux  aux  croisés  qui 
les  refusent,  et  qui,  par  un  imprudent  orgueil,  se  livrent  pour 
la  deuxième  fois  à  la  perfidie  des  empereurs  grecs. 

GUERRIERS. 

Thierry  d'Alsace,  comte  de  Flandre. 

Everad  des  Barres,  grand-maître  des  Templiers. 

Noureddhin,  sultan  d'Alep. 

Troisième    Croisade. 

INSTIGATEUR. 

Urbain  III.  —  Ce  pape  meurt  de  douleur,  à  Ferrare,  en  ap- 
prenant la  prise  de  Jérusalem  par  Saladin. 

PRINCES. 

Philippe-Auguste,  roi  de  France. 

Richard  Cœur-de-Lïon,  roi  d'Angleterre.— La  rivalité  de  Phi- 
lippe Auguste  et  de  Richard  vint  en  partie  de  la  différence  d'opi- 
nion sur  le  roi  qui  devait  régner  à  Jérusalem.  Philippe- Auguste 
soutenait  les  droits  de  Conrad,  fils  du  marquis  de  MontfcFrat  et 
de  Sybillequi,  veuve  du  marquis,  avait  épousé  Lusignan,  sou- 
tenu par  Richard. 

Frédéric  Barberousse,  empereur  d'Allemagne. 

Isaac  l'Ange,  empereur  grec,  qui  trahit  les  croisés  et  avait 
fait  une  alliance  secrète  avec  Saladin. 

ROIS  DE  JÉRUSALEM. 

Beaudouin  IV,  malade,  abdique  en  faveur  de  Guy  de  Lusignan, 
époux  de  Sybille,  sœur  de  Beaudouin.   Forcé   d'abandonner  le 
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trône,  Lusignan  va  régner  à  Chypre,  que  lui  cède  Richard  qui 
en  fait  la  conquête. 

Guy  de  Lusignan. 

Amaury. — Ce  successeur  de  Lusignan  épouse  Isabelle,  veuve 
de  Henri,  comte  de  Champagne,  qui  avait  le  titre  de  roi  de  Jé- 
rusalem. 

GUERRIERS. 

Saladin,  sultan  d'Egypte.  (Impôt  de  la  dime  saladine) . 

Maleck-Adhel,  son  frère. 

Renaud  de  Châtillon. 

Léopold,  duc  d'Autriche. 

Conrad,  flls  du  marquis  de  Montferrat. 

Josselin  de  îMontmorency. 

Guillaume,  archevêque  de  Tyr. 

Le  duc  de  Souabe. 

Quatrième    d'oîsatle • 

INSTIGATEURS. 

Grégoire  VII. 

Guillaume,  archevêque  de  Tyr. 

Innocent  III.— Foulques  de  Neuilly.— C'est  Innocent  III  qui 
fonda  l'Inquisition  et  les  ordres  mendians  des  Franciscains  et  des 
Dominicains. 

Innocent  111  blâma  hautement  les  croisés  d'avoir  détrôné  un 
empereur  chrétien,  au  lieu  d'aller  combattre  les  infidèles*  — 11 
lança  une  excommunication  et  se  rétracta.  —  Il  prévoyait  que 
les  Latins  ne  conserveraient  pas  long-temps  l'empire  de  Cons- 
tantinople. 

PRINCES. 

Philippe-Auguste,  roi  de  France. 
Alexis  Comnène,  fils  d'Isaac  l'Ange. 

GUERRIERS. 

Dandolo,  doge  de  Venise. 
Eudes,  duc  de  Bourgogne. 
Thibaut  et  Louis,  comtes  de  Blois. 

Thibaut,  comte  de  Champagne,  commande  l'armée  ;  il  meurt 
et  on  nomme  à  sa  place  : 
Boniface,  comte  de  Monferrat,  à  qui  succède  : 
Bcaudouin,  comte  de  Flandre. 
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Beaudouin  est  élu  empereur  à  Constantinople,  en  1204,  après  la 
prise  de  cette  ville  par  les  croisés,  sur  l'empereur  Alexis  Ducas, 
dit  Murzulphe,  assassin  d'Alexis.  —  Ils  fondent  ainsi  l'empire 
des  Latins,  qui  finit  après  cinquante-huit  ans  de  durée. 

Beaudouin  II,  de  la  maison  de  Courtenay,  est  détrôné  par  Mi- 
chel Paléologue.  Ce  prince  était  un  des  successeurs  de  Lascaris, 
descendant  des  empereurs  grecs,  et  qui  avait  fondé  un  empire 
particulier  à  Nicée.  Michel  retourna  à  Constantinople. 

Le  dernier  de  cette  famille,  Constantin  XI  Paléologue,  mou- 
rut les  armes  à  la  main,  en  combattant  Mahomet  II  qui  prit 
Constantinople  en  1453. 

Cinquième    Croisaele. 

INSTIGATEURS. 

Innocent  III,  Honorius  III. 
JeandcBrienne,  roi  titulaire  de  Jérusalem. 

PRINCES. 

André  II,  roi  de  Hongrie. 

Jean  de  Brienne. 

Hugues  de  Lusignan,  roi  de  Chypre,  qui  mourut  quelque 
temps  après  la  retraite  du  roi  de  Hongrie,  de  sorte  que  Jean  de 
Brienne  resta  seul  chef  delà  croisade. 

Sixième  Ooisaele. 

INSTIGATEURS. 

Grégoire  IX. 

Eudes  de  Châteauneuf?  cardinal. 

PRINCE. 

Saint  Louis,  roi  de  France. 

GUERRIERS. 

Robert,  comte  d'Artois,  frère  de  saint  Louis.  Il  est  tué  à  !a 
bataille  de  la  Massoure. 

Alphonse  de  Provence,  frère  de  saint  Louis. 

Mile  et  Sala,  fils  de  Saladin. 

Saint  Louis  est  fait  prisonnier,  et  rend  Damiette  pour  sa 
rançon. 
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Septième  Croisade. 

INSTIGATEUR. 

Urbain  IV. 

PRINCES. 

Saint  Louis. 

Philippe-le-Hardi,  fils  de  saint  Louis. 

GUERRIERS, 

Alphonse  de  Provence,  frère  de  saint  Louis.  — II  meurt  à 
Sienne,  en  revenant  en  France. 

Tristan,  fils  de  saint  Louis.— Il  meurt  de  la  peste  à  Tunis  avec 
le  roi,  son  père. 

Lecture.  — Détails  sur  les  croisades,  dans  notre  Histoire  de 
France  et  dans  Michand, 

Résultats  «les  croisades:*  — Outre  que  les 
croisades  sauvèrent  pour  un  temps  l'Europe  de  l'in- 
vasion des  Turcs  qui  la  menaçaient,  elles  eurent 
plusieurs  autres  résultats  indirects  et  éloignés  qu'il 
est  bon  de  faire  connaître. 

Résultats  politiques.  —  Les  princes  trouvè- 
rent dans  les  croisades  les  moyens  d'agrandir  leurs 
domaines  et  de  fortifier  leur  autorité.  Ces  expéditions 
diminuèrent  la  puissance  des  grands  vassaux,  par 
conséquent  délivrèrent  le  monarque  de  rivaux  re- 
doutables ,  le  peuple  d'oppresseurs  tyranniques,  et 
un  nouvel  ordre  de  choses  dut  nécessairement  dé- 
couler de  cet  affaiblissement  du  pouvoir  des  barons, 
de  cette  altération  du  système  féodal.  En  effet,  les 
domaines  de  cette  foule  de  seigneurs  qui  partirent 
pour  la  Terre-Sainte  et  qui  ne  reparurent  jamais, 
furent  vendus  ou  confondus  avec  les  fiefs  attenans  ; 
ceux  qui  revinrent,  ou  bien  avaient  vendu  leurs 
biens  avant  de  partir,  ou  furent  obligés  de  les 
vendre  à  leur  retour,  ou  même  les  trouvèrent  entre 
des  mains  qui  s'en  étaient  emparées  :  et  ainsi  fut  ac- 
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céléré,  sinon  produit,  le  mouvement  qui  tendait  à 
ramener  tout  à  l'unité  monarchique  et  à  former  un 
ordre  moyen  qu'enfantèrent  bientôt  les  alïranchisse- 
mens  et  l'établissement  des  communes.  Mais  si  la 
noblesse  perdit  en  puissance  et  en  richesses,  elle 
gagna  en  illustration,  et  la  chevalerie,  développée 
dans  les  guerres,  répandit  son  éclat  sur  toute  l'Eu- 
rope. C'est  alors  que  furent  inventées  les  armoi- 
ries et  que  prirent  naissance  les  noms  de  famille. 

Résultat  ?  eoifiaisiei'eiata'K.  et  iît€liistB*ieîs. 
—  De  nouvelles  relations  commerciales  donnèrent 
de  nouvelles  jouissances  aux  habitans  de  l'Europe. 
La  navigation  fit  de  grands  progrès,  et  en  mettant 
plus  souvent  en  contact  des  peuples  différens  et  éloi- 
gnés; en  ouvrant  aux  spéculations  une  plus  vaste  car- 
rière, en  facilitant  les  échanges,  donna  une  haute 
activité  au  commerce  et  lui  lit  prendre  de  grands 
développemens.  De  nouvelles  industries  furent  im- 
portées en  Europe,  et  des  villes  maritimes,  s'empa- 
rant  du  commerce  de  l'Orient ,  devinrent  à  la  ibis 
riches  et  puissantes.  Telles  furent  la  ville  de  Mar- 
seille et  les  républiques  de  Venise,  de  Gênes  et  de 
Pise.  L'agriculture  y  gagna  la  culture  du  mûrier,  du 
blé  de  Turquie  et  de  la  canne  à  sucre. 

Mésialtsif g  ïitt<éie»iieeg  et  seÉentifiafiies*  — 
On  apprit  à  connaître  des  peuples,  des  religions,  des 
institutions  ignorées  jusqu'alors;  la  vue  s'étendit 
avec  l'univers  :  la  civilisation  arabe,  alors  à  son  apo- 
gée ,  la  civilisation  grecque,  qui,  quoiqu'en  déca- 
dence, était  encore  supérieure  a  la  nôtre,  ne  purent 
qu'exercer  une  heureuse  influence.  «  C'est  un  lieu 
*  commun,  dit  M.  Guizot,  que  de  dire  que  l'esprit 
«  des  voyageurs  s'affranchit,  que  l'habitude  d'obser- 
«  ver  des  peuples  divers,  des  mœurs,  des  opinions 
«  différentes,  étend  les  idées,  dégage  le  jugement 
«  des  anciens  préjugés;  le  même  fait  s'est  accompli 
«  chez  les  peuples  voyageurs  qu'on  a  appelés  les 
«  croisés,  et  le  résultat  a  été  un  grand  pas  vers  l'af- 
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«  franchissement  de  l'esprit,  un  grand  progrès  vers 
«  des  idées  plus  étendues,  plus  libres.  »  L'Egypte  et 
Constantinople  devinrent  les  sources  de  nos  connais- 
sances: l'Egypte  pour  les  sciences  naturelles  et  exac- 
tes, et  pour  la  médecine  surtout  qui  emprunta  aux 
Arabes  le  traitement  de  certaines  maladies  et  des 
spécifiques  mystérieux  ;  Constantinople  pour  ce  qui 
dépend  des  arts.  Des  croisés  introduisirent  en  Eu- 
rope des  manuscrits  précieux,  arabes,  grecs,  syria- 
ques ;  une  tendance  assez  forte  vers  l'étude,  l'instruc- 
tion et  les  découvertes  utiles,  commença  à  se  mani- 
fester ;  le  talent  fut  honoré,  et  l'on  ne  se  vanta  plus 
de  son  ignorance,  comme  d'une  condition  de  no- 
blesse. La  poésie  prit  un  caractère  nouveau  d'où 
résultèrent  les  romans  chevaleresques,  les  chants 
des  troubadours,  et  les  grands  la  cultivèrent  eux- 
mêmes.  En  un  mot,  les  relations  continuelles  de 
peuples  qui  avaient  toujours  été  séparés,  et  l'échange 
mutuel  des  connaissances  favorisèrent  le  dévelop- 
pement des  lumières  et  avancèrent  la  civilisation 
générale. 

K vsaaîtats  i*eligieiBiî.  —  Si  l'on  s'en  tient  an 
premier  coup-d' œil,  il  semble  que  les  croisades  ac- 
crurent la  puissance  temporelle  des  papes  en  même 
temps  que  leur  puissance  spirituelle.  En  effet,  en 
même  temps  qu'ils  font  reconnaître  leur  suprématie 
aux  patriarches  de  Jérusalem  et  d'Àntioche,  ils  éloi- 
gnent les  empereurs,  détruisent  leurs  prétentions, 
empêchent  leurs  entreprises  contre  le  saint-siége,  et, 
placés  à  la  tête  de  la  chrétienté,  acquièrent  de  nou- 
velles principautés  et  paraissent  les  maîtres  des  rois 
qui,  à  leur  voix,  quittent  leurs  états  et  traversent  les 
mers.  Mais,  au  fond,  l'époque  des  croisades  fut  le 
commencement  de  la  décadence  du  pouvoir  tempo- 
rel de  l'Église.  Rome,  devenue  un  lieu  de  passage 
pour  une  grande  partie  des  croisés,  fut  visitée  par 
presque  toute  l'Europe.  On  assista  au  spectacle  de 
§e$  mœurs  et  de  sa  politique,  on  reconnut  souvent 
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l'intérêt  personnel  dans  les  débats  religieux,  et  ces 
considérations,  jointes  au  développement  intellectuel 
des  peuples,  à  l'extension,  à  l'accroissement  des  lu- 
mières, inspirèrent  à  des  hommes  audacieux  des  senti- 
mens  de  liberté  et  une  hardiesse  jusqu'alors  inconnus. 
Aussi  voit-on,  depuis  les  croisades,  diminuer  sensible- 
ment l'effet  de  ces  excommunications  terribles  qui 
faisaient  trembler  les  rois  et  courber  la  tête  aux  peu- 
ples, et  les  papes  eux-mêmes,  reconnaissant  l'état 
des  esprits,  furent  moins  prodigues  de  leurs  ana- 
Ihèmes. 

Lecture.  —  Histoire  des  croisades,  par  Michaud.— Histoire 
de  la  civilisation  européenne,  par  Guizot. 


ATOLETERRE* 

LES   NORMANDS  EN    ANGLETERRE.—  NOUS  avons  VU  les 

Danois  repoussés  ou  soumis  par  Alfred-Ie-Grand.  Après  sa  mort, 
les  querelles  des  rois  et  du  fameux  Dunstan,  qui  de  simple  moine 
devint  archevêque  de  Cantorbéry,  nia  l'infaillibilité  du  pape, 
détrôna  un  de  ses  souverains,  gouverna  l'autre  par  la  crainte  et 
lui  suscita  des  rivaux  lorsqu'il  sembla  vouloir  secouer  le  joug; 
ces  querelles  avaient  affaibli  le  royaume,  et  les  Danois  profitè- 
rent de  cet  affaiblissement  pour  faire  de  nouvelles  tentatives. 
Ils  avaient  été  plusieurs  fois  repoussés,  quand  Suénon,  dit  lin- 
gesbeck  ou  à  la  barbe  fourchue,  roi  de  Danemarck,  se  présenta 
tt  s'empara  du  comté  d'York.  Ethelred  acheta  plusieurs  fois 
la  paix,  et  subit  l'impôt  de  danegcld  ou  argent  danois;  mais, 
ayant  fait  massacrer  par  trahison  tous  les  Danois  qui  se  trou- 
vaient dans  ses  étals,  Suénon  reparaitpour  venger  ses  compatrio- 
tes, s'empare  du  trône  malgré  les  efforts  d'Edmond,  fils  d'Etliel- 
red,  qui  le  bat  plusieurs  fois  et  avec  lequel  il  est  forcé  de  par- 
tager l'Angleterre.  Puis,  Edmond  ayant  été  assassiné,  il  se  fait 
proclamer  seul  roi,  en  1014,  et  Ethelred  est  obligé  de  se  réfu- 
gier en  Normandie,  auprès  de  son  beau-père,  Richard  II.  Suénon 
étant  mort,  Canut-le- Grand,  son  fils,  lui  succède  (1017).  Un  mo- 
ment il  perd  le  trône  qu'Edouard,  fils  de  l'ancien  monarque 
saxon,  est  parvenu  à  ressaisir,  le  partage  avec  lui,  et,  après  l'as- 
sassinat de  ce  prince,  se  fait  reconnaître  souverain  de  toute  la 
Grande-Bretagne.  Il  rétablit  les  lois  d'Alfred,  si  chères  aux  An- 
glais et  règne  avec  gloire.  Deux  de  ses  fils  ayant  successivement 
fait  détester  la  domination  danoise  à  l'Angleterre,  Edouard-Ie- 
Confesseur,  prince  saxon,  est  rappelé  et  remonte  sur  le  trône  de 
ses  pères.  Il  règne  vingt  ans  en  paix  avec  plus  de  bonheur  que 
de  gloire.  A  sa  mort,  deux  rivaux  se  disputent  son  trône  ;  Guil- 
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laume-le-Bàtard,  duc  de  Normandie  ,  qui  appuie  ses  prétentions 
sur  un  testament,  et  Harold,  né  de  la  fille  de  Canut-le-Grand  et 
du  seigneur  Godwin  qui  exerçait,  sous  le  dernier  roi  saxon,  la 
même  influence  que  Hugues-le-Grand  sous  les  derniers  Carlo- 
vingiens.  Guillaume  passe  en  Angleterre  pour  faire  valoir  ses 
droits,  et  la  bataille  de  Hastings  met  en  présence  les  deux  con- 
currens.  Harold  y  perd  la  vie,  et  peu  à  près  Guillaume  est  so- 
lennellement proclamé  roi.  Ce  prince  fit  des  réformes  nombreu- 
ses; il  confisqua  les  biens  de  la  noblesse  anglaise,  en  forma  des 
fiefs  et  des  baronies  qu'il  donna  aux  seigneurs  normands,  et  le 
français  devint  la  langue  de  la  cour  et  du  gouvernement  ;  il  éta- 
blit la  loi  du  couvre— eu,  etc.,  et  mourut  dans  une  guerre  contre 
Philippe  I«,  roi  de  France  (1087). 

smpïee  D'orient. —  L'empire  grec,  inondé  par  les  croisés 
aveuglément  soumis  au  pontife  ennemi  de  ce  trône,  se  sauve  par 
l'habileté  d'Alexis  Comnène.  11  jouit  de  quelque  tranquillité  sous 
cet  empereur  si  bien  vengé  de  la  haine  des  Latins  par  l'histoire 
que  nous  a  laissée  sa  fille,  princesse  aussi  illustre  par  son  esprit 
que  son  père  l'était  par  ses  lalens  (1118).  Jean  Comnène,  dit 
Calo  Jean,  lui  succède  ;  ce  prince  barbare  qui,  par  superstition, 
refusa  la  sépulture  à  son  père  ,  met  en  fuite  les  Turcs  et  les 
Hongrois,  se  couvre  de  gloire  en  Asie  et  meurt  atteint  d'une 
flèche  empoisonnée  lorsqu'il  se  préparait  à  de  nouvelles  vic- 
toires (1143). 

ALLEMAGNE. 

maison  de  pranconie  sacque.  —  Cette  maison  suc- 
céda à  celle  de  Saxe;  elle  était  contemporaine  des  premiers  Ca- 
pétiens. Conrad  II  en  fut  le  premier  empereur.  L'empire  s'a- 
grandit du  royaume  d'Arles  et  des  deux  Bourgognes,  que  Rodol- 
phe III,  fatigué  des  révoltes  continuelles  de  ses  grands  vassaux, 
lui  avait  léguées,  et  s'étendit  jusqu'au  Rhône  et  au  Jura.  Mais 
deu\  événemens  hâlèrent  la  désunion  de  la  monarchie  :  1°  la 
querelle  des  investitures  que  nous  avons  vue  sous  Henri  IV; 
2°  l'indépendance  que  cette  querelle  valut  aux  seigneurs  et  aux 
princes  allemands.  Nous  remarquons  encore  que  sous  Henri  III, 
fils  et  successeur  de  Conrad  II  (1039),  s'éleva  la  guerre  de  Lor- 
raine, à  l'occasion  de  Frédéric  II,  duc  de  cette  province.  L'em- 
pereur, après  avoir  vaincu  les  prétendans,  donna  la  Haute- 
Lorraine  à  Gérard,  comte  d'Alsace,  duquel  on  fait  descendre  la 
maison  impériale  de  Lorraine.  Henri  III,  doué  des  plus  nobles 
qualités,  parvint  à  réaliser  en  partie  les  desseins  de  son  père  ; 
il  sut  se  faire  respecter  par  les  grands  vassaux,  et  disposa  en  maî- 
tre de  la  couronne  des  pontifes,  malgré  le  crédit  croissant  du 
moine  Hildebrand,  devenu  le  conseiller  du  pape  Léon  X.  —Le 
règne  de  Henri  IV  (1056-1106),  qui  se  termine  d'une  manière 
déplorable  pour  ce  prince,  est  un  des  plus  féconds  en  événemens 
importans  pour  l'ordre  social  ;  les  fautes  d'une  première  éduca- 


408  11e   SIÈCLE. 

tion  exercèrent  une  fâcheuse  influence  sur  la  vie  de  Henri  IV, 
dont  le  caractère  était  un  mélange  de  grandeur  et  de  faiblesse, 
de  courage  et  de  timidité,  de  légèreté  et  d'audace,  de  violence  et 
d'hésitation.  Sa  première  faute  fut  de  se  brouiller  avec  les  vas 
saux  et  les  Etals  de  Saxe  qui,  malgré  les  sucrés  que  Henri  rem- 
porta sur  eux,  l'engagèrent  avec  la  cour  de  Rome  dans  des  dis- 
cussions que  la  guerre  des  investitures  vint  envenimer  (1074). 


ESPAGNE, 


DÉMEMBREMENT  SU  CALIFAT  DE  CORDOUE.  —De- 
puis long-temps  de  sanglantes  dissensions  divisaient  le  royaume 
musulman  de  la  Péninsule  ;  à  chaque  instant  les  émirs  et  les 
gouverneurs  se  révoltaient  contre  le  souverain,  le  déposaient,  le 
massacraient,  en  mettaient  un  autre  à  sa  place,  s'y  mettaient  eux 
mêmes  ou  se  déclaraient  indépendans.  Enfin,  après  des  crises 
nombreuses,  le  califat  de  Cordoue  fut  démembré  et  Heschara  ïlï 
en  fut  le  dernier  calife.  De  J  010  à  1051,  il  se  forma  successivement 
neuf  royaumes  indépendans,  qui  furent  ceux  de  Murcie,  Bada- 
joz,  Grenade,  Saragosse,  Majorque,  Valence,  Séville,  Tolède  et 
Cordoue.  Ces  petits  états  furent  souvent  en  guerre  les  uns  con- 
tre les  autres;  les  nouveaux  conquérans  qui  dévastèrent  l'Espa- 
gne en  réunirent  plusieurs;  mais  ce  morcellement  de  la  puissance 
arabe  favorisa  les  progrès  des  chrétiens,  entraîna  et  accéléra  la 
ruine  des  enfans  de  Mahomet.  Le  royaume  de  Grenade  est  celui 
qui  se  soutint  le  plus  long-temps,  et  il  ne  périt  qu'au  quinzième 
siècle,  sous  les  coups  de  Fcrdtnand-le-Calholique. 

PARTAGE  DES  ETATS  DE  SANGHE -LE -GRAND. —  La 

Navarre  s'était  rendue  indépendante  sous  Louis  Ier;  et  depuis, 
constituée  en  royaume ,  elle  s'agrandit  des  comtés  d'Aragon  et 
de  Castille,  et  atteignit  son  plus  haut  degré  de  puissance  sous  le 
règne  de  Sanche-lc-Grand.  Ce  roi  partage,  en  mourant,  ses  états 
entre  ses  trois  fils.  La  INavarre  est  donnée  à  son  fils  aine,  Gar- 
de IV,  l'Aragon  à  Ramire  ;  la  Castille  à  Ferdinand;  les  comtés 
de  Sorave  et  de  Ribragroce  à  don  Gonzalès.  Ramire  réunit 
bientôt  à  ses  états  ceux  de  don  Gonzalès  qui  mourut,  et  la 
guerre  ayant  éclaté  entre  Bermude  III,  roi  de  Léon,  et  Ferdi- 
nand, Bermude  fut  tué  dans  un  combat,  et  Ferdinand,  qui  avait 
épousé  sa  fille,  fut  proclame  roi  de  Léon,  de  Galice  et  des  Asluries. 

Sanche-le- Grand,  aussi  politique  que  guerrier  ,  était  issu 
d'Inigo,  prince  de  Bigorre,  du  sang  de  Clovis  ;  et  nous  ne  croyons 
pas  inutile  de  faire  remarquer  qu'au  moment  où  la  race  de  Ghar- 
îemagne  perdait  le  trône  de  France,  la  postérité  des  Mérovin- 
giens restaurait  celui  de  l'Espagne.  Sanche  tomba  dans  la  même 
faute  que  Clovis  et  Charlemagne,  en  démembrant  ses  états  entre 
ses  enfans.  Les  trois  branches  qui  naquirent  de  ce  partage  s'il- 
lustrèrent par  de  hauts  faits  d'armes,   et  sous  le  règne  d'Al- 
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phonse  VI,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  et  petit-fils  de  Sanche-le- 
Grand,  parut  le  fameux  Rodrigue  Diaz  de  Bivar,  si  connu  sous 
le  nom  de  Cid  (chef),  effroi  des  Maures.  Ce  héros  alla  planter 
l'étendard  chrétien  sur  les  murs  de  Tolède;  mais,  tous  ces  ex- 
ploits n'empêchèrent  pas  l'Espagne  de  se  débattre  pendant  huit 
cents  ans,  soit  dans  ses  guerres  contre  les  Maures,  soit  dans  ses 
discordes  civiles. 

LES  ALMORAVIDES  ENVAHISSENT  L'ESPAGNE.— Les 

Almoravides  étaient  une  secte  établie  en  Afrique,  qui  avait  pour 
calife  Vouseb-ben-Taschfyn,  fondateur  du  royaume  et  de  la 
ville  de  Maroc.  lis  furent  appelés  en  Espagne  par  Ben-Jbad, 
prince  maure,  contre  le  roi  de  Castille,  Alphonse  VI.  Bientôt 
ils  tournèrent  leurs  armes  contre  les  Musulmans,  soumirent 
presque  toute  l'Espagne  et  une  grande  partie  du  Portugal.  Mais 
l'Espagne  oppressée  se  révolte,  tandis  qu'une  autre  secte  (celle 
des  Almohades)  s'élève  en  Afrique  contre  les  Almoravides  qui 
sont  dispersés  et  détruits. 

ITALIE. 

les  normands  a  naples.  —  Plusieurs  puissances  se 
disputent  l'Italie  méridionale.  Les  Grecs  en  possèdent  une  par- 
lie  ;  mais  les  Napolitains  sont  disposés  à  la  révolte.  Quarante 
pèlerins  normands  abordent  en  Italie,  et  repoussent  les  Sarra- 
sins qui  assiégeaient  Salerne.  Ils  inspirèrent  ensuite  à  leurs  com- 
patriotes le  dessein  de  soumettre  cette  belle  contrée.  Trois  cents 
chevaliers,  conduits  par  Rainulfe  et  Osmond,  étant  passés  en 
Italie  et  ayant  échoué  dans  une  première  entreprise,  se  mettent 
au  service  du  duc  de  Naples  qui,  rétabli  par  eux  dans  ses  états, 
donne  à  Rainulfe  le  titre  de  comte.  Trois  fils  de  Tancrède  de 
Hauteville,  Guillaume  Bras-de-Fer,  Dragon  et  Humfroi  viennent 
dans  ce  pays  de  facile  conquête.  Après  avoir  été  successivement 
au  servicede  Manassès,  patrice  grec,  et  de  Landulfe,  duc  de  Bé- 
névent,  son  ennemi,  Guillaume  profite  des  divisions  des  Grecs, 
s'empare  de  la  Pouille,  en  est  nommé  comte  en^L045,  et  se  sou- 
tient dans  sa  nouvelle  principauté  contre  les  empereurs  et  les 
papes.  Robert  Guiscard,  autre  fils  de  Tancrède,  succède  à  ses 
frères  dans  le  comté  de  Pouille,  y  réunit  les  deux  Calabres,  et 
prend  le  titre  de  duc.  Avec  1  aide  de  Roger,  il  s'empare,  sur  les 
Sarrasins,  de  la  Sicile  que  lui  avait  donnée  le  pape,  et  qui  resta  à 
Roger.  Roger  II,  réunissant  par  héritage  les  possessions  des  deux 
races  normandes,  prend  le  titre  de  roi,  se  rend  maître  de  Naples, 
et  forme  ainsi  le  royaume  des  Deux-Siciles,  qui  doit  bientôt  pas- 
ser à  une  autre  famille. 

ÉGLISE. 

schisme  des  deux  églises.  —  Nous  avons  vu,  au  neu- 
vième siècle,  s'élever  entre  les  patriarches  de  Bjzance  et  les 
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pontifes  de  Rome  une  querelle  qui,  ; toujours  continuée  depuis, 
amena  la  séparation  totale  des  deux  Églises.  L'Église  d'Orient  ne 
fut  plus  qu'une  Eglise  schismatique. 

Ce  fut  en  1022  que  Gui,  moine  d'Arezzo,  inventa  les  notes  de 
musique  et  les  désigna  par  les  premières  syllabes  de  l'hymne  de 
saint  Jean  :  Ut  queant  Iaxis.  Ce  fut  encore  vers  1093  que  fut 
établi  l'ordre  de  Saint-Antoine,  par  Gaston  de  Vienne  (sur  le 
Rhône),  et  Guérin,  son  fils,  qui  fondèrent  une  association  pieuse 
et  libre,  destinée  à  secourir  ceux  qui  étaient  atteints  du  mal  des 
ardens,  appelé  aussi  feu  Saint- Antoine  et  qui  faisait  alors  d'af- 
freux ravages.  En  1084,  l'ordre  des  Chartreux  fut  fondé  par 
saint  Bruno,  et  peu  de  temps  après,  en  1098,  Robert,  bénédictin 
et  abbé  du  monastère  de  Molesme,  suivi  d'une  vingtaine  de  reli- 
gieux qui  voulaient  suivre  avec  l'exactitude  la  plus  sévère  les 
règles  de  leur  ordre,  se  retira  dans  une  solitude  écartée  et  sau- 
vage, nommée  CUeaux,\a  fertilisa,  et  bientôt  sa  maison,  deve- 
nue célèbre,  attira  les  regards  de  l'Europe  autant  par  sa  sainteté 
que  par  ses  lumières.  Telle  fut  l'origine  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
dont  saint  Bernard  fut  l'un  des  plus  beaux  ornemens.  Ce  fut 
aussi  dans  le  commencement  du  onzième  siècle  qu'eut  lieu  la  ré- 
forme de  Cluny,  dont  les  mœurs  répandaient  depuis  si  long- 
temps le  scandale  dans  la  France  tout  entière. 

pontificat  de  Grégoire  vu.  —  Pépin  et  Charlemagne 
avaient  donné  aux  papes  une  puissance  temporelle  qui,  depuis, 
s'était  considérablement  accrue.  Grégoire  VII  (Hildebrand)  fut 
pour  ses  rares  talens  élevé  au  pontificat,  presque  malgré  lui  et  par 
l'influence  de  l'empereur  qu'il  avait  engagé  à  ne  pas  confirmer 
son  élection,  en  lui  dénonçant  ses  desseins.  Une  fois  monté  sur 
le  trône  pontifical,  il  voulut,  comme  il  l'avait  annoncé,  réformer 
les  abus  et  faire  cesser  le  traQc  honteux  des  investitures.  C'était 
le  droit  qu'exerçaient  les  empereurs  en  investissant  les  évêques 
de  leurs  bénéfices  ;  ils  leur  remettaient  la  crosse  et  l'anneau.  Le 
fougueux  ecclésiastique  défend  à  l'empereur  de  conférer  les  bé- 
néfices. Henri  IV  refuse  de  se  soumettre,  il  est  excommunié. 
Bientôt  il  s'humilie  et  n'obtient  son  pardon  qu'en  faisant  péni- 
tence pieds  nus  dans  la  cour  du  château  de  Canosse  (1077).  La 
comtesse  Mathilde,  qui  possédait  une  grande  partie  de  l'Italie, 
soutenait  le  parti  de  Grégoire.  Ces  troubles  amenèrent  la  mort 
du  pontife  à  Salerne,  en  1085.  Son  but  était  de  soumettre  tou- 
tes les  couronnes  à  sa  tiare,  et  de  s'attribuer  une  autorité  uni- 
verselle, tant  au  temporel  qu'au  spirituel,  dans  toute  la  catho- 
licité. C'était  un  réformateur  par  le  despotisme  ;  il  voulait  réfor- 
mer l'Église,  et  par  elle  la  société  civile,  y  introduire  plus  de 
moralité,  plus  de  justice,  plus  de  règle. 

Lecture.— Biographie  de  Grégoire  VU,  par  Villemain. 
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OBSERVATIONS  SUR  GREGOIRE  VIL 

En  considérant  Grégoire  VII,  sous  le  rapport  d'homme  d'état, 
de  souverain  temporel,  on  ne  peut  lui  refuser  ni  le  génie  qui  con- 
çoit devastesdesseins,  nile  caractère  qui  préside  à  leur  exécution  ; 
comme  chef  de  religion,  il  a  été  jugé  moins  favorablement.  Sa 
conduite  hautaine  envers  Henri,  les  principes  de  la  suprématie 
absolue,  dont  le  premier  il  voulut  étendre  les  conséquences 
jusque  sur  les  devoirs  de  la  fidélité  des  sujets  envers  leur  souve- 
rain, font  élever  de  vives  censures  contre  sa  mémoire.  On  ne  doit 
pas  oublier  cependant  qu'il  rendit  de  grands  services  à  la  religion, 
en  rétablissant  sur  le  trône  pontifical  cette  dignité,  cette  sévérité 
de  mœurs  qui,  plus  d'un  siècle  avant  lui,  en  avaient  été  bannies 
par  l'effet  des  intrigues  les  plus  honteuses. 

la  comtesse  MATHIL5E.  —  La  comtesse  Mathilde,  dont 
nous  venons  de  parier,  était  fille  de  Boniface,  comte  de  Toscane 
et  cousin  de  l'empereur  Henri.  Elle  avait  épousé  Godefroi-le- 
Bossu,  fils  du  duc  de  Lorraine.  Elle  mourut  en  1116,  et  légua  ses 
états  au  saint -siège.  Ils  comprenaient  la  Toscane,  Mantoue„ 
Parme,  R_eggio,  Plaisance,  ?>Iodene,  Ferrare,  une  partie  de  l'Om- 
brie,  le  duché  de  Spolette,  Vérone,  presque  tout  ce  qui  est  ap- 
pelé aujourd'hui  le  patrimoine  de  saint  Pierre^  depuis  Viterbe 
jusqu'à  Orvietto,  avec  une  partie  delà  marche  d'Ancône.  L'em- 
pereur d'Allemagne,  Henri  V,  s'empara  de  cette  vaste  succes- 
sion, en  qualité  de  chef  de  l'empire  et  déplus  proche  parent  de 
Muthilde  ;  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  fit  couronner  une  se- 
conde fois  par  Maurice  Bourdin,  arebevêque  de  Prague  et  légat, 
qu'en  revanche  il  fit  nommer  pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VIII. 
Ces  querelles  finirent  par  le  concordat  de  Worms.  Henri  V  re- 
nonça à  l'investiture  par  la  crosse  et  l'anneau,  se  réservant  seu- 
lement de  conférer  les  bénéfices  avec  le  sceptre.  La  mort  de 
Henri  V  mit  fin  à  la  maison  impériale  de  Franconie. 

turcs  SEtjoucisES. — Les  Turcs  Seljoucides  sont  sortis 
du  Turkestan.  Ils  conquirent  l'Asie-AIineure,  une  partie  de  la 
Haute-Asie,  et  jouèrent  un  grand  rôle  dans  les  croisades.  To- 
grul-bes,  petit-fils  de  Seljouck ,  prit  le  titre  d'Emir-al-Omrah 
après  s'être  emparé  de  la  Perse  et  de  Bagdad,  et  est  regardé 
comme  le  fondateur  de  leur  empire.  Après  le  sultan  lïïalcck,  qui 
avait  achevé  de  soumettre  l'Asie,  l'empire  des  Seljoucides  fut  di- 
visé, et  de  ses  débris  se  formèrent  trois  grands  états  :  1°  l'em- 
pire d'Iran;  21  celui  d'Iconium  ou  de  Roum;  5°  l'empire  de 
Syrie,  qui  se  subdivisa  en  sultanies  d'Alep  et  de  Damas.  Un 
neveu  de  Togrul  fonda  encore  l'empire  de  Kerman,  soumis  plus 
tard  par  les  Khowaresmiens. 
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LE  MONDE 

A  LA  FIN  DU  ONZIÈME  SIÈCLE. 


EPOQUE     DES     CROISADES. 

An  1095  à  1273  de  Jésus-Christ. 


ROME  ET  L'Allemagne  sont  les  puissances  dominantes  de 
l'Occident;  toutes  deux  se  sont  arrogé  le  droit  de  créer  les  rois, 
et  la  première  prétend  à  celui  de  les  déposer.  La  querelle  des 
investitures,  commencée  entre  Henri  IV  et  Grégoire  VII,  met 
l'Europe  en  feu.  Les  grands  saisissent  cette  occasion  de  s'élever 
à  l'indépendance  ;  l'anarchie  règne  dans  les  villes  ;  des  armées  de 
brigands  ravagent  les  campagnes,  et  la  malheureuse  Germanie 
éprouve  à  la  fois  tous  les  maux  de  la  tyrannie  et  de  la  licence. 

la  France  commence  à  prendre  une  assiette  un  peu  plus 
solide;  la  trêve  de  Dieu  établie  en  1041  par  le  clergé,  fai- 
sant à  de  certains  jours  de  la  semaine  déposer  les  armes  aux 
fiers  seigneurs,  avait  amorti  l'esprit  guerrier,  éteint  les  haines, 
empêché  les  vengeances.  Le  nombre  des  petits  tyrans  était  aussi 
diminué.  Le  corps  féodal  renferme  de  grands  vassaux  en  état  de 
se  faire  craindre.  Les  ducs  de  Normandie,  devenus  redoutables 
depuis  la  conquête  de  l'Angleterre,  ont  rendu  tributaires  les  sou- 
verains même  de  la  Bretagne.  L'Aquitaine  a  des  ducs  qui  régnent 
sur  ces  vastes  régions  comprises  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées, 
les  Cévennes  et  l'Océan. 

La  plus  grande  partie  du  Languedoc  obéit  aux  comtes  de  Tou- 
louse. 

Les  comtes  de  Champagne  possèdent  la  partie  de  la  France  qui 
porte  le  nom  de  cette  province. 

Les  comtes  de  Flandre  ajoutent  à  la  possession  de  cette  riche 
contrée  l'honneur  de  recevoir  l'hommage  de  plusieurs  de  leurs 
voisins. 

Les  ducs  de  Bourgogne,  attachés  au  monarque  par  les  liens 
les  plus  étroits  du  sang,  peuvent  l'aider  de  toutes  les  forces  de 
ce  premier  duché  du  royaume,   Le  chef  de  ce  corps  de  souve- 
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rains  domine  depuis  les  rives  de  la  Loire  jusqu'à  la  Manche,  et 
les  droits  attachés  à  sa  dignité  peuvent  augmenter  une  puissance 
si  considérable  par  elle-même.  Enfin,  pour  être  un  roi  respecta- 
ble, il  ne  manque  à  Philippe  Ier  que  du  génie  et  du  courage  ;  jouet 
de  ses  vassaux,  esclave  à  la  fois  du  plaisir  et  de  la  superstition, 
incapable  de  s'arracher  à  l'empire  d'une  femme  qui  le  déshonore, 
et  de  repousser  l'usurpation  des  papes  qui  le  menacent,  il  languit 
dans  une  obscurité  que  partage  la  monarchie  qu'il  gouverne. 

en  Espagne,  deux  rois  continuent  d'être  la  terreur  des 
Maures.  Sanche-Ramir,  qui  a  joint  la  Navarre  à  l'Aragon, 
presse  les  infidèles  dans  les  parties  orientales,  pendantqu'AIphonse 
de  Castille,  guidé  par  les  lumières,  soutenu  par  le  courage,  animé 
par  les  vertus  de  l'immortel  Rodrigue,  surnommé  le  Cid,  leur 
enlève  tous  les  jours  de  nouvelles  villes  dans  les  provinces  du 
midi. 

En  même  temps,  le  nouveau  comte  de  Portugal  tourne  ses 
conquêtes  vers  l'Occident,  et  sa  valeur  arbore  le  signe  du  chris- 
tianisme sur  les  rives  du  Tage. 

L' Angleterre,  réunie  sous  le  farouche  Guillaume,  souffre 
de  son  avarice,  s'affermit  par  sa  prudence,  montre  des  fers  aux 
Gallois,  présente  déjà  une  marine  qu'elle  doit  à  ce  prince;  et, 
tandis  que  les  particuliers  gémissent  sous  un  maître  rigoureux, 
l'État  se  fortifie  sous  un  chef  habile. 

la  bohème,  accrue  par  les  perles  de  la  Pologne,  forme  actuel- 
lement une  puissance  remarquable,  et  se  range  du  côté  de  l'em- 
pereur, qui  a  donné  à  ses  chefs  le  titre  de  roi. 

la  Hongrie  ,  plus  faible,  soutient  les  intérêts  des  pontifes 
qui  ont  couronné  ses  princes, 

la  Pologne  n'est  plus  que  l'image  de  la  confusion,  sous  des 
ducs  sans  génie  et  sans  pouvoir. 

LA   SUÈDE   ET  LE   DANEMARCK  SOlll  CilCOrC  obscurs  Ct  la 

Russie  est  bien  loin  d'aspirer  à  quelque  gloire. 

LA  POUILLE,    LA    CALABRE   ET  LA   SICILE ,  réunies  SOUS 

les  braves  Normands,  se  font  respecter  dans  l'Europe  ,  protègent 
l'Italie  et  sont  l'effroi  de  l'empire  grec. 

l'empire  grec,  sapé  par  toutes  les  causes  qui  détruisent 
un  État,  parvenu  enfin  sur  les  bords  du  précipice,  semble  ne  plus 
attendre  qu'une  main  qui  l'y  pousse,  et  s'il  se  soutient  encore, 
ce  n'est  que  par  l'extrême  prudence  et  la  finesse  singulière  de  son 
empereur  Alexis  Comnène. 

Venise  et  gênes  sont  les  uniques  puissances  maritimes 
que  montre  l'Occident.  Maîtresses  l'une  et  l'autre  des  mers  , 
également  actives  et  intelligentes  dans  un  commerce  immense, 
respectées  toutes  deux  du  chrétien  et  du  musulman  qu'elles  ser- 
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vent  en  s'enrichissant,  ces  deux  villes,  rivales  d'industrie  et  de 
pouvoir,  commencent  à  se  regarder  avec  un  œil  jaloux,  et  fomen- 
tent en  secret  le  germe  de  ces  querelles  qui  vont  leur  devenir  si 
funestes. 

les  Califes  de  Bagdad,  dépouillés  entièrement  de  l'au- 
torité du  sceptre,  n'ont  plus  que  les  vains  honneurs  de  l'autel. 
Les  Turcs  ont  fait  une  conquête  fixe  de  leur  empire.  Cinq  trônes 
sont  occupés  en  Asie  par  ces  barbares  :  1°  celui  de  Perse,  où 
domine  un  sultan,  depuis  les  montagnes  de  l'Arménie  jusqu'à 
l'Indus  ;  2°  celui  d'Antioche,  qui  possède  toute  la  Syrie  ;  5°  celui 
de  Damas,  qui  possède  la  Palestine  ;  4°  celui  de  Ciîicie  ,  qui  a  eu 
en  partage  la  Cilicie  et  les  provinces  adjacentes  ;  5°  celui  de 
Nicée,  où  règne  Soliman  qui  gouverne  la  Bithynie,  et  envoie  des 
troupes  qui  portent  la  terreur  au-delà  du  Bosphore. 

Les  califes  du  Caire  possèdent  toujours  l'Egypte;  mais  ils 
voient  avec  effroi  les  Turcs,  maîtres  de  la  Judée,  s'étendre  jus- 
qu'aux bords  de  l'isthme  qui  les  sépare  de  l'Asie  ;  ils  tremblent 
que  ce  peuple  de  conquérans,  qui  les  regarde  comme  des  héré- 
tiques usurpateurs  du  sanctuaire,  ne  prenne  le  prétexte  de  la 
religion  pour  leur  enlever  un  si  riche  apanage. 

L'empire  des  Miramolins  d'Afrique  a  eu  le  sort  de  tout  État 
qui,  fondé  par  la  férocité,  n'a  pas  été  assuré  par  les  lumières. 
Ils  sont  soumis  aux  rois  de  Maroc  qui,  maîtres  des  côtes  de 
l'océan  Atlantique,  ont  adopté  le  culle  des  Miramolins,  en  ren- 
versant leur  trône.  Ces  princes,  protecteurs  des  Sarrasins  d'Es- 
pagne, passent  souvent  en  Europe ,  et  les  armées  nombreuses 
qu'ils  traînent  après  eux  sont  les  plus  grands  obstacles  que  les 
rois  de  Caslille  trouvent  à  une  entière  conquête. 

Tel  était  l'état  de  notre  hémisphère  lorsque  l'enthousiasme  fit 
éclore  un  événement  dont  les  siècles  passés  n'avaient  point  offert 
le  modèle. 

Tableau  a  faire.  —  Les  explications  seront  écrites  sur  les 
deux  colonnes  latérales  ;  au  centre  sera  tracée  la  carte  de 
V ancien  continent  à  cette  époque. 


12e    SIÈCLE.  415 


12e  SIECLE. 


caractère  du  siècle..  —Réaction  de  l'Occident  contre 
l'Orient. — Affranchissement  des  communes. — Renaissance  du 
droit  public. 

ÉVÉNEME&S. 

France.  —  1119.  Établissement  des  communes  par  Louis  VI. 
—1113.  Commencement  de  la  guerre  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre.— ir;2.  Répudiation  d'Eléonore  de  Guyenne.  —  1180. 
Règne  de  Philippe-Auguste. 

Angleterre. —.1100.  Henri  Ier  — 1172.  Conquête  de  l'Ir- 
lande par  Henri  IL  — 1189.  Règne  de  Richard  Cœur-de-Lion. 

Allemagne.  — 1158.  Maison  de  Souabe,  Conrad  III,  les 
Guelfes  et  les  Gibelins.  —  1152.  Règne  de  Frédéric  Barbe- 
rousse.  Grand  interrègne  1254-1273.  — 1190.  "Henri  VI  et 
Constance. 

empire  d>orïent. —1143.  Règne  de  Manuel  Comnène. 

suède.  —  1157.  Eric  en  Suède. 

Portugal.  — 1139.  Fondation  du  royaume  de  Portugal.  — • 
Alphonse  Henriquez. 

Italie.  —1133.  Renaissance  du  droit  public.  —  1129.  Fonda- 
tion du  royaume  de  Sicile  par  Roger  IL  —  Changement  dans 
la. constitution  de  Venise. 

asie. —  1147.  Deuxième  croisade  (voir  le  11e  siècle).  —  1149. 
Les  Kowaresmiens  en  Perse. — 1771.  Les  Ayoubiles  en  Egypte. 
—1187.  Saladin  prend  Jérusalem. —  1189.  Troisième  croisade. 
1191.  Le  Vieux  de  la  Montagne. —  Fondation  des  Hospitaliers 
à  Jérusalem.—  Chevaliers  deMalte.— 1113.  Chevaliers  du  Tem- 
ple.—1118.  1191.  Chevaliers  Teutoniques. 

découvertes.  —  1165.  Oriflamme.  è*  Eglise  Notre-Dame 
de  Paris. 

FRANGE. 

Guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre* 

—Louis  VI,  dit  le  Gros,  fils  de  Philippe  Ier ,  et  sacré 
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du  vivant  de  son  père,  est  un  des  meilleurs  princes 
qui  aient  régné  sur  la  France;  ses  vertus  et  son 
courage  rappellent  plutôt  Charlemagne  que  l'indo- 
lent Philippe,  et  il  montra  à  la  fois  les  talens  d'un 
grand  capitaine,  d'un  habile  politique  et  les  qualités 
d'un  bon  roi.  Son  règne  vit  naître  deux  évènemens 
qui  devaient  avoir  la  plus  haute  influence  sur  les  des- 
tinées de  la  France  :  le  commencement  des  guerres 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  l'établissement 
des  communes.  La  conduite  qu'il  tint  en  présence 
de  deux  faits  de  cette  importance  prouve  autant  en 
faveur  de  son  esprit  que  de  son  cœur. 

Henri  Ier,  roi  d'Angleterre,  voyant  avec  peine  la 
puissance  nouvelle  qu'acquérait  Louis  en  domptant 
les  grands  vassaux  révoltés  ,  et  craignant  lui-même 
pour  son  duché  de  Normandie  qui  relevait  delà  cou- 
ronne de  France,  ne  se  contenta  pas  de  favoriser  les 
tentatives  d'un  fils  de  Bertrade,  qui  prétendait  au 
trône,  mais  prit  lui-même  les  armes  et  s'empara  de 
la  forteresse  de  Gisors,  située  sur  les  confins  de  la 
Normandie  et  de  l'Ile  de  France ,  et  restée  neutre 
jusque  là.  Tel  fut  le  motif  de  la  rupture  entre  les 
deux  pays.  La  bataille  de  Brenneville,  gagnée  par 
les  Anglais,  procura  cependant  à  Louis-le-Grosl'oc- 
casionde  déployer  son  courage  et  d'obtenir  une  paix 
honorable.  Le  roi  de  France,  redoutant  à  son  tour 
la  puissance  d'un  rival  tel  que  le  roi  d'Angleterre, 
soutint  les  prétentions  sur  la  Normandie  de  Guil- 
laume Gliton,  auquel  il  donna  le  comté  de  Flandre 


après  avoir  effrayé  Henri  Y,  empereur  d'Allemagne, 
qui  était  entré  dans  la  Champagne  pour  se  venger 
de  son  excommunication,  et  dicté  au  monarque  an- 


AffE-aMœlvisseBBaent  «les  coBiiamanes. — Lors- 
que Louis-le-Gros  monta  sur  le  trône,  ce  prince 
n'avait  pour  tout  domaine  que  le  duché  de  France  et 
trente  seigneuries  environ.  La  royauté  était  faible  et 
languissante;   l'aristocratie  entreprenante  et  forte. 
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Louis  résolut  de  rendre  à  la  royauté  sa  dignité  et  sa 

fniissance,  d'abaisser  l'orgueil  et  les  prétentions  de 
a  noblesse.  Othon-le-Grand  avait  voulu  faire  la  même 
chose  en  Allemagne,  deux  siècles  auparavant;  mais, 
par  une  fausse  politique,  il  avait  élevé  l'ordre  du 
clergé  aux  dépens  des  vassaux.  Plus  tard,  le  clergé, 
devenu  puissant  par  les  empereurs ,  s'était  tourné 
contre  eux  et  rallié  à  leurs  ennemis  ;  et  à  l'époque  où 
nous  sommes  arrivés,  Henri  V  était  obligé  de  recom- 
mencer son  œuvre.  Louis-le-Gros,  plus  sage,  s'en 
prit  à  la  fois  et  à  l'aristocratie  et  au  sacerdoce ,  et 
résolut  de  les  soumettre  tous  deux, -en  leur  opposant 
un  troisième  ordre,  le  peuple,  dont  depuis  long-temps 
il  n'était  plus  question  dans  les  affaires  de  l'état,  et 
qui  semblait  à  jamais  disparu  sous  le  triomphe  de  la 
féodalité.  Pour  arriver  à  son  but,  il  n'eut  qu'à  se- 
conder le  grand  mouvement  qui  s'opérait  à  cette 
époque,  et  bientôt  les  communes  lui  furent  un  puis- 
sant auxiliaire  contre  la  fougue  indépendante  et  les 
envahissemens  continuels  des  vassaux. 

Quand  la  féodalité  fut  entièrement  établie,  que  cha- 
cun fut  à  sa  place,  les  villes  alors  commencèrent  à 
acquérir  quelque  importance,  à  reprendre  quelque 
activité.  De  nouveaux  besoins  se  firent  sentir  aux  pos- 
sesseurs de  fiefs,  et  de  la  nécessité  de  les  satisfaire 
naquit  un  commencement  de  commerce  et  d'indus- 
trie. Les  habitans  des  villes  se  livrèrent  au  travail  et 
acquirent  quelque  aisance  ;  les  habitans  des  campa- 
gnes, qui  n'étaient  pas  attachés  à  la  glèbe,  opprimés 
par  des  nobles  avides  et  cruels,  se  réfugièrent  au 
sein  des  villes  pour  trouver  un  peu  de  sécurité,  et  le 
droit  d'asile  que  possédaient  leurs  églises  y  avait  at- 
tiré des  colons  maltraités,  des  serfs  poursuivis,  même 
des  gentilshommes  proscrits.  Mais  ces  villes  étant 
elles-mêmes  soumises  au  régime  féodal,  se  trouvaient 
sous  la  domination  d'un  seigneur  cpû  exerçait  des 
violences  continuelles  sur  les  réfugiés,  de  criantes 
vexations  sur  les  bourgeois  commerçans.  Des  plaintes 
se  firent  bientôt  entendre  ;  il  restait  encore  au  nom 
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du  roi  une  autorité  qu'on  invoqua,  et  le  roi,  bien  aise 
de  l'occasion,  établit,  d'abord  dans  les  villes  dépen- 
dantes de  ses  vassaux  ecclésiastiques  moins  en  état 
de  résister,  puis  dans  d'autres  villes  seigneuriales, 
des  tribunaux  pour  réformer  les  jugemens  des  sei- 
gneurs, et  même  juger  sans  eux  certains  cas  particu- 
liers, qu'on  appela  cas  royaux.  Dépouillés  ainsi  de 
leur  justice  seigneuriale,  les  vassaux  perdirent  de 
leur  puissance,  tandis  que  les  bourgeois  protégés 
s'enhardirent  et  réclamèrent  leur  indépendance. 
Quelques  seigneurs  cédèrent,  et  la  leur  vendirent 
pour  ne  pas  être  obligés  de  la  leur  donner  plus  tard  ; 
la  plupart  refusèrent,  et  comme  ils  avaient  eux-mê- 
mes donné  l'exemple  de  la  résistance,  les  villes  les 
imitèrent,  et  l'insurrection  éclata  de  toutes  parts.  La 
lutte  fut  longue,  mêlée  de  succès  et  de  revers,  mais 
enfin  le  peuple  l'emporta  (car  un  peuple  naissait  en- 
fin) ;  les  seigneurs  furent  forcés  de  faire  la  paix,  les 
traités  furent  les  chartes,  et  les  communes  affranchies 
se  constituèrent. 

Louis-le-Gros,  voyant  le  profit  qu'il  pouvait  tirer 
de  cet  affranchissement  communal,  l'avait  secondé 
de  toutes  ses  forces.  Le  premier  il  avait  accordé  le 
droit  de  franchise  à  toutes  les  villes  qui  étaient  sous 
sa  dépendance,  et  avait,  moyennant  une  certaine 
somme  par  tète,  donné  la  liberté  à  tous  les  serfs  de 
ses  domaines.  Il  octroya  de  nombreuses  chartes,  ra- 
tifia celles  que  les  communes  obtenaient  des  vassaux; 
et,  nous  l'avons  déjà  dit,  rétablissement  des  juges 
royaux,  qui  dégoûta  les  seigneurs  de  rendre  la  jus- 
tice, parce  qu'alors  ils  étaient  obligés  de  motiver  et 
de  soutenir  leur  sentence,  tout  en  accroissant  l'au- 
torité royale,  servit  pourtant  les  intérêts  d  es  bour- 
geois et  favorisa  leur  affranchissement.  Peu  à  peu  les 
seigneurs,  qui  avaient  besoin  d'argent  pour  se  croi- 
ser, ou  qui  étaient  revenus  pauvres  des  croisades, 
vendirent  aux  vassaux  de  leurs  domaines  le  droit  de 
bourgeoisie,  aux  serfs  la  liberté,  et  la  civilisation 
commença  avec  les  prérogatives  que  Louis  avait  ac-> 
cordées  au  peuple. 
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C«Bsigtilaa^i©ia  ele§  communeg*  —  Dans  la 
guerre  qu'ils  avaient  eue  à  soutenir  contre  les  sei- 
gneurs, les  bourgeois  avaient  été  obligés  de  se  gou- 
verner eux-mêmes,  et  l'exercice  de  la  souveraineté 
avait  été  pour  eux  une  condition  de  résistance,  un 
moyen  de  succès.  Après  leur  victoire,  ils  continuè- 
rent d'exercer  des  droits  qui  leur  avaient  valu  la  li- 
berté, et  chez  elles,  dans  l'enceinte  de  leurs  rem- 
parts, les  communes  furent  souveraines.  Les  habi- 
tans  des  villes  qui  avaient  juré  la  commune  (et  tous 
étaient  obligés  de  le  faire  ou  d'aller  habiter  ailleurs) 
se  rassemblaient  sur  la  place  publicpie,  au  son  de  la 
cloche  ;  là  ils  s'occupaient  des  affaires  de  la  cité,  ré- 
glaient les  taxes  et  les  impôts,  déterminaient  la  mi- 
lice qu'ils  devaient  fournir  au  roi  et  qui  devait  mar- 
cher sous  la  bannière  du  patron  ;  ils  élisaient  leurs 
magistrats,  maires  et  échevins,  qui,  une  fois  l'assem- 
blée dissoute,  les  gouvernaient  à  peu  près  arbitrai- 
rement, sans  autre  responsabilité  que  les  élections 
ou  les  émeutes  populaires. 

Conséquences  «le  l'stffa*si.ii©Iaisg©BiieMt  «les 
cernai  a  mie^.  —  1°  Cette  organisation,  toute  démo- 
cratique ,  semblait  devoir  faire  des  communes  des 
états  indépcndans,  des  républiques,  et  les  soustraire 
à  l'autorité  royale  qui  avait  protégé  leur  naissance, 
et  qui  prétendait  être  regardée  comme  leur  suze- 
raine. C'est  ce  qui  arriva  en  Italie,  où  les  villes  avaient 
toujours  conservé  une  assez  grande  importance,  où 
les  barbares  n'avaient  pas  pris  pied  comme  en  France, 
où  la  municipalité  avait  toujours  dominé  la  féodalité, 
où  les  communes  n'eurent  à  lutter  que  contre  des 
seigneurs  voisins  faibles,  et  des  monarques  éloignés. 
En  France,  au  contraire,  la  féodalité  avait  été  puis- 
sante, avait  tout  envahi,  tout  absorbé  ;  elle  l'était  en- 
core, elle  n'avait  cédé  qu'avec  peine,  qu'avec  répu- 
gnance, elle  se  tenait  toujours  prête  à  reprendre  par 
la  force  ce  que  lui  avait  enlevé  la  force,  à  recouvrer 
ce  qu'elle  appelait  ses  droits,  à  faire  à  la  première 
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occasion  de  vigoureuses  tentatives  contre  la  liberté 
naissante  des  communes.  Celles-ci,  locales,  isolées 
les  unes  des  autres ,  sans  aucun  lien,  sans  aucun 
rapport,  furent  donc  obligées  de  se  tenir  sous  la 
sauve-garde  du  roi,  de  s'en  faire  un  protecteur  con- 
tre les  seigneurs,  parce  que  lui  seul  pouvait  les  dé- 
fendre et  assurer  leur  existence.  Le  midi  des  Gaules, 
qui  se  trouvait  à  peu  près  dans  la  même  situation 
que  l'Italie,  où  les  villes  avaient  pris  plus  de  dévelop- 
pement et  d'importance,  où  le  système  municipal 
avait  conservé  plus  dévie  et  de  régularité,  essaya  une 
tentative  démocratique,  et  les  communes  voulurent 
se  constituer  en  républiques  indépendantes.  Mais 
vint  la  croisade  des  Albigeois  qui  fut  au  fond  la  lutte 
de  l'esprit  républicain  contre  la  féodalité  ;  la  féoda- 
lité l'emporta,  et  Simon  de  Monfort  ramena  le  midi 
de  la  France  à  l'unité  féodale.  Dès  lors,  les  commu- 
nes du  midi  furent  obligées,  comme  les  autres,  d'im- 
plorer la  protection  royale,  et  de  cet  état  de  choses 
sortit  plus  tard  l'unité  monarchique,  premier  effet 
de  l'affranchissement  des  communes. 

2°  Cette  protection  que  les  communes  réclamaient 
du  roi  et  que  souvent  le  roi  leur  accordait,  établit 
des  relations,  commença  des  rapports  qui  s'étendi- 
rent dans  la  suite  et  rapprochèrent  peu  à  peu  les 
bourgeois  du  gouvernement,  dont  pendant  si  long- 
temps ils  avaient  été  éloignés.  Dans  peu  nous  allons 
les  voir  appelés  à  délibérer  avec  le  clergé  et  la  no- 
blesse, et  former  bientôt  une  classe  qui  doit  être  d'un 
grand  poids  dans  les  affaires  de  l'état.  Admission  dç 
la  bourgeoisie  dans  le  gouvernement  général,  deu- 
xième effet  de  l'affranchissement  des  communes. 

3°  Cette  admission  d'un  ordre  nouveau,  jeune  et 
énergique,  avec  deux  ordres  anciens ,  fiers,  dédai- 
gneux et  qui  prétendaient  s'arroger  tout  pouvoir,  dut 
nécessairement  amener  des  luttes  fréquentes.  Mais 
comme  de  ces  trois  classes,  chacune  forte  par  sa  na- 
ture, et  que  la  royauté  d'ailleurs  avait  soin  de  tenir 
en  équilibre,  aucune  n'a  pu  vaincre  ni  dominer  les 
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autres,  la  lutte  se  prolongea,  il  en  est  résulté  un  pro- 
grès; puis  un  contact  continuel  les  a  rapprochées; 
l'une  a  souvent  demandé  le  secours  de  l'autre  contre 
la  troisième,  toutes  trois  quelquefois  se  sont  réunies 
contre  la  royauté,  et  malgré  la  diversité  de  situation 
et  d'intérêts,  il  s'est  formé  entre  elles  une  espèce  de 
lien  commun.  îl  est  né  un  esprit  général,  une  cer- 
taine communauté  d'idées  sur  certains  points,  qui 
s'est  développée  successivement,  et  qui  à  la  longue 
a  opéré  la  fusion  et  produit  la  nationalité.  Donc  en- 
fantement dans  l'avenir  de  la  nationalité,  troisième 
effet  de  l'affranchissement  des  communes. 

On  voit  que  c'est  de  cet  affranchissement  qu'il 
faut  dater  l'ère  de  la  France  moderne  ;  c'est  là  qu'elle 
a  pris  naissance  ;  c'est  là  qu'étaient  renfermés  tous 
les  germes  des  institutions  qui  devaient  s'y  déve? 
lopper. 

F'ai'leitieMig.  —  Ce  fut  sous  Louis-le-Gros,  au 
sacre  de  son  fils,  Louis-le-Jeune,  que  douze  des  plus 
grands  vassaux  de  la  couronne,  séculiers  et  ecclé- 
siastiques, qui  devaient  porter  la  main  au  diadème 
et  poser  la  couronne  sur  la  tête  du  roi,  prirent  le 
nom  de  pairs,  pour  désigner  l'égalité  de  leurs  droits. 
Gomme  ces  pairs  composèrent  une  cour  où  l'on  ap- 
pelait des  vexations  des  seigneurs,  où  l'on  jugeait  les 
querelles  des  vassaux,  et  que,  dès  1154,  nous  voyons 
une  cour  des  pairs  à  Moret,  où  les  barons  s'assem- 
blent pour  juger  les  différends  survenus  entre  Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  et  Geoffroy,  évêque  de  Langres, 
l'on  a  voulu  retrouver  là  l'origine  du  Parlement,  et 
fixer  sa  naissance  à  cette  époque.  Nous  croyons  qu'il 
faut  remonter  plus  haut. 

Sous  la  première  race  et  sous  les  premiers  rois  de 
la  seconde,  les  assemblées  nationales  ne  se  tenant 
qu'une  fois  l'année,  les  rois  avaient  besoin  d'un  con- 
seil qui  réglât  les  affaires  quotidiennes  du  royaume. 
Le  roi  étant  l'administrateur  suprême  de  la  justice, 
c'était  de  l'avis  de  son  conseil  qu'il  faisait  les  lois  et 
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rendait  les  arrêts;  quand  la  féodalité  se  fut  consti- 
tuée et  que  les  assemblées  nationales  eurent  disparu, 
ce  conseil  resta  avec  les  doubles  fonctions  d'adminis- 
tration et  de  justice.  Mais  ces  doubles  fonctions  s'é- 
tendant  avec  l'autorité  royale,  il  fallut  les  séparer,  et 
la  partie  du  conseil  qui  conserva  l'administration  de 
la  justice,  où  l'on  appelait  des  sentences  seigneuria- 
les, où  l'on  révisait  les  jugemens  des  tribunaux  des 
provinces,  prit  le  nom  de  plaid  ou  parlement.  Gom- 
me le  conseil  primitif  n'était  composé  que  de  sei- 
gneurs, ce  furent  aussi  des  seigneurs  qui  composè- 
rent la  nouvelle  cour  de  justice,  qui  fut  d'abord  à 
la  suite  du  roi,  comme  le  conseil  d'administration 
proprement  dit.  Mais  plus  tard,  après  l'établissement 
des  baillis,  quand  surtout  la  jurisprudence  reparut 
en  Europe  avec  le  droit  romain  apporté  de  Constan- 
tinople  à  l'époque  des  croisades,  les  nobles  se  dégoû- 
tèrent de  leurs  droits  judiciaires,  parce  qu'on  avait 
mis  à  ces  droits  une  règle,  un  frein,  parce  qu'il  fal- 
lait se  livrer  à  l'étude  pour  les  exercer,  et  dès  lors 
les  légistes  les  remplacèrent  et  entrèrent  dans  le  par- 
lement. Ce  changement  eut  lieu  sous  Philippe-le-Bel. 
D'un  autre  côté,  l'administration  de  la  justice  deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  compliquée  à  mesure  que 
tombaient  les  droits  féodaux  et  que  croissait  la 
royauté,  ce  parlement,  d'abord  ambulant,  dut  avoir 
un  siège  fixe,  des  séances  réglées,  et  ainsi  fut  établi 
le  parlement  de  Paris. 

La  cour  des  pairs  n'avait  nullement  les  mêmes  at- 
tributions que  le  parlement.  Celui-ci  s'occupait  de 
toutes  les  affaires  contentieuses  ;  c'était  un  tribunal 
judiciaire  suprême,  une  espèce  de  cour  de  cassation, 
conservant  toutefois  un  reste  de  son  origine  première, 
discutant  et  revisant  les  lois  qu'il  était  appelé  à  exé- 
cuter et  a  appliquer.  L'autre  n'était  qu'un  haut  tribu- 
nal politique,  jugeant  ses  égaux,  c'est-à-dire  les  ba- 
rons, sur  l'ordre  du  roi,  mais  n'ayant  pas  une  rési- 
dence fixe,  permanente,  etnes'occupant  nullement  des 
affaires  litigieuses  qui  survenaient  entre  les  individus 
dans  les  classes  inférieures. 
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La  multiplication  des  intérêts  particuliers,  des 
contestations ,  obligèrent  d'établir  dans  les  provin- 
ces une  cour  de  justice  plus  rapprochée  des  justicia- 
bles, et  ce  fut  là  l'origine  des  parlement  de  province. 
Le  premier  fut  établi  à  Toulouse  ;  il  était  d'abord  dé- 
pendant de  celui  de  Paris  et  il  y  avait  droit  d'appel, 
puis  plus  tard  il  jugea  en  dernier  ressort.  Cependant 
le  parlement  de  Paris  demeura  toujours  le  plus  puis- 
sant par  son  droit  de  remontrance  et  d'enregistre- 
ment des  édits  royaux,  qu'il  exerça  jusqu'en  1788, 
et  que  ceux  des  provinces  s'arrogèrent  quelquefois, 
excités  par  des  ministres  qui,  repoussés  à  Paris,  leur 
demandaient  secours.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
tourner  contre  ceux  qui  avaient  bien  voulu  leur  attri- 
tribuer  des  droits  qu'ils  ne  possédaient  pas  d'abord, 
et  de  là  tous  les  désordres  suscités  par  les  préten- 
tions des  parlemens. 

En  Espagne,  les  chrétiens,  conduits  aux  états-gé- 
néraux par  leurs  prêtres,  furent  reçus  parce  qu'ils 
faisaient  valoir  les  secours  qu'ils  donnaient  au  gou- 
vernement contre  les  Maures. 

En  Angleterre,  les  barons  et  le  peuple  se  coalisè- 
rent contre  les  rois,  et  les  forcèrent,  à  main  armée, 
à  signer  les  chartes  et  les  privilèges. 

En  Allemagne  ,  la  ligue  des  villes  Anséatiques 
força  les  états-généraux  d'admettre  à  la  diète  de 
l'empire  les  députés  de  ces  mêmes  villes  puissantes 
par  le  commerce. 

C'étaient  la  barbarie  et  l'ignorance  qui  avaient  en- 
tretenu les  peuples  dans  l'esclavage. 

Ecole  tTAlieilard  à  Paris.  —  1 118.  Pendant 
que  le  peuple  reconquérait  ainsi  ses  droits,  la  raison 
faisait  aussi  des  efforts  pour  recouvrer  les  siens.  Abei- 
lard  se  mit  à  la  tête  du  mouvement  intellectuel  con- 
tre l'usurpation  de  l'autorité,  et  prétendit  que  la  rai- 
son avait  le  droit  d'être  quelque  chose  dans  l'homme, 
d'intervenir  dans  ses  opinions,  même  religieuses. 
Koscelin  et  Jean  Erigène  essayaient  en  même  temps 
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la  même  tentative  ;  mais  l'Église  prit  l'alarme,  et  saint 
Bernard  et  saint  Norbert,  s'élevant  avec  force  contre 
la  nouvelle  doctrine,  firent  condamner  Abeilard  par 
les  conciles  de  Sens  et  de  Soissons,  et  le  forcèrent 
à  brûler  lui-même  ses  livres  sur  la  place  publique. 
Cependant  le  principe  était  posé,  et  devait  fructifier 
dans  la  suite.  Une  remarque  à  faire,  c'est  que  les 
dialecticiens  qui  réclamaient  le  droit  de  la  raison  hu- 
maine, parlaient  de  l'affranchissement  des  commu- 
nes comme  du  renversement  de  la  société,  et  que  les 
bourgeois  qui  combattaient  avec  passion  pour  la  li- 
berté, maudissaient  les  hérétiques  et  s'ameutaient 
contre  eux.  Dans  le  même  siècle,  Àrnauld  de  Brescia 
élève  la  voix  contre  le  pouvoir  temporel  des  papes, 
contre  les  biens  de  l'église,  et  soutient  que  le  clergé 
ne  peut  posséder  des  terres  et  des  fiefs  sans  déroger 
à  son  caractère.  ïl  est  brûlé  par  ordre  d'Adrien  ÎY. 

ANGLETERRE. 

henri  i«r,  roi  D' Angleterre.  —  Troisième  fils  de 
Guillaume-le-Conquérant,  il  usurpa  la  couronne  sur  son  frère 
Robert  qu'il  tint  prisonnier  pendant  vingt-huit  ans  au  château 
de  Cardif;  il  succéda  à  Guillaume-le-Koux,  son  frère,  abolit  la 
loi  du  couvre-feu,  rétablit  les  lois  d'Edouard,  abrogées  par  Guil- 
laume-le-Conquérant, et  donna  une  charte  qui  est  la  base  des 
libertés  de  l'Angleterre.  Etienne  de  Blois,  petit-fils  de  Guil- 
laume-le-Conquérant, lui  succéda,  et  son  règne  fut  troublé  par 
les  prétentions  de  Mathilde,  fille  de  Henri  Ier. 

CONQUÊTE  DE  L'IRLANDE    PAR    HENRI    II. — Après  la 

mort  ïï Etienne  de  Blois,  dernier  roi  normand,  Henri  II,  fils  de 
Geoffroi  Plantagenet  et  de  Mathilde,  monte  sur  le  trône  et 
commence  la  ligne  des  Plantagenets.  On  voit  sous  ce  prince  la 
persécution  et  l'assassinat  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  qui 
refusait  de  se  soumettre  aux  constitutions  de  Clarendon  qu'il 
avait  jurées  :  il  s'empara  de  l'Irlande  en  vertu  d'une  bulle  du 
pape  Adrien  IF,  qui  lui  en  donna  l'investiture  en  1155.  Ce  pays 
fut  réuni  à  l'Angleterre. 

L'Irlande  était  depuis  long-temps  gouvernée  par  des  rois  qui 
avaient  partagé  l'île  en  plusieurs  royaumes.  En  1169,  les  Anglais, 
sous  le  commandement  de  Strongbow,  comte  de  Pembroke,  dé- 
barquèrent en  Irlande.  Trois  ans  après,  Henri  en  personne 
opéra  une  descente  dans  l'ile  pour  en  faire  la  conquête.  Enva- 
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hie  par  une  armée  puissante,  et  divisée  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
entre  plusieurs  princes  qui  ne  s'accordaient  point,  elle  fut  obli- 
gée de  se  soumettre  aux  Anglais.  Le  prince  Jean,  fils  du  roi  d'An- 
gleterre, fut  le  premier  lord  ou  vice-roi  de  l'Irlande. 

Henri  II  eut  pour  successeur  Richard  Cœur-de-Lion,  qui 
passa  toute  sa  vie  à  guerroyer;  il  se  croisa  avec  Philippe-Au- 
guste, prit  et  céda  le  royaume  de  Chypre,  combattit  vaillam- 
ment Saladin,  et,  après  avoir  été  prisonnier  en  Allemagne,  alla 
mourir  au  siège  de  Chalus,  près  de  Limoges. 

Lecture.—  Richard  Cœur- de-Lion ^  par  Walter- Scott. 


GUERRE    D  ANGLETERR  E. 

CAUSES. 

Ces  causes  sont  au  nombre  de  trois. 

1°  L'avènement  de  Guillaume-le-Conquérant  au  trône  d'An- 
gleterre. 

2°  Le  mariage  d'Eléonore  de  Guyenne  avec  Henri  II. 

5°  Les  prétentions  d'Edouard  III  à  la  couronne  de  France. 

DÉVELOPPEMENT. 

1°  Élévation  du  duc  de  Normandie  au  trône  d'Angleterre 

(1066). 

Gui'laume,  duc  de  Normandie  et  vassal  du  roi  de  France,  était 
fils  naturel  de  Robert,  duc  de  Normandie.  Il  prétendit  avoir  été 
institué  héritier  de  la  couronne  d'Angleterre  par  Edouard-le- 
Confesseur,  en  reconnaissance  des  services  que  lui  avait  rendus 
Robert,  son  père.  Guillaume  passa  en  Angleterre  et  conquit  la 
couronne  en  la  disputant  à  ïfarold,  fils  du  comte  de  Godwin, 
reconnu  roi  par  la,  nation.  Guillaume  défit  son  compétiteur  à 
Hastings,  en  1066.  Harold  fut  tué  dans  le  combat,  et  le  duc  de 
Normandie  reçut  avec  le  titre  de  roi  celui  de  conquérant. 

Cette  fortune  inattendue  d'un  vassal  puissant  et  courageux 
commença  la  rivalité  des  deux  pays. 

2°  Mariage  d'Eléonore  de  Guyenne  avec  Henri  II  (1152). 

Louis  VIT,  en  répudiant  Elêonorc  de  Guyenne,  ajoute  à  cette 
rivalité  de  puissans  motifs.  Mécontent  de  son  épouse,  il  oublie 
qu'en  la  renvoyant  il  doit  restituer  sa  dot;  et  la  princesse,  soit 
par  goût,  soit  par  politique,  la  porte  deux  mois  après  à  un  des 
plus  puissans  vassaux  du  roi  de  France,  à  Henri  Plantagenet, 
duc  d'Anjou  et  de  Normandie,  fils  de  Geoffroy  Plantagenet,  et 
de  Mathilde,  fifle  de  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre, 
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Deux  ans  après  ce  mariage,  Henri  Plantagenet  est  appelé  à 
succéder  au  trône  par  Etienne,  comte  de  Boulogne,  fils  d'Adèle, 
sœur  de  Henri  Ier. 

5°  Prétentions  d'Edouard  III  au  trône  de  France  (1328). 

Les  prétentions  d'Edouard  III  à  la  couronne  de  France  ont 
été  cause  des  plus  sanglans  démêlés  entre  les  deux  nations.  A  la 
mort  de  Charles -le-Bel,  Edouard  III  voulait  faire  valoir  ses 
droits  comme  fils  d'Isabelle,  sœur  de  Charles-le  Bel;  mais  le  juge- 
ment des  pairs  ayant  maintenu  la  loi  salique,  en  l'éloignant  du 
trône  pour  y  placer  Philippe  de  Valois,  petit-fils  de  Philippe-le- 
Hardi,  le  monarque  anglais  ne  respira  plus  que  vengeance  ;  il 
vint  fondre  sur  le  pays,  en  prenant  pour  prétexte  l'asile  qu'avait 
accordé  Philippe  de  Valois  à  David  Bruce,  roi  d'Ecosse,  détrôné 
par  ses  armes. 

Ces  prétentions  d'Edouard  III,  passante  ses  successeurs,  bou- 
leversèrent la  France  qui,  pendant  près  de  quatre  cents  ans,  se 
vit,  pour  ainsi  dire  sans  interruption,  ensanglantée  par  millecom- 
bats  et  déchirée  par  la  guerre  civile. 

CHRONOLOGIE 

DES    PRINCIPAUX     ÉVÉNEMSKS     DES    GUERRES 
D'ANGLETERRE. 

Sous  Louis  FI.  1119.  Défaite  de  Brenneville.  —Le  roi  s'y  dis- 
tingue. 

Sous  Philippe  IL— 1214.  Victoire  de  Bouvines.  —  Le  roi  s'y 
distingue,  ainsi  que  Henri  Clément,  maréchal,  Guérin,  évêque 
de  Senlis,  Galon  de  Montigny.  Guillaume  Desbarres,  Eudes  III, 
duc  de  Bourgogne,  Philippe  de  Dreux,  évêque  de  Beauvais.^Du 
côté  des  ennemis,  Othon  IV,  ctFerrand,  comte  de  Flandre,  fait 
prisonnier  avec  le  comte  de  Boulogne  et  celui  de  Hollande. 

Sous  saint  Louis.  —  1242.  Victoire  deTaillebourg  et  de  Sain- 
tes.— Français  :  saint  Louis.—  Du  côté  des  Anjlais  :  Henri  III. 
—Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche. 

Sous  Philippe  FI.— 1546.  Défaite  de  Crécy.—  Siège  de  Calais. 
Français  :  Montpezat.  —Jean  de  Hainaut  —  Gaucher  de  Châtil- 
lon,  connétable.— Le  roi  de  Bohème;  Raoul,  duc  de  Lorraine. 
— Eustache-de-Saint-Pierre.=Du  côté  des  Anglais:  Edouard  III. 
—  Le  prince  de  Galles.  —  Artewell  de  Gand.—  Robert  d'Artois. 

Sous  Jean  II,  leBon.  —1336.  Défaite  de  Poitiers—  Guerriers 
français:  Louis  de  Blois.  —  Pierre  de  Bourbon.  =Du  côté  des 
Anglais:  le  prince  Noir. 

Sous  Charles  F.  —1364.  Auray.  —  Français  :  Duguesclin,  =? 
Anglais  :  le  Captai  de  Buch.— Chandos.— TalboL 
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Sous  Charles  VI.  —  1415.  Défaite  d'Azincourt.  — 1420.  Traité 
de  Troyes.  Français  :  Le  duc  de  Bourgogne.  —  Anglais  : 
Henri  V. 

Sous  Charles  VIL— -1424.  Défaite  de  Verneuil.—  1429.  Siège 
d'Orléans.— 1450.  Victoire  de  Formigny.— 1431.  Compiègne. — 
Français  :  Jean  Stuart,  comte  de  Douglas.  —  Jeanne  d'Arc.  — 
Dunois.  —  Richemond.  ==  Anglais  :  Bedfort.  —  Varwick.  — 
Suffolk. 

A  faire  :  Tableau  synoptique  avec  les  développemens  sur 
chaque  ville  et  sur  les  personnages  remarquables. 

CONSÉQUENCES. 

Les  guerres  d'Angleterre,  d'abord  si  funestes  à  la  France,  se  ter- 
minèrent à  son  avantage.  1°  Elle  reconquit  toutes  les  provinces 
que  les  Anglais  avaient  soumises  ;  2°  l'autorité  de  ses  rois  s'ac- 
crut considérablement,  et  la  puissance  des  grands  vassaux  dimi- 
nua par  conséquent  de  plus  en  plus  ;  3°  la  politique  fit  de  grands 
progrès,  l'administration  intérieure  acquit  plus  de  régularité;  le 
gouvernement  fut  mieux  assis  ;  4°  la  rivalité  des  deux  peuples, 
qui  n'a  jamais  cessé  depuis,  servit  du  moins  à  donner  à  l'intelli- 
gence plus  d'activité,  et  la  langue  des  deux  nations  fut  mieux 
étudiée  réciproquement. 

«  Pendant  cette  guerre,  dit  M.  Las  Cases,  les  deux  peuples  ne 
«  se  trouvèrent  jamais  dans  une  position  égale  ;  un  hasard  sin- 
«  gulier  fit  constamment  correspondre  dans  les  deux  nations  un 
«  grand  prince  à  un  roi  incapable  ;  un  état  prospère  à  un  état 
«  anarchique.  Le  sort  de  la  guerre  suivit  cette  marche  des  cir- 
«  constances.» 

Travail  :  Justifier  la  pensée  précédente  par  les  évènemens  et 
par  les  personnages. 

Lecture. — Histoire  de  France  par  Michelet. 

ALLEMAGNE. 

Henri  IV  avait  été  fait  prisonnier  ;  il  s'enfuit  à  Spire^  où  il  ne 
put  même^obtenir  un  emploi  de  chanoine  ou  de  chantre.  II  mou- 
rut bientôt  après  à  Liège,  laissant  un  exemple  des  vicissitudes 
humaines.  Pour  comble  de  persécution,  son  corps  fut  déterré  par 
les  ordres  de  son  fils  et  du  pape,  parce  que,  disaient- ils,  il  était 
mort  excommunié.  Le  règne  d'Henri  V, ne  fut  qu'une  lutte  con- 
tinuelle entre  le  pouvoir  temporel  et  l'Église;  celle-ci,  profitant 
d'une  guerre  contre  le  chef  de  l'empire  et  ses  grands  vassaux 
obtint  enfin,  au  concile  de  ÏVorms,  que  l'investiture,  pourl'an^ 
neau  et  la  croise,  fût  laissée  aux  papes,  lundis  que  les  rois  d'à 
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lemagne  auraient  la  prérogative  d'investir  les  princes  ecclésiasti- 
ques, par  le  sceptre,  en  les  assimilant  ainsi,  pour  le  service  féodal, 
aux  vassaux  laïques.  Avec  Henri  V  (1123)  s'éteignit  la  maison 
de  Franconie,  qui  échoua  dans  son  projet  de  détruire  les  fiefs 
héréditaires  et  de  soumettre  l'Eglise.  Pendant  qu'elle  régnait, 
parut  pour  la  première  fois  la  noblesse,  considérée  comme  ordre 
séparé  dans  1  état.  —  Un  empereur,  d'une  maison  particulière, 
sépare  la  dernière  période  de  la  période  de  Souabe.  C'est  Lo- 
thaire  II,  duc  de  Saxe  et  de  Supplembourg  ;  la  maison  de  Ho- 
henstaufen  s'opposa  à  son  élection;  on  combattit  de  part  et 
d'autre  avec  acharnement.  La  mort  de  Lothaire  (1157)  termine 
les  guerres  civiles. 

MAISON  DZ  SOUABE  :  CONRAD,  LES  GUELFES  ET  LES 

gibelins.—  Conrad  de  Franconie  est  élu  empereur  d'Allema- 
gne et  fait  mettre  au  ban  de  l'empire  Henri-le  Superbe,  duc  de 
Bavière  et  de  Saxe,  qui  refusait  de  le  reconnaître.  A  sa  mort,  les 
Etats  de  Saxe,  soulevés  en  faveur  de  son  fils  Henri,  surnommé 
depuis  le  Lion,  chassent  Albert,  margrave  de  Brandebourg,  qui 
avait  été  investi  de  la  Saxe,  tandis  que  Welf,  tuteur  du  jeune 
prince,  expulsait  de  la  Bavière  Léopold  d'Autriche.  Conrad  II[ 
prend  les  armes  et  livre  la  bataille  de  Weinsberg  au  duc  Welf, 
qui  est  défait.  C'est  à  cette  bataille  qu'on  entendit  pour  la  pre- 
mière fois  les  cris  de  Welf  ti  Wibligen,  tirés  des  fiefs  que  pos- 
sédaient les  concurrens  et  qui,  devenus  Guelfes  et  Gibelins,  ser- 
virent dans  la  suite  à  désigner  chacun  des  deux  partis.  Par 
Gibelins  on  signalait  le  parti  impérial,  par  Guelfes  le  parti  op- 
posé. En  Italie  on  donnait  plus  spécialement  le  nom  de  guelfe 
au  parti  républicain,  qui  fut  toujours  en  lutte  contre  les  empe- 
reurs de  la  maison  de  Souabe,  tantôt  protégés,  tantôt  combattus 
par  les  papes. 

henri  vi  et  constance.  —  Frédéric  Barberousse  avait 
succédé  à  Conrad  III.  Ce  prince  fit  élire  son  fils  Henri  roi  des 
Romains;  et,  en  lui  faisant  épouser  Constance,  fille  de  Roger  II, 
il  lui  assura  la  couronne  des  Deux-Siciles.  Après  la  mort  de  son 
père, dans  la  troisième  croisade,  Henri  lui  succéda,  et  fut  em- 
poisonné en  1197. 

Le  règne  de  Henri  FI  est  d'une  célébrité  malheureuse.  Ce 
prince  s'empara  delà  Pouille  et  de  la  Sicile  et  fit  crever  les  yeux 
à  Guillaume  ITI,  encore  fort  jeune,  pour  se  venger  de  ce  que 
Tancrède,  frère  du  jeune  prince,  lui  avait  été  préféré  (1189)  par 
les  Napolitains.  Il  ordonna  d'exhumer  son  corps  pour  exercer  sa 
fureur  sur  le  cadavre  de  son  rival. 

Ce  fut  Henri  VI,  qui  retint  quinze  mois  prisonnier  Richard- 
Cœur-de-Lion,  par  les  conseils  perfides  de  Léopold,  duc  d'Au- 
triche, dont  le  roi  d'Angleterre  avait  blessé  l'amour-propre  au 
siège  d'acre.  Henri  était  monté  sur  le  trône  en  1190, 
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EMPIRE    D'ORIENT. 

empire  d'orient. — Manuel  Comnène  suit  le  plan  de  ses 
aïeux;  il  se  l'ait  haïr  des  croisés  par  ses  artifices,  et  chérir  des 
Grecs  par  sa  libéralité.  Il  penche  pour  la  doctrine  de  Mahomet, 
meurt  en  1180,  et  Alexis  II,  gendre  de  Louis  VII,  est  à  peine 
sur  le  trône,  qu'il  est  massacré  par  son  oncle  Andronic  (11 83) , 
livré  lui-même  à  la  fureur  de  la  populace  par  Isaac  l'Ange, 
qu'il  destinait  au  supplice  (1185). 

SUÈDE. 

Éric  en  suède.— Les  commenceiuens  de  l'histoire  de  Suède 
sont  très  obscurs.  Ce  pays,  qui  faisait  autrefois  partie  de  la 
Scandinavie ,  ne  commence  à  être  connu  que  dans  le  8e  siècle, 
par  les  invasions  des  Normands  et  des  Danois  ;  mais  son  his- 
toire particulière  ne  date  que  du  règne  d'Eric,  dit  le  Saint.  Ce 
prince,  élu  par  les  Goths  et  les  siens,  succéda  à  Surcher.  Ce  fut 
lui  qui  introduisit  en  Suède  le  christianisme  et  qui  força  les  Fin- 
landais  à  se  faire  baptiser.  11  régna  avec  sagesse  et  réunit  les 
lois  des  Suédois  en  un  seul  code  auquel  il  donna  son  nom.  Il  fit 
cesser  le  brigandage  des  peuples,  fit  élever  des  églises  et  établit 
des  écoles:  toutes  ces  améliorations  lui  attirèrent  la  haine  de  ses 
ennemis  qui  firent  entrer  Maymo,  roi  de  Norwége,  dans  la  ligue 
contre  Eric.  Ils  marchèrent  contre  ce  prince  et  le  joignirent  dans 
les  plaines  d'Upsal  :  Eric  fut  vaincu  et  eut  la  têle  tranchée.  Ce 
monarque  fut  bientôt  vengé.  Charles,  fils  de  Surcher,  se  meta 
la  tête  des  nombreux  partisans  d'Eric,  marche  contre  ses  ennemis, 
les  bat,  fait  élever  une  église  dans  l'endroit  même  où  il  les  avait 
vaincus,  et,  pour  ajouter  le  mépris  à  la  vengeance,  lui  donne, 
suivant  la  coutume  du  pays,  le  nom  de  Danoise. 

invasion  des  almohades.  —  Les  Almohades  ou  Uni- 
taires succédèrent  en  Afrique  à  la  puissance  des  Almoravides. 
Abd-el-Moumen,  leur  second  calife,  passa  en  Espagne,  s'em- 
para de  presque  toute  la  partie  musulmane,  et  fit  bâtir  la  ville 
de  Gibraltar  pour  être  maître  du  détroit.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  les  rois  chrétiens,  pour  opposer  au  fanatisme  des  nouveaux 
conquérans  l'exaltation  chevaleresque,  créèrent  les  ordres  reli- 
gieux et  militaires  d  Alcantara,  de  Calatrava,  de  saint  Jacques 
et  d'Avis,  qui  devaient  noblement  atteindre  le  but  de  leur  insti- 
tution. 

PORTUGAL. 

FONDATION  DU  ROYAUME  DE   PORTUGAL.— Dans  le  5e 

siècle,  les  Suèves  s'étaient  emparés  sur  les  Romains  de  la  pro- 
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vince  espagnole  appelée  Lusitanie.  Les  Golhs  la  conquirent  sur 
les  Suèvess  et  la  conservèrent  jusqu'au  8e  siècle  que  les  Maures 
s'en  emparèrent. 

Alphonse  VI,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  demanda  à  Phi- 
lippe FT,  roi  de  France,  des  secours  contre  les  Maures,  qui  en  - 
\ahissaient  ses  Etats. 

Henri  de  Bourgogne,  arrière-petit-fils  de  Robert  Ier,  et  Ray- 
mond de  Bourgogne  offrirent  leurs  secours  à  ce  roi  d'Espagne 
qui  donna  au  premier  sa  fille  naturelle,  Thérèse,  avec  tous  les 
Etats  qu'il  pourrait  conquérir  sur  les  Maures,  depuis  Porto  jus- 
qu'à la  Guadiana,  et  sa  fille  Uraque  au  second  (c'est-à-dire  à 
Raymond).  Henri  défit  les  Sarrasins  en  dix-sept  batailles,  cl 
donna  au  pays  qu'il  avait  conquis  le  nom  de  Portugal  (Petit  port 
Portocale)  ;  mais  son  fils,  devenu  plus  célèbre  que  lui,  est  re- 
gardé comme  le  premier  roi  de  Portugal. 

Alphonse  Henriquez  vainquit,  dans  les  plaines  d'Ourique 
(Alentejo),  cinq  princes  Maures  auxquels  il  enleva  leurs  cinq 
étendards.  Ce  fut  après  cette  victoire  qu'Alphonse,  qui  n'avait 
été  jusque  là  que  comte,  prit  le  titre  de  roi  de  Portugal,  titre 
confirmé  par  les  cortès  de  Lamégo,  qui  donnèrent  au  royaume 
une  loi  fondamentale  et  fixèrent  l'ordre  de  succession  au  trône. 

Lecture.— Esquisses  historiques  de  l'auteur^  à  l'article  Por- 
tugal. 

ITALIE. 


RENAISSANCE   DU   DROIT  PUBLIC  EN  ITALIE  ET   COUP 
D'ŒIL     SUR    LA    JURISPRUDENCE    ET    LES    SCIENCES    A 

CETTE  époque.  —  Un  Allemand,  nommé  lrner  ou  Werner, 
retrouve  à  Amalfi,  dans  le  royaume  de  Naples,les  Pandectes  de 
Juslinien.  trner,  chancelier  de  Lothaire  II,  empereur  d'Alle- 
magne, professe  publiquement  à  Bologne  l'étude  du  droit  ro- 
main, et  engage  ce  prince  à  ordonner  que  ce  droit  reprendra 
son  autorité  dans  les  tribunaux  et  que  le  code  de  Justinien  et  le 
recueil,  nommé  Digeste,  seront  enseignés  dans  les  écoles  publi- 
ques Cet  ordre  et  cet  exemple  firent  naître  une  foule  de  juriscon- 
sultes. Ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  perfectionner  la  juris- 
prudence, furent  Durand,  Barthole  et  Cujas.  Les  Romains 
avaient  mis  en  vigueur,  chez  les  Gaulois,  le  Code  Théodosien, 
publié  en  435.  Il  perdit  son  autorité  vers  la  fin  de  la  deuxième 
race  ;  celui  de  Justinien,  publié  en  529,  n'avait  été  jamais  pro- 
mulgué en  France  :  il  devint  alors  le  droit  écrit.  Les  papes,  crai- 
gnant pour  leur  pouvoir,  essayèrent  d'opposer  au  droit  romain, 
sous  le  nom  de  décrétâtes,  le  droit  canonique,  propre  aussi  à  dé- 
truire la  jurisprudence  féodale.  Ces  améliorations  fuient  accom- 
pagnées de  la  rédaction  des  statuts  locaux,  sous  le  nom  de  cou- 
tumes, et  contribuèrent  à  l'abolition  du  combat  judiciaire.  La 
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renaissance  du  droit  romain  contribua  aussi  à  étendre  ^'autorité 
des  rois,  et  nous  voyons,  sous  Frédéric  Barberousse,  quatre  ju- 
risconsultes bolonais,  disciples  d'Irner,  consultés  sur  les  préroga- 
tives royales,  déclarer  que  la  volonté  de  l'empereur  fait  la  loi  et 
que  tout  fief  immédiat,  tout  droit,  toute  juridiction,  émanent 
de  son  autorité. 

Dans  les  coutumes  du  13e  siècle,  on  voit  publier  successive- 
ment les  Établis semens  de  saint  Louis  en  France,  les  miroirs  de 
Saxe  et  de  Souabe  en  Allemagne;  en  Angleterre,  la  Grande 
Charte  et  celle  des  forêts,  en  Castille  le  code  de  Las  Partidas.  Les 
cours  de  justice,  désertées  par  la  noblesse,,  se  remplissent  de 
clercs  et  de  légistes.  Ainsi  naît  la  magistrature,  q\ii  va  devenir 
un  ordre  consacré  dans  la  société  européenne.  Bientôt  les  écoles 
de  théologie  et  de  philosophie  rivalisent  avec  les  écoles  de  juris- 
prudence, mais  une  ténébreuse  dialectique  dégénère  en  vaines 
subtilités  connues  sous  le  nom  de  scolastique  ;  cependant  l'im- 
pulsion est  donnée;  l'entendement  humain  se  développe,  et  les 
sciences  mathématiques  et  naturelles  sont  aussi  en  progrès,  grâce 
aux  études  sérieuses  des  Grecs,  des  Arabes  et  des  Juifs.  Le 
moine  Roger  Bacon  figure  à  la  tête  des  savans  qui  s'occupèrent, 
à  cette  époque ,  de  chimie  et  d'optique. 

FONDATION   DU  ROYAUME  DE  SICILE  PAR  ROGER  II' 

— 1129.  A  la  mort  de  Robert  Guiscard,  son  second  fils  lui  avait 
succédé,  mais  n'avait  pas  hérité  des  talens  ni  de  la  valeur  de 
son  père.  Guillaume  vint  après  lui,  et  sa  mort  livra  au  fils  de 
Roger  Ier,  comte  de  Sicile,  l'héritage  de  Robert  Guiscard.  Alors 
Roger  II  prit  le  titre  de  roi,  se  rendit  maître  de  Naples,  et  devint 
ainsi  le  fondateur  du  royaume  des  Deux-Siciles. 

Venise» — 1173.  ntal  Michéli  II,  ayant  rapporté  la  peste 
d'une  expédition  contre  les  îles  de  l'empire  d'Orient,  le  peuple, 
irrité  des  ravages  que  faisait  le  fléau,  se  souleva  et  massacra  le 
doge.  Les  grands  profitèrent  du  trouble  et  de  l'effroi  général  pour 
changer  la  constitution  à  leur  avantage  et  au  détriment  du  do- 
gat  et  de  la  démocratie.  Douze  électeurs  tirés  des  six  quartiers 
de  la  ville  choisirent  quatre  cent  soixante-dix  conseillers  pour 
prononcer  sur  les  affaires  qu'on  avait  portées  jusque  là  aux  as- 
semblées générales  du  peuple.  Telle  fut  l'origine  du  Grand-  Con- 
seil, d'où  devait  sortir  plus  tard  le  tribunal  des  Dix.  Les  élec- 
teurs du  doge  ne  durent  plus  être  tirés  que  d'un  nombre  limité 
de  citoyens,  et  le  doge  ne  put  plus  rien  entreprendre  que  de 
l'avis  de  six  conseillers  nommés  tous  les  ans  parle  grand  conseil. 

ASIE. 


les  kowaresmiens  en  perse.— 1146.  Les  Seldjoucides 
avaient  été  jusqu'à  cette  époque  les  maîtres  de  la  Perse  et  d'une 
partie  de  l'Asie.  Ils  avaient  permis  à  des  colonies  de  Turcomans 
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de  s'établir  dans  une  des  provinces  de  leur  empire,  c'est-à-dire  à 
l'est  et  à  l'ouest  de  YOxus.  Ce  pays  fut  appelé  Kowaresmie, 
parce  que  les  Seldjoucides  y  avaient  remporté  des  victoires  fa- 
ciles. On  compte  neuf  princes  de  la  dynastie  des  Koioaresmiens. 
Le  premier  resta  fidèle  aux  engagemens  qu'il  avait  pris  envers 
les  vainqueurs  ;  mais  les  autres  se  révoltèrent  et  s'emparèrent 
successivement  de  tout  le  pays  des  peuples  qui  leur  avaient  donné 
l'hospitalité.  Les  Kowaresmiens  mirent  fin  à  la  dynastie  des 
Seldjoucides  ••  leurs  états  étaient  immenses  ;  ils  s'étendaient  de  la 
Syrie  au  lac  Aral  ;  mais  l'éclat  qu'ils  jetèrent  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée  :  Gmgis-Khan renversa  leur  empire  en  1199. 

&ES  ayoubïtes  en  Egypte.  —  Après  les  malheureuses 
expéditions  dans  la  Palestine,  les  princes  d'Occident  s'affaiblis- 
sent de  jour  en  jour  par  leurs  prétentions  réciproques.  Un  trem- 
blement de  terre  vint  répandre  l'effroi  dans  tout  l'Orient,  et  les 
conquêtes  d'une  nouvelle  famille  lurcomane  jetèrent  les  croisés 
dans  le  découragement  ;  cette  famille  était  celle  des  Ayoubites, 
ainsi  nommée  parce  que  Jyoube  ou  Job  était  son  fondateur, 

Saladin,  fils  de  Job,  s'empara  avec  une  rapidité  inconcevable 
de  la  Mésopotamie,  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  sur  les  Fatimites. 
Chaque  jour  ses  conquêtes  augmentaient.  Il  tourna  ses  armes 
vers  Jérusalem,  après  avoir  fait  prisonnier  le  roi  de  cette  ville, 
Guy  de  Lusignan,  auquel  il  laissa  la  vie.  Jérusalem  fut  assiégée 
et  prise  en  1187. 

Saladin  fit  grâce  aux  habitans  en  faveur  des  femmes  qui 
étaient  venues  se  jeter  à  ses  pieds  en  implorant  le  pardon  de 
leurs  familles. 

Les  temples  des  chrétiens  furent  lavés  à  l'eau  de  rose  pour 
être  purifiés.  Ils  servirent  de  mosquées  aux  soldats  du  vainqueur. 

î.E  VSEU3S  de  la  montagne  ou  prince  des  Ismaéliens. 
On  a  écrit  beaucoup  de  fables  et  de  romans  sur  ce  personnage 
d'Orient,  si  terrible  par  sa  puissance  invisible,  et  si  célèbre  par 
un  mélange  d'actions  à  la  fois  héroïques  et  barbares,  principale- 
ment à  la  mémorable  époque  des  croisades.  Le  fait  est  qu'on 
nommait  ainsi  le  prince  ou  sultan  de  Y  Irak  Persien.  Les  Musul- 
mans l'appelaient  schismatique,  et  ses  sujets  se  dévouaient  pour 
assassiner  ceux  que  leur  prince  désignait  comme  impies. 

Les  Assassins  ne  sont  qu'une  branche  des  Ismaélites,  secte  qui 
a  pris  naissance  au  sein  même  de  X islamisme,  et  qui  ne  descend 
pas,  comme  le  disentcei  tains  auteurs,  d'Ismaël,  flls  d'Agar,  mais 
de  l'iman  Ismaël,  fils  de  DschafçFi 

L'ordre  des  Assassins  formait  un  État  au  sein  des  Etats,  et  de- 
mandait à  ses  membres  une  soumission  que  n'avaient  pas  encore 
exigée  de  leurs  sujets  les  despotes  de  l'Orient;  celte  associa?, 
tion  de  fourbes  et  de  dupes,  sous  le  prétexte  d'améliorer  les 
mœurs  et  d'épurer  les  croyances,  ne  faisait  que  saper  les  basés 
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de  toute  morale  et  de  toute  religion.  Cet  ordre  tenait  toujours 
suspendu  le  poignard  sur  la  tête  des  princes.  Pendant  deux  siè- 
cles entiers,  ils  furent  tout-puissans,  parce  qu'ils  étaient  partout 
redoutés.  Enfin,  cette  tourbe  d'Assassins  fut  exterminée,  et  dis- 
parut sous  les  débris  du  califat,,  dont  elle  avait  juré  la  ruine, 
parce  qu'il  était  le  centre  de  toute  autorité  spirituelle  et  sécu- 
lière. 

Toutefois,  on  ne  peut  nier  que  quelques-unes  des  institutions 
des  Assassins  ne  fussent  réellement  dignes  d'éloges;  elles  n'avaient 
d'autre  but  que  la  propagation  des  connaissances  et  la  protection 
réciproque  des  initiés.  La  maison  des  sciences  du  Caire  était  le 
temple  des  sciences  et  le  modèle  de  toutes  les  académies.  C'était 
en  proclamant  partout  les  lumières  de  leurs  âmes,  leur  bienfai- 
sance et  leur  philanthropie ,  qu'ils  réduisaient  la  multitude  et 
parvenaient  à  leur  but. 

Le  prince  ou  le  Vieux  de  la  Montagne  se  nommait  Hassan- 
ben-Sabah  Homaïri,  fils  d'Ali  qui,  environ  l'an  1099  de  notre 
ère,  fonda  la  seconde  branche  des  Ismaéliens  de  Perse,  que  nos 
historiens  ont  appelés  Assassins,  sans  doute  à  cause  d'une  pré- 
paration dont  ils  s'enivraient,  connue  sous  le  nom  de  haschisch. 

Ce  haschisch,  dont  le  chanvre  et  la  jusquiame  formaient  la 
base,  se  prenait  soit  en  pastilles,  soit  en  fumigation,  et  l'ivresse 
qu'il  causait  jetait  ou  dans  l'extase  ou  dans  le  délire.  Hassan 
s'était  fixé  à  Damaghan,  et  plus  tard  dans  la  forteresse  d'Ala- 
mont.  C'est  de  là  qu'il  dictait  ses  lois.  Il  établit  sur  des  bases  so- 
lides son  système  politique  et  religieux,  dont  la  maxime  fonda- 
mentale était  :  Rien  ri  estvrai  ni  défendu  ;  tout  est  permis. 

Conrad,  marquis  de  Montferrat,  fut  assassiné  en  1191,  au  mo- 
ment où  il  se  promenait  sur  la  place  publique  de  Tyr.  Le  prince 
de  Torone  et  Richard,  roi  d  Angleterre,  étant  accusés  de  ce 
crime,  le  Vieux  de  la  Montagne  écrivit  une  lettre  pour  les  dis- 
culper, déclarant  qu'offensé  par  le  marquis  de  Montferrat,  il  lui 
en  avait  demandé  satisfaction;  mais  que  ce  seigneur  ayant  négligé 
cet  avertissement,  il  avait  envoyé  un  de  ses  sujets  qui,  en  ôtant 
la  vie  à  Conrad,  s'était  rendu  digne  de  récompense.  On  peut  ju- 
ger par  ce  trait  de  la  puissance  et  de  la  barbarie  du  Vieux  de 
la  Montagne,  comme  on  jugera  de  sa  magnificence  et  de  sa  poli- 
tesse par  les  présens  qu'il  fit  à  saint  Louis,  lorsque  ce  roi  était 
dans  Acre,  et  par  les  égards  qu'il  lui  témoigna  dans  le  temps  de 
sa  captivité. 

Après  un  règne  de  trente-cinq  ans ,  Hassan  mourut  à  l'âge  de 
70  ans,  en  1124.  Sous  ses  successeurs,  l'ordre  prit  de  l'accroisse- 
ment; mais,  après  une  existence  de  172  ans,  l'ordre  des  Assas- 
sins fut  écrasé  par  la  grande  invasion  Mongole.  Le  dernier 
prince  fut  Roknedden.  On  dit  que  quelques  descendans  des  As- 
sassins existent  encore  sous  le  nom  de  Nosaïris  :  mais  les  an- 
ciennes doctrines  de  l'ordre  sont  entièrement  perdues. 

25 
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On  a  remarqué  des  analogies  entre  l'ordre  des  Assassins  et 
l'ordre  des  Templiers;  à  part  les  cruelles  exécutions,  les  statuts 
occultes,  l'accroissement  de  domination  parla  conquête  des  cita- 
delles et  deschâteaux-foris,  paraissent  avoir  été  les  mêmes.  Les 
Assassins  portaient  des  habits  blancs  et  des  bandelettes  rouges; 
les  templiers  un  manteau  blanc  et  une  croix  rouge;  c'est  un 
point  de  ressemblance  très  remarquable.  La  procédure  des  tri- 
bunaux secrets  de  plusieurs  ordres  d'Allemagne,  ofirait  aussi 
quelque  ressemblance  avec  celle  de  l'ordre  des  Assassins. 

Lecture.—  Détails  sur  le  pouvoir  des  Assassins,  dans  notre 
Histoire  de  France. —  Histoire  de  V Ordre  des  Assassins,  par 
Haminer. 

FONDATION  SES  ORDRES  MILITAIRES  A  JERUSALEM. 
—  Plusieurs  ordres  religieux  et  militaires  se  formèrent  à  Jéru- 
salem, en  differens  temps  :  1°  les  Hospitaliers  (ordre  de  Malte), 
fondés  par  Gérard  de  Martigues  en  1115,  et  dont  Raymond  du 
Puy  lut  le  premier  maître  ;  2°  les  Templiers,  qui  eurent  pour 
fondateur  Hugues  de  Payens.  en  1118;  3°  l'Ordre  Teutonique, 
établi  plus  tard  par  Henri  Walpot ,  en  1190.  Les  membres  de 
ces  associations  se  dévouaient  au  service  des  pèlerins  et  à  la 
défense  de  la  Terre-Sainte  ;  4°  l'Ordre  de  Saint-Lazare  ,  des- 
tiné particulièrement  à  soigner  les  lépreux,  émana  des  Hospita- 
liers, et  ne  devint  militaire  qu'à  1  époque  de  la  croisade  de 
Louis  IX. 

Ordres  Mrioiiastîqifles*  —  Le  rôle  important 
que  les  religieux  ont  joué  dans  le  monde  depuis  leur 
origine,  l'influence  qu'ils  exercent  encore  dans  les 
mêmes  contrées  du  midi  de  l'Europe,  et,  par  des- 
sus tout,  le  grand  nombre  de  savans  et  d'hommes 
d'état  qu'ils  ont  fourni  au  monde  chrétien  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'à  nos  jours,  ne  permettent  pas  de 
les  passer  entièi  ement  sous  silence,  même  dans  un 
ouvrage  aussi  élémentaire  que  ce  traité. 
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ORDRES. 

FONDATEURS. 

DATES. 

|     Solitaires , 

Saint  Paul,  crmUe, 

vers     300 

j     Cénobites, 

Saint  Antoine  ,  abbé, 

30) 

Religieuses, 

Sainte  Syncilétiqne; 

300 

Maronites 

Saint  Maron  , 

400 

De  saint  Basile, 

Saint  Basile, 

530 

Carmes   (  bienheureux 

Albert) , 

Prophète  Êlie, 

1209 

Carmes  déchaussés, 

Saint  Jean  de  la  Croix, 

Augustins  , 

Saint  Augustin  , 

350 

Bénédictins, 

Saint  Benoît , 

500 

Bernardins, 

Saint  Bernard, 

1250 

Prémontrés , 

Saint  Norbert, 

1219 

De  la  Merci , 

Saint  Pierre  Nolasquc  , 

1192 

Trinitaires, 

Saint  Jean  de  Matba  , 

1198 

Célestins  , 

Saint  Célestin, 

1254 

Franciscains, 

Saint  François  d'Assises , 

1209 

Cordeliers, 

Id. 

1209 

Capucins, 

Id. 

16-25 

Dominicains  , 

Saint  Dominique, 

1215 

Charireux , 

Saint  Bruno, 

1086 

Minimes, 

Saint  François  de  Paule  , 

1435 

Jésuites  , 

Saint  Ignace  de  Loyola, 

1540 

Trappistes, 

De  Kancé. 

1662 

L'horreur  qu'inspiraient  naturellement  aux  âmes 
vertueuses  les  crimes  du  paganisme  expirant,  la  mé- 
lancolie profonde  causée  par  les  désastres  d'un 
monde  en  dissolution,  enfin  le  désir  d'approcher 
sans  trouble  de  la  perfection  chrétienne,  engagè- 
rent un  grand  nombre  de  pieux  personnages  à  fuir 
dans  les  déserts  de  la  Thébaïde  pour  y  vivre  dans  la 
solitude. 

Saint  Paul,  premier  ermite,  vécut  quatre-vingt- 
dix  ans  sans  communication  avec  les  hommes. 

Telle  fut  l'origine  du  mot  moine,  dérivé  du  grec 
monos ,  seul. 

Le  véritable  instituteur  des  congrégations  reli- 
gieuses est  saint  Pacôme,  qui  le  premier  réunit  les  re- 
ligieux sous  un  même  chef  et  une  même  règle,  après 
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qu'ils  curent  renoncé  à  vivre  isolément,  pour  mener 
la  vie  commune  dans  des  maisons  nommées  originai- 
rement cœnobium,  puis  monastères  (habitations  des 
cénobites  ou  moines),  et  plus  tard  dans  le  moyen- 
âge,  couverts  (réunions),  et  cloîtres  (maisons  fer- 
mées). 

Saint  Basile  organisa  les  moines  dans  tout  TO- 
rient;  sa  règle  est  encore  en  vigueur  dans  l'Église 
grecque.  Les  moines  grecs  portent  le  nom  de  ca- 
loyers. 

Au  commencement  du  moyen  âge,  le  dégoût  du 
monde  causé  par  les  fléaux  inouïs  déchaînés  sur 
cette  malheureuse  époque  multiplia  les  moines  dans 
les  contrées  de  l'Occident  ;  des  princes  appelés  au 
trône  par  leur  naissance  préférèrent  le  cloître  ; 
saint  Cloud,  l'un  des  Mérovingiens,  en  est  un  exem- 
ple mémorable. 

Saint  Benoît  fut  alors  le  grand  instituteur  et  orga- 
nisateur des  moines  en  Occident,  comme  saint  Ba- 
sile l'avait  été  pour  l'Orient  deux  siècles  plus  tôt. 

On  doit  aux  moines  de  l'ordre  de  saint  Benoît  la 
conservation  de  quelques  lueurs  de  science  dans  les 
temps  les  plus  barbares,  et  d'immenses  travaux  d'é- 
rudition dans  des  temps  plus  paisibles  et  moins  éloi- 
gnés de  notre  époque. 

Après  l'invasion  des  barbares,  les  moines  de  tous 
les  ordres  ont  puissamment  contribué  au  défriche- 
ment des  terres  laissées  incultes  par  la  destruction 
des  populations  européennes  réduites  à  rien  dans  les 
plus  belles  contrées  de  la  Gaule  et  de  l'Italie. 

Les  Carmes  devraient  être  regardés  comme  le 
plus  ancien  des  ordres  religieux,  puisqu'ils  remontent 
jusqu'au  prophète  Élie  qui  les  aurait  institués  sur 
le  mont  Carmel. 

Dans  le  moyen  âge  ils  furent  reconstitués  par  le 
bienheureux  Albert,  en  1204. 

Les  Auqustins  prennent  le  nom  de  saint  Augustin, 
évêque  d'Hippone;  leur  organisation  est  l'ouvrage 
du  pape  Alexandre  IV,  en  1256, 
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Les  frères  de  la  Merci  et  les  l'rinilaires,  institués 
pour  la  rédemption  des  captifs  retenus  en  esclavage 
dans  les  pays  musulmans,  portaient  aussi,  en  France, 
le  nom  de  Mathurins,  du  nom  de  leur  fondateur  saint 
Jean  deMatha. 

Les  Dominicains  de  Paris,  ayant  eu  leur  premier 
couvent  rue  Saint-Jacques,  étaient  désignés  en 
France  sous  le  nom  de  Jacobins  et  sous  celui  de  frères 
Prêcheurs,  à  cause  de  la  prédication  à  laquelle  ils  se 
livraient  assidûment. 

Les  Capucins,  les  Cordeliers,  les  Récollels,  étaient 
tous  des  Franciscains,  reconnaissant  pour  chef  saint 
François  d'Assises,  dont  ils  suivaient  les  règles  avec 
de  légères  modifications. 

Les  Minimes  étaient  aussi  désignés  sous  le  nom  de 
Bonshommes,  du  surnom  donné  par  le  peuple  à  saint 
François  de  Paule,  leur  fondateur. 

M.  de  Rancé,  instituteur  des  Trappistes,  l'un  des 
ordres  les  plus  récens,  n'a  reçu  de  l'Eglise  ni  le  titre 
de  saint,  ni  celui  de  bienheureux. 
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caractère.— Apogée  et  décadence  de  la  papauté. — Exten- 
sion et  alfermissement  du  pouvoir  royal  sur  la  féodalité.-—  Appa- 
rition du  peuple  dans  les  affaires  politiques. 

EVÉNEMENS. 

France.  —  1214.  Bataille  de  Bouvincs.  —  1226.  Règne  de  saint 
Louis.  —  1255.  Etablissement  de  l'inquisition  sous  saint  Louis. 
—  1269.  Pragmatique-sanction. 

Angleterre.  —  1215.  Grande  Charte  signée  par  Jean-sans- 
Terre.  —  1281.  Conquête  du  pays  de  Galles  par  Edouard  Ier. 

empire  d'orient. —  1204.  Quatrième  croisade;  les  Latins  à 
Consiantinople. — 1261.  Nouvel  empire  grec.  —  Michel  Paléo- 
logue.  —1217.  Cinquième  croisade.  —  1270.  Sixième  croisade 
(voir  le  onzième  siècle). 

Allemagne.  —  1241.  Ligue  Anséatique.  —  1268.  Mort  de 
Conradin.  —  1273.  Rodolphe,  maison  de  Hapsbourg. 

Italie.  —  12)9.  Les  Torriani  et  les  Visconti  à  Milan.  —  1266. 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples.  —  I2S2.  Vêpres  Siciliennes.— 
1290.  Destruction  de  Pise  par  les  Génois. 

Amérique.  —  Les  Incas  au  Pérou. 

asie.— 1215.  Conquêtes  de  Gengis-Khan.—  1230.  Les  Mame- 
louks en  Egypte.  —  1280.   Les  Mongols  à  la  Chine.  —  1300. 
Maison  Ottomane  en  Bithynie. 
église.  —  1294.  PonliOcat  de  Boniface  VIII.  —  1503.  Institu- 
tion du  Jubilé. 
découvertes.  —  1270.  Miroirs  de  verre.  — 1204.  Écluses. 

FRANCE. 

BATAILLE   DE  BOUVINES, 

CAUSES. 

1.  Conflit  entre  Othon  et  Frédéric  de  Souabe,  élus  tous  les  deux 
empereurs  d'Allemagne. 
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2.  Jalousie  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  contre  la  France 

3.  Mécontentement  des  barons  français,  jaloux  de  l'accroisse- 
ment du  pouvoir  royal  en  France.  Ils  excitent  une  guerre  par 
laquelle  ils  espèrent  abattre  la  royauté. 

Une  ligue  formidable  se  forma  contre  Philippe-Auguste.  Les 
barons  français,  le  comte  de  Flandre,  Othon  IV,  le  comte  de 
Boulogne  et  Jean-sans-Terre  en  font  partie.  Tous  ont  des  griefs 
conlre  le  roi  de  France,  et  s'apprêtent  à  en  tirer  vengeance  les 
armes  à  la  main.  Ils  n'ont  pas  moins  de  200,000  hommes  pour 
exécuter  leurs  projets.  Philippe-Auguste  n'en  a  que  70,000; 
mais  ce  nombre  sul'lit  pour  qu'il  les  déjoue  et  les  renverse.  En- 
fin, la  bataille  a  lieu  dans  la  plaine  de  Flandre,  et,  après  un  choG 
terrible  où  Philippe-Auguste  est  renversé  de  cheval  et  foulé  aux 
pieds,  la  victoire  demeure  à  l'oriflamme  de  France. 

CONSÉQUENCES. 

1.  L'Angleterre  perd  ses  possessions  en  France* 

2.  La  tendance  germanique  est  arrêtée. 

3.  La  royauté  et  le  sceptre  s'affermissent  dans  la  famille  d§ 
Philippe-Auguste. 

OBSERVATIONS 

SUR  LE  RÈGNE  DE   PHILIPPE-AUGUSTE. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste  est  l'époque  où  la  royauté  qui, 
sous  Louis  le-Gros  et  son  successeur,  n'avait  prévalu  que 
comme  magistrature,  n'avait  eu  la  prééminence  qu'en  qualité  de 
grand  juge  de  paix  du  pays,  comme  dit  M.  Guizot,  prend  en- 
lin  une  forme  politique  certaine  ,  conquiert  une  suzeraineté 
réelle  et  non  plus  fictive.  En  effet,  c'est  alors  seulement  qu'elle 
devient  héréditaire,  et  le  fils  de  Philippe-Auguste  est  le  premier 
depuis  Hugues-Capet  qui  n'ait  pas  été  sacré  du  vivant  de  son  père. 
Il  semble,  au  premier  coup-d'œd,  que  les  guerres  qui  ont  rempli 
son  règne  n'ont  été  que  personnelles,  que  la  victoire  ne  devait 
décider  que  des  querelles  de  quelques  princes  ;  mais,  au  fond, 
c'était  la  lutte  entre  deux  grandes  institutions,  entre  la  mo- 
narchie qui  voulait  dompter  la  féodalité,  et  la  féodalité  qui  résis- 
tait de  toutes  ses  forces  aux  efforts  de  la  monarchie.  Philippe  ne 
perd  jamais  de  vue  l'affaiblissement  des  grands  vassaux,  dont  la 
puissance,  souvent  ennemie  de  la  sienne,  en  est  toujours  la  ri- 
vale; tout  ce  qui  ne  tend  pas  à  détruire  ou  à  diminuer  le  pou- 
voir des  seigneurs  n'est  que  secondaire,  et  il  suit  avec  autant  de 
fermeté  que  de  sagesse  les  plans  qu'a  tracés  Hugues-Capet  et 
dont  Louis-le-Gros  a  commencé  l'exécution.  Un  instant  Philippe 
semblerait  s'en  être  écarté,  c'est  en  favorisant  la  croisade  contre 
les  Albigeois;  mais, en  considérant  les  choses  avec  attention,  Ion 
trouve  que  le  résultat  de  cette  guerre  fut  encore  au  profit  de  la 


440  13e  siècle. 

royauté.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  communes  du  Midi 
penchaient  vers  la  démocratie,  ainsi  que  les  villes  d'Italie  et  pour 
les  mêmes  causes.  Elles  pouvaient  donc  échapper  à  la  royauté, 
et  l'unité  de  la  monarchie  devenait  impossible  ,  comme  l'Italie 
nous  l'a  prouvé.  Mais,  une  fois  que  le  comte  de  Montfort  y  eût 
implanté  la  féodalité,  les  communes  du  Midi,  comme  celles  du 
Nord,  furent  forcées  de  recourir  au  roi  contre  les  seigneurs,  et 
devinrent  ainsi,  pour  la  couronne,  un  utile  auxiliaire,  un  puis- 
sant moyen  d'agrandissement.  L'entretien  d'une  troupe  soldée, 
même  en  temps  de  paix,  lui  permit  d'avoir  moins  besoin  de  ses 
vassaux,  et  par  conséquent  de  lutter  contre  eux  avec  avantage. 

Ce  fut  encore  sous  Philippe-Auguste  qu'eut  lieu  la  séparation 
du  pouvoir  spirituel  d'avec  le  temporel.  Ce  prince  s'arracha  en- 
tièrement à  la  tutelle  du  clergé,  brava  une  excommunication 
d'Innocent  III  qui  mit  le  royaume  en  interdit,  saisit  les  biens  des 
prêtres  qui  prirent  le  parti  des  pontifes  romains,  et  sévit  même 
contre  quelques  évêques  récalcitrans;  il  se  démentit  pourtant  de 
celte  fermeté  ,  aussi  généreuse  que  politique ,  en  acceptant  le 
trône  d'Angleterre  de  ce  même  Innocent ,  à  qui  il  reconnaissait 
par  cela  même  des  droits  qu'il  n'avait  pas;  mais  il  montra  bien- 
tôt que  la  politique  avait  seule  déterminé  son  acceptation,  en  ne 
tenant  nul  compte  d'une  autre  bulle  du  même  pape,  qui  révo- 
quait la  donation  de  la  première  et  se  déclarait  suzerain  du 
royaume  d'Angleterre. 

Sous  ce  roi  de  France,  les  ténèbres  de  l'ignorance  commencè- 
rent à  se  dissiper,  et  les  lumières  à  jeter  une  faible  lueur.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  création  de  l'Université,  qui  devait  prendre  un 
accroissement  si  rapide,  l'établissement  d'un  prévôt  pour  veiller 
à  la  police  de  la  capitale  qu'il  venait  de  faire  paver,  et  ses  lois  et 
ordonnances  pour  l'administration  publique  lui  assurent  une 
des  premières  places  parmi  nos  bons  rois.  C'est  encore  de  son 
règne  que  date  l'emploi  de  la  boussole,  qu'on  appelait  alors 
Marinette. 

Lecture.  —  Histoire  de  Philippe- Auguste,  par  Capeligue. 
Quelques  passages  historiques  du  poème  de  Philippe-Juguste, 
par  M.  Perceval. 

CROISADE  CONTRE  LES  ALBIGEOIS'. 

CAUSES. 

Depuis  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  une  multitude 
de  sectes  s'étaient  élevées.  La  paulicienne  était  la  plus  remar- 
quable par  la  simplicité  de  ses  dogmes  qui,  réduits  à  leur  forme 
la  plus  austère,  avaient  quelque  analogie  avec  ceux  du  protes- 
tantisme. L'autorité  du  pontife  était  rejetée,  mais  le  Purgatoire 
et  l'efficacité  des  prières  pour  les  morts  étaient  reconnus. 

Persécutés  par  les  empereurs  grecs,  les  Pauliciens  passèrent 
en  Asie-Mineure  et  subirent  le  joug  musulman,  tout  en  conscr- 
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vant  leur  foi,  devenue  plus  exaltée  par  l'imagination  orientale. 
Avec  les  Maures ,  ils  passèrent  en  Espagne,  d'Espagne  en  Pro- 
vence, et  dans  toute  la  France  méridionale  ;  c'est  surtout  de  la 
Bulgarie,  où  ils  s'étaient  multipliés,  qu'ils  se  répandirent  en 
France  et  s'y  établirent.  Ils  portaient  d'abord  le  nom  de  bons- 
hommes, étaient  sans  domicile,  et  erraient  en  troupes  comme 
des  Bohémiens,  avec  lesquels  on  les  a  quelquefois  confondus. 
Vers  la  fin  du  onzième  siècle,  les  disciples  de  Pierre  Valdo,  ap- 
pelés Vaudois  ou  pauvres  de  Lyon,  se  réunirent  à  eux  et  furent 
dans  la  suite  enveloppés  dans  la  même  persécution.  Ils  avaient 
adopté  la  langue  du  pays,  écrit  leurs  prières  en  roman,  eteomme 
leurs  maximes  sévères,  leur  morale ,  leur  religion  ,  leurs  opi- 
nions, en  un  mot,  étaient  communes  à  un  grand  nombre  d'ha- 
biians  du  diocèse  d'Albi,  ces  sectaires  furent  appelés  Albigeois. 

Les  Albigeois  s'adonnaient  au  commerce,  aux  arts;  ils  enri- 
chissaient, par  leur  industrie,  ces  belles  provinces  du  Midi,  dont 
l'état  prospère  formait  un  si  grand  contraste  avec  la  France  du 
Nord  toute  rude  et  toute  militaire.  Tls  furent  tolérés  et  protégés 
même  par  les  comtes  de  Toulouse  ;  leurs  temples  étaient  fréquen- 
tés, et  leurs  hymnes  en  langue  vulgaire  y  étaient  chantées  libre- 
ment. 

EVENEMENS. 

Tel  était  l'heureux  état  de  cette  secte  à  la  fin  du 
douzième  siècle.  À  cette  époque  monta  sur  le  trône 
pontifical  le  continuateur  des  projets  ambitieux  de 
Grégoire,  Innocent  III,  l'un  des  plus  grands  génies 
qui  aient  existé. 

Ce  pape,  dès  l'année  1193,  avait  envoyé  dans  la 
province  de  Narbonne  deux  légats  pour  convertir  et 
accuser  les  hérétiques.  Il  leur  adjoignit  plus  lard 
Pierre  de  Castelnau,  prêtre  du  pays.  Les  légats  me- 
naçaient Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  et  Roger, 
son  neveu,  comte  de  Réziers,  de  la  colère  du  pape. 
Ceux-ci  hésitent,  promettent  ;  ils  sont  excommuniés 
deux  fois.  Le  légat  reprend  la  route  de  Rome,  et, 
dans  une  auberge  sur  les  bords  du  Rhône,  il  est  in- 
sulté et  assassiné  par  un  gentilhomme  de  Toulouse. 

Innocent  III  fait  entendre  sa  puissante  voix  dans 
toute  l'Europe  ;  le  meurtre  du  prélat  sera  vengé.  Une 
croisade  est  prêchée  dans  toute  la  chrétienté  contre 
les  Albigeois.  Raymond  fait  amende  honorable  et  se 
voit  contraint  de  marcher  contre  son  neveu.  En  1209 
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commença  le  siège  de  Béziers,  par  une  armée  de 
50,000  hommes.  La  ville  fut  prise  d'assaut  et  livrée 
aux  flammes,  les  habiians  tous  passés  au  fil  de  l'épée. 
Comme  il  se  trouvait  dans  la  ville  des  catholiques,  on 
demandait  à  un  évèque  de  quelle  manière  on  pouvait 
les  distinguer  des  hérétiques.  «  Tuez  tout  le  monde, 
répondit-il;  Dieu  reconnaîtra  les  siens.  »  Le  comte 
Roger  fut  jeté  dans  une  prison  et  empoisonné,  Car- 
cassonne  fut  prise  à  son  tour  et  pillée.  Le  comté  de 
Toulouse  fut  donné  à  Simon  de  Montfort  qui  fonda, 
en  1225,  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  dits  Domini- 
cains, et  qu'il  chargea  du  saint  office  de  l'Inquisition 
qui  s'établit  à  cette  époque. 

Mais  Simon  ne  fut  pas  reconnu  par  les  Toulou- 
sains et  mourut  en  1218,  en  assiégeant  Toulouse. 
Raymond  VI  avait  recouvré  ses  états  à  force  de  pé- 
nitences et  d'humiliations ,  et  les  laissa  à  Ray- 
mond VIT,  son  fils,  qui  enveloppé  dans  la  même 
persécution  ne  put  obtenir  la  paix  qu'en  cédant  à 
la  France  une  partie  de  son  territoire  et  en  lui  assu- 
rant le  reste  par  héritage.  Les  Albigeois  furent  alors 
livrés  sans  défense  au  fanatisme  des  Dominicains  qui 
allumèrent  partout  des  bûchers. 

Philippe-Auguste  ne  prit  pas  une  part  active  à  la 
guerre,  mais  il  laissa  son  fils  Louis  se  mettre  à  la  tête 
des  croisés.  Après  la  mort  de  Montfort,  et  quand  ce 
jeune  prince  fut  monté  sur  le  trône,  il  commanda  lui- 
même  une  nouvelle  croisade  prèchée  par  le  pape  Gré- 
goire ÏX,  fit  le  siège  de  la  commune  d'Avignon  qui 
se  défendit  vigoureusement  contre  la  chevalerie 
française,  et  mourut  de  la  peste  qui  ravageait  son 
armée,  après  avoir  exterminé  les  hérétiques.  Cette 
guerre  atroce  se  prolongea  au  delà  de  la  vie  de 
Louis  VI 11  et  s'éteignit  pendant  la  régence  de  la  reine 
Blanche,  au  milieu  des  bûchers  de  l'inquisition.  Et 
cependant,  malgré  ces  funestes  massacres,  les  Albi- 
geois ne  furent  pas  entièrement  détruits.  Sous  le 
nom  de  Vaudois  (partisans  de  Pierre  de  Vaud),  ils 
se  perpétuèrent  long-temps,  et  aujourd'hui  même  il 
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existe  un  grand  nombre  de  leurs  descendans  dans  les 
Cévennesetdans  les  montagnes  du  Piémont. 

CONSÉQUENCES. 

La  guerre  des  Albigeois  est  d'une  haute  importance,  parce 
qu'elle  paralysa  les  forces  du  Languedoc  et  de  la  Provence, 
qu'elle  y  ruina  de  riches  et  commerçantes  cités,  et  qu'elle  dé- 
truisit ainsi,  en  même  temps,  uneci\ilisation  florissante.  La  croi- 
sade des  Albigeois  fut  vraiment  la  lutte  de  la  féodalité  du  Nord 
contre  l'organisation  municipale  du  Midi,  organisation  qui  décli- 
nait rapidement  vers  la  démocratie,  et  qui,  vaincue  par  Simon 
de  Montfort,  fut  forcée  de  rentrer  dans  le  vaste  système  féodal, 
toutefois,  avec  les  modifications  que  ce  système  avait  subies  de- 
puis un  siècle.  «Aussi,  en  considérant  de  près,  dit  M.  Mazas,  les 
«  détails  de  cette  guerre,  on  restera  convaincu  que  la  religion  ne 
«  fut  pas  uniquement  le  prétexte  de  cette  lutte  entre  le  Midi  et 
«  le  Nord,  et  qu'elle  ne  doit  pas  être  comptable  des  atrocités  qui 
«  en  signalèrent  le  cours.  » 

Lecture.  —  Histoire  des  Français,  de  M.  Sismondi.  —  His- 
toire de  France  }  de  Mazas.  —  Histoire  des  Albigeois  ,  par 
M.  Arragon. 

Règne  aie  saint  liouis.—  La  royauté  avait  con- 
servé, sous  Louis  VUI,  la  supériorité  qu'elle  avait 
eue  sous  Philippe-Auguste,  et  les  vassaux  avaient  été 
obligés  de  plier  devant  son  courage.  En  mourant  il 
avait  eu  l'imprudence  de  disposer  en  faveur  de  ses 
fils  cadets,  à  titre  d'apanages,  des  fiefs  réunis  à  la 
couronne,  et  retarda  par  là  ce  que  son  père  avait  si 
heureusement  commencé. 

Louis  IX,  encore  mineur,  lui  succéda,  et  sa  mère, 
Blanche  de  Castille,  fut  régente^  A  peine  les  seigneurs 
virent-ils  un  enfant  sur  le  trône  et  la  régence  aux 
mains  d'une  femme,  qu'ils  essayèrent  de  relever  la 
tête,  et  une  ligue  formidable  menaça  l'existence  de  la 
royauté  naissante,  en  réclamant  du  roi  les  terres 
confisquées  par  ses  deux  prédécesseurs,  et  la  con- 
vocation d'un  parlement  féodal.  La  prudence  de  la 
régente  vint  à  bout  de  la  dissoudre,  et  le  dévouement 
des  communes  fit  justice  de  ceux  qui  s'obstinèrent 
dans  leur  révolte.  La  reine-mère  affaiblit  même  le 
comte  de  Champagne,  en  achetant  plusieurs  de  ses 
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comtés  qu'il  était  obligé  de  vendre  pour  payer  une 
indemnité  à  laquelle  elle  l'avait  condamné,  comme 
suzeraine,  envers  Alix,  reine  de  Chypre,  qui  avait 
des  prétentions  sur  la  Champagne.  Ainsi  se  continuait 
le  système  de  Philippe-Auguste.  Mais  à  peine  le 
jeune  roi  eut-il  atteint  sa  majorité  qu'une  ligue  se 
forma  plus  terrible  que  la  première,  par  l'appui  que 
lui  prêtait  Henri  111,  roi  d'Angleterre.  Les  combats 
de  Taillebourg  et  de  Saintes  firent  triompher  la  cause 
royale  et  mirent  les  vassaux  rebelles  à  la  disposition 
d'un  monarque  clément.  Nous  avons  parlé  des  croi- 
sades de  Louis  IX,  de  ses  succès  et  de  ses  revers  dans 
ces  lointaines  expéditions.  Avant  de  partir  pour  la 
première,  il  avait  proclamé  la  quarantaine-lé-roi,  or- 
donnance destinée  à  prévenir  les  désordres  des  guer- 
res privées,  et  à  régler  la  police  des  terres  féodales. 
C'est  ainsi  que  la  volonté  du  monarque  commençait 
à  devenir  loi  souveraine.  A  son  retour,  il  continue 
d'utiles  et  nombreux  changemens  dans  l'administra- 
tion, et  publie  une  série  d'ordonnances  de  réforme 
qui  règlent  la  justice  et  lés  droits  de  chacun,  suppri- 
ment les  lois  et  les  usages  bizarres  ou  cruels,  restrei- 
gnent, au  moyen  de  sauve-garde,  le  droit  des  guer- 
res privées,  et  qui,  connues  sous  le  nom  d'Etaùlisse- 
mens,  sont  un  des  plus  beaux  monumens  du  moyen- 
âge.  Pour  la  première  fois  les  députés  de  la  bour- 
geoisie furent  admis  dans  quelques  assemblées 
politiques.  La  réputation  de  sagesse  et  de  vertu  que 
Louis  s'était  acquise  le  tit  choisir  pour  médiateur  en- 
tre Henri  III  et  ses  barons  ;  il  s'efforça  aussi  de  ré- 
concilier le  duc  de  Bretagne  avec  le  roi  de  Navarre, 
et  Grégoire  IX  avec  Frédéric  II.  On  peut  cependant 
reprocher  à  sa  politique  d'avoir  cédé  au  roi  d'An- 
gleterre plusieurs  comtés  qui  avaient  été  réunis  à  la 
couronne,  et  qu'il  aurait  pu  garder  tout  en  obtenant 
l'hommage  de  Henri  III  pour  le  fief  de  Guyenne. 

Pragmatique-sanction*  —  Quoique  la  piété 
du  saint  roi  dégénérât  quelquefois  en  zèle  trop  ar- 
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dent  pour  l'Inquisition  luttant  déjà  contre  l'esprit 
français  et  la  justice  parlementaire  qui  la  repous- 
sait, il  se  montra  pourtant  ferme  et  indépendant 
dans  ses  relations  avec  la  cour  de  Rome.  Par  sa  prag- 
matique-sanction ,  qui  long-temps  a  servi  de  règle, 
il  fixa  les  rapports  du  roi  avec  le  pape,  déclara  que 
le  royaume  de  France  ne  dépendait  que  de  Dieu 
seul,  soumit  au  droit  commun  les  différends  civils 
entre  le  clergé  et  les  moines,  et  fonda  les  libertés  de 
l'Église  gallicane,  en  1269.  C'est  la  première  bar- 
rière opposée  aux  envahissemens  et  aux  usurpations 
delà  papauté  à  cette  époque. 

Lecture.  —  Saint  Louis,  dans  M.  Sismondi  ;  de  Choisy,  His- 
toire de  saint  Louis;  Capefigue,  Histoire  constitutionnelle  et 
administrative  de  la  France  depuis  la  mort  de  Philippe-Au- 
guste, tome  Ier. 

Règne  tle  Philînwe-le-Mardi*  —  Les  évène- 
meris  les  plus  remarquables  de  son  règne  sont  :  la 
réunion  à  la  couronne  du  Poitou,  de  l'Auvergne  et 
du  comté  de  Toulouse,  par  la  mort  du  comte  de 
Poitiers  et  de  sa  femme  ;  la  mort  de  Pierre  de  La- 
brosse,  barbier  de  Louis  IX,  favori  de  son  fils,  et 
qui  avait  accusé  la  reine  d'empoisonner  les  enfans 
du  premier  lit  pour  assurer  le  trône  aux  siens,  la- 
quelle fut  justifiée  par  l'oracle  de  la  béguine  de  Ni- 
velles, espèce  de  sibylle  en  réputation  de  sainteté  ; 
enfin  la  première  lettre  d'anoblissement  en  faveur 
d'un  roturier,  l'orfèvre  Raoul  de  Crépy;  mais  en 
même  temps  une  ordonnance  déclarait  que  les  no- 
bles seuls  avaient  droit  à  la  chevalerie. 

Philippe  s'engagea  dans  plusieurs  guerres  sans 
résultat  pour  la  succession  au  trône  de  Navarre  et 
de  Castille,  et  prit  le  commandement  d'une  croisade 
prêchée  contre  Pierre  III  d'Aragon,  après  les  vêpres 
siciliennes,  par  Martin  IV  qui  donna  le  trône  de  Si- 
cile au  comte  de  Valois,  second  fils  du  roi  de  France. 
Après  avoir  perdu  une  partie  de  son  armée  par  les 
maladies,  il  repassa  les  monts  et  mourut  à  Perpi- 
gnan. 
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Le  règne  de  Philippe  sert  de  complément  à  celui 
de  son  prédécesseur  et  forme  la  transition  à  une 
nouvelle  période.  La  puissance  royale  est  mainte- 
nant tout-à-fait  affermie. 

Lecture.  —  Saint  Louis ,  dans  M.  Sismondh 

ANGLETERRE. 

GRANDS      CHARTE      EN      ANGLETERRE.   —  Jean-sanS- 

Terre  était  monté  sur  le  trône  à  la  mort  de  Richard  Cœur-de- 
Lion,  au  préjudice  d'Arthur,  fils  de  son  frère  Geoffroi ,  que 
Richard  avait  d'abord  désigné  comme  son  héritier  au  moment 
de  la  révolte  de  Jean  pendant  et  après  sa  captivité,  et  dont  en- 
suite il  avait  révoqué  la  nomination  en  faveur  de  son  frère  ren- 
tré en  grâce.  Le  roi  de  France  résolut  de  Féconder  les  préten- 
tions du  jeune  Arthur,  qui,  bientôt  fait  prisonnier,  fut  assassiné 
à  Rouen  par  son  oncle.  Philippe-Auguste  ayant  sommé  Jean- 
sans-Terre  de  comparaître  comme  son  vassal  (au  nom  de  Con- 
stance, mère  du  prince  assassiné,  qui  avait  invoqué  la  protection 
des  pairs  français)  confisqua  ,  sur  son  refus ,  tous  les  biens, 
toutes  les  terres  qu'il  tenait  de  la  couronne.  Le  règne  de  Jean 
est  encore  mémorable  par  l'opposition  systématique  que  l'aris- 
tocratie anglaise  commençait  à  faire  contre  la  royauté.  Déjà  en 
lutte  avec  les  barons  qui  regrettaient  les  prérogatives  dont 
jouissaient  les  grands  d'Angleterre  sous  les  princes  saxons  et 
danois  et  qu'avait  confirmées  Henri  Ier,  il  se  brouilla  encore  avec 
le  clergé  et  encourut  de  la  part  d'Innocent  III ,  qui  donna  son 
royaume  à  Philippe- Auguste,  une  excommunication  dont  il  ne 
fut  absous  qu'en  se  déclarant  le  vassal  et  le  tributaire  du  saint- 
siége.  Cette  humiliation,  son  despotisme,  le  mauvais  succès  de  ses 
guerres  mirent  enfin  les  armes  aux  mains  des  seigneurs  anglais, 
qui  exigèrent  une  constitution  qui  réglât  les  intérêts  du  roi  et  de 
ses  sujets.  Jean  fut  obligé  de  signer  et  de  sceller  la  Grande 
Charte  et  la  charte  des  forêts,  qui  confirmaient  et  étendaient  les 
droits  et  privilèges  dont  les  prélats  et  les  barons  avaient  joui 
sous  les  monarques  saxons.  Les  Anglais  les  ont  toujours  regar- 
dées comme  les  bases  de  leur  constitution  et  de  leur  liberté.  Ces 
chartes  furent  surtout  favorables  aux  libertés  du  clergé;  les  pri- 
vilèges de  la  noblesse  y  furent  considérablement  augmentés; 
quelques  droits  furent  accordés  à  la  bourgeoisie,  mais  le  sort  des 
vilains  n'y  fut  que  médiocrement  amélioré.  «Cependant,  dit  un 
«  his  orien,  tout  en  maintenant  et  en  consacrant  la  féodalité,  elles 
«  furent  faites  pourtant  aussi  pour  le  peuple,  dont  l'assentiment 
«  et  la  force  étaient  nécessaires  aux  succès  des  projets  des  barons 
«■  et  des  prélats  ;  elles  reconnurent  et  posèrent  les  fondemens  de 
«  toutes  les  libertés.  Avec  un  jury  et  un  conseil  commun,  une 
*  nation  finit  toujours  par  être  libre.  » 


13e  siècle.  447 

CONQUÊTE  DU  PAYS  DE  GALLES  PAR  EDOUARD  I". 

—  Henri  ///s'était  montré  aussi  faible  que  Jean-sans- Terre, 
son  père  ;  mais  Edouard  Ier,  son  fils  et  son  successeur,  se  ren- 
dit célèbre  par  son  courage  et  sa  fermeté.  La  conquête  du  pays 
de  Galles  est  un  des  événemens  les  plus  remarquables  de  son 
règne.  Cette  contrée,  à  l'occident  de  l'Angleterre,  avait  été  gou- 
vernée, depuis  les  temps  les  plus  reculés,  par  des  princes  qui 
tiraient  leur  origine  des  anciens  rois  bretons  :  ils  étaient  vassaux 
et  tributaires  de  l'Angleterre;  mais  ils  exerçaient  les  droits  de 
souveraineté  dans  leur  pays.  Léolyn  était,  dans  le  15e  siècle, 
chef  de  cette  principauté,  lorsque  Edouard  Ier,  voulant  le  punir 
d'avoir  cherché  à  se  rendre  indépendant,  marcha  contre  lui,  le 
tua,  et  réunit  le  pays  de  Galles  à  la  couronne. 

Les  vexations  et  le  despotisme  d'Edouard  entretenaient  l'agita- 
tion au  milieu  de  ces  braves  Gallois,  qui,  retirés  dans  leurs  mon- 
tagnes, soutenaient  avec  intrépidité,  depuis  la  conquête  saxonne, 
l'indépendance  des  vieux  Bretons.  Pour  les  calmer  et  leur  faire 
illusion,  il  voulut  que  la  reine  fît  ses  couches  dans  le  pays  de 
Galles,  et  ayant  rassemblé  les  principaux  chefs,  il  leur  montra 
son  fils  nouveau-né,  leur  disant  que  né  chez  eux  il  était  leur 
compatriote,  et  leur  demanda  de  le  recevoir  pour  duc.  Les  Gal- 
lois, pour  éviter  un  pire  sort,  l'acceptèrent,  et  depuis,  le  titre  de 
prince  de  Galles  passa  au  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre.  Ce  fut 
après  cette  guerre  que  Roger  Mortimer,  qui  s'était  signalé  dans 
un  grand  nombre  de  combats,  voulut  rappeler  la  valeur  de  ses 
frères  d'armes  et  donna  un  magnifique  tournoi  au  château  de 
Kenihvorth.  Il  y  réunit  comme  îenans  cent  chevaliers  qui  prirent 
le  nom  de  chevaliers  de  la  Table-Ronde. 

EMPIRE  D'ORIENT* 

QUATRIÈME   CROISADE  ,    EMPIRE    DES   LATINS.  —  Le 

pape  Innocent  III  fit  prêcher  une  nouvelle  croisade  par  Foul- 
ques, curé  de  Neuilly.  Les  rois ,  lassés  de  ces  expéditions  rui- 
neuses, n'y  prirent  aucune  part;  mais  les  seigneurs  français  se 
réunirent  sous  la  conduite  de  Boni  face,  marquis  de  Montl'errat. 
Il  traita  avec  les  Vénitiens,  qui  se  joignirent  à  lui  au  nombre 
de  cinq  cents,  ayant  Dandolo  à  leur  tête.  Les  croisés  se  diri- 
geaient vers  la  Palestine;  mais,  appelés  au  secours  iïlsaac,  em- 
pereur grec  détrôné  par  son  frère,  ils  volent  à  Constantinople  et 
détrônent  l'usurpateur.  En  1204,  ils  prennent  de  nouveau  les 
armes  contre  Byzance,  s'en  emparent,  et  y  fondent  un  nouvel 
empire,  donné  à  Beaudouin,  leur  chef,  comte  de  Flandre  ;  le  mar- 
quis de  Montferrat  fut  roi  de  Thessalie,  et  les  Vénitiens  eurent 
de  belles  possessions  maritimes,  telles  que  les  îles  de  Corfou  et 
de  Candie,  et  des  provinces  en  Grèce.  Telle  fut  l'origine  de  leur 
prépondérance  politique  en  Orient  et  de  leur  puissance  maritime 
dans  1  Archipel.  Quelques  débris  échappés  à  la  conquête  résistè- 
rent au  pouvoir  des  princes  byzantins,  Thomas  Lascaris  se  fit 
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proclamer  empereur  de  Nicée;  Alexis  et  David  Comnène  fondè- 
rent l'empire  de  Trébisonde,  et  l'Epire  resta  duché  indépendant 
sous  Michel  Comnène. 

NOUVEL    EMPIRE    GREC.  —  MICHEL    PALÉOLOGUE.  — 

Michel  Paléologue,  prince  grec,  après  avoir  usurpé  le  sceptre 
des  Lascaris  à  Nicée,  détruisit  l'empire  des  Latins,  s'en  empara 
et  reporta  à  Constantinople  le  siège  de  l'empire  grec.  C'est  ainsi 
que  finit  l'empire  latin.  Michel  déploya  de  grands  talons.  Sa  po- 
litique délivra  l'empire  des  Tarlareset  des  Turcs,  en  armant  ces 
peuples  l'un  contre  l'autre  ;  il  arrêta  la  vengeance  des  Latins 
indignés  de  perdre  l'empire,  enchaîna  l'impétuosité  de  Charles 
d'Anjou,  le  plus  formidable  de  ses  voisins,  et  sut  faire  respecter 
son  pouvoir.  Le  rétablissement  de  l'empire  grec  fut  une  source 
de  grandeur  et  de  prospérité  pour  Gênes,  qui  obtint  du  nouvel 
empereur,  pour  prix  de  ses  services,  le  commerce  exclusif  de  la 
mer  Noire  avec  de  grands  privilèges  à  Constantinople. 

Lecture.  —  Esquisses  historiques  de  Yauteur,  à  l'empire 
d'Orient. 

ALLEMAGNE. 

ÉTABLISSEMENT  DE  LA  LIGUE  ANSÉATIQUE.—  Celte 
ligue  se  forma  durant  les  troubles  excités  par  Frédéric  et  son 
compétiteur  Conrad.  L'exemple  des  municipalités  fit  naître  ces 
associations  urbaines  ;  le  besoin  de  se  défendre  les  étendit  bien- 
tôt dans  toute  l'Allemagne,  qui  leur  doit  la  naissance  de  son 
commerce  :  c'est  aussi  à  celte  puissance  nouvelle  qu'est  due 
l'abolition  des  tribunaux  secrets  ou  véhmiques,  dont  on  ignore 
l'origine  et  qui  régnaient  par  la  terreur  depuis  le  milieu  du  15e 
siècle.  Ce  fut  vers  le  même  temps  que  s'organisa  la  ligue  ou 
confédération  du  Rhin,  composée  de  plus  de  soixante  villes. 
Elle  entretint  des  relations  avec  la  ligue  Anséatique  ,  qui  com- 
prenait les  villes  et  les  ports  situés  sur  la  mer  du  Nord,  sur  la 
Baltique,  et  avait  une  vaste  existence  commerciale;  elle  arrêta  la 
fureur  des  guerres  privées  et  veilla  à  la  liberté  du  commerce  et 
de  la  navigation.  Les  Ganerbinats,  autre  société  démocratique, 
prirent  naissance  à  la  même  époque. 

les  sept  électeurs.  —  Après  la  mortdc  Guillaume,  l'un 
des  successeurs  de  Frédéric,  les  trois  archevêques,  le  roi  de  Bo- 
hème, le  duc  de  Bavière,  celui  de  Saxe  et  le  margrave  de  Bran- 
debourg, qui  possédaient  depuis  long-temps  le  droit  de  prétex- 
lalion  ou  de  première  élection,  s'arrogèrent  le  droit  exclusif 
d'élire  l'empereur.  Telle  est  l'origine  des  sept  électeurs» 

maison  d'HAPSBOURG.— Rodolphe. —  Depuis  la  mort 
de  Conrad  IV  jusqu'à  l'élection  de  Rodolphe,  l'Allemagne  fut 
livrée  à  un  état  d'anarchie,  qu'on  a  appelé  le  grand  interrègne. 
L'empereur  Guillaume  de  Hollande,  engagé  dans  de  longues 
querelles  avec  les  Etats,  mourut  dans  une  guerre  contre  les  tri- 
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sons,  et  le  jeune  Conradin,  à  qui  le  pape  Innocent  IV  avait  dé- 
fendu de  donner  l'empire  sous  peine  d'excommunication,  était 
allé  lui-même  trouver  la  mort  en  Sicile.  Les  prétextais  s'étaient 
partagés  entre  Richard  de  Cornouailles,  frère  du  roi  d'Angle- 
terre, et  Alphonse  X,  roi  d'Espagne  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
prit  possession  de  la  couronne,  et  Richard,  qui  parut  seul  en  Alle- 
magne, ne  tarda  pas  à  mourir.  Ce  fut  un  temps  de  guerres  pri- 
vées, de  meurtres  et  de  dissolution,  et  c'est  alors  que  se  formè- 
rent les  ligues  démocratiques  dont  nous  avons  parlé.  Cependant 
le  pape  Grégoire  X,  menaçant  de  donner  lui-même  un  chef  à 
l'empire,  les  électeurs  désignèrent,  un  seigneur  suisse  de  la  mai- 
son de  Hapsbourg,  descendant  d'Etichon  IeT,  duc  d'Alsace,  sou- 
che commune  des  maisons  de  Hapsbourg  et  de  Lorraine,  au- 
jourd'hui confondues.  Il  se  nommait  Rodolphe ,  et  commença 
celte  famille  d'Autriche,  continuée  jusqu'à  Charles  VI  (1740). 

Dun  caractère  ferme  et  d'une  ha*ute  prudence  pour  tirer 
l'empire  de  l'état  d'anarchie  où  l'avait  plongé  le  grand  interrè- 
gne, il  ne  pouvait  par  sa  puissance  médiocre  inspirer  de  craintes 
aux  électeurs  et  aux  grands  vassaux,  et  ceux-ci,  voyant  l'accrois- 
sement rapide  que  prenait  la  nouvelle  maison  par  les  succès  et  la 
sagesse  de  son  chef,  refusèrent  à  Albert  la  dignité  de  roi  des 
Romains  que  l'empereur  avait  demandée  pour  son  fils,  et,  à  la 
mort  de  Rodolphe,  lui  donnèrent  pour  successeur  Adolphe  de 
IVassau,  qui,  bientôt  déposé,  périt  en  disputant  le  sceptre  à 
Albert. 

ordre  teutonique. — 1226.  C'est  dans  le  treizième  siècle 
que  les  chevaliers  teutohiques  s'établissent  en  Allemagne.  Le 
duc  de  Masovie  les  ayant  appelés  contre  les  Prussiens,  qui  fai- 
saient de  continuelles  excursions  dans  ses  états,  leur  accorda 
sur  ses  frontières  la  province  d'Ulsu  et  tout  ce  qu'ils  pourraient 
conquérir  sur  les  barbares.  Commandés  par  leur  grand-maître 
Herman  de  Sallza,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'emparer  d'un  terri- 
toire considérable,  soumirent  presque  toutes  les  contrées  prus- 
siennes baignées  par  la  mer,  fondèrent  plusieurs  villes  et  se 
réunirent  aux  chevaliers  porte-glaive  qui  possédaient  la  Livonie. 
Depuis  cette  union,  les  conquêtes  des  deux  ordres  s'étendirent 
sur  toute  la  Prusse  proprement  dite,  la  Courlande,  la  Poméranie, 
et  les  papes  ainsi  que  les  empereurs  les  confirmèrent  dans  leurs 
possessions. 

ESPAGNE. 

règne  D'alphonse  x.  —  L'Espagne  est  toujours  divisée 
entre  les  Mahométans  et  les  Chrétiens.  Les  premiers  sont  fixés 
au  sud  ,  les  seconds  au  nord.  Les  Chrétiens  possèdent  quatre 
royaumes  :  1°  la  Navarre,  le  plus  faible  des  quatre,  se  lie  avec 
la  France,  dont  la  protection  lui  est  nécessaire;  2°  V Aragon  est 
augmenté  du  royaume  de  Valence  et  des  îles  Baléares.   Jac- 
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ques  Ie1",  auteur  de  cette  prospérité,  acheva,  dans  une  vieillesse- 
fort  agitée,  un  règne  aussi  long  que  glorieux  ;  5°  îa  Caslille  qui 
suit  les  lois  d' Alphonse  X.  —  Ce  prince  reunit  à  ses  étals  le 
royaume  de  Murcie;  il  perdit  l'empire  d'Allemagne,  dont  il  avait 
été  élu  souverain,  pour  avoir  négligé  d'aller  en  prendre  posses- 
sion. Il  était  très  savant,  et  fonda  plusieurs  chaires  dans  l'univer- 
sité de  Salamanque;  il  rédigea  aussi  les  Tables  astronomiques 
connues  sous  le  nom  d'dlphomines.  La  fin  'du  règne  d'Al- 
phonse X  est  troublée  par  l'invasion  des  Méridines  qui  avaient 
succédé  en  Afrique  à  la  dynastie  almohade,  et  par  des  querelles 
de  su -cession  entre  ses  petits-fils  et  son  fils  Sanche.le  vainqueur 
des  Musulmans;  4°  le  Portugal,  dont  le  brave  Alphonse  lll  re- 
cula de  plus  en  plus  les  limites,  par  la  soumission  des  Alganes, 


ITALIE, 

LES  TORRÏANI  ET  LES  VISCONTI  A  MILAN.  —Milan  est 

une  des  plus  anciennes  villes  d'Italie.  Bâtie  par  les  Gaulois  dans 
le  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ,  elle  fit  partie  de  la  Gaule 
cisalpine,  et  tomba,  dans  le  cinquième  siècle,  sous  le  pouvoir 
d'Odoacre,  roi  des  Hérules.  Théodoric,  roi  des  Wisigoths.la  lui 
enleva  et  y  fixa  sa  cour.  Peu  après,  les  Bourguignons  s'en  em- 
parèrent; elle  fut  reprise  par  les  Goihs,  recouvrée  par  Narsès, 
général  de  Justinien,  et  passa  aux  Lombards,  dont  Charlemagne 
anéantit  la  monarchie,  en  774. 

L'Allemagne  la  vit  passer  sous  sa  domination  à  la  mort  de 
Charlemagne.  Depuis  que  les  évoques  de  Milan  avaient  perdu 
leur  pouvoir,  cette  cité  avait  adopté  le  gouvernement  démocrati- 
que et  s'arrogeait  la  suprématie  sur  les  villes  libres  de  la  Lom- 
bardie.  Frédéric,  profitant,  pour  reconquérir  la  couronne  de  fer 
à  laquelle  il  avait  des  prétentions,  des  plaintes  que  lui  adressent 
les  habitans  de  Lodi  etdePavie,  toutes  deux  à  la  tête  d'une  ligue 
opposée  à  Milan,  passe  en  Italie,  et  fait  éprouver  tout  le  poids  de 
sa  colère  et  de  son  dépit  à  Tortone  ,  l'alliée  de  Milan  qu'il  n'ose 
assiéger.  Mais  l'impératrice  ayant  été  insultée  dans  cette  der- 
nière ville,  et  la  garnison  allemande  égorgée  ,  Frédéric  indigné 
marche  contre  elle,  la  prend  d'assaut,  la  fait  raser  et  ordonne 
qu'on  passe  la  charrue  sur  les  débris  de  ses  fortifications.  Le 
parti  guelfe  est  abattu,  et  les  communes  lombardes  reçoivent  les 
podestats  de  l'empereur. 

Cependant  les  habitans,  qui  avaient  trouvé  un  asile  chez  leurs 
voisins,  se  joignent  à  l'association  lombarde  qui  se  forme  pour 
l'affranchissement  de  l'Italie,  relèvent  leurs  murailles,  protégés 
par  le  pape  Alexandre  III,  ce  zélé  propagateur  de  la  liberté  ita- 
lienne, et  ayant  assuré  leur  indépendance  par  le  traité  de  Con- 
stance, se  forment  en  république  et  se  nomment  un  podestat.  Ce 
fut  Della-Torre  qu'ils  choisirent,  chef  de  la  maison  des  Torriani, 
qui  acquirent  un  grand  ascendant  par  leur  popularité.  Sous  la 
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famille  des  Della-Torre,  Milan  se  trouva  encore  à  la  tête  d'une 
seconde  ligue  lombarde  contre  Frédéric  II,  que  Grégoire IX  for- 
çait à  partir  pour  la  Palestine. 

Le  retour  des  Visconti,  exilés,  fait  perdre  le  pouvoir  à  la  fa- 
mille Della-Torre,  et  l'archevêque  Othon  s'étant  fait  déclarer 
seigneur  perpétuel,  fonde  la  grandeur  héréditaire  de  sa  maison. 
Les  Torriani  reparaissent  sous  Mathieu  Visconti-le-Grand,  et 
périssent  presque  tous  dans  une  sédition  où  ce  prince  les  avait  en- 
gagés. Jean  Galéas  donna  des  lois  à  toute  l'Italie  lombarde  qu'il 
avait  soumise,  et  reçut  de  l'empereur  Wenceslas  la  dignité  du- 
cale. La  tyrannie  de  Jean-Marie,  son  fils,  fit  rétablir  le  gouver- 
nement républicain  ;  Philippe-Marie,  deuxième  fils  de  Jean  Ga- 
léas, releva  l'autorité  des  Visconti,  et  à  sa  mort,  après  quelques 
tentatives  d'organisation  républicaine,  le  Milanais  passa  au  con- 
dottiere François  Sforce,  son  gendre,  malgré  les  prétentions  de 
Charles  d'Angoulème ,  petit-fils  de  Valentine  de  Milan,  fille  de 
Galéas. 

Cette  rivalité  donna  lieu  aux  guerres  ruineuses  de  la  France 
en  Italie. 

vêpres  siciliennes. — Les  vêpres  siciliennes  sont  un 
massacre  fait  en  Sicile  au  son  de  la  cloche  qui  appelait  les  fidèles 
aux  vêpres  le  lundi  de  Pâques,  et  ce  massacre  est  celui  de  tous 
les  Français  qui  étaient  restés  dans  l'île  après  la  conquête  que 
Charles  d'Anjou  (fi  ère  de  saint  Louis,  roi  de  France)  avait  faite 
du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  sur  la  maison  impériale  de 
Souabe.  Charles,  non  content  d'avoir  dépouillé  cette  maison,  eut 
la  cruauté  de  faire  périr  sur  l'éehafaud  le  jeune  Conradin,  qui 
avait  passé  en  Italie  pour  réclamer  l'héritage  de  ses  pères.  Cet 
exemple  nouveau  d'un  tel  attentat  contre  une  tête  couronnée, 
joint  aux  vexations  de  toute  espèce  dont  il  accablait  le  peuple 
conquis,  alluma  dans  tous  les  cœurs  une  haine  générale  contre 
Charles  et  contre  tous  les  Français. 

Un  gentilhomme  de  Salerne,  nommé  Jean  deProcida,  pas- 
sionnément attaché  au  sang  de  ses  anciens  maîtres,  voyant  que 
la  rage  secrète  dont  tous  les  habitans  étaient  animés  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  éclater  ,  trama  celte  fameuse  conspiration 
par  laquelle  tous  les  Français  devaient  être  égorgés  à  la  même 
heure. 

Il  parcourut  les  campagnes,  sous  l'habit  de  moine,  pour  trom- 
per les  espions  de  Charles  attachés  à  ses  traces,  fomenta  le  mé- 
contentement et  soulfla  partout  l'esprit  de  sédition  et  de  ven- 
geance contre  les  Français. 

Jean  de  Procida  alla  voir  en  secret  Pierre,  roi  d'Aragon, 
gendre  de  Mainfroi  que  Charles  avait  dépouillé;  il  en  obtint  de 
grandes  sommes  d'argent,  avec  lesquelles  il  gagna  aisément  des 
conjurés.  Pierre  cV Aragon  équipa  une  flotte,  et,  feignant  d'aller 
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contre  l'Afrique,  il  se  tint  prêt  à  descendre  en  Sicile,  et  retint  à 
Palerme  dans  le  plus  grand  secret. 

Enfin,  le  lundi  de  Pâques  (1283),  au  son  de  vêpres,  des  attrou- 
pemens  se  forment  :  on  s'émeut ,  on  sonne  le  tocsin  ,  on  crie  : 
«  Meurent  les  tyrans!»  Tous  les  Français  sont  massacrés  dans 
ll!c,  les  uns  dans  les  églises,  les  autres  sur  les  places  publiques, 
d'autres  dans  leurs  maisons.  On  compte  plus  de  huit  mille  per- 
sonnes égorgées.  Le  secret  gardé  si  long-temps  par  tout  un  peu- 
ple, des  conquérans  exterminés  par  la  nation  conquise,  des  fem- 
mes, des  enfans  massacrés,  des  filles  siciliennes  enceintes  de 
Français,  tuées  par  leurs  propres  pères,  ont  rendu  cette  action  à 
jamais  épouvantable.  Il  n'y  eut  que  deux  gentilshommes  français. 
Guillaume  de  Porcelet  et  Scalambre,  qui  furent  sauvés  du  mas- 
sacre général,  à  cau^e,  disent  les  historiens,  de  leur  grande  pru- 
d'homie  et  vertu. 

On  ne  parle  dans  l'histoire  que  de  Guillaume  de  Porcelet,  à 
qui  on  donna  un  vaisseau  pour  retourner  avec  sa  famille  dans 
son  pays. 

La  petite  ville  de  Sperlinga  fut  la  seule  qui  donna  retraite  à 
quelques  fugitifs.  Cette  action  est  consacrée  dans  l'inscription  du 
château,  ainsi  conçue  : 

CE   QUI   PLUT   AUX   SICILIENS,   LES   HABITANS   DE   SPERLINGA 
SEULS  NY  TROUVÈRENT   PAS   LEUR   PLAISIR. 

Lecture.  —  La  tragédie  des  Vêpres  Siciliennes,  par  M.  Ca- 
simir Delavigne. 


SITUATION    GENERALE    DE    L  ITALIE. 

D'un  côté  la  lutte  des  villes  lombardes  contre  les  empereurs, 
c'est-à-dire  delà  démocratie  contre  le  système  féodal,  la  papauté 
se  liguant  avec  les  Guelfes  contre  les  Gibelins  dont  elle  redoute 
la  puissance ,  Milan  ,  les  deux  Frédéric,  Innocent  III  ,  Gré- 
goire IX,  Alexandre  III;  d'un  autre  côté,  les  querelles  des  po- 
destats, d'une  foule  de  petits  tyrans  qui  se  disputent  les  provinces 
septentrionales  de  l'Italie  et  ravagent  ses  plus  belles  contrées  ; 
la  prospérité  commerciale  des  républiques  maritimes  au  milieu 
de  leurs  constantes  rivalités  et  de  leurs  guerres  sanglantes,  Ve- 
nise dominant  Gènes  ,  Gênes  dominant  Venise  et  ruinant  Pise 
qui,  si  long-temps,  lui  disputa  la  mer,  Florence  sortant  de  son 
obscurité,  tour  à  tour  guelfe  et  gibeline,  tel  est  le  spectacle  que 
nous  offre  l'Italie  au  treizième  siècle.  Au  milieu  de  ce  trouble 
et  de  cette  espèce  de  chaos,  de  fréquens  changemens  s'opèrent 
dans  les  constitutions;  partout  la  démocratie  se  restreint,  et  le 
gouvernement  tombe  entre  les  mains  des  nobles.  La  puissance 
papale,  après  avoir  atteint  avec  Innocent  III  son  apogée,  semble 
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en  décadence  ;  une  réaction  a  lieu  contre  elle,  et  bientôt,  si  elle 
est  encore  influente,  elle  ne  sera  plus  terrible.  Boniface  FUI  va 
en  être  une  preuve. 

ÉGLISE. 

pontificat  DE  boniface  vin.  —  Querelle  avec  Phi- 
lippe-le-Bel.  Institution  du  jubilé.  —  Bonitace  monta  sur  le 
trône  pontifical  avec  toutes  les  prétentions  de  Grégoire  VII  et 
d'Innocent  III.  Il  soutenait  que  la  puissance  séculière  n'était 
qu'une  émanation  du  pouvoir  ecclésiastique.  Il  chercha  à  affer- 
mir sa  puissance  par  des  moyens  violens,  ne  comprenant  pas  les 
progrès  que  les  lumières,  l'opinion  des  peuples  et  l'autorité  des 
rois  avaient  faits  depuis  le  commencement  du  treizième  siècle. 
Il  voulut  établir  un  évéché  à  Pamicrs  sans  l'autorisation  de  Phi- 
lippe-le  Bel,  et  défendit  à  celui-ci  de  lever  des  taxes  sur  le  clergé, 
en  lui  déclarant  que  le  roi  de  France  était  soumis  au  pape  tant 
au  temporel  qu'au  spirituel.  Sa  déclaration  lui  valut  une  lettre 
commençant  ainsi  :  «  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Fran- 
«  çais,  à  Boniface  prétendu  pape  ,  peu  ou  point  de  salut.  Quî 
«  votre  très  grande  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes  soumis  à 
«  personne  pour  le  temporel,  etc.  »  Le  prestige  était  évanoui,  le 
mépris  commençait  ;  on  n'était  pas  loin  de  la  raillerie  ou  de  l'in- 
différence. La  bulle  d'excommunication  qui  survint,  ausculta 
filî,  fut  brûlée  publiquement,  et  les  Etats  assemblés  par  Phi- 
lippe, se  déclarèrent  contre  les  prétentions  de  la  papauté.  Phi- 
lippe, en  ayant  appelé  de  la  bulle  au  futur  concile  et  aux  papes 
futurs ,  fait  faire  son  procès  au  pape.  Boniface  tombe  entre  les 
mains  d'un  Colonne,  son  ennemi  ,  qui  le  souffleté,  est  livré  aux 
Français,  et,  prisonnier,  va  mourir  à  Rome  d'une  fièvre  frénéti- 
que. L'exemple  du  roi  de  France  ne  manqua  pas  d'imitateurs 
parmi  les  princes  séculiers  ;  presque  tous  proclamèrent  leur  in- 
dépendance à  l'égard  du  pouvoir  spirituel. 

C'est  à  Boniface  VIII  qu'on  doit  l'institution  du  jubilé,  publié 
en  1500,  avec  indulgence  plénière  pour  tous  ceux  qui  viendraient 
à  Rome  visiter  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  Une 
foule  immense  accourut  alors  de  tous  les  pays  de  la  chrétienté 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  y  apporta  son  argent.  Ce 
jubilé,  qui,  selon  la  bulle  de  Boniface,  In  cœnâ  Domini,  ne  de- 
vait se  célébrer  que  tous  les  cent  ans,  fut  réduit  à  cinquante  par 
Clément  VI ,  à  trente  par  Urbain  VI  ,  et  à  vingt-cinq  par 
Paul  II  et  Sixte  IV, 

ASIE. 

GENGis-KHAN.— Au  nord  de  la  Chine  habitaient  des  peuples 
pasteurs  qu'on  appelait  Mongols  ou  Mogols ,  et  que  l'on  con- 
fond presque  toujours  avec  les  Tartares.  Us  étaient  sous  la  pro- 
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tection  des  Kitans  ou  Kins ,  empereurs  de  la  Chine  appelés 
alors  Katay. 

Dans  le  13e  siècle  ,  ces  Mongols  se  révoltèrent  et  trouvèrent 
en  Gengis-Khan  le  défenseur  le  plus  intrépide  de  leur  liberté.  Ce 
prince  portait  auparavant  le  nom  de  Témugin  ,  qu'il  avait  pris 
d'un  roi  qu'il  avait  vaincu  ;  celui  de  Gengis-Khan  lui  fut  donné 
par  ses  peuples,  à  cause  de  sa  puissance  et  des  conquêtes  qu'il 
avait  faites  :  il  signifie  roi  des  rois. 

Gengis-Khan  s'empara  de  la  partie  septentrionale  de  la  Chine, 
et  donna  à  ses  sujets  un  code  civil  et  militaire  ;  il  tourna  ses  ar- 
mes vers  l'Occident  et  marcha  contre  son  plus  grand  ennemi  : 
c  était  Mahommed  ,  Tartare  indépendant,  au  midi  du  lac  Aral, 
alors  maître  de  la  Syrie,  de  la  Perse  et  de  l'Arménie. 

Gengis-Khan  marchait  à  la  tête  de  sept  cent  mille  hommes  ; 
l'armée  de  son  rival  n'en  comptait  que  quatre  cent  mille  :  une 
bataille  sanglante  se  livra  dans  les  plaines  qui  avoisinent  le 
jaxarte  (Tarlarie  indépendante).  Gengis-Khan  fut  vainqueur  ; 
cette  victoire  le  rendit  maître  des  pays  situas  entre  la  Syrie,  à 
l'ouest,  et  la  mer  de  la  Chine.  C'est  à  Tonka  (Tartarie  indépen- 
dante) qu'on  vint  rendre  hommage  à  ce  roi  des  rois  ;  plus  de  cinq 
cents  ambassadeurs  représentaient  les  peuples  vaincus;  et  c'est 
là  qu'un  de  ses  fils  lui  fit  présent  de  cent  mille  chevaux. 

Gengis-Khan  mourut  en  1228:  ses  états  furent  partagés  entre 
ses  quatre  fils.  Les  Mongols  de  la  Crimée,  soumis  par  Cathe- 
rine H,  impératrice  de  Russie,  descendaient  des  sujets  de  Gengis- 
Khan. 

Lecture.  —  L 'Orphelin  de  la  Chine,  tragédie  par  Foliaire. 

ï,ES  mamsloïïcks  en  Egypte.  —  Mameloaclc  signifie  es- 
clave guerrier,  nom  donné  à  une  milice  qui  se  rendit  très  puis- 
sante en  Egypte  et  finit  par  y  usurper  l'autorité  souveraine  qu'elle 
conserva  long-temps. 

Il  y  a  eu  deux  dynasties  de  Mameloucks  en  Egypte.  Les  pre- 
miers étaient  deshabitansde  Kaptchak,  qui,  faits  esclaves  par  les 
Mongols,  furent  vendus  à  des  marchands  de  Syrie  et  menés  en 
Egypte.  Nodjcmeddin,  sultan  Ayoubite,  les  acheta,  fit  éiever  les 
en  fans  avec  beaucoup  de  soin  dans  la  ville  deRaoudah,  située 
au  bord  de  la  mer,  ce  qui  leur  valut  le  nom  de  Baharltes  ou 
marins,  et  ensuite  il  en  composa  sa  garde.  Quelques  uns  d'entre 
eux  parvinrent  aux  premières  charges  de  l'empire,  renversèrent 
du  trône  le  sultan  Almodan,  dernier  Ayoubite,  et  sur  le  refus  de 
Louis  IX  alors  captif,  et  qu  ils  voulaient  mettre  à  sa  place,  élu- 
rent Ibegh  ,  un  des  leurs,  qui  rendit  la  liberté  au  roi  de  France. 
Les  Mameloucks  Baharites  possédèrent  l'Egypte  durant  128  ans, 
jusqu'en  1382  qu'ils  furent  chassés  par  les  Mameloucks  Circas- 
siens  ou  Borgites.  Ceux-ci  restèrent  maîtres  du  royaume  jusqu'à 
Sélim  I*x,  qui  fit  pendre  leur  sultan  Touman  Bais,  et  réduisit 
l'Egypte  en  province  de  l'empire  turc  en  1517. 
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LES  MONGOLS  A  LA  CHENE.  —  1280.  LCS  Mongols,  Conduits 

par  Octal,  s'emparèrent  de  toute  la  Chine.  Ce  prince  avait  été 
ministre  des  finances  sous  Gengis-Khan ,  et  onze  mois  après  sa 
mort  il  s'était  fait  proclamer  grand-khan.  Il  commença  la  ving- 
tième dynastie  des  empereurs  chinois  qui  se  maintint  jusqu'au 
14e  siècle. 

LES    OTTOMANS  BANS    L'ANATOLÏE.  —  Les   SeldjOUCîdeS 

avaient  pris  à  leur  solde  des  peuples  du  Turkestan  dont  une  mi- 
lice particulière  s'était  établie  au  nord  de  l'Asie-Mineure.,  et 
avait  pour  capitale  Brusa  ou  Prusa. 

A  l'approche  de  Gengis-Khan,  ils  s'étaient  dispersés;  un  de 
leurs  émirs  ou  chefs  descendit  dans  l'Asie-Mineure,  et  fonda  un 
Etat  qui  existe  encore,  et  qui  renferme  une  par  tiède  l'Europe, 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

C'est  d'Osman  ou  d'Othman  que  descendent  les  Turcs  d'au- 
jourd'hui. Son  fils  Orkan  agrandit  ses  Etals  et  conquit  même 
une  partie  de  la  Thrace.  Amurat  Ier  fit  d'Andrinople  le  siège  de 
son  empire ,  et  créa  les  janissaires ,  qui  étaient  les  meilleures 
troupes  de  la  Turquie,  et  que  Mahamoud  II  a  détruits. 
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caractère.  — Perfectionnement  de  la  nationalité. —  Im- 
portance que  commence  à  prendre  le  peuple  dans  les  affaires; 
esprit  d'émancipation  et  de  liberté  manifesté  par  des  révoltes  ou 
des  associations.  —  Continuation  de  la  décadence  de  la  papauté. 

EVENEMENS. 

France.  —  1302.  Première  convocation  des  états-généraux.  — 
1507.  Abolition  des  Templiers.  —  1528.  Prétentions  d'Edouard 
sur  la  France.  —  Philippe  de  Valois.  —  1550.  Jean  II.  —  1336. 
Bataille  de  Poitiers.  — 1565.  Seconde  maison  de  Bourgogne. — 
1557.  Etats  Généraux.  —1558.  La  Jacquerie.  — 1564.  Char- 
les V  le  Sage.— 1566.  Les  grandes  Compagnies. 

Angleterre.  — 1307.  Règnes  d'Edouard  II  et  d'Edouard  III. 
—1599.  Avènement  de  la  rose  Rouge  ou  des  Lancastres,  sous 
Henri  IV. 
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Allemagne.  —  1256.  La  bulle  d'Or  sous  l'empereur  Char- 
les IV. 

Espagne.  — 1350.  Pierre-le-Cruel  ,  roi  de  Castille.  —  1347. 
Picrre-le-Cruel ,  roi  d'Aragon. 

Pologne.  —  1386;  Les  Jagellons  en  Pologne  ;  établissement 
du  christianisme. 

italïe.  —  1312.  Règne  de  Jeanne  Ire.  —  1347.  Rienzi,  tribun 
de  Rome. 

Portugal.  —  1279-1325.  Communes.— 1357.  Pierre-Ie-Jus- 
ticier.  —  Inès  de  Castro.  —  1383.  Maison  d'Avis,  sous 
Jean  IL 

suisse.  —  1308.  Confé.lération  helvétique. 

Ecosse.  —  1370.  Les  Stuarts  sur  le  trône  d'Ecosse.  — 1395. 
Edouard  Baiîlot  et  David  Bruce. 

états  su  nord. —  1397.  Union  de  Calmar;  Marguerite  de 
Valdémar. 

asie.—  1310.  Les  chevaliers  de  Saint- Jean  à  Rhodes.  — 1536. 
Tamerlan.  —  1560.  Etablissement  des  Turcs  en  Europe. 

église.  —  1312.  Pontificat  de  Clément  VI.  — 1578.  Grand 
schisme  d'Occident. 

découvertes.  —  1506.  Découverte  de  la  boussole.  —  Papier 
de  linge.  — 1521.  Usage  de  la  poudre  à  tirer.  —  1550.  Notes 
de  musique.  —1558.  Armes  à  feu.  — 1546.  Canons.  — 1560. 
Art  de  tirer  les  métaux. —  1560.  Eau-de-vie.  — 1560.  Épin- 
gles.— 1570.  La  Bastille.  — 1572.  Usage  des  bombes.— 4580. 
Cartes  à  jouer. 


COUP  D'ŒIL  SUR  LE    QUATORZIEME  SIECLE. 

Ce  siècle  est  l'expression  du  premier  mouvement  politique  qui 
s'opère  dans  les  états;  il  y  a  eu  de  grands  essais  d'organisation 
tentés  en  Europe,  mais  ils  échouèrent  tous.  La  société  n'était 
pas  assez  avancée  pour  se  prêter  à  l'unité  ;  tout  était  encore  trop 
local ,  trop  spécial ,  trop  étroit,  dit  M.  Guizot,  trop  divers  dans 
les  existences  et  les  esprits.  Il  n'y  avait  ni  intérêts  généraux,  ni 
opinions  capables  de  dominer  les  intérêts  et  les  opinions  particu- 
lières. Les  esprits  les  plus  hardis  n'avaient  aucune  idée  d'admi- 
nistration, ni  de  justice  vraiment  publiques.  Il  fallait  évidemment 
qu'une  civilisation  très  active ,  très  forte ,  vînt  d'abord  mêler, 
assimiler,  broyer,  pour  ainsi  dire,  ensemble  tous  les  élémens 
incohérens  ;  il  fallait  qu'il  se  fît  d'abord  une  puissante  centra- 
lisation des  intérêts,  des  lois,  des  mœurs,  des  idées;  il  fallait,  en 
un  mot,  qu'il  se  créât  un  pouvoir  public  et  une  opinion  publique. 
Les  siècles  suivans  devaient  continuer  ce  grand  travail. 
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AGRICULTURE  ,  INDUSTRIE. 

L'Angleterre  commençait  à  sentir  l'importance  de  l'agricul- 
ture ;  elle  s'appliqua  à  perfectionner  ses  belles  laines  ;  ce  pays 
avait  déjà  de  si  beaux  troupeaux,  qu'Edouard  III  (1377)  en  en- 
voya un  à  Alphonse,  roi  de  Castille,  comme  un  riche  présent  ; 
les  mérinos  d'Espagne  datent  de  cette  époque. 

La  chimie  avait  trouvé  la  manière  de  décomposer  les  chiffons 
en  une  espèce  de  bouillie,  avec  laquelle  on  pouvait  fabriquer  du 
papier;  un  nommé  Pax,  de  Padoue  (1301),  appela  la  mécani- 
que à  son  secours,  pour  établir  dans  cette  ville  une  manufacture 
de  papier,  montée  en  grand. 

Jean  Kemp,  porta  le  premier ,  en  Angleterre,  l'art  de  fabri- 
quer les  draps  Gns  (1326-1527),  et  de  cette  époque  date  aussi  la 
naissance  des  armes  à  feu. 

La  haute  mécanique  inspirant  Valcy-Fort,  abbé  de  Saint-Al- 
ban,  dans  ce  même  pays,  il  construisit  une  horloge  sur  les  bases 
fixes  et  positives  du  calcul  et  des  mathématiques  ;  mais  ce  fut  en 
France  que  fut  offerte  en  1530,  à  Charles  V,  la  première  montre 
ou  pendule  de  poche.  L'Angleterre  acquérait  de  nouvelles  ri- 
chesses en  industrie  ;  les  toiles  ne  se  fabriquaient  alors  que  dans 
le  Brabant,  mais  en  1356  des  tisserands  étant  venus  s'établir  à 
York,  et  plus  tard  (1386),  une  compagnie  s'étant  formée  à  Lon- 
dres pour  la  fabrication  des  toiles  des  Pays-Bas,  ce  travail  resta 
depuis  naturalisé  en  Angleterre. 

L'Angleterre  commençait  à  battre  monnaie  (1314).  Les  villes 
Anséatiques  étaient  le  centre  où  se  réunissaient  tous  les  courtiers 
des  divers  produits  de  la  Flandre  ;  Venise  était  aussi  un  comp- 
toir célèbre,  et  cette  ville,  qui  seule  avait  le  droit  de  commercer  en 
Egypte  et  en  Syrie,  était  alors  la  plus  riche  d'Europe  (154S),  ri- 
vale de  Florence.  Sa  fortune  était  plus  solide,  parce  qu'elle  ne  la 
devait  pas  à  la  circulation  des  billets  de  crédit. 

C'est  à  cette  même  époque,  en  13io,  que  date  l'établissement 
de  la  banque  de  Gênes  ;  toutes  les  autres  vinrent  beaucoup  p'us 
tard.  Tel  était  enfin  le  mouvement  commercial  de  cette  époque, 
que  les  Chinois  eux-mêmes  sortaient  de  chez  eux  et  portaient 
les  productions  de  leur  industrie  jusque  dans  le  golfe  Persiqueet 
dans  la  mer  Rouge. 

La  chimie  tourne  ses  applications  vers  les  arts  utiles.  La  pre- 
mière fonderie  de  canons  a  lieu  en  Angleterre  (1327)  et  en  France 
(1358)  ;  cependant  les  effets  de  la  poudre  étaient  bien  connus  an- 
térieurement ;  il  en  fut  de  celte  découverte  comme  de  celle  de  la 
boussole;  il  serait  difficile  d'indiquer  le  premier  inventeur  de  la 
boussole,  et  le  temps  précis  où  a  été  faite  celte  précieuse  dé- 
couverte. 11  paraît  qu'en  Chine  elle  était  connue  antérieurement 
au  14«  siècle,  mais  qu'elle  ne  consistait  qu'en  une  pierre  d'ai- 
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niant  suspendue  sur  l'eau,  au  moyen  d'un  liège.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  a  des  preuves  incontestables  qu'en  Europe  les  marins 
provençaux  faisaient  usage  de  cet  instrument  dans  leur  navigation. 
Cependant  le  perfectionnement  de  la  boussole  est  dû  à  un  citoyen 
(VJmalfi,  nommé  Flavio  Gioja;  il  en  divisa  le  cercle  en  trente- 
deux  parties  par  rapport  aux  trente-deux  vents,  et  fixant  l'aiguille 
aimantée  sur  le  pivot,  il  la  préserva  des  déviations  occasionnées 
par  les  secousses  de  la  mer. 

La  boussole  contribua  aux  progrès  étonnaiis  de  la  navigation 
et  du  commerce  des  Européens  à  la  fin  du  15e  siècle.  Dans  celui- 
ci,  on  prévoit  déjà  les  changemens  importans  qui  vont  naître  de 
la  découverte  de  cet  instrument;  la  navigation  est  encore  bornée 
à  la  mer  Méditerranée  ,  à  la  Baltique  et  aux  côtes  de  l'Océan; 
mais  déjà  on  essaie  de  longer  les  côtes  d'Afrique. 

Les  peuples  de  l'Europe,  à  cette  époque,  étaient  accablés  sous 
des  fléaux;  des  nuées  de  sauterelles  et  plusieurs  années  de  mau- 
vaises récoltes  avaient  produit  une  famine  épouvantable  à  la- 
quelle succéda  une  peste  apportée,  disait-on,  de  l'Orient  en  Ita- 
lie par  des  vaisseaux  génois;  plus  d'un  million  de  pèlerins 
s'étaient  rendus  cette  année  à  Rome,  pour  y  recevoir  des  abso- 
lutions à  l'occasion  du  jubilé  papal.  Un  grand  nombre  mourut 
sur  le  retour,  et  ce  terrible  fléau  fut  apporté  dans  toute  l'Europe 
par  les  survivans,  et  enleva  deux  cinquièmes  de  sa  population. 
Pour  remédier  à  ces  malheurs,  des  fanatiques  instituèrent  l'ordre 
des  Flagellans,  qui  parcouraient  V Allemagne  et  la  France,  et 
vinrent  inviter  le  pape  Clément,  à  Avignon,  de  se  joindre  à  cet  acte 
méritoire  ;  le  pape  non  seulement  refusa,  mais  il  en  fit  brûler  plu- 
sieurs. On  accusa  les  juifs  d'avoir  empoisonné  les  sources  et 
d'avoir  ainsi  causé  la  peste.  La  protection  du  pape  et  de  quel- 
ques rois  ne  put  les  sauver  tous  ;  les  préjugés  à  cette  époque 
étaient  plus  forts  que  la  puissance  temporelle  et  spirituelle. 

FRANGE. 

Philippe  III,  le  Hardi  (1270-1285),  qui  avait  ac- 
compagné son  père  au  siège  de  Tunis,  lui  avait  suc- 
cédé ;  son  règne  sert  de  complément  à  celui  de  son 
prédécesseur  et  forme  la  transition  à  une  nouvelle 
période.  On  y  voit  le  développement  de  la  puissance 
royale  pour  la  réunion  définitive  du  comté  de  Tou- 
louse (1271)  et  la  punition  d'une  tentative  de  révolte 
de  la  part  du  comte  de  Foix  (1272).  On  y  trouve 
aussi  le  premier  exemple  d'une  charte  d'anoblissement 
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en  faveur  d'un  roturier  ;  mais  en  même  temps  une 
ordonnance  déclarait  que  les  nobles  seuls  avaient 
droit  à  la  chevalerie. 

PEMlipise-le-îlei  ouvrit  un  des  siècles  les  plus 
féconds  en  transformations  sociales,  et  lui-même  fut 
une  nouveauté  ;  il  connut  la  raison  d'Etat  et  com- 
mença la  conversion  du  vassal  en  sujet.  Son  gou- 
vernement est  le  premier  organisé  depuis  les  Ro- 
mains, et  il  donna  naissance  à  l'esprit  de  la  monar- 
chie al3Solue. 

L'unique  pensée  de  ce  gouvernement  était  l'argent, 
parce  que  Philippe  sentait  que  c'était  par  l'argent 
seul  qu'il  pouvait  atteindre  son  but,  en  épuisant  les 
autres  et  en  se  fortifiant  lui-même.  Aussi  tous  les  ac- 
tes de  son  règne  tendent-ils  à  s'en  procurer  :  l'expul- 
sion des  Juifs  ,  l'abolition  des  Templiers,  la  convo- 
cation des  Etats,  l'altération  des  monnaies,  et  même 
l'établissement  du  parlement  sédentaire.  L'avidité  de 
l'or  donna  naissance  à  l'alchimie.  C'est  au  charbon 

3u'on  demanda  d'abord  des  richesses  ;  ensuite  au 
iable,  puis  à  l'homme,  c'est-à-dire  au  Lombard  et 
au  Juif  qui  avaient  alors  le  monopole  du  commerce. 
Ceux-ci  }Drêlaient  à  un  taux  exorbitant,  et  exigeaient 
pour  gagner  le  corps  de  l'emprunteur.  Le  règne  de 
Philippe-le-Bel  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  con- 
fiscation, exaction. 

Les  règnes  des  trois  frères  de  Philippe-le-Bel  sont 
remplis  par  des  embarras  financiers  qui  donnèrent 
Heu  à  de  fréquentes  convocations  des  états-généraux. 
Sous  Louis  X  le  Hutin,  Enguerrand  de  Marigny,  sur- 
intendant des  finances,  fut  pendu,  condamné  par  une 
commission  de  barons.  Ainsi  la  justice  semble  recu- 
ler et  être  moins  avancée  que  dans  les  Établissements 
de  saint  Louis.  Les  serfs  furent  aussi  affranchis  dans 
tous  ses  domaines,  moyennant  certaine  somme  par 
tête,  et  cet  acte  devint  le  signal  de  l'émancipation  de 
la  masse  du  peuple. 
Lecture.—  Histoire  de  France,  par  Michelet.— * Capefîgue. 
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Abolition  «1©    l'ordre  sleg  'iTeiugilierSê  — 

L'ordre  des  Templiers  avait  été  établi  à  Jérusalem  en 
1118,  par  plusieurs  gentilshommes  français  qui  fi- 
rent vœu  de  chasteté  et  d'obéissance  entre  les  mains 
du  patriarche,  et  promirent  d'employer  leurs  biens 
et  leur  vie  au  service  et  à  la  défense  de  la   Terre- 
Sainte.  Le  roi  Beaudouin  II  leur  assigna  un  logement 
dans  le  Temple,  d'où  ils  furent  appelés  Templiers.  Us 
firent  de  belles  actions  sous  les  rois  de  Jérusalem, 
et   acquirent   de   grandes    richesses   dans  tous  les 
royaumes  de  l'Europe;  mais  ces  grands  biens  les 
perdirent.  Bientôt  l'orgueil,  la  fierté,  l'indépendance, 
l'esprit  du  monde,  le  luxe  et  les  plaisirs  de  la  table 
eurent  infecté  tout  l'ordre.  On  les  accusa,  sous  le  rè- 
gne de  Philippe-le-Bel,  des  crimes  les  plus  atroces, 
des  excès  les  plus  épouvantables,  et  ils  furent  tous 
arrêtés  en  un  seul  jour  par  tout  le  royaume;  ce  fut 
un  ordre  secret  qui  fut  exécuté  le  15  octobre  1307. 
Au  premier  interrogatoire  qu'on  fit  subir  aux  cent 
quarante  chevaliers,  il  n'y  en  eut  que  trois  qui  niè- 
rent absolument  les  crimes   qu'on    leur  imputait; 
mais  on  ajoute,  pour  infirmer  ces  aveux,  qu'ils  ont 
été  extorqués  par  la  violence,  et  que  la  plus  grande 
partie  des  chevaliers  révoquèrent  leurs  confessions, 
et  soutinrent  qu'on  les  leur  avait  arrachées  à  force  de 
tourmens.  Quoi  qu'il  en  soit,  cinquante-neuf,  parmi 
lesquels  il  y  avait  un  aumônier  du  roi,  furent  livrés 
en  France  au  bras  séculier.  On  les  conduisit  hors  de 
la  porte  Saint-Antoine,   dans  un  champ  voisin  de 
l'abbaye  du  même  nom,   où  ils  furent  brûlés  vifs  et 
à  petit  feu,  en  1309.  On  leur  avait  promis  la  vie  s'ils 
avouaient.  La  plupart,  pour  échapper  aux  tortures 
inouïes  qu'ils  enduraient,  avouèrent  tout  ce  qu'on 
voulut;  mais  on  les  avait  trompés,  et  tous  périrent. 
Il  y  en  eut  neuf  à  Senlis  et  un  grand  nombre  en  dif- 
férens  endroits  de  la  France,  qui  souffrirent  ce  cruel 
tourment  avec  fermeté.  Enfin,   le   22  mars  1312,  le 
pape  Clément  Y,  dans  un  concile  tenu   à  Vienne ^ 
donna  une  bulle  qui  cassait,   supprimait  et  annulait 
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l'ordre  militaire  du  Temple  >  et  cet  ordre  demeura 
pour  toujours  proscrit  et  aboli. 

Le  18  mars  de  l'an  1314,  Jacques  de  Molay,  grand- 
maître  de  l'ordre,  fut  brûlé  sur  la  place  Dauphinè, 
avec  Gui,  dauphin  d'Auvergne  et  commandeur  d'A- 
quitaine ;  ils  citèrent,  dit-on,  le  roi  et  le  pape  au 
tribunal  de  Dieu,  Philippe  IV  dans  l'année,  et  Clé- 
ment V  dans  quarante  jours.  Ils  moururent  l'un  et 
l'autre  à  l'époque  fixée  par  cet  ajournement. 

On  disposa  ensuite  de  leurs  biens  en  faveur  des 
chevaliers  de  Saint-Jean,  dévoués  à  la  défense  des 
saints  lieux,  et  qui  venaient  de  donner  de  nouvelles 
preuves  de  leur  zèle  par  la  conquête  de  l'ile  de  Piho- 
des.  Cet  ordre  semble  vouloir  se  reproduire  aujour- 
d'hui ;  mais,  comme  tant  d'autres,  il  s'éteindra  insen- 
siblement. 

Lecture.— La  tragédie  des  Templiers,  par  M.  Raynouard. 

Première  convocation  des  états-géné- 
raux.— La  première  convocation  des  états-généi  aux 
eut  lieu  en  1302,  sous  Philippe-le-Bel.  Cette  réunion 
eut  lieu  le  28  mars  dans  l'église  de  Notre-Dame,  à 
Paris.  On  avait  élevé  dans  cette  église  un  trône  pour 
le  roi;  il  avait  près  de  lui  le  comte  d'Evreux,  son 
frère,  le  comte  d'Artois,  son  cousin,  les  ducs  de 
Bourgogne,  de  Bretagne,  de  Lorraine,  les  comtes  de 
Hainaut,  de  Hollande,  de  Luxembourg,  de  Saint- 
Pol,  de  Dreux,  etc.  Les  évèques  étaient  très  peu  nom- 
breux. Les  députés  du  peuple  occupaient  en  grand 
nombre  un  des  côtés  de  l'Eglise  ;  ils  présentèrent  à 
genoux  une  supplique  au  roi.  Les  premiers  états 
furent  clos  le  10  avril,  mais  les  affaires  restèrent 
dans  la  même  situation.  On  les  assembla  de  nouveau 
le  23  juin  1303  à  Paris,  puis  en  1308  à  Tours,  et  de 
nouveau  le  29  juin  1314,  afin  d'obtenir  de  la  nation 
des  subsides.  Cette  fois  l'assemblée  se  tint  dans  la 
cour  du  palais  où  Ion  avait  élevé  une  estrade  très 
étendue.  Le  prévôt  des  marchands  de  Paris  promit 
un  aide  de  la  part  de  sa  ville,  et  son  exemple  fut 
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suivi  par  les  députés  des  autres  villes  ;  mais  la  plu- 
part de  ces  assemblées  nationales  tournèrent  beau- 
coup plus  souvent  au  profit  du  pouvoir  qu'à  l'avan- 
tage des  citoyens,  car  leur  rôle  se  réduisit  fréquem- 
ment à  voter  des  subsides  et  rien  de  plus.  Il  y  eut 
jusqu'à  Louis  XVI  33  tenues  d'états-généraux. 

5  sous  Philippe-le-Bel. — 2  SousPliilippe-le-Long. 
~ 2  sous  Philippe  VI. — 5  sous  Jean  II. — 1  sous  Char- 
les Y.— 3  sous  Charles  YI. — 6  sous  Charles  VII. — 
2  sous  Louis  XL — 2  sous  Louis  XII. — 3  sous  Fran- 
çois II  et  Henri  III. — 2  sous  Louis  XIII  et  Louis  XYL 
—Total  33. 

DÉVELOPPEMENT. 

Le  roi,  placé  dans  une  position  difficile,  et  par  les 
exigences  de  Boniface  VIII  et  par  les  Flamands,  et 
surtout  par  le  besoin  d'argent,  se  décida  à  réunir 
les  députés  des  trois  ordres  de  la  nation. 

Jusqu'ici  nous  avons  vu  le  peuple  d'abord  serf  et 
vilain,  soumis  à  un  seigneur,  sans  aucun  droit  civil 
ni  politique,  puis  s'émancipant  en  membre  de  la 
commune,  et  recouvrant  avec  la  liberté  les  droits  du 
citoyen.  Maintenant  son  importance  s'est  accrue,  il 
s'est  rendu  nécessaire  aux  rois,  et  nous  allons  le  voir 
se  mêler  au  gouvernement  de  l'État  dont  jusqu'alors 
il  avait  été  constamment  éloigné  et  exercer  enfin 
quelques  droits  politiques.  Pour  la  première  fois 
depuis  les  premiers  rois  de  la  seconde  race,  il  appa- 
raît dans  une  assemblée  de  la  nation,  et,  sous  le  nom 
de  tiers-état,  se  trouve  appelé  à  former  un  troisième 
ordre  qu'on  ne  connaissait  pas  encore,  et  qui  un  jour 
dominera  les  autres. 

Déjà  dans  la  lettre  qu'il  écrit  au  pape,  il  se  mon- 
tre plus  éclairé  que  la  noblesse,  plus  ferme  que  le 
clergé,  et  soutient  dignement  les  droits  du  trône  et 
les  libertés  de  la  nation  envers  le  pouvoir  spirituel. 
Cependant  son  rôle  est  encore  humble,  de  peu  d'im- 
portance, et  se  réduit  au  vote  des  impôts  et  au  droit 
de  pétition,  c'est-à-dire  d'adresserau  roi  des  doléan- 
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ces  qui  sont  rarement  écoutées.  Il  est  encore  obligé 
de  s'attacher  au  trône,  son  abri  naturel  contre  les 
deux  autres  ordres  qui  le  jalousent  et  ne  manque- 
raient pas  l'occasion  de  le  soumettre,  ou  du  moins 
de  lui  ôter  son  influence. 

Quant  à  l'influence  générale  des  états-généraux, 
elle  fut  plus  indirecte  que  directe,  moins  dans  le 
présent  que  dans  l'avenir.  Sans  rien  de  fixe  ni  de  ré- 
gulier, «  ils  furent,  dit  M.  Guizot,  un  pis-aller  poli- 
tique pour  le  peuple  comme  pour  les  rois;  pis-aller 
pour  les  rois  quand  ils  n'avaient  pas  d'argent;  pour 
le  peuple  quand  le  mal  était  devenu  si  grand  qu'on 
ne  savait  plus  quel  remède  y  appliquer.»  Lorsque  la 
royauté  se  fut  organisée,  fut  devenue  assez  forte  pour 
dominer  les  trois  ordres,  ou  bien  elle  se  passa  des 
états-généraux,  ou  si  un  moment  de  crise  la  forçait 
à  les  convoquer,  elle  eut  toujours  soin  de  les  tenir 
en  laisse;  si  la  nécessité  exigeait  quelques  conces- 
sions, ces  concessions  ne  furent  que  momentanées, 
et  bientôt  elle  reprit  le  dessus  et  recouvra  tout  ce 
qu'elle  avait  perdu.  Aussi  voyons-nous  ces  assem- 
blées, le  plus  souvent  insignifiantes,  devenir  quelque- 
fois terribles  ;  mais  leur  domination  n'est  que  passa- 
gère, leur  colère  s'éteint  avec  la  crise  qui  les  a  en- 
hardies, et  aucune  de  ces  mesures  qui  ont  agi  sur  la 
société,  aucune  réforme  vraiment  importante  n'est 
émanée  de  leur  sein.  Elles  n'ont  eu  réellement  qu'un 
effet  moral;  elles  ont  été  une  protestation  contre  la 
servitude  politique,  la  proclamation  de  certains  prin- 
cipes qui  devaient  p>lus  tard  être  appliqués,  passer 
dans  les  faits  et  valoir  au  peuple  français  sa  liberté 
et  l'exercice  de  sa  souveraineté. 

Les  états-généraux  ne  furent  jamais  convoqués 
régulièrement  ;  tenus  plusieurs  fois  sous  un  règne, 
plusieurs  autres  règnes  se  passaient  sans  qu'ils  le 
fussent  de  nouveau  ;  le  caprice  ou  le  besoin  des  rois 
en  décidait.  Cependant  leur  existence,  bien  ou  mal 
assurée,  se  perpétue  jusqu'à  Louis  XIII  (1614).  Ce 
n'est  que  deux  cents  ans  après  qu'ils  reparaissent 
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avec  un  éclat  inouï.  Alors  le  tiers-état,  tout-puissant, 
a  la  haute  main,  il  détruit  la  puissance  politique  de 
ses  anciens  adversaires,  et  domine  à  son  tour  la  no- 
blesse et  la  royauté. 

La  dernière  assemblée  des  états-généraux  s'ouvrit 
à  Versailles  le  5  mai  1789,  après  une  interruption  de 
175  ans.  Elle  se  composa  de  1214  membres,  et  formait 
la  réunion  nationale  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
imposante  qu'on  ait  vue  jusque  là;  il  y  avait  308 
ecclésiastiques  ,  285  députés  de  la  noblesse  et  621 
députés  du  tiers-état. — Le  17,  les  membres  du  tiers* 
état,  après  avoir  vérifié  les  pouvoirs  de  toutes  les 
députations,  «  se  déclarent  la  seule  réunion  légitime, 
*  et  se  constituent  immédiatement  en  activité  sous  le 
«  nom  <\'  Assemblée  nationale.  »  11  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler  cependant,  les  étals-généraux  ont  eu  la 
vertu  de  maintenir  dans  les  esprits  les  droits  à  la  li- 
berté, mais  ils  ne  sont  jamais  entrés  dans  l'organi- 
sation politique;  ils  n'ont  jamais  atteint  le  but  pour 
lequel  ils  avaient  été  formés:  la  fusion  enunseulcorps 
des  sociétés  diverses  qui  se  partageaient  le  pays. 

Lecture.  —  Histoire  des  États- généraux ,  par  Charles 
Naudet. 

Philippe  VI  de  Valois.  —  Charles  IV  étant 
mort  sans  enfans,  le  trône  appartenait  de  droit  à 
Philippe  de  Valois,  son  parent  ;  mais  Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  prétendait  à  la  couronne  comme  lits 
d'Isabelle,  sœur  du  dernier  roi.  Les  Etats  annulèrent 
ses  prétentions  en  vertu  de  la  loi  salique  interprétée 
pour  la  première  lois  à  l'avènement  de  Philippe-le- 
Long  par  les  États,  qui  déclarèrent  qu'au  royaume 
de  France  femme  ne  succède  pas,  malgré  les  maxi- 
mes du  droit  féodal,  d'après  lequel  presque  tous  les 
grands  fiefs  tombaient  de  lance  en  quenouille  ,  et  Phi- 
lippe de  Valois  fut  reconnu  roi  en  1328 —  D'heureux 
évènemens  signalèrent  le  commencement  de  ce  règne. 
Le  monarque,  qui  protège  le  comte  Louis,  combat 
les  Flamands  en  personne,  et  les  force  à  tomber  aux 
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genoux  de  leur  souverain,  après  les  avoir  vaincus  à 
Cassel.  Mais  Robert  d'Artois  ayant  perdu  au  tribunal 
de  Philippe  un  procès  contre'  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, ce  prince  invite  l'Angleterre  à  seconder  sa 
vengeance  ;  le  Flamand  Artewell,  brasseur  de  bière, 
dont  le  crédit  est  sans  bornes  dans  sa  patrie,  montre 
à  Edouard  111  ses  compatriotes  prêts  à  soutenir  ses 
prétentions. 

Bientôt  la  guerre  éclate  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre ;  la  marine  anglaise  triomphe  à  la  journée  de 
l'Écluse;  Edouard  entre  en  France,  s'avance  sans 
obstacle  jusqu'à  Paris;  repoussé  par  l'armée  fran- 
çaise, il  passe  la  Somme  ;  mais  la  malheureuse  bataille 
de  Crécy,  en  1346,  fait  perdre  à  la  France  environ 
trente  mille  hommes.  11  parait  que  ce  fut  à  cette  bataille 
que  pour  la  première  fois  les  Anglais  firent  usage  de 
l'artillerie. 

Le  siège  de  Calais  suit  cette  bataille  (  1347  )  ;  les 
assiégés,  commandés  par  Jean  de  Vienne,  se  défen- 
dent pendant  onze  mois;  réduits  à  l'extrémité,  ils 
demandent  à  capituler  ;  c'est  alors  qu'eut  lieu  l'ad- 
mirable dévouement  d'Eustache  de  Saint-Pierre  et 
de  quatre  de  ses  parens.  Ils  allaient  être  décapités, 
lorsque  la  reine  Philippine  se  jette  aux  pieds  d'E- 
douard III  et  désarme  sa  colère.  Pendant  que  l'heu- 
reux Edouard  cueillait  des  lauriers  dans  les  champs 
de  Crécy,  Philippine  de  Flandre  en  avait  fait  une 
ample  moisson  dans  l'Ecosse,  où  elle  avait  gagné  une 
grande  bataille,  et  elle  arrivait  en  ce  moment  pour 
épargner  à  son  mari  une  cruelle  action»  Enfin  uue 
trêve  de  trois  ans  est  conclue.  Cependant  la  France 
éprouva  des  malheurs  intérieurs  ;  les  impôts  se  mul- 
tiplient et  le  tribut  qui  s'élève  sur  l'eau  et  le  sel  est 
imaginé  par  Philippe.  Les  droits  de  la  couronne  et 
de  l'état,  défendus  avec  fermeté  par  Cugnière  contre 
les  usurpateurs  du  clergé,  sont  trahis  par  un  roi  ou 
timide,  ou  superstitieux.  Cependant,  la  couronne 
acquit,  sous  ce  règne,  le  Dauphiné,  qu'Humbert  aux 
blayiches  mains  donna  au  roi,  à  condition  qu'il  de- 
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viendrait  l'apanage  du  fils  aîné  des  rois  de  France, 
(jiii  porterait  le  nom  de  Dauphin.  Jean  II,  le  Bon, 
plus  faible  que  son  père,  augmenta  encore  les  maux 
de  sa  patrie.  Des  coups  d'autorité  frappés  impru- 
demment sur  le  comte  d'Eu,  et  sur  Charles  d'Evreux, 
roi  de  Navarre,  les  deux  premières  têtes  de  l'état, 
lui  aliènent  le  cœur  de  la  noblesse,  et  les  révoltes 
continuelles  qu'occasionnent  ces  rigueurs  achèvent 
de  bouleverser  la  France.  Le  prince  de  Galles,  digne 
fils  d'Edouard  III,  et  son  rival  de  gloire,  poursuit  les 
succès  de  l'Angleterre.  Jean  marche  contre  lui  à  la 
tète  de  80,000  hommes  et  rencontre  à  Poitiers  ce 
prince  qui  n'en  a  que  8,000.  —  Là  se  livre  la  fa- 
meuse bataille  où  les  Anglais  se  servant  de  tou- 
tes les  ressources  du  génie,  renversent,  avec  une  poi- 
gnée de  soldats,  l'armée  française  à  Mauperluis  près 
de  Poitiers.  —  Le  prince  Noir  fait  le  roi  de  France 
prisonnier,  l'emmène  à  Bordeaux,  et  de  là  à  Londres. 
La  première  noblesse  de  France  périt  dans  cette 
bataille. 

Lecture.— La  tragédie  du  Siège  de  Calais  ,  par  Dubelloy.— 
Les  chroniqueurs,  Froissart,  par  M.  Lévi. 

lia  Jacquerie.  —  Pendant  la  captivité  du  roi, 
de  violens  troubles  s'élèvent  en  France.  Charles-le- 
Mauvais,  sorti  de  prison,  se  met  à  la  tête  des  révol- 
tés :  Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands,  et  Ro- 
bert Lecocq,  évêque  de  Laon,  le  secondent  et  entre- 
prennent de  le  nommer  roi.  Charles  de  Navarre  as- 
siégeait Paris,  qu'on  se  disposait  à  lui  livrer.  Jean 
Maillard,  capitaine  des  gardes,  sauve  la  ville  en  im- 
molant Marcel.  Le  Dauphin  y  rentre  en  triomphe. 
Pendant  que  Paris  était  ainsi  agité ,  les  provinces 
étaient  ravagées  par  les  Jacques  (  nom  de  mépris  que 
l'on  donnait  aux  paysans)  qui  brûlaient  les  châteaux. 
Le  malheureux  traité  de  Brétigny  et  le  retour  du 
roi  ramenèrent  un  peu  de  calme  dans  le  royaume. 

Considérée  politiquement,  la  jacquerie  fut  un  mou- 
vement national  contre  l'invasion  anglaise,  et  un  des 
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premiers  effets  de  l'affranchissement  des  serfs  sous 
Louis-le-Hutin  ;  elle  apprit  aux  paysans  qu'ils  pou- 
vaient se  battre  aussi  bien  que  les  seigneurs,  et  leur 
donna  la  conscience  de  leur  force.  Les  compagnies 
franches  que  Duguesclin  mena  en  Castille,  et  contre 
les  Anglais,  étaient  toutes  composées  de  Jacques  ou 
paysans  réunis  spontanément  en  corps.  De  là  datent 
nos  armées  nationales  ;  car  après  les  désastres  de 
Crécy,  Poitiers  et  Azincourt,  il  ne  resta  plus  de  no- 
bles pour  défendre  la  patrie.  C'est  après  ces  désas- 
tres qu'il  faut  placer  l'extinction  de  la  première 
aristocratie  et  l'apparition  d'une  nouvelle  noblesse, 
de  même  que  la  seconde  noblesse  franque  s'était 
montrée  après  la  bataille  de  Fontenay. 

Lecture.  — Les  guerres  civiles ,  dans  les  Esquisses  histori- 
ques de  l'auteur. 

Claarles  V,  Se  §s&^e.  —  Jean  mourut  à  Londres 
où  il  était  allé  remplacer  son  fils,  le  duc  d'Anjou, 
otage  fugitif  d'Edouard.  Charles  V,  qui  avait  gou- 
verné le  royaume  pendant  la  captivité  de  son  père, 
rendit  le  peuple  heureux  par  un  règne  plein  de  sa- 
gesse. Après  avoir  vaincu  les  états  pendant  sa  ré- 
gence, il  négligea  de  les  convoquer  sous  son  règne, 
et  les  remplaça  par  une  espèce  d'assemblée  composée 
de  prélats,  de  nobles  et  d'officiers  municipaux,  afin 
d'obtenir  un  simulacre  d'autorisation  pour  la  levée 
des  impôts.  On  les  verra  reparaître  rarement;  la 
couronne,  qui  avait  éprouvé  leur  force,  en  eut  peur, 
et  c'est  le  parlement  qui  usurpera  le  pouvoir  politi- 
que qui  leur  échappe  pour  quelque  temps.  Bertrand 
Duguesclin,  chevalier  breton,  vainquit  le  roi  de  Na- 
varre, qui  n'avait  pas  cessé  ses  hostilités.  Charles 
lui  accorda  la  paix,  protégea  les  lettres,  le  commerce, 
et  fonda  la  bibliothèque  royale.  Ce  fut  la  gloire  de  ce 
règne  d'avoir  eu  en  même  temps  le  prince  le  plus 
sage  et  le  général  le  plus  habile.  Charles  V  institua 
les  lits  de  justice,  où  furent  admis  les  grands  offi- 
ciers, quelques  prélats,  des  députés  de  la  bourgeoi- 
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sie  et  de  l'Université;  ce  fut  aussi  ce  prince  sage  qui 
fixa  la  majorité  des  rois  à  quatorze  ans. 

L'ordre  que  les  sages  mesures  de  Charles  Y  avaient 
rétabli  fut  de  nouveau  troublé  sous  son  succes- 
seur (1380-1422).  Pendant  que  les  princes  du  sang, 
oncles  du  roi  mineur,  se  disputaient  le  pouvoir,  les 
états  généraux  firent  quelques  tentatives  pour  repren- 
dre l'autorité  qui  leur  échappait.  Le  duc  d'Anjou, 
qui  avait  obtenu  la  régence,  en  profita  pour  piller  le 
trésor  royal  et  pour  lever  des  taxes  arbitraires  mal- 
gré la  résistance  des  états.  Ces  abus  du  pouvoir  firent 
éclater  l'insurrection  parisienne  des  maïllolim,  qui 
ne  fut  réprimée  que  par  la  force  des  armes.  L'op- 
pression s'étendit  sur  toute  la  France  ;  une  taille  gé- 
nérale fut  imposée  au  royaume,  sans  que  le  clergé 
et  la  noblesse  fussent  exceptés.  Le  roi,  parvenu  à  la 
majorité  (1388),  essaya  de  gouverner,  en  éloignant 
ses  oncles  et  en  choisissant  des  ministres  plus  popu- 
laires. 

Le  connétable  Olivier  de  Clisson  eut  une  grande 
part  à  la  direction  des  affaires.  Le  peuple  avait  l'es- 
poir d'être  soulagé,  lorsque  la  démence  du  roi  plon- 
gea le  pays  dans  de  nouveaux  malheurs  (1392)  et  le 
livra  aux  guerres  civiles  causées  par  la  révolte  des 
maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  qui  se  dispu- 
taient le  pouvoir  en  trompant  le  peuple.  La  haine 
des  deux  factions  trouva  un  aliment  dans  la  conduite 
imprudente  d'Isabeau  de  Bavière,  épouse  de  l'in- 
fortuné Charles  YI. 

L'assassinat  du  duc  d'Orléans  (1407),  frère  du  roi, 
tué  par  les  ordres  de  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bour- 
gogne, mit  le  comble  à  l'animosité  des  deux  partis, 
et  accrut  la  puissance  du  dernier  de  ces  ducs,  qui 
recherchait  la  popularité.  Le  comte  d'Armagnac, 
connétable  de  France,  devint  le  chef  de  la  ligue  qui 
se  forma  contre  Jean-sans-Peur. 

Toute  la  France  se  divise  en  deux  camps,  que  la 
reine  trahissait  tour  à  tour.  La  guerre  étrangère  vint 
se  joindre  à  ces  calamités  (1415);  le  pays  écrasé 
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d'impôts,  fut  livré  à  la  fureur  des  factions  et  aux  at- 
taques des  Anglais.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  poi- 
gnardé sur  le  pont  de  Montereau,  par  Tanneguy-Du- 
châtel  (1419);  sa  mort  mit  fin  aux  négociations  en- 
tamées par  le  dauphin  Charles.  La  reine,  alliée 
à  Philippe-le-Bon,  hâta  la  conclusion  du  traité  de 
Troyes  (1420),  qui  enleva  au  Dauphin  la  succession 
au  trône,  et  fit  passer  le  sceptre  à  Henri  Y,  roi  d'An- 
gleterre, époux  de  Catherine  de  France.  La  capitale 
fut  ouverte  aux  Anglais.  A  la  mortdeCharlesVJ  (1422), 
précédée  de  celle  de  Henri  son  gendre,  Henri  de 
Lancastre,  encore  au  berceau,  fut  proclamé  roi  de 
France  sous  la  régence  du  duc  de  Bedford,  son  oncle, 
tandis  que  Charles  VII,  errant  sur  les  rives  de  la 
Loire,  confiait  le  sort  de  la  couronne  à  la  fidélité  et 
à  la  bravoure  d'un  petit  nombre  de  partisans. 
1366. — Les  grandes  Compagnies.  Ces  grandes  com- 
agnies  étaient  un  mélange  de  toutes  les  nations,  mais 
a  plupart  Anglais,  Gascons  et  Bretons,  ces  derniers 
en  petit  nombre  ;  ce  ramas  de  brigands  était  redouta- 
ble et  redouté  ;  ils  ravageaient  tout  sur  leur  passage, 
et  la  France  souffrait  alors  tellement  deleurs  dépréda- 
tions, qu'à  cette  époque  ils  avaient  fait, de  la  Guyenne  à 
la  Champagne,  une  vaste  plaine  de  ruines.  Ce  qui  exas- 
pérait le  plus  les  Français  contre  les  grandes  Compa- 
gnies, c'est  qu'on  y  comptait  beaucoup  d'Anglais  rp'iur 
s'en  débarrasser,  on  traita  avec  eux  et  on  leur  proposa 
d'aller  à  la  croisade  :  ils  refusèrent .  Licenciées  par 
l'Anglais,  repoussées  de  l'île  de  France,  de  la  Norman- 
die, de  la  Bretagne,  de  l'Aquitaine,  ces  bandes  re- 
fluèrent sur  le  centre;  elles  se  promenaient  par  le 
Berri,  le  Limousin,  etc.  —  Cependant  quelques-unes 
allèrent  en  Alsace  et  furent  massacrées;  mais  la 
grande  masse  s'écoula  vers  l'Espagne  ayant  à  sa  tête 
Duguesclin.  Passant  par  Avignon,  ces' aventuriers, 
dont  l'armée  se  grossissait  sur  la  route,  rançonnè- 
rent le  pape  ;  delà  ils  allèrent  en  Aragon1,  deman- 
dant le  passage  et  les  vivres;  enfin,  dans  ce  siècle, 
on  les  trouve  partout,  et  souvent    combattant  les 
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uns  contre  les  autres  ;  ils  disparaissent  au  18e  siècle. 

Lecture.—  Les  Armagnacs  et  les  Bourguignons  dans  notre 
Histoire  de  France;  —  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne ,  par 
M.  de  Barante. 

ANGLETEBEE. 
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cienne  race  des  rois  d'Ecosse  s'étant  éteinte  avee  Alexandre  III, 
on  vit  paraître  une  foule  de  prétendans  qui  se  contestèrent  les 
droits  au  trône  :  parmi  eux  on  distinguait  Jean  de  Bailleul  f 
Français  d'origine  ,  et  Robert  Bruce,  de  famille'  anglaise. 
Edouard  Ier,  roi  d'Angleterre,  qui  songeait  à  soumettre 
l'Ecosse,  s'offrit  pour  arbitre,  et  Bailleul  fut  choisi,  parce 
qu'il  consentait  à  être  vassal  de  l'Angleterre. 

Le  nouveau  roi  ayant  senti  toute  la  lâcheté  de  son  procédé, 
et  indigné  des  mauvais  traitemens  d'Edouard,  se  révolta  et  fut 
vaincu  ;  c'est  alors  qu'Edouard  fit  transporter  en  Angleterre  le 
sceptre  et  la  couronne  d'Ecosse ,  et  particulièrement  la  pierre 
fameuse  du  destin,  sur  laquelle  se  faisait  l'inauguration  du  roi, 
et  d'où,  suivant  le  préjugé  populaire,  dépendait  la  destinée  de  la 
monarchie.  Mais  il  restait  un  défenseur  à  l'Ecosse  :  Guillaume 
Wallace ,  simple  gentilhomme,  soulève  ses  compatriotes  et 
chasse  tous  les  Anglais  qui  ne  conservent  que  la  seule  ville  de 
Berwick  ;  mais  la  fortune  l'abandonne  dans  sa  glorieuse  entre- 
prise :  trahi  par  plusieurs  grands  jaloux ,  il  est  vaincu  et  livré 
aux  Anglais  qui  le  font  mourir.  Les  Ecossais  ne  se  rendent 
point  encore  et  trouvent  un  autre  défenseur  dans  Robert  Bruce  : 
ce  héros,  après  des  alternatives  de  succès  et  de  défaites,  régna 
glorieusement  sur  les  Ecossais ,  et  mérita  le  titre  de  Bon- 
Robert. 

Au  règne  brillant  et  sage  d'Edouard  I« ,  succéda  celui 
d'Edouard  II,  en  1507.  Ce  prince  se  laissa  gouverner  par  ses 
favoris,  Gaveston  et  Spencer.  Les  barons  indignés ,  excités  par 
sa  femme  Isabelle  et  par  Mortimer,  se  soulevèrent  contre  lui,  le 
forcèrent  à  résigner  sa  couronne,  et  l'enfermèrent  dans  le  châ- 
teau de  Berkley.  Là  on  le  fit  mourir  en  lui  enfonçant  un  fer 
chaud  dans  les  entrailles,  à  travers  un  tuyau  de  corne,  afin  qu'il 
n'en  restât  pas  de  trace.  Edouard  II  était  âgé  de  quarante-deux 
ans.  Le  règne  sage  et  glorieux  de  son  fils ,  Edouard  III ,  dont 
nous  avons  parlé  plusieurs  fois  dans  ce  siècle  ,  sauva  l'Angle- 
terre. Ce  fut  lui  qui  établit  l'ordre  de  la  Jarretière  ,  resté  un 
des  cinq  grands  ordres  de  lEurope.  Dans  une  fête  ,  Alix ,  com- 
tesse de  Salisbury  et  dame  du  roi ,  laissa  tomber  le  ruban  bleu 
qui  attachait  le  bas  de  chausse  qu'on  portait  alors  ;  Edouard  le 
releva,  et  quelque  temps  après  institua  l'ordre  de  la  Jarretière. 
C'est  à  cette  occasion  qu'on  grava  sur  les  monnaies  anglaises: 
Honni  soit  qui  mal  y  pense* 
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avènement  des  lANCASTRE.-  Richard  II,  fils  du 
prince  Noir,  s'étant  fait  détester  pour  sa  tyrannie,  fut  détrôné  par 
Henri  de  Lancastre  ,  son  cousin-germain  ,  qui  prit  le  titre  de 
Henri  IF.  Ce  prince  ne  fut  pas  indigne  du  trône  qu'il  avait 
usurpé  sur  les  York.  Plusieurs  révoltes  qui  s'élevèrent  furent 
comprimées  avec  vigueur.  Percy,  comte  de  Northumberland, 
chef  des  mécontens  unis  aux  Ecossais,  fut  vaincu  à  la  sanglante 
bataille  de  Shrewsbury,  l'archevêque  d'York  condamné  à  mort 
et  exécuté  ,  les  Lollards  condamnés  au  feu.  Ce  prince  mourut  en 
1415  ,  laissant  pour  successeur  Henri  V  son  fils,  l'un  des  plus 
grands  rois  de  l'Europe. 

wiclef.  —  Jean  Wiclef,  né  en  1324  à  Wiclef ,  bourg  de  la 
province  d  York,  indigné  des  concussions  de  la  cour  de  Rome  et 
de  la  dissolution  du  clergé,  protégé  par  le  duc  de  Lancastre  et 
parla  princesse  de  Galles,  se  mit  à  demander  la  réforme  ecclé- 
siastique et  à  prêcher  contre  les  abus  de  la  puissance  papale. 
Grégoire  XI,  qui  voyait  la  suprématie  du  saint-siége  compromise 
par  le  nombre  de  partisans  que  se  faisait  ce  nouvel  apôtre,  prit 
l'alarme  et  le  fit  citer  devant  le  tribunal  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  et  de  l'évêquede  Londres  qui  le  renvoyèrent  en  lui  fai- 
sant promettre  de  garder  le  silence.  11  éleva  de  nouveau  la  voix 
à  l'époque  du  schisme ,  attaqua  même  la  puissance  des  princes 
temporels ,  excita  un  soulèvement  de  paysans  qui  eut  les  plus 
fâcheux  résultats.  Il  s'en  prit  ensuite  au  dogme  ;  condamné  par 
le  concile  de  Londres,  il  refusa  de  se  rétracter  et  mourut  héréti- 
que le  2  décembre  1384.  Le  concile  de  Constance  condamna  de 
nouveau  ses  erreurs ,  et  ordonna  que  son  corps  serait  déterré  et 
ses  os  brûlés  ;  ce  qui  fut  exécuté. 

Lecture.  —  Histoire  des  variations,  par  Bossuet.  —  Règne 
de  Robert  Bruce  dans  Walter  Scott  {Histoire  d'Ecosse). 

ALLEMAGNE. 

bulle  D'OR.  —  L'empire  allemand,  que  nous  avons  vu 
troublé  par  les  dissensions  intestines,  depuis  le  12s  siècle  jusqu'au 
milieu  du  15e,  époque  à  laquelle  Rodolphe  fut  appelé  au  trône  , 
ne  fut  pas  plus  tranquille  sous  ses  successeurs  ,  Adolphe  de  Nas- 
sau (1291),  Alberto  (1298  à  1308).  Ce  dernier  ne  fut  heureux, 
ni  en  bohème ,  dont  il  voulait  assurer  la  possession  à  sa  famille  à 
la  mort  de  JVenceslas,  fils  d'Ottokar,  né  en  Misnie ,  et  où  au 
mépris  de  toute  justice,  il  prétendait  faire  valoir  les  droits  acquis, 
disait-il,  par  Adolphe  de  Nassau ,  ni  surtout  en  Suisse  où,  par  am- 
bition ,  ce  prince  voulut  augmenter  son  patrimoine  aux  dépens 
des  communautés  libres.  Louis  de  Bavière  (1514-1547),  prince 
doué  de  grandes  qualités,  fut  le  dernier  empereur  dont  les  Ita- 
liens reconnurent  l'autorité  (1528)  ;  mais  l'empire  prit  une  forme 
un  peu  plus  stable  sous  Charles  IV  de  Luxembourg,  roi  de  Bo- 
hême, petit-fils  de  Henri  VII.  Il  fit  à  Nuremberg  (1556)  cette 
fameuse  constitution  appelée  bulle  d'or;  le  jurisconsulte  Bar- 
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thole  la  rédigea.  Cette  base  principale  de  la  constitution  germani- 
que est  appelée  bulle  d'or  à  cause  du  sceau  d'or  qu'on  nommait 
bulla  dans  la  basse  latinité;  on  voit  aisément  par  là  pourquoi  les 
édits  des  papes  sont  appelés  bulles.  Le  style  de  cette  charte  se 
ressent  de  la  barbarie  du  siècle.  On  commence  par  apostropher 
les  sept  péchés  mortels;  on  y  prouve  la  nécessité  des  sept  élec- 
teurs par  le  chandelier  à  sept  branches  de  l'Apocalypse  (Révéla- 
tion de  saint  Jean). 

Par  cette  loi ,  loi  fondamentale  • 

1°  Le  nombre  des  électeurs  est  fixé  à  sept; 

2°  On  assigne  à  chacun  d'eux  une  charge  à  la  couronne  ; 

3°  On  règle  le  cérémonial  de  l'élection  et  du  couronnement , 

4°  On  établit  des  vicariats; 

5°  Les  électorats  sont  déclarés  indivisibles  ; 

6°  On  confirme  aux  électeurs  tous  les  droits  de  la  souveraineté, 
appelée  souveraineté  territoriale; 

7°  Le  roi  de  Bohême  est  placé  à  la  tête  des  électeurs  séculiers. 

On  voit  que  cette  bulle,  tout  en  posant  des  limites  au  pou- 
voir royal  et  à  celui  des  États,  et  en  mettant  un  frein  à  l'anar- 
chie féodale  ,  fut  néanmoins  plus  favorable  à  la  puissance  des 
électeurs  qu'à  l'autorité  monarchique,  et  elle  est  la  preuve  que 
Charles  sacrifiait  la  dignité  impériale  aux  intérêts  de  sa  famille 
et  de  sa  couronne  héréditaire  de  Bohême. 

Cette  loi  de  l'empire,  conservée  à  Francfort ,  et  écrite  sur  du 
vélin  très  propre,  en  très  mauvais  latin,  avec  un  grand  sceau 
ou  bulle  d'or  au  bas  ,  fut  faite  en  présence  et  du  consentement 
de  tous  les  princes ,  des  abbés  et  même  des  députes  dos  villes 
impériales,  qui,  pour  la  première  fois,  assistèrent  à  ces  assem- 
blées de  la  nation  leutonique. 

Pour  donnner  quelque  idée  du  faste  qui  accompagnait  la 
promulgation  de  la  Bulle  d'Or,  il  suffira  de  dire  que  le  duc  de 
Luxembourg,  neveu  de  l'empereur,  lui  servait  à  boire;  que  le 
duc  de  Saxe  ,  comme  grand-maréchal  ,  parut  avec  une  mesure 
d'argent  pleine  d'avoine  qu'il  prit  dans  un  gros  tas  devant  la 
salle  à  manger  :  l'électeur  de  Brandebourg  donnait  à  laver  à 
l'empereur  et  à  1  impératrice  ,  et  le  comte  palatin  posait  les  plats 
sur  la  table. 

Différens  événemens  sur  le  règne  de  Charles  IV  ont  eu  des 
résultats  immenses,  tels  que  la  grande  fédération  de  la  ligue 
anséatique ,  qui  faisait  le  commerce  de  presque  tout  l'univers; 
elle  devint  une  puissance  formidable;  elle  eut  des  flottes,  des 
armées ,  et  exerça  sur  tout  le  nord  de  l'Europe  une  influence  que 
les  empereurs  les  plus  puissans  n'avaient  pu  obtenir.  Kl  le  sou- 
tint la  guerre  contre  les  rois  de  Danemarck  et  de  Suède,  et  les 
força  de  reconnaître  son  influence. 
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Charles  IV  ne  songeait  qu'à  l'agrandissement  de  son  patri- 
moine ;  il  réunit  par  des  alliances  et  par  des  achats  le  haut  Pala- 
tinat  et  le  pays  de  Schweidnitz  à  son  royaume  de  Bohême  et  de 
Silésie.  Il  réussit  à  faire  couronner  son  fils  Venceslas  comme 
roi  d'Allemagne,  et  mourut  en  1378.  Le  règne  de  ce  prince  fut 
agité;  il  protégea  les  Hussites  et  fut  toujours  en  guerre  avec  le 
clergé;  ses  accès  de  rage  et  ses  vices  révoltèrent  ses  sujets, 
qui  l'arrêtèrent,  le  jetèrent  dans  une  geôle  où  il  subit  tout  ce 
que  la  captivité  a  de  plus  insupportable;  les  Allemands  le  récla- 
mèrent aui  Bohémiens,  mais  leurs  électeurs  le  déposèrent,  et 
nommèrent  à  sa  place  Robert ,  comte  Palatin  ,  qui  vécut 
10  ans;  Josse  de  Moravie,  cousin  germain  du  malheureux 
Venceslas  ;  enfin  Sigismond ,  son  propre  frère  ,  qui  n'avait 
jamais  cessé  de  lui  nuire  (1410). 


ESPAGNE. 

pierre -le -cruel,  roi  de'  Castillc ,  né  à  Burgos  le 
30  août  1534 ,  succéda ,  en  1350 ,  à  son  père  Alphonse  XI.  Il 
rendit  son  règne  célèbre  par  ses  cruautés.  Il  eut  quelques  dé- 
mêlés avec  Pierre  IV,  roi  d'Aragon.  Ses  crimes  excitèrent  la 
révolte  des  grands  de  son  royaume  ;  il  crut  pouvoir  se  mettre 
au  dessus  de  leur  ressentiment  en  faisant  mourir  Frédéric  ,  son 
frère ,  don  Juan  ,  son  cousin ,  et  Blanche  de  Bourbon  ,  son 
épouse,  qu'il  avait  déjà  fait  jeter  dans  les  fers,  et  dont  le  mal- 
heur avait  touché  les. Castillans.  Ces  nouveaux  crimes  firent 
donner  la  couronne  à  Henri  de  Transtamare ,  frère  naturel  de 
Pierre.  Réfugié  en  Guyenne ,  Pierre  fut,  en  1367,  rétabli  sur  son 
trône  par  les  Anglais  ;  mais,  l'année  suivante,  Transtamare, 
avec  l'aide  de  Duguesclin,  vainquit  son  frère  à  Monteil  et  le 
tua.  Il  fut  lui-même  abandonné  par  ses  sujets,  et  demanda  des 
secours  aux  Maures. 

pierre  iv,  roi  d'Aragon  ,  surnommé  aussi  le  Cruel ,  suc- 
céda ,  en  1336 ,  à  son  père  Alphonse  IV.  Il  ne  se  fit  pas  beau- 
coup plus  aimer  que  celui  dont  nous  venons  de  parler;  il  se  fit 
plutôt  craindre  de  ses  sujets,  qui  se  portèrent  à  quelques  révoltes 
dont  le  souverain  triompha ,  mais  non  toujours  sans  peine. 
Malgré  ces  troubles,  il  s'unit  aux  rois  de  Castillc  et  de  Navarre 
pour  combattre  les  Maures,  et  le  fit  avec  succès.  Les  troubles 
de  la  Sardaigne,  que  son  prédécesseur  Jacques  II  avait  enlevée 
aux  Pisans,  et  ses  démêlés  avec  Pierre  de  Castille,  l'occupèrent 
aussi  pendant  une  grande  partie  de  son  règne.  Il  avait  su  mettre 
à  profit  la  rivalité  des  divers  corps  de  l'Etat,  et  remporté  une 
éclatante  victoire  sur  les  barons  révoltés  contre  la  royauté,  sans 
pouvoir  cependant  la  rendre  absolue.  11  avait  été  obligé  de  se  sou- 
mettre à  la  censure  du  grand  Justiza ,  magistrat  populaire , 
juge  des  différends  entre  le  roi  et  les  Etats  et  des  Etats  entre 
eux.  Toutefois  il  avait  réussi  à  rétablir  la  paix,   et  l'on  venait 
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de  célébrer  la  cinquantième  année  de  son  règne  ,  lorsqu'il  mou- 
rut le  5  janvier  1587,  âgé  de  soixante-huit  ans.  Jean,,  son  fils 
aîné ,  lui  succéda. 


PORTUGAL. 

communes.— C'est  à  la  fin  du  13e  et  au  commencement  du 
14e  siècle  que  remonte  l'origine  des  communes  en  Portugal.  Le 
roi  Denys  favorisa  les  associations  communales  en  accordant  des 
affranchissemens  dans  ses  domaines.  Ce  fut  lui  qui  fonda  aussi 
l'Université  de  Lisbonne. 

pierre  ïer,  roi  de  Portugal,  né  à  Coïmbrc  ,  en  1320  ,  fils  et 
successeur  d'Alphonse  IV,  monta  sur  le  trône  en  15§7.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  venger  la  mort  de  l'infortunée  Inès  de  Castro, 
son  épouse ,  qui  avait  été  assassinée  par  les  ordres  de  son  père. 
Il  donna  des  réglemens  utiles,  diminua  les  impôts  :  en  un  mot,  il 
se  fit  aimer  de  ses  sujets  et  mourut  fort  regretté,  le  18  janvier 
1367,  à  l'âge  de  quaranle-sept  ans.  Son  histoire ,  écrite  par  Fer- 
nand  Lopez ,  a  été  publiée  avec  des  augmentations  par  Joseph 
Péreira  Bayam,  prêtre  de  Lisbonne. 

Lectu^s.  —  Episode  d'Inès  de  Castro  9  dans  la  Lusiade  de 
Camoëns. 

maison  d'avis.  —  La  descendance  légitime  des  rois  de 
Portugal  issus  d'Alphonse  Henriquez  vint  à  manquer  avec 
dom  Ferdinand,  fils  et  successeur  du  roi  dom  Pedro.  Ce  prince 
avait  une  fille  unique,  nommée  Béatrix,  née  d'une  alliance  cri- 
minelle avec  Eléonore  Tellcz  de  Mendès  qu'il  avait  enlevée  à  son 
époux.  Désirant  faire  succéder  à  la  couronne  cette  princesse,  il 
la  maria  dès  l'âge  de  onze  ans ,  à  Jean,  roi  de  Castille  ,  en  assu- 
rant le  trône  au  fils  qui  naîtrait  de  cette  union  ,  et  en  substituant 
à  ce  fils  le  roi  de  Castille ,  son  gendre.  Ferdinand  étant  mort 
immédiatement  après  ce  mariage,  dom  Juan,  son  frère  naturel  et 
grand  maître  de  l'ordre  d'Avis,  profita  de  l'aversion  que  les 
Portugais  avaient  pour  les  Castillans,  et  s'empara  de  la  cou- 
ronne dont  il  dépouilla  la  reine  douairière.  Le  roi  de  Castille 
voulut  alors  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Lisbonne  ;  mais 
ayant  échoué,  les  Etats  de  Portugal,  assemblés  à  Coïmbre, 
donnèrent  le  trône  à  dom  Juan,  qui  remporta  la  victoire  sur  les 
Castillans  et  contribua  par  sa  fermeté  à  consolider  le  pouvoir 
royal.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  signal  des  conquêtes  portugaises 
en  Afrique  par  la  prise  de  Ceuta. 

ITALIE, 

règne  de  jeanne  ire.— La  première  maison  d'Anjou, 
issue  de  Charles ,  frère  cadet  de  saint  Louis ,  était  sur  le  trône 
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de  Naples.  La  reine  Jeanne  Ire,  fille  de  Robert,  roi  de  Naples  , 
se  voyant  sans  enfans,  adopta  un  prince  cadet  de  sa  maison, 
Charles  Durazzo,  lui  fit  épouser  sa  nièce,  et  le  désigna  pour  son 
successeur.  Ce  prince  ingrat ,  dévoré  du  désir  de  régner,  prit 
les  armes  contre  la  reine,  poussé  par  le  pape  Urbain  VI  contre 
lequel  Jeanne  s'était  prononcée  en  faveur  de  Clément  Vil,  et 
qui  l'avait  déposée.  C'est  alors  que  Jeanne  adopta  Louis  Ier, 
frère  puîné  de  Charles  V,  roi  de  France  et  fondateur  de  la 
seconde  maison  d'Anjou.  Mais  Charles,  s'étant  rendu  maître  de 
Naples  et  de  la  personne  de  la  reine,  la  fit  mourir  et  se  maintint 
sur  le  trône  contre  son  adversaire ,  Louis  d'Anjou ,  qui  ne 
recueillit  de  la  succession  de  la  reine  Jeanne  que  le  seul  comté  de 
Provence  qu'il  transmit  à  ses  descendans ,  avec  ses  prétentions 
au  royaume  de  Naples. 

Jeanne  Ire  avait  été  mariée  à  André  de  Hongrie,  qu'elle  haïs- 
sait. On  le  trouva  assassiné;  elle  prit  pour  nouvel  époux  Louis 
dé  Tarenfe,  soupçonné  de  ce  meurtre.  Louis  de  Hongrie  marcha 
contre  elle  pour  venger  la  mort  de  son  frère.  Jeanne  fut  obligée 
de  se  réfugier  en  Provence  ;  elle  recouvra  néanmoins  sa  capitale. 
Son  second  mari  et  un  troisième  qu'elle  prit  étant  morts,  ella 
en  épousa  un  quatrième.  Ce  fut  elle  qui  vendit  Avignon  à  Clé- 
ment V. 

rienzi  ,  tribuei  de  rome.— 1348.  Depuis  que  le  pape 
Clément  V avait  transféré  le  sainl-siége  à  Avignon,  l'Italie  était 
dans  l'anarchie  la  plus  complète.  Le  premier  empereur  d'Alle- 
magne qui  voulait  passer  les  monts  pouvait  renouveler  les  pré- 
tentions de  Charlemagne  et  des  Othons  :  c'est  ce  qui  arriva. 
Secondé  des  Colonne ,  l'une  des  famdles  romaines  les  plus  nobles, 
Henri  VII,  de  la  maison  de  Luxembourg,  se  rendit  maître  de 
Rome  et  y  établit  un  gouverneur.  Louis  de  Bavière ,  qui  lui 
succéda  ,  fut  déposé  par  le  pape  Jean  XXII.  L'empereur,  accom- 
pagné de  Castracani  de  Lucques  ,  convoqua  à  Rome  une  assem- 
blée dans  laquelle  il  privait  le  pape  de  tout  bénéfice;  mais  les 
troubles  recommencèrent  à  Rome  au  départ  de  Louis.  La  reine 
de  Naples,  Jeanne,  vendit  Avignon  au  pape  en  1348,  et  les 
pontifes  y  restèrent  jusqu'en  1371  :  c'est  ce  que  les  Italiens  ap- 
pellent la  captivité  de  Babylone.  Pendant  ce  temps  ,  les  Romains 
s'étaient  choisi  pour  tribun  Nicolas  Rienzi,  homme  éloquent, 
hardi ,  persuasif,  et  par  conséquent  capable  des  grandes  choses 
qu'il  entreprit  :  il  régna  quelques  mois  d'une  manière  absolue, 
se  fit  craindre,  respecter  des  souverains  de  l'Europe,  et  osa 
citer  à  sa  barre  les  deux  empereurs  rivaux  :  il  s'intitulait  cheva- 
lier candidat  du  Saint-Esprit  ;  sévère  et  clément  libérateur 
de  Rome  ;  zélateur  de  l'Italie,  amateur  de  l'univers  et  tribun 
auguste.  Il  voulait  renouveler  l'ancienne  république  sous  le  nom 
de  Bon  Etat ,  et  déclara  que  tous  les  peuples  d'Italie  étaient 
libres  et  citoyens  romains  ;  son  règne  fut  court.  Rienzi  finit 
comme  les  Gracques  qu'il  avait  pris  pour  modèles.  Obligé  de 
fuir  une  première  fois  et  de  se  cacher,  il  reparut  à  Rome  pour 
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en  chasser  un  successeur,  le  tribun  Baroncelli,  et  y  ressaisir  son 
autorité.  Puis  une  émeute  populaire  le  renversa  de  nouveau. 
Livré  au  pape  Clément  VI,  il  fut  fait  sénateur  par  son  succes- 
seur Innocent,  qui  le  jugeait  propre  à  ses  desseins,  et  tomba 
assassiné  par  la  faction  des  familles  patriciennes  et  surtout  par 
les  Colonne,  qui  étaient  à  la  tête  du  parti  gibelin. 

Lecture.  —  Portrait  de  Rienzi  {Cours  de  littérature)  ;  tra- 
gédie de  Rienzi. 

POLOGNE. 

les  jagellons  en  Pologne.  —  Depuis  le  dixième  siè- 
cle ,  la  maison  de  Piast  avait  régné  glorieusement  en  Pologne , 
lorsque  Edwige,  l'un  des  derniers  rejetons  de  cette  famille  ,  fut 
élue  reine  de  Pologne,  à  condition  qu'elle  prendrait  un  mari  de 
l'aveu  de  la  nation  ;  elle  épousa  Jagellon  ,  grand-duc  de  Lithua- 
nie  ,  qui  réunit  ses  états  à  la  Pologne.  Jagellon  ,  qui  était  idolâ- 
tre, se  fit  baptiser  et  prit  le  nom  de  Ladislas.  Son  fils,  Ladislas  II, 
qui  lui  succéda  ,  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  neuf  ans.  11  battit 
en  personne  les  Turcs  ;  les  Hongrois  lui  offrirent  la  couronne  ; 
mais  ayant  rompu  le  traité  conclu  avec  le  grand-seigneur,  il 
renouvela  la  guerre  et  fut  tué  à  peine  majeur,  à  la  célèbre  ba- 
taille de  Warna. 

Les  élections  laissèrent  le  trône  dans  sa  famille  :  elle  donna 
un  des  plus  grands  rois  à  la  Pologne,  Sigismond,  qui  vainquit 
les  Russes,  les  Valaques ,  les  Prussiens ,  mais  qui  eut  la  douleur 
de  voir  la  Bohème  ,  la  Hongrie,  la  Silésie  ,  tomber,  par  un  ma- 
riage, entre  les  mains  de  la  maison  d'Autriche.  Il  vécut  jusqu'à 
quatre-vingts  ans  ;  son  fils  lui  succéda,  et  mourut  sans  descen- 
dans  mâles  ;  en  lui,  s'éteignit  la  race  masculine  des  J ag étions , 
en  1572. 

SUISSE. 

CONFÉDÉRATION    HELVETIQUE.— GUILLAUME    TELL. 

—De  tous  les  pays  de  l'Europe,  celui  qui  avait  conservé  le  plus 
la  simplicité  et  la  pauvreté  des  premiers  âges ,  c'était  la  Suisse. 
Si  elle  n'était  pas  devenue  libre,  elle  n'aurait  pas  de  place  dans 
l'histoire  du  monde.  Un  ciel  triste ,  un  terrain  pierreux  et 
ingrat,  c'est  là  tout  ce  que  la  nature  a  fait  pour  les  trois  quarts 
de  cette  contrée.  Cependant  on  se  disputait  la  souveraineté  de 
ces  rochers  ,  avec  la  même  fureur  qu'on  s'égorgeait  pour  avoir 
le  royaume  de  Naples  et  l'Asie-Mineure. 

Albert,  archiduc  d'Autriche,  étant  parvenu  à  l'empire  et 
voulant  composer  une  principauté  pour  un  de  ses  fils,  sollicitait 
les  trois  cantons  d'Uri,  de  Schwilz  et  d'Underwalden  de  recon- 
naître la  souveraineté  de  sa  maison.  Ces  pays,  qui  jouissaient 
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sous  la  protection  de  l'empire  d'une  heureuse  liberté  ,  refusèrent 
de  livrer  leur  indépendance.  Alors  des  gouverneurs  sévères  y 
fuient  envoyés,  etabusèrent  de  leur  pouvoir. 

Un  bailli  d  Uri,  nommé  Gessler,  s'avisa  d'un  genre  de  tyrannie 
ridicule  et  horrible.  Il  lit  mettre  ,  dit-on  ,  un  de  ses  bonnets  au 
haut  d'une  perche  sur  la  place  publique,  et  ordonna  qu'on  saluât 
le  bonnet  sous  peine  de  la  vie.  Un  paysan,  nommé  Guillaume 
Tell ,  ne  salua  point  le  bonnet  ;  le  gouverneur  le  condamna  à 
être  pendu ,  et  ne  lui  donna  sa  grâce  qu'à  condition  que  le  cou- 
pable, qui  passait  pour  un  archer  très  adroit,  abattrait  d'un 
coup  de  flèche  une  pomme  placée  sur  la  tète  de  son  fila  ;  le  père  , 
tremblant,  tira,  et  fut  assez  heureux  pour  abattre  la  pomme. 
Gessler,  apercevant  une  seconde  flèche  sous  l'habit  de  Tell ,  lui 
demanda  ce  qu'il  en  prétendait  faire  :  Elle  était  destinée  pour 
toi  j  dit  le  Suisse,  si  j'avais  blessé  mon  fils. 

Les  Suisses,  indignés,  prirent  la  résolution  de  secouer  un 
joug  si  tyrannique.  Trois  paysans  des  trois  cantons  opprimés 
formèrent  la  conjuration  de  Rïltli,  et  le  1er  janvier  1^08  fut 
témoin  du  courage  et  vit  naître  l'indépendance  de  la  Suisse. 
Melchtal,  Stauf fâcher  et  Walter  Furst  furent  les  premiers 
fondateurs  de  la  liberté  helvétique.  Les  trois  cantons  se  liguèrent 
d'abord  pour  dix  ans  et  soutinrent  leur  indépendance  les  armes 
à  la  main.  La  victoire  de  Morgarten  fut  suivie  de  la  ligue  de 
Brumen  conclue  à  perpétuité  et  qui  est  la  base  du  système  fédé- 
ratif  de  la  Suisse.  La  bataille  de  Sempach,  illustrée  parla  mort 
héroïque  d'Arnould  de  Winkelried,  ainsi  que  l'appui  des  maisons 
de  Luxembonrg  et  de  Bavière,  cimentèrent  l'union  des  Suisses 
et  augmentèrent  le  nombre  des  cantons.  Lucerne  adhéra  à  la 
ligue  en  1332  et  conserva  son  gouvernement  démocratique  ;  Zu- 
rich en  1330;  obtinrent  le  second  rang  ,  Glaris  ,  Zug ,  Berne,  de 
1330  à  13.33.  La  longue  trêve  de  Zurich,  conclue  avec  l'Au- 
triche en  1389  ,  garantit  les  droits  respectifs  de  la  confédération 
et  de  la  maison  d'Hapsbourg.  La  ligue  de  Brumen  fut  renouvelée 
en  1393. 

OBSERVATIONS. 

La  tentative  républicaine  ,  faite  vainement  dans  le  midi  de 
la  France  par  les  Albigeois ,  réussit  mieux  dans  les  montagnes 
de  la  Suisse.  Là,  le  théâtre  était  fort  étroit;  il  n'y  avait  à  lutter 
que  contre  un  souverain  étranger.  La  lutte  fut  soutenue  avec 
courage.  La  noblesse  féodale  suisse  s'allia  en  grande  partie  avec 
les  villes  ;  puissant  secours  qui  altéra  cependant  la  nature  de  la 
révolution  qu'il  soutint,  et  lui  imprima  un  caractère  plus  aris- 
tocratique et  plus  immobile  qu'elle  ne  semblait  devoir  le 
porter. 

Lecture.—  Guillaume  Tell  (Cours  de  littérature).  Quelques 
passages  de  la  tragédie  de  Schiller, 
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ECOSSE. 

ï,es  stuarts  au  trône  d'Ecosse.  — David  Bruce ,  fils 
du  grand  Robert,  fut  long-temps  retenu  en  Angleterre  par 
Edouard  III ,  son  beau-frère  ,  qui  battit  plusieurs  fois  les  Ecos- 
sais sans  pouvoir  les  dompter.  Son  neveu,  Robert  II ,  fils  de 
Gaulhier-Stuart,  grand-sénéchal,  et  de  Marguerite-Bruce,  lui 
succéda ,  et  avec  lui  la  maison  des  Stuarts  monta  sur  le  trône 
d'Ecosse  ;  elle  s'y  maintint  jusqu'à  l'époque  (1603)  où  ce  royaume 
fut  réuni  à  l'Angleterre  à  la  mort  d'Elisabeth,  par  l'avènement 
de  Jacques  VI ,  fils  de  Marie-Stuart.  On  a  remarqué  que  la  plu- 
part des  rois  de  cette  famille  furent  malheureux. 

1°  Jacques  Ier,  après  avoir  été  dix-huit  ans  prisonnier  en  An- 
gleterre, mourut  assassiné  par  la  main  de  ses  sujets. 

2°  Jacques  II  périt  à  vingt-neuf  ans,  dans  une  bataille  contre 
les  Anglais. 
5°  Jacques  III  fut  tué  par  les  révoltés. 
4°  Jacques  IV  est  tué  à  la  bataille  de  Floddon. 

5°  Marie-Stuart ,  après  une  captivité  de  dis -huit  ans ,  a  la  tête 
tranchée  en  Angleterre. 

6°  Charles  Ier,  petit-fils  de  Marie  ,  vendu  par  les  Ecossais  et 
jugé  par  les  Anglais,  périt  sur  un  échafaud. 

7°  Jacques  II ,  fils  de  Charles  Ier,  est  chassé  de  son  royaume  , 
et  va  mourir  en  France  à  Saint -Germain-en-Laye. 


ETATS  BU  MORD. 

UNION  DE  CAÏ.MAR.- MARGUERITE  DE  VALDEMAR , 

surnommée  la  Sémiramis  du  Nord  Cette  princesse,  descendant 
des  rois  de  Danemarck,  épousa  le  roiHacquin  deNorwége.Dans 
la  suite  ,  les  seigneurs  suédois,  pour  s'affranchir  de  la  tyrannie 
d'Aibert  de  Mecklembourg  ,  offrirent  la  couronne  de  Suède  à 
Marguerite  ;  celle-ci  vainquit  Albert  à  la  bataille  de  Falkœping 
et  devint  maîtresse  des  trois  royaumes  du  Nord.  Pour  en  consoli- 
der l'union,  elle  assembla  à  Calmar  une  diète  générale  et  fit 
jurer  à  tous  les  députés  le  maintien  de  la  réunion  des  Etats  du 
Nord.  Cet  acte  ,  approuvé  par  les  Etats,  en  consacrant  l'union 
des  trois  royaumes,  réservait  néanmoins  à  chacun  sa  constitu- 
tion, son  sénat  et  sa  législation  particulière.  Il  ne  produisit  pas 
les  heureux  effets  qu'on  devait  en  attendre,  parce  qu'il  y  avait 
trop  d'élémens  de  discorde  dans  cette  confédération  et  pas  assez 
de  force  dans  le  pouvoir  chargé  de  la  maintenir.  Aussi  la  ver- 
rons-nous se  dissoudre  dès  le  siècle  suivant. 
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ASIE, 

CHEVALIERS    DE    SAINT-JEAN  A    RHODES.  —  Ils  s'em- 

parèrent  de  l'île  sur  les  Turcs  ;  leur  grand-maître ,  Foulques 
de  Villaret,  s'y  établit.  L'ordre  prit  le  nom  de  Rhodes,  comme 
depuis,  en  1530,  il  prit  celui  de  Malte,  lorsqu'il  s'empara  de 
cette  île. 

TAMERLAN     DANS    L'INDE    ET     DANS    LA    PERSE.    — 

Tamerlan.,  roi  des  Mongols,  descendant  de  Gengis-Khan,  soumet 
l'Inde ,  la  Perse,  l'Arménie,  s'avance  jusqu'en  Russie;  il  va 
porter  la  guerre  en  Turquie,  défait  le  sultan  Bajazet  à  Ancyre 
(Asie-Mineure ,  aujourd'hui  Angora) ,  et  s'empare  de  ses  Etats. 
Tamerlan  meurt  peu  de  temps  après;  la  puissance  des  Mongols 
s'éteint  avec  lui;  une  petite  portion  de  ce  vaste  empire  reste  sous 
la  domination  du  grand-rnogol  (dans  les  Indes)  ;  Babour,  petit-fils 
de  Tamerlan ,  l'avait  fondé. 

les  turcs  en  Europe. —  Othman  avait  jeté  sur  les  côtes 
de  la  mer  Noire  les  fondemens  du  second  empire  turc  ;  Orkan , 
son  fils,  fondateur  de  la  milice  des  janissaires,  étendit  ses  con- 
quêtes jusque  sur  la  Ghersonèse  de  Thrace.  Amurat  Ier,  suc- 
cesseur d  Orkan ,  disciplina  la  milice  des  janissaires ,  formée  par 
son  prédécesseur.  11  tourna  ensuite  ses  forces  contre  les  chré- 
tiens,  en  Asie  et  en  Europe;  la  soumission  de  l'Arménie  lui 
coûta  peu  d'efforts.  Il  avait  auparavant  pénétré  en  Europe  et 
s'était  emparé  d'Andrinople ,  où  il  fixa  le  siège  de  son  empire. 
Amurat  ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Cossova ,  Bajazet  Ier  con- 
tinua l'œuvre  de  son  frère  ,  remporta  la  victoire  de  Nicopolis  sur 
Sigismond  de  Hongrie,  soumit  la  Servie  et  la  Bulgarie ,  assiégea 
Constantinople  et  ne  fut  arrêté  que  par  Tamerlan  qui  le  fit  pri- 
sonnier. 

grand  schisme  d'occident. — Après  la  mort  du  pape 
Grégoire  XI ,  qui  avait  transporté  à  Rome  le  siège  pontifical , 
les  cardinaux  se  trouvèrent  forcés  d'élire  Urbain  VI  ;  mais 
ensuite  ils  révoquèrent  cette  nomination  et  élurent  de  nouveau 
Clément  VII ,  qui  se  fixa  à  Avignon  ;  dès  lors  l'Eglise  fut  divi- 
sée, et  le  grand  schisme  d'Occident  prit  naissance.  Urbain  VI, 
ce  vieillard  austère ,  avait  sévi  avec  vigueur  contre  les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  le  clergé.  Les  prélats  mécontens  avaient 
donc  élu  le  cardinal  Robert,  dernier  rejeton  de  l'ancienne  famille 
des  comtes  genevois  ;  il  prit  Avignon  pour  sa  résidence.  L'An- 
gleterre et  l'Allemagne  se  déclarèrent  pour  Urbain ,  la  France 
reconnut  Clément.  —  La  fête  du  Saint-Sacrement  fut  instituée 
par  le  premier,  à  cause  de  onze  mois  de  sécheresse. 

hussites,  hérétiques  de  Bohême,  ainsi  nommés,  de  Jean 
Huss ,  disciple  de  Wiclef  et  brûlé  vif  par  ordonnance  du  concile 
de  Constance  (1415).— Sans  nier  la  présence  réelle  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus -Christ  dans  l'eucharistie,  les  hussites  ont  les 
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mêmes  opinions  que  les  calvinistes  contre  le  pape  et  les  prêtres. 
Ils  célébraient  la  fête  du  martyre  de  Jean  liuss,  le  8  juillet,  et 
rejetaient  la  messe  que  cet  apôtre  avait  toujours  dite.  Pendant 
vingt  ans  la  guerre  des  hussites  ravagea  l'Allemagne ,  et  rendit 
célèbres  les  noms  de  Zisca  et  de  Procope  leurs  chefs.  Ils  se 
mêlèrent  ensuite  dans  les  guerres  des  luthériens.  Ferdinand  II 
les  chassa  de  Bohême  ;  ils  se  réfugièrent  en  Pologne  ,  et  là  ils 
s'unirent  en  1750  dans  le  synode  de  Sandomir  avec  les  luthé- 
riens et  les  zwingliens  de  Pologne,  quoique  la  confession  fût 
différente. 


15e  SIECLE. 


SIECLE   DES   DECOUVERTES. 


caractère.  —  Partout  la  royauté  domine  et  devient  abso- 
lue ;  l'unité  politique  et  administrative  s'établit,  et  les  lettres  re- 
naissent dans  l'Occident. 

EVENEMENS. 

France.  —  1420.  Traité  de  Troyes.  — 1429.  Jeanne  d'Arc,  à 
Orléans.  — 1438.  Pragmatique-sanction.  —  1472.  Siège  de 
BcauVuis.  —  1477.  Charles-le-Téméraire. 

Angleterre.  —  1452.  Guerre  des  Deux-Roses.  —  1485.  Avè- 
nement des  Tudors. 

Russie.  —  1462.  Iwan  Wasiliewitz. 

Allemagne.  —  1415.  Les  Hussites.  —  1458.  Règne  d'Al- 
bert II  d'Autriche. 

Hongrie.  —  1444.  Bataille  de  Varna.  — 1458.  Mathias  Corvin. 

Turquie.— 1400.  Bataille  d'Ancyre.— 1453.  Prise  de  Constanti- 
nople  par  Mahomet  II.  —1468.  Mort  d'Alexandre-le-Grand. 

Espagne.  —  Réunion  des  royaumes  d'Aragon  et  de  Castille. 
— 1494.  Etablissement  de  l'Inquisition  en  Espagne.  —  1492. 
Les  Maures  chassés. 

Italie.  — 1400.  Maison  des  Médicis  à  Florence.—  1451.  Mai- 
son des  Srorce  à  Milan.  —  1480.  Guerre  d'Italie  sous  Char, 
les  V1ÏI,  Louis  Xïï  et  François  Ir. 
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état  de  l'église  depuis  Boniface  VIII.  —  Etat  du  matio- 
métisme. 

découvertes.  —  1-435.  Imprimerie  à  Paris.  — Peinture  à 
l'huile. — 1460.  Gravure  sur  cuivre.—  Première  manufacture 
de  soie.— 1474.  Première  opération  de  la  pierre.— 1495.  Usage 
de  l'algèbre.  — 1414.  Arquebuse.  —  1440.  Carrosse.  —  1449. 
Chapeaux  de  feutre. —  1462.  Livres  imprimés. —  1463.  Feux 
d'artifice.  —  1486.  Découverte  du  Cap  de  Bonne- Espérance. 
— 149!s2.  Découverte  de  V Amérique.  —  1493.  Bulle  d'Alexan- 
dre FI.— 1498.  Vasco  de  Gama.  —1500.  Alvarez  Cabrai. 

FRANGE. 

Traité  de  Treyes.  —  Rien  n'était  plus  affligeant 
que  la  situation  de  la  France  sous  le  règne  de  Char- 
les YI.  Durant  la  minorité  du  roi,  les  concussions  du 
duc  d'Anjou  et  la  déprédation  du  trésor  royal  firent 
éclater  l'insurrection  parisienne  des  Maillotins,  qui 
ne  fut  réprimée  que  par  les  armes  ;  l'oppression  s'é- 
tendit sur  toute  la  France,  et  les  états  firent  en  vain 
quelque  tentatives  pour  reprendre  l'autorité  qui  leur 
échappait.  La  démence  du  roi,  qui  devenu  majeur 
avait  d'abord  essayé  de  rétablir  l'ordre  et  la  paix, 
plongea  la  France  dans  de  nouveaux  malheurs. 
Deux  factions,  celle  des  Bourguignons  et  des  Arma- 
gnacs (Orléanistes),  qui  se  disputaient  la  régence, 
partageaient  la  cour,  et  mettaient  le  trouble  dans  le 
royaume.  Jean-sans-Peur,  oncle  du  roi,  fit  assassiner 
à  Paris,  Louis,  duc  d'Orléans,  propre  frère  de  Char- 
les VI  ;  il  fut  assassiné  lui-même  sur  le  pont  de  Mon- 
tereau,  sous  les  yeux  du  Dauphin  (depuis  Char- 
les VII).  Les  Anglais  profitèrent  de  ces  divisions 
pour  recommencer  la  guerre.  Henri  V,  roi  d'Angle- 
terre, gagna  la  fameuse  bataille  d'Azincourt,  en 
1415,  à  la  suite  de  laquelle  il  fit  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie. On  vit  alors  un  funeste  changement  :  Isabeau 
de  Bavière  abandonna  le  parti  d'Orléans  et  son  fils 
le  Dauphin,  pour  se  jeter  dans  la  faction  des  Bour- 
guignons, Philippe-le-Bon,  fils  de  Jean-sans-Peur, 
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décidé  à  venger  la  mort  de  son  père,  dont  il  accu- 
sait le  Dauphin,  se  ligua  avec  l'Angleterre,  et  Isa- 
beau  eut  l'indignité  de  suivre  son  exemple.  Par  le 
traité  de  paix  conclu  à  Troyes  (1420),  il  fut  arrêté 
que  Catherine  de  France,  fille  de  Charles  VI,  épou- 
serait Henri  V,  et  qu'à  la  mort  du  roi,  la  couronne 
passerait  au  roi  d'Angleterre  et  à  ses  en  fans,  à  l'ex- 
clusion du  Dauphin  qui  fut  déclaré  déchu  de  ses 
droits  au  trône  ,  et  exclu  du  royaume.  Henri  V 
mourut ,  heureusement  pour  les  Français ,  à  la 
fleur  de  l'âge  (1422),  et  sa  mort  fut  suivie  de  près 
de  celle  de  Charles  VI.  Alors  Henri  VI,  fils  de  Henri 
V  et  de  Catherine  de  France,  fut  proclamé  roi  d'An- 
gleterre et  de  France  :  il  établit  sa  résidence  à  Paris, 
et  eut  pour  régens  ses  deux  oncles,  les  ducs  de  Bed- 
fort  et  de  Glocester  ;  de  son  côté,  le  Dauphin  se  fit 
proclamer  roi,  sous  le  nom  de  Charles  VII  ;  il  ne 
possédait  plus  guère  que  le  Berri. 

JfeéaÉfké  d'Ai*e«  —  Le  comte  de  Dunois,  fils  na- 
turel du  duc  d'Orléans,  et  le  connétable  de  Riche- 
mond,  aidèrent  Charles  VU  à  conquérir  son  royaume, 
et  lui  firent  mériter  le  surnom  de  Victorieux  ;  mais 
la  célèbre  Jeanne  d'Arc  fut  le  principal  agent  de 
cette  conquête.  Simple  bergère,  elle  alla  à  Chinon 
annoncer  au  roi  que  le  ciel  la  destinait  à  le  faire  sa- 
crer à  Reims;  ce  qu'elle  exécuta  en  effet,  après 
avoir  complètement  vaincu  les  Anglais  à  Orléans. 
Prise  par  eux  au  siège  de  Compiègne  (Oise),  elle  fut 
brûlée  à  Rouen,  comme  sorcière,  en  1431.  Bientôt 
les  Anglais  furent  entièrement  expulsés  du  royaume 
par  Charles  VII.  De  toutes  leurs  conquêtes  il  ne  leur 
restait  plus  que  la  seule  ville  de  Calais, 

l^ttg^értlqùé-sanetijoiit  —  La  pragmatique- 
sanction  de  Bourges  en  ratifiant  les  décrets  du  con- 
cile de  Baie,  qui  restreignaient  la  puissance  papale, 
confirma  les  libertés  de  l'église  gallicane.  Elle  réta- 
blit l'élection  des  évêques,  et  abolit  les  impôts  levés 
sur  le  clergé  sous  le  nom  d'annales  et  de  réserves. 
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Elle  arrêta  l'abus  des  appels  à  la  cour  de  Rome,  et 
multiplia  les  cas  d'appels  comme  d'abus  des  tribunaux 
ecclésiastiques  à  la  juridiction  royale.  Suspendue  par 
Louis  XI,  qui  voulait  mettre  le  pape  dans  ses  inté- 
rêts, elle  fut  entièrement  abolie  par  le  concordat  de 
François  Ier  avec  Léon  X,  en  1516. 

Lecture.  —  Détails  sur  Jeanne  d'Arc— Histoire  de  France, 
de  Michelet.  —  Chronique  de  Jean  Chartier.  —  Histoire  de 
Charles  VIL 

OBSERVATIONS. 

Il  faut  remarquer  que  le  règne  de  Charles  VII  prépara  et  fit 
pressentir  celui  de  Louis  XL  Tous  les  matériaux  étaient  prêts, 
Louis  les  mit  en  œuvre  ,  et,  par  sa  politique  habile  et  profonde  , 
fit  tourner  au  profit  de  la  royauté  ce  qu'aurait  pu,  sous  un  roi 
moins  habile  et  plus  faible,  s'approprier  la  démocratie  déjà  si 
forte  et  si  entreprenante  sous  les  trois  successeurs  de  Philippe  de 
Valois.  L'établissement  de  la  milice  permanente  et  la  levée  d'une 
taille  perpétuelle  pour  subvenir  à  l'entretien  des  troupes  sans  l'in- 
tervention des  Etats  frayait  la  voie  à  la  monarchie  absolue.  Le 
parlement,  qu'en  l'absence  de  ces  mêmes  Etats  le  peuple  regar- 
dait comme  son  protecteur,  gagnait  en  considération  et  en  puis- 
sance, et  déjà  prétendait  au  droit  d'examiner  les  ordonnances 
royales  et  de  refuser  l'enregistrement  :  le  procès  du  duc  d'Alen- 
çon  lui  fournit  le  moyen  de  s'arroger  les  droits  d'une  cour  des 
pairs.  Mais  Charles  VII,  qui  voyait  ses  empiétemens,  l'éloigna 
de  l'administration  en  créant  le  conseil  d'Etat ,  qui  depuis  devint 
le  conseii  exécutif,  lui  fit  perdre  ainsi  sa  haute  influence  sur  la 
direction  des  affaires  et  le  réduisit  à  quelques  doléances  dont  la 
royauté  puissante  ne  fit  aucun  cas.  La  féodalité,  sous  le  nom  de 
pragucrie,  rébellion  de  quelques  princes  du  sang  et  d'une  partie 
de  la  noblesse,  chercha  à  recouvrer  quelques-uns  de  ses  droits  ; 
mais  détruite  dans  les  guerres  précédentes,  elle  n'était  plus  assez 
forte  et  fut  réprimée  avec  énergie.  Louis  XI  lui  portera  le  dernier 
coup,  et  il  ne  restera  plus  en  face  que  la  royauté  et  le  peuple. 

Siège  de  ÏBeauvais  séus  Xiouis  ^T»  — ■ 
Charles  VII  s'était  laissé  mourir  de  faim  dans  la 
crainte  d'être  empoisonné  par  son  fils,  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Louis  XL  Fils  et  père  cruel  et  mé- 
fiant, mais  ferme  en  ses  desseins,  Louis  accrut  con- 
sidérablement le  pouvoir  royal,  en  diminuant  l'auto- 
rité des  possesseurs  de  grands  fiefs,  dont  plusieurs 
périrent  sur  Féchafaud  ;  de  sorte  que  le  peuple,  plus 
heureux  quand  il  n'a  qu'un  seul  maître,  vit  son  sort 
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amélioré  sous  ce  règne  si  fatal  aux  grands.  Rusé  et 
cruel ,  il  opéra  de  grandes  choses  avec  de  petites 
gens,  et  prit  ses  ministres  et  ses  conseillers  parmi  les 
hommes  du  peuple,  souvent  de  la  plus  basse  extrac- 
tion. Ce  n'est  pas  qu'il  ménageât  beaucoup  le  peu- 
ple lui-même,  car  souvent  il  fit  jeter  à  l'eau  dans  un 
sac  la  jeune  liberté  bourgeoise;  cependant,  le  peuple, 
tout  en  le  méprisant,  lui  restait  attaché,  parce  qu'en 
immolant  l'aristocratie  il  flattait  la  passion  démocra- 
tique contre  laquelle  elle  avait  si  long-temps  lutté. 
La  ruse  et  la  corruption  furent  toujours  ses  armes,  et 
obligé  de  combattre  la  féodalité  qui  voulait  relever 
encore  la  tête  sous  le  nom  de  ligue  du  bien  public,  et 
qui  cette  fois  (les  temps  étaient  changés)  croyait 
devoir  se  cacher  sous  un  nom  populaire,  il  ne  voulut 
la  vaincre  qu'en  semant  la  division  entre  les  ligueurs, 
et  en  violant  la  foi  des  traités.  Il  promettait  tout,  et 
quand  le  danger  était  passé,  il  ne  tenait  rien.  Ce  fut 
lui  qui,  aussi  superstitieux  que  cruel,  établit  Y  angélus 
en  commémoration  de  la  mort  de  son  frère,  le  duc 
de  Guyenne,  à  qui  il  avait  été  obligé  de  céder  la 
Guyenne  pour  le  détacher  de  la  ligue,  et  qu'il  est 
soupçonné  d'avoir  empoisonné.  Mais  c'est  dans  ses 
longues  querelles  avec  Charles-le-Téméraire  que  se 
dévoile  toute  son  astuce.  Un  jour  elle  manqua  de  lui 
être  funeste;  il  avait  poussé  la  fourberie  jusqu'à  se 
mettre  entre  les  mains  de  son  ennemi,  et  la  tour  de 
Péronne  faillit  avoir  un  Charles-le-Simple.  Le  duc  de 
Bourgogne,  après  lui  avoir  rendu  la  liberté  à  de  dures 
conditions,  ravagea  la  Picardie  pour  se  venger  de  la 
mauvaise  foi  de  Louis,  qui  n'avait  pas  exécuté  le 
traité,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Beauvais,  héroï- 
quement défendu  par  Jeanne  Hachette  et  ses  compa- 
gnes. Menacé  par  Edouard  IV  d'Angleterre,  allié  de 
Charles,  il  acheta  la  paix  par  le  traité  de  Péquigny- 
sur-Somme,  qui  prit  le  nom  de  trêve  marchande,  et 
continua  dans  l'intérieur  du  royaume  son  svstème 
de  guerre  contre  toutes  les  libertés  au  profit  du  des- 
potisme royal, 
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Sous  son  règne,  l'Anjou  et  le  Maine  furent  incor- 
porés aux  domaines  de  la  couronne,  qui  fit  encore 
l'acquisition  de  la  Provence  par  la  mort  de  Charles, 
neveu  du  roi  René,  et  d'une  partie  de  la  Bourgogne 
par  celle  de  Charles-le-Téméraire.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  l'établissement  des  postes  et  des  courriers,  dont 
il  se  servit,  dit  un  auteur,  comme  d'un  moyen  d'es- 
pionnage et  de  haute  police. 

OBSERVATIONS 

SUR   LE   RÈGNE   DE   LODIS   XI. 

Le  règne  de  Louis  XI  mérite  d'être  étudié  spécialement  ;  c'est 
une  des  époques  les  plus  mémorables  de  notre  histoire.  Une  nou- 
velle impulsion  est  donnée  à  la  politique  et  à  la  société,  et  les 
vices  comme  les  qualités  de  ce  roi,  au  nom  duquel  on  est  fort 
embarrassé  d'ajouter  une  épithète,  contribuèrentà  l'établissement 
du  nouvel  ordre  de  choses  et  à  faire  sortir  la  France  moderne 
de  cette  vieille  France  féodale  qui,  quoique  abattue,  luttait  en- 
core à  terre  et  sur  laquelle  il  posa  un  pied  vainqueur  ;  de  cette 
vieille  France  ignorante  qui  commençait,  il  est  vrai,  à  s'éclairer 
un  peu,  mais  qu'il  lança  d'un  bras  puissant  dans  la  carrière  de 
la  civilisation  et  des  lumières.  On  l'a  appelé  tyran,  soit;  mais  le 
fait  est  que  sa  tyrannie  a  été  utile ,  et  peut-être  nécessaire,  et 
qu'un  prince  du  caractère  de  François  Ier,  par  exemple,  qui  fût 
venu  à  cette  époque,  eût  pu  replonger  la  France  dans  les  ténè- 
bres et  les  désordres  dont  elle  avait  tant  de  peine  à  sortir. 

Sous  le  point  de  vue  politique,  il  acheva  de  détruire  les  élémens 
désordonnés  de  la  féodalité  et  d'asseoir  la  monarchie  triomphante 
sur  les  ruines  de  l'aristocratie.  Son  idée  fixe,  le  travail  constant 
de  sa  vie,  fut  en  effet  l'abaissement  de  la  haute  noblesse  et  la 
centralisation  ilu  pouvoir  dans  sa  personne.  Étudiez  son  règne; 
tout  ce  qu'il  fit  en  bien  et  en  mal  vient  de  cette  préoccupation, 
tend  vers  ce  but.  Il  visait ,  comme  l'a  dit  l'histoire ,  à  mettre 
les  rois  hors  de  page,  et  il  y  a  réussi.  Initié  dans  sa  jeunesse, 
pendant  qu'il  était  en  révolte  contre  son  père,  aux  secrets  et  aux 
intrigues  des  grands ,  il  tourna  contre  eux  leurs  confidences 
quand  il  fut  monté  sur  le  trône,  et  s'en  servit  pour  les  déjouer 
ou  les  écraser.  Il  fut  le  créateur  de  la  politique,  qu'avant  lui 
remplaçait  la  force,  et  il  fit  par  les  négociations  ce  qu'il  n'aurait 
pu  faire  par  les  armes. 

Sous  le  rapport  social  ,  il  créa  l'administration  ,  les  manufac- 
tures, les  grands  chemins  et  les  postes,  rendit  permanens  les  of- 
fices de  la  judicature,  songea  à  établir  l'uniformité  des  coutumes 
et  l'égalité  des  poids  et  mesures,  introduisit  et  protégea  l'impri- 
merie, dont  on  voulait  punir  les  inventeurs  comme  sorciers,  et 
qui  devint  un  des  plus  puissans  agens  de  la  liberté  du  monde  ; 
enfin,  il  sut  fortifier  le  royaume  à  la  fois  par  les  armes  et  la  poli- 
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tique,  et  mit  la  royauté  en  état  de  supporter  les  événemens  du 
siècle  suivant  et  même  d'en  triompher  ,  en  l'élevant  au  dessus 
de  tout  ce  qui  gênait  sa  marche  ou  interceptait  son  action.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier  porta  le  titre  de  roi  très-chrétien. 

Lecture.  —  Tragédie  de  Louis  XI,  par  Casimir  Delavigne  ; 
Quentin  Durward,  par  Walter  Scott;  Histoire  de  Louis  XI, 
par  Ducîos.  —  Chroniques  de  Philippe  de  Gommes. 

C5lig&i°l©®-l®«^émeiaà;ii»e  h,  iw!8s&!&etg©!i«  «— 
Charles-le-Téméraire,  dernier  duc  de  Bourgogne, 
irrité  contre  les  Suisses  qui  s'étaient  réunis  à  la 
France  et  à  l'Autriche  pour  lui  déclarer  la  guerre, 
profita  de  ce  qu'ils  étaient  abandonnés  par  leurs  al- 
liés, et  entra  dans  leur  pays.  Bientôt  il  s'empara  du 
château  d'Yverdun,  défendu  par  une  faible  garnison 
bernoise;  le  château  de  Grandson  résista  plus 
long-temps,  mais  la  trahison  en  ouvrit  les  por- 
tes au  duc.  Quoiqu'il  eût  accordé  à  la  garnison  une 
libre  retraite  dans  la  convention  conclue  avec  elle,  il 
la  fit  toute  périr  dans  de  cruels  supplices.  Saisis 
d'horreur  à  cette  nouvelle,  les  confédérés,  forts  de 
vingt  mille  hommes,  marchèrent  sans  hésiter  sur 
Grandson,  contre  une  armée  trois  fois  aussi  nom- 
breuse. Au  point  du  jour  du  3  mars  1476,  les  soldats 
de  Lucerne,  de  Schwitz  et  de  l'Oberland  bernois  se 
montrèrent  comme  avant-garde  dans  les  vignobles  si- 
tués entre  le  lac  de  Neuchâtel  et  la  chaîne  du  Jura. 
Après  avoir  fait  leur  prière,  ils  commencèrent  l'atta- 
que ;  les  Fribourgeois  et  les  Bernois  avancèrent  d'un 
pas  ferme,  conduits  par  un  guerrier  expérimenté, 
Jean  de  Hallwyl  :  cette  avant-garde  s'était  déjà  battue 
vaillamment  pendant  plusieurs  heures,  et  beaucoup 
de  sang  avait  coulé,  lorsque  le  gros  de  l'armée  con- 
fédérée parut  sur  les  hauteurs  à  l'éclat  du  soleil  du 
midi.  Du  haut  des  collines  retentit  le  son  éclatant  du 
cor  d'Unterwalden  et  le  sombre  mugissement  du 
taureau  d'Uri  ;  on  vit  s'approcher  les  bannières  flot- 
tantes de  Zurich  et  de  Schaffouse  :  «  Quelles  sont 
ces  troupes?  demanda  le  duc.  —  Ce  sont  les  hom- 
mes devant    lesquels  l'Autriche  a  fui,  répondit   le 
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«  duc  d'Estain. — Malheur  à  nous!  s'écria  le  duc, 
«  une  poignée  de  ces  hommes  nous  a  fatigués  depuis 
«  le  point  du  jour  jusqu'à  cette  heure  :  que  devien- 
«  drons-nous  maintenant  vis-à-vis  de  leur  multitude?» 
La  terreur  s'empara  bientôt  de  ses  troupes  ;  en  vain 
Charles  s'opposa  aux  fuyards  ;  loin  de  pouvoir  les  ar- 
rêter, il  fut  entraîné  par  eux.  Les  Suisses,  acharnés, 
les  poursuivirent  jusque  fort  avant  dans  la  nuit  ;  le 
butin  qu'ils  firent  fut  immense,  car  le  camp  du  duc 
de  Bourgogne  était  presque  un  camp  de  plaisance  et 
de  luxe.  11  essuya  une  nouvelle  défaite  à  Morat,  et 
trouva  la  mort  sous  les  murs  de  Nancy.  Avec  lui  s'é- 
teignit la  seconde  maison  de  Bourgogne,  qui  avait 
brillé  d'un  si  haut  éclat  et  fait  trembler  les  rois  de 
France  ;  le  duché  fut  réuni  à  la  couronne.  Marie,  son 
unique  héritière,  épousa  Maximilien  d'Autriche,  et 
lui  porta  en  dot  la  Flandre  et  la  Franche-Comté,  qui 
devaient  être  plus  tard  un  long  sujet  de  guerres  entre 
les  empereurs  et  les  rois  de  France. 

Lecture.  —  Biographie  de  Charles-le-Téméraire  ;  Histoire 
des  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante.  —  Chroniques  de 
Philippe  de  Comines,  ■ 

ANGLETERRE, 

fâaaei'F©  des  ®eits.  =  K©^@g.  Causes.  — j  La 
guerre  civile  des  Deux-Roses,  est  l'événement  le  plus 
remarquable  de  l'époque  la  plus  désastreuse  de  la 
monarchie  anglaise.  Nous  avons  vu  Richard  II,  le 
dernier  des  Plantagenets,  détrôné  et  remplacé  par 
Henri  de  Lancastre,  son  cousin,  descendant  du  troi- 
sième fils  d'Edouard  111.  Richard,  représentant  de 
cette  maison  sous  Henri  VI,  profita  du  mécontente- 
ment excité  par  l'incapacité  du  roi  et  la  vanité  de 
la  reine,  Marguerite  d'Anjou,  pour  faire  valoir  ses 
prétentions;  telle  fut  l'origine  de  la  guerre  des  Deux- 
Roses,  rose  Rouge,  (maison de  Lancastre),  rose  Blan- 
che (  maison  d'York  ), 
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TABLEAU   GÉNÉALOGIQUE. 

EDOUARD  III  (1577). 


Le  Prince  noir 

LIONEL    DE   CXARENCE                 JEAN 

EDOUARD 

(1399;. 
| 

(1368J. 
1 

DE   GAND. 
1 

d'YORK. 

1 
Richard  II 

1 
Philippa 

1                             1 

J.  de  Beaufort     Richard 

(1399  . 
I    ' 

(1381). 

1 

(1410). 
J.    DE    B. 

épouse  Anne. 
1 

Roger  (1398) 
1 

Marguerite  de  B, 
1       qui 

R.  Prétendant 
1 

ANNE. 

épouse  Edmond    b 
Tudor. 

i            - — 

-III.  EDOUARD  IV. 
1 

1          ^ 
Henri  VII 

EDOUARD  V. 

(1485) 

1 

épouse 

ELISABETH. 

ELISABETH 

1 

D'YORK. 

Richard. 

DEVELOPPEMENT. 

Appuyé  par  les  communes  et  parle  puissant  comte 
de  Warwick,  Richard  prit  les  armes  et  fit  Henri  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Saint- Alban,  où  périrent  cinq 
mille  royalistes  avec  le  duc  de  Sommerset.  Le  cou- 
rage de  Marguerite,  qui  vainquit  à  Wakefield  où  périt 
Richard,  rétablit  Henri  VI  sur  le  trône;  mais 
Edouard  d'York  soutint  les  prétentions  de  son  père, 
s'empara  de  la  couronne,  la  perdit  par  la  défection 
de  Warwick,  offensé  de  la  conduite  imprudente  du 
jeune  roi,  revint  en  Angleterre  avec  les  secours  de 
Charles  de  Rourgogne,  gagna  la  bataille  de  Rarnet 
sur  Warwick  qui  y  lut  tué,  celle  de  Tewkesbury,  où 
Marguerite  fut  faite  prisonnière,  et  le  meurtre  de 
Henri  et  de  son  fils  lui  assura  le  trône.  A  la  mort 
d'Edouard  IV,  le  duc  de  Glocester,  Richard  III, 
usurpa  la  couronne  après  avoir  fait  périr  les  enfans 
de  son  frère,  s'aliéna  l'esprit  de  ses  sujets  par  sa 
cruauté  et  son  despotisme,  fut  vaincu  et  tué  à  Ros- 
worth  par  le  duc  de  Richemond,  Henri  Tudor  de 
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Lancastre  qui  réunit  les  droits  des  Deux-Roses  en 
épousant  Elisabeth,  fille  d'Edouard  IV. 

Conséquences.  —  Cette  guerre  dura  trente- 
trois  ans  (de  1452 à  1485)  pendant  lesquels  on  dit 
qu'il  périt  près  d'un  million  d'hommes,  et  environ 
quatre-vingts  princes  du  sang  royal  ;  Jacques  II,  roi 
d'Ecosse ,  y  trouva  la  mort.  Cette  querelle  ne  finit 
qu'avec  la  destruction  des  deux  familles  qui  se  dispu- 
taient le  trône.  Il  y  eut  douze  batailles  rangées, 
parmi  lesquelles  nous  distinguerons  : 

1°  Saint-Alban,  en  1455,  clans  le  comté  de  Hartfort; 
le  duc  d'York  la  gagna  sur  Henri  VI. 

2°  Nortkampton  en  1460,  où  Warwick  fait  un  mas- 
sacre horrible  des  Lancastres. 

3°  Wakefielci,  1460,  oùMarguerite  d'Anjou  est  victo- 
rieuse ;  Richard  y  mourut  ainsi  que  son  second  fils 
Rutland. 

4°St-Alban,  1461,  où  Marguerite  délivre  Henri  VI. 

5°  Eexham,  1461,  dans  le  Northumberland,  où 
Henri  VI  est  fait  prisonnier  pour  la  troisième  fois  ; 
Marguerite  et  son  fils  Edouard  sont  sauvés  par  des 
voleurs  dans  une  forêt. 

6°  Tewkesbury,  1471,  dansle  Glocester,  où  s'éteignit 
la  famille  des  Lancastre.  Marguerite  est  prisonnière, 
et  l'on  massacre  son  fils  Edouard  qui  avait  épousé  la 
fille  de  Warwick. 

7°  Bosworth ,  1485  (Leicester),  qui  termine  la 
guerre  des  Deux-Roses  ;  Richard  III  y  est  tué. 

Avènement  des  Tudors.  1485.  —  La  mai- 
son des  Tudors  occupa  le  trône  pendant  tout  le 
seizième  siècle.  Le  règne  de  Henri  VII  fut  troublé 
par  les  tentatives  de  quelques  faux  prétendans,  sou- 
tenus par  les  Yorkistes.  Il  montra,  comme  tous  les 
Tudors  ,  une  grande  tendance  au  pouvoir  absolu  et 
fut  secondé  par  un  parlement  vénal  et  servile.  C'était 
en  corrompant  le  jury  et  en  encourageant  la  délation 
et  l'espionnage  que  ses  ministres  se  procuraient  de 
l'argent,  n'osant  violer  ouvertement  le  droit  qu'avait 
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la  nation  de  voter  les  impôts.  Marguerite,  fille  de 
Henri,  épousa  Jacques  IV,  roi  d'Ecosse,  alliance  qui 
amena  dans  la  suite  les  Stuarts  au.  trône  d'Angle- 
terre. 

OBSERVATIONS. 

La  guerre  des  Deux-Roses,  eommeîes  guerres  de  France,  ayant 
décimé  la  haute  noblesse  ,  fut  favorable  à  1  accroissement  de  la 
royauté  qui  n'avait  plus  à  redouter  l'exigence  de  ces  barons  puis- 
sans  et  fiers  qui  en  avaient  obtenu  tant  de  privilèges,  et  qui  s'en 
servaient  contre  elle.  Une  nouvelle  noblesse  apparut  comme  en 
France  après  les  journées  de  Crécy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt, 
mais  encore  faible  et  timide,  et  n'osant  réclamer  l'héritage  et  les 
droits  de  celle  qui  avait  succombé.  Le  peuple,  d'un  autre  côté, 
fatigué  de  tant  de  secousses,  avait  besoin  de  repos,  il  se  prêta 
de  lui-même  au  joug  et  troqua  par  un  consentement  tacite,  pour 
ainsi  dire,  une  liberté  agitée  contre  une  tranquille  servitude. 
Aussi  faut-il  reporter  à  l'avènement  d'Henri  VII  l'origine  de  la 
monarchie  absolue  en  Angleterre,  monarchie  dont  le  renverse- 
ment devait  jeter  ce  pays  dans  de  nouvelles  révolutions  et  lui 
coûter  encore  tant  de  sang. 

A  faire.  —  Tableau  généalogique  de  la  guerre  des  Deux- 
Roses. 

Lecture.  —  Histoire  d'Angleterre  •  par  Lingard  ;  Histoire 
de  Marguerite  d'Anjou,  par  l'abbé  Leprévost.  —  Rosemond , 
Histoire  des  guerres  civiles  d'Angleterre.  ~-  Horace  JValpole, 
Histoire  du  règne  de  Richard  III. 

RUSSIE. 

Iwan  ïîs  ,  wass2.se wïts.  —  On  peut  dire  que  ce  prince 
commença  la  grandeur  de  sa  nation  ;  il  doit  être  regardé  pour 
ses  grandes  qualités  comme  le  second  fondateur  de  l'empire 
russe.  Il  profita  des  troubles  qui  agitaient  les  Tartares  du 
Kapstchak,  pour  affranchir  sa  patrie  d'un  joug  auquel  elle  était 
soumise  depuis  si  longtemps,  établit  un  despotisme  nécessaire  à 
la  consolidation  de  l'unité  de  la  Russie  et  fit  alliance  avec  des 
princes  puissans,  afin  d'affermir  sa  domination.  Il  rassembla 
aussi  les  lois  dans  un  code,  introduisit  le  commerce  dans  ses 
Etals,  disciplina  les  troupes  et  porta  le  premier  le  titre  de  czar. 

ESPAGNE. 

RÉUNION    DES  ROYAUMES  DE   CASTÏÏ.Î.E   ET  D'ARA* 

gon  par  le  mariage  de  Ferdinand-le-Catholique,  héritier  d'Ara- 
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gon,  avec  Isabelle  de  Castille.  Henri  IV,  roi  d'Aragon,  étant 
mort,  on  plaça  sa  sœur  Isabelle  sur  le  trône,  et  la  même  année, 
Jean  Ier,  roi  de  Navarre  et  d'Aragon,  mourut  et  laissa  ses  Etats 
à  Ferdinand,  de  sorte  qu'ils  se  virent  maîtres  d'une  grande  par- 
tie de  l'Espagne  ;  ils  gouvernèrent  néanmoins  séparément  leurs 
Etats.  Ce  fut  quelque  temps  auparavant,  dans  les  factions  pro- 
voquées par  la  faiblesse  d'Henri  IV,  que  prirent  naissance  les 
saintes  hermandades ,  compagnies  levées  par  les  villes  contre  les 
brigands  qui  infestaient  alors  la  Castille.  Sous  Isabelle  et  Ferdi- 
nand elles  furent  un  des  plus  puissans  instrumens  du  pouvoir 
royal  dans  ses  luttes  avec  la  noblesse  et  le  clergé. 

L'inquisition  en  Espagne  ,  établie  par  Ferdinand-Ie- 
Catholique.  —  L'Inquisition  avait  pour  but  la  recherche  des 
personnes  suspectes  d'hérésie  :  si  elles  en  étaient  convaincues, 
elles  étaient  punies  d'une  manière  cruelle.  L'érection  de  ce  tri- 
bunal fut  conGrmée  par  une  bulle  du  pape  Sixte  IV,  qui  donna 
aux  rois  de  Castille  la  nomination  des  inquisiteurs.  C'est  à  Sé- 
ville  que  ces  redoutables  juges  commencèrent  leurs  fonctions,  et 
le  dominicain  Torquemada,  qui  avait  persuadé  à  Ferdinand  et  à 
Isabelle  d'établir  ce  tribunal  dans  leurs  Etats,  fut  mis  à  leur 
tête.  Il  est  bon  de  remarquer  que  l'Inquisition,  en  commençant, 
était  plutôt  politique  que  religieuse,  destinée  à  maintenir  l'ordre 
plutôt  qu'à  défendre  la  foi,  et  que  Ferdinand  s'en  servit  comme 
d'un  instrument  du  pouvoir  absolu.  Pendant  quatorze  ans,  il  fit 
le  procès  à  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes,  et  en  fit  brûler 
quatre  à  cinq  mille,  avec  l'appareil  des  plus  augustes  fêtes. 

expulsion  des  maures.  — -  Les  Maures  ne  possédaient 
plus  que  le  royaume  de  Grenade  ;  leur  faiblesse  était  évidente, 
et  leurs  divisions  intestines  l'augmentaient  encore.  Ferdinand  et 
Isabelle  assiégèrent  Grenade;  le  siège  dura  neuf  mois;  au  bout 
de  ce  temps ,  les  Maures  épuisés  se  rendirent  (1492).  On  leur 
dicta  des  conditions  rigoureuses;  ils  furent  contraints  de  changer 
de  religion  ou  de  passer  en  Afrique.  Quelques-uns,  retirés  dans 
les  montagnes  des  AIpuxares,  massacrèrent  les  prêtres  qu'on  leur 
avait  envoyés.  Forcés  de  céder,  ils  achetèrent  au  poids  de  l'or  la 
permission  de  se  retirer  ;  cette  spéculation  enrichit  beaucoup  pour 
le  moment  le  trésor  du  roi  d'Espagne. 

Ce  fut  pendant  le  siège  de  Grenade  que  le  camp  chrétien  ayant 
été  incendié,  la  reine  Isabelle  fit  bâtir  à  sa  place  une  ville,  qui 
prit  le  nom  de  Santa-Fé.  Ce  fut  aussi  à  la  conquête  de  Grenade 
que  commença  à  briller  l'illustre  Gonzalve  de  Cordoue. 

« 

ÏTALÏE. 

maison  des  médigis  a  plorEnce.— Après  l'expulsion 
de  Gauthier  de  Brienne,  duc  d'Athènes,  qui  avait  été  nommé  ca- 
pitaine du  peuple,  Florence  resta  long-temps  dans  une  déplorable 
anarchie.  C'est  alors  que  s'éleva  la  famille  des  Médicis,  issue  du 
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sang  plébéien,  enrichie  par  le  commerce,  et  qui  avait  su  se  con- 
cilier la  faveur  populaire.  Jean  de  Médicis,  alors  chef  de  la  fa- 
mille, sans  aucune  fonction  politique,  sut  exercer  une  haute  in- 
fluence, et  devint  le  fondateur  de  la  puissance  de  sa  maison. 
Cosme  de  Médicis,  son  fils,  donna  desencouragemcns  aux  savans 
et  aux  artistes,  et  mérita  le  titre  de  Père  de  la  Patrie. 

Tableau  des  Médicis. —  Généalogies  de  l'auteur.  (Voyez  le 
16e  siècle  pour  les  détails  sur  cette  famille.) 

maison  des  sforce  a  milan.  —  Philippe,  fils  de  Jean 
Galéas,  étant  mort,  la  famille  des  Visconti  fut  éteinte.  Les  Mi- 
lanais rétablirent  le  gouvernement  républicain  ;  mais,  ayant 
donné  quelque  pouvoir  à  François  Sforce  ,  gendre  du  dernier 
roi,  ce  prince  s'empara  du  duché,  et  commença  une  nouvelledy- 
nastie. 


GUERRES  D'ITALIE 

DEPUIS    CHARLES  VIII   JUSQU'A    FRANÇOIS    Ier 
INCLUSIVEMENT. 

(Durée  :  cinquante  ans.) 

Les  causes  des  guerres  entreprises  en  Italie  par  trois  rois  de 
France,  Charles  VIII,  Louis  XII,  François  Ier,  sont  au  nombre 
de  deux. 

1°  La  donation  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  à  Louis  XI, 
en  1480 ,  par  Charles  d'Anjou  ,  duc  du  Maine,  neveu  de  René 
d'Anjou,  et  dernier  prince  de  la  deuxième  maison  d'Anjou; 

2û  Les  droits  de  Louis  XII  et  de  François  Ier  au  duché  de 
Milan  par  leur  aïeule  Valentine  de  Milan,  fille  de  Galéas  Vis- 
conti, duc  de  Milan,  et  femme  de  Louis  Ier  d'Orléans. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

SUR   LE   ROYAUME   DE   NAPLES. 

Nous  avons  vu  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  passer  suc- 
cessivement aux  Normands  (douzième  siècle),  à  la  maison  alle- 
mande de  Hohenstaufen  (douzième  siècle),  et  à  la  maison  d'An- 
jou-Capétienne (treizième  siècle).  Cette  famille  française  régna 
jusqu'en  1483,  Jeanne  Ire  nomma  pour  son  héritier  Louis  Ier, 
frère  puîné  de  Charles  V,  roi  de  France  ;  mais  Charles  Duras, 
cousin  de  cette  princesse  ,  la  fit  mourir  et  monta  sur  le  trône. 
Louis  d'Anjou  ne  recueillit  de  la  succession  que  le  seul  comté 
de  Provence,  qu'il  transmit  à  ses  descendons  avec  la  prétention 
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au  royaume  de  Naples.  La  reine  Jeanne  II,  fille  et  héritière  de 
Charles  Duras,  nomma  d'abord  pour  son  héritier  Alphonse  V, 
roi  d'Aragon,  puis  Louis  III  d'Anjou.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
René  d'Anjou,  frère  et  héritier  de  ce  prince  (1455)  ,  prit  posses- 
sion du  royaume  ;  mais  il  en  fut  chassé  par  le  roi  d'Aragon,  qui 
se  fit  donner,  par  le  pape  Eugène  IV,  l'investiture  de  ce  royaume 
pour  son  fils  naturel  Ferdinand,  tige  d'une  branche  particulière 
des  rois  de  Naples. 

René  laissa  le  royaume  de  Naples  dont  il  n'était  plus  que  le 
titulaire  au  comte  du  Maine,  son  neveu,  qui,  en  mourant,  le 
légua  par  testament  à  Louis  XI  et  à  ses  successeurs. 

OBSERVATIONS 

STTR  LE  DUCHÉ   DE  MILAN. 

Nous  avons  vu  les  Viscenti  s'emparer  du  gouvernement  de  Mi- 
lan (.quatorzième  siècle),  et  Jean  Galéas,  arrière-petit-fils  de 
Mathieu  Visconli,  obtenir  de  l'empereur  Wenceslas,  moyennant 
une  forte  somme,  d'être  déclaré  duc  de  Milan,  lui  et  tous  ses 
descendans.  Les  Visconli  régnèrent  jusqu'en  1450  (jusqu'à  Phi- 
lippe-Marie), où  ils  furent  remplacés  par  les  Sforce,  dans  la.  per- 
sonne de  François  Sforce,  époux  de  Blanche-Marie,  fille  natu- 
relle du  dernier  des  Visconti.  C'est  alors  que  Louis  XII  fit  valoir 
ses  droits,  qui  dérivaient  du  contrat  de  mariage  entre  Louis,  duc 
d'Orléans,  grand-père  de  Louis  XII,  et  Valentine  de  Milan,  fille 
légitime  de  Jean  Galéas.  Ce  contrat  portait  qu'au  défaut  de 
mâles  issus  de  Jean  Galéas,  ce  duché  passerait  à  Valentine  et  aux 
enfans  issus  de  son  mariage. 

DÉVELOPPEMENT, 

Pendant  près  d'un  demi-siècle  ,  une  impulsion  irrésistible  en- 
traîna au  delà  des  Alpes  tous  les  peuples  de  l'Occident,  comme 
autrefois  ceux  du  Nord.  Les  calamités  furent  presque  aussi 
cruelles,  mais  le  résultat  fut  le  même  ;  les  vainqueurs  furent  éle- 
vés à  la  civilisation  des  vaincus. 

Impatient  de  faire  valoir  les  droits  dont  il  a  hérité  de  la  maison 
d'Anjou,  sur  le  royaume  de  Naples,  Charles  VIII  apaise,  à  force 
d'argent,  la  jalousie  du  roi  d'Angleterre  ;  rend  le  Roussillon  à 
Ferdinand-le-Catholique;  à  Maximilien,  l'Artois  et  la  Franche- 
Comté;  il  n'hésite  pas  à  sacrifier  trois  des  plus  fortes  barrières 
de  France.  La  perte  de  quelques  provinces  importe  peu  au  con- 
quérant futur  du  royaume  de  Naples  et  de  l'empire  d'Orient! 

Louis-le-More,  alarmé  des  menaces  du  roi  de  Naples,  dont  la 
petite-fille  avait  épousé  son  neveu,  Jean  Galéas,  se  détermine  à 
soutenir  son  usurpation  avec  le  secours  des  Français  ;  mais  il  était 
loin  de  savoir  quelle  puissance  il  attirait  dans  l'Italie.  Une  armée 
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formidable,  composée  de  Français,  de  Basques,  de  Bretons,  de 
Suisses,  d'Allemands,  descendit  du  Mont-Genève  en  septembre 
1494.  La  guerre  fut  inexorable  :  les  Français  massacraient  régu- 
lièrement tous  les  prisonniers. 

A  l'approche  des  Français ,  les  vieux  gouvernemens  d'Italie 
s'écroulent  d'eux-mêmes.  Pise  se  délivre  des  Florentins,  Florence 
des  Médicis  ;  Alexandre  VI  se  cache  dans  le  château  Saint- 
Ange.  Il  livre  en  tremblant  le  frère  de  Bajazet  II,  Zozime,  à 
Charles  VIII,  qui  croit  en  avoir  hesoin  pour  conquérir  l'Orient; 
mais  il  le  livre  empoisonné.  Alphonse  II  se  sauve  dans  un  cou- 
vent de  Sicile,  laissant  son  royaume  à  son  jeune  fils,  Ferdi- 
nand II,  abandonné  à  San-Germano.  La  populace  de  Naples 
pille  son  palais. 

Les  Français  achèvent  la  conquête  du  royaume  avec  une 
facilité  merveilleuse,  et,  comme  le  dit  un  historien,  sans  autre 
peine  que  d'envoyer  leurs  fourriers  devant  eux  pour  marquer 
leurs  logemens.  Bientôt  les  Turcs  voient  flotter  les  fleurs  de  lis  à 
Otrante,  elles  Grecs  achètent  les  armes.  Cependant,  Charles  VIII 
mécontenta  les  Napolitains  qui,  eux-mêmes,  mécontentèrent  les 
Français;  ces  derniers,  toujours  extrêmes  dans  leurs  projets, 
avaient  oublié  l'Orient  ;  ils  étaient  impatiens  de  revoir  la  France. 

Bientôt  une  ligue  universelle  s'était  formée  contre  Char- 
les VIII;  il  se  hâta  de  regagner  la  France,  craignant  d'être  en- 
fermé dans  le  royaume  qu'il  était  venu  conquérir.  En  redescen- 
dant les  Apennins,  il  rencontra  à  Fomoue  l'armée  des  confédérés, 
forte  de  quarante  mille  hommes;  les  Français  n'étaient  que 
neuf  mille.  Après  avoir  demandé  inutilement  le  passage,  ils  le 
forcèrent,  et  l'armée  ennemie,  qui  essaya  de  les  arrêter,  fut  mise 
en  fuite  par  quelques  charges  de  cavalerie.  Ainsi  Charles  VIII 
rentra  glorieusement  en  France,  ayant  justifié  tontes  ses  impru- 
dences par  une  victoire.  Louis  XII,  qui  succéda  à  Charlos  VIII 
(1498),  joignait  aux  prétentions  de  son  prédécesseur  sur  Naples, 
celle  que  son  aïeule,  Valentine  Visconti,  lui  donnait  sur  le  Mi- 
lanais. Dès  que  son  mariage  avec  la  veuve  de  Charles  VIII  (Anne 
de  Bretagne)  lui  eut  assuré  la  Bretagne,  il  envahit  le  Milanais  de 
concert  avec  les  Vénitiens,  alors  les  peuples  les  plus  riches  et 
les  plus  commerçans  de  l'Europe.  Venise  était  le  centre  du  monde 
négociant,  et  la  mer  qui  entrait  dans  les  rues,  lui  donnait  les 
mêmes  avantages  que  ceux  qui  portèrent  Amsterdam  à  un  si 
haut  point  d'élévation.  Ce  qui  faisait  le  grand  avantage  des  Véni- 
tiens, c'était  le  commerce  de  l'Asie  et  des  mers  orientales.  Les 
principales  échelles  du  Levant  étaient  Constantinople,  le  Caire, 
Rosette,  Damiette,  Alexandrie,  et  Venise  était  en  possession  de 
ces  étapes.  Le  Milanais  fut  conquis,  et,  par  un  traité  secret, 
Louis  XII  partagea  le  royaume  de  Naples  avec  Ferdinand  d'Ara- 
gon. Mais  le  roi  d'Espagne,  trompant  la  bonne  foi  du  roi 
de  France,  envoyait  des  secours  à  Gonzalve  de  Cordoue,  le 
grand  capitaine,  et  certain  du  succès,  battit  les  Français  à 
Seminara,   à  Cérignoles,  et   les  chassa   une  seconde   fois  du 
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royaume  de  Naples  par  leur  défaite  de  Carigliano  (1505).  Cepen- 
dant Louis  XII  était  tout-puissant  encore  dans  le  Milanais;  il 
entre  dans  la  seconde  conjuration  contre  Denise  à  la  ligue  de 
Cambrai  (1508),  avec  le  pape  Jules  II,  le  plus  perfide  des  alliés , 
l'empereur  Maximilien,  le  plus  avare.  Les  Vénitiens  lurent  dé- 
faits à  la  sanglante  bataille  à'Jgnadel  (1509),  et  les  boulets 
des  Français  volèrent  jusqu'aux  lagunes. 

La  prudence  des  Vénitiens  sut  tourner  cependant  au  profit  de 
la  république  les  chances  de  cette  ligue.  Ils  se  liguèrent  avec  les 
Espagnols,  le  pape,  l'empereur  et  Henri  VIII  contre  les  Français, 
qui  ne  pouvaient  plus  recevoir  de  secours  de  la  Bourgogne  et 
du  Milanais.  Gaston  de  Foix,  neveu  de  Louis  XII,  se  met  à  la 
tête  de  l'armée  française  ;  il  n'avait  que  vingt-deux  ans,  et  il 
marchait  de  victoires  en  victoires,  mais  il  périt  vainqueur  à  Ra- 
venne  le  11  avril  1512.  Dès  lors,  la  tampagne  était  finie  pour 
les  Français.  Les  Sforce  furent  rétablis  à  Milan,  les  Médicis  à 
Florence;  Louis  XII  est  battu  à  Novarre  par  les  Suisses  ;  par 
les  Anglais  à  Guinegate  ;  la  guerre  n'avait  donc  plus  d'objet. 
Les  Suisses  régnaient  à  Milan  sous  le  nom  de  Maximilien 
Sforce;  la  France  et  Denise  étaient  abaissées,  Maximilieu 
épuisé,  Henri  VIII  découragé,  Ferdinand  satisfait  par  la  conquête 
de  la  Navarre,  qui  découvrait  la  frontière  de  France.  Louis  XII 
conclut  une  trêve,  abandonne  le  Milanais,  épouse  la  sœur  de 
Henri  VIII  (1514),  et  meurt  regretté  de  ses  sujets,  qui  lui  don- 
nent le  titre  de  père  du  peuple. 

Ainsi  se  termine  la  première  partie  des  guerres  d'Italie.  Nous 
verrons  au  16e  siècle  la  seconde,  la  plus  célèbre,  à  cause  de  la 
rivalité  des  deux  plus  grands  princes  de  l'Europe,  Charles-Quint 
et  François  Ier. 

CONSÉQUENCES. 

Ces  guerres  d'Italie,  renouvelées  à  différentes  reprises,  coûtè- 
rent à  la  France  un  sang  précieux  et  des  sommes  immenses  :  elle 
succomba  dans  cette  lutte,  et  François  Ier,  vaincu  à  Pavie,  et 
prisonnier  à  Madrid,  fut  obligé  d'abandonner ,  par  la  paix  de 
Crépy  (1544),  à  l'empereur  Charles-Quint,  ses  prétentions  sur 
l'Italie.  François  Sforce  ,  dernier  duc  de  Milan,  étant  mort  en 
1535  sans  postérité,  Charles  conféra  ce  duché  à  Philippe,  son 
fils.  C'est  ainsi  que  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan 
restèrent  incorporés  à  la  monarchie  espagnole  qui  faisait  alors 
trembler  toute  l'Europe. 

L'influence  que  les  guerres  d'Italie  exercèrent  sur  la  société 
française  mérite  d'être  signalée.  C'est  là  qu'elle  puisa  ce  goût  des 
arts,  du  luxe  et  de  l'élégance,  qui  prépara  la  venue  du  grand 
siècle  ;  le  mélange  des  peuples  multiplia  les  idées,  et  l'imprimerie 
servit  à  les  répandre.  Les  vêtemens  changèrent.  On  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude  des  classiques  et  des  lois  romaines  ,  et  l'on  vit 
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en  même  temps  commencer  cette  littérature  française  qui,  sous 
Louis  XIV,  devait  jeter  un  si  grand  éclat. 

Détails  sur  les  guerres  d'Italie  3  dans  l'Histoire  de  Franco; 
Républiques  italiennes t  par  M.  Sismondi, 


PRINCIPALES   BATAILLES. 


149-4.  —  Conquête  du  royaume  de  Naples,  par  Charles  VIII. 

1495.  — Victoire  glorieuse  remportée  par  ce  roi  sur  tous  les 
princes  alliés  près  de  Fornoue  (Parme). 

1497.  —  Capitulation  d'Atella.  Perte  du  royaume  de  Naplés. 

4503. — Batailles  de  Séminara  et  de  Cérignoles,  perdues  par 
Louis  XII.  — Bataille  du  Garigliano,  où  Bayard  seul  sur  un 
pont  soutint  les  efforts  de  l'armée  ennemie.  Prise  de  Gênes 
par  les  Français. 

1508.  —  Ligue  de  Cambrai  contre  les  Vénitiens  entre  Jules  II, 
pape,  Maximilien  ,  Ferdinand-lé- Catholique  et  Louis  XII. 

1509.  —  Victoire  d'Agnadel  remportée  par  Louis  XII  sur  Al- 
viane,  général  des  Vénitiens. 

1511.  —Sainte  ligue  entre  Jules  II,  les  Vénitiens,  Ferdinand- 
le-Calholique,  Henri  VIII  et  les  Suisses  contre  les  Français. 

1512.  —  Victoire  de  Ravenne  gagnée  par  Gaston  de  Foix,  duc 
de  Nemours,  neveu  de  Louis  XII  :  il  y  perdit  la  vie. 

1515.  —  Bataille  de  Novarre,  gagnée  par  les  Suisses.  —  Ligue  de 
Malines  entre  Maximilien  ,  Henri  VIII  et  les  Suisses  contre  la 
France.  —  Bataille  des  Éperons  ou  de  Guinegate  :  les  Français 
y  sont  mis  en  déroute  et  Bayard  fait  prisonnier. 

1514.  —  Traité  de  pais  entre  Louis  XII  et  ses  ennemis  ;  il  épouse 
Marie  d'Angleterre,  sœur  de  Henri  VIII. 

1515.  __  Victoire  glorieuse  remportée  par  François  Ier  à  Mari- 
gnan  sur  les  Suisses  : 'cette  bataille  fut  appelée  Combat  des 
Géans. 

1521.  —  Défaite  des  Français  à  la  Bicoque. 

1522.  —  Retraite  de  Rebec,  où  l'armée  française  est  taillée  en 
pièces  :  Bayard  y  est  tué. 

1525.  —  Bataille  de  Pavie,  où  François  Ier  est  fait  prisonnier. 
1544.  —  Paix  de  Crépy.  François  Ier  abandonne  à  Charles-Quint 
ses  prétentions  sur  l'Italie, 


15e    SIÈCLE.  497 

PERSONNAGES. 

francs.  —  Le  comte  de  Montpensier.  —  Le  duc  d'Orléans.  — 
Le  maréchal  d'Aubigny.  —  Raveinstein.  —  Trivulce.  —  La 
Trémouille.  —  Le  marquis  de  Saluées.  —  Le  cardinal  d'Am- 
boise,  diplomate.  —  Gaston  de  Foix.  —  Bayard.  —  Lautrec.  — 
Bonnivet.  —  Semblançai,  surintendant  des  finances.  —  Mont- 
morency.—  André  Doria,  amiral  génois,  au  service  de  France. 

Espagne.  —  Gonzalve  de  Cordoue.  —  Antoine  de  Levés.  — 
Prosper  Colonne.  —  Le  connétable  de  Bourbon.  —  Pescaire. 
— Philibert,  prince  d'Orange.— Lannoi,  vice-roi  de  Naples. — 
Pasquier.  —  André  Doria,  passé  au  service  de  Charles-Quint. 

Angleterre.  —  Wolsay,  ministre  d'Henri  VIII. 

vénitiens.  —  Alviane.  —  Gonzague  de  Mantoue. 

église.  —  Alexandre  VI.  -—  César  Borgia.  —  Jules  II.  — 

Adrien  VI. 

A  faire.  —  Tableau  synoptique,  avec  des  dévcloppemens 
sur  chaque  ville  et  sur  chaque  personnage  célèbre. 


TUH^UIE, 


C'est  en  1500  qu'Osman  ou  Othman,  chef  des  Turcs,  jeta  les 
fondemens  du  second  empire  turc  en  Bythinie,  sur  les  côtes  de 
la  mer  Noire,  profitant  de  la  faiblesse  de  l'empire  d'Orient  et 
des  déchiremens  des  petits  états  Seldjoucides,  débris  du  sultanat 
d'Iconium  ou  de  Boum,  détruit  par  les  Mongols.  Pruse,  en 
Bythinie,  fut  la  capitale  du  nouvel  empiré. 

Orkan  ,  fils  à" Othman ,  fondateur  de  la  milice  des  janissai- 
res (1527),  prit  le  nom  de  Padischah  (grand  sultan)  et  étendit  ses 
conquêtes  sur  la  Chersonèse  de  Thrace,  à  la  faveur  des  troubles 
(1556)  qui  régnaient  à  Constanlinople  sous  Jean  V  Paléologue. 

Amurat,  fils  d'Orkan  (1560  1389),  acheva  la  conquête  delà 
Thrace  (1560)  et  fixa  sa  résidence  à  Andrinople  (1562).  Ce  sultan 
perfectionna  l'institution  des  janissaires  et  soumit  la  Macédoine, 
l'Albanie,  Jean  Castriot  et  les  émirs  seldjoucides  del'Asie-Mi- 
neure.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de  CossoYa  (1589)  qu'il  livra  au  des- 
pote de  la  Servie. 

Bajazet  Ier  continua  l'œuvre  de  son  père.  La  victoire  qu'il 
remporta  à  Nicopolis  sur  Sigismond  de  Hongrie  (1596)  fut  suivie 
de  la  conquête  de  la  Servie  et  de  la  Bulgarie.  Ce  fut  en  vain  que 
les  empereurs  Jean  V  et  Manuel  Paléologue,  son  fils,  implorè- 
rent l'assistance  des  princes  et  des  peuples  chrétiens  et  le  secours 
du  pape ,  offrant  leurs  bons  offices  pour  faire  cesser  le  schisme 
entre  l'église  grecque  et  l'église  latine. 

Les  progrès  du  sultan  Bajazet  (1589-1402)  furent  arrêtés  par 
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l'invasion  subite  de  Tarmerlan  en  Syrie  et  dans  l' Asie-Mineure. 
La  bataille  d'Ancyre  (1402),  où  le  sultan  fut  battu  et  fait  prison- 
nier, offrait  aux  Grecs  une  occasion  favorable  pour  se  relever  ; 
mais  l'empereur  Paléologue  ne  sut  pas  profiter  des  circonstances 
et  surtout  des  divisions  qui  éclatèrent  entre  les  fils  de  Bajazet. 
Mahomet  Ier,  fils  cadet  du  sultan  ,  reprit  le  souverain  pou- 
voir (1413)  et  menaça  de  nouveau  Constantinople.  La  victoire 
de  Farna  (1444-1451)  sur  les  Hongrois  et  leurs  alliés  fixa  la  do- 
mination d'Amurat  II  en  Europe.  Les  généreux  efforts  de  Jean 
Iluniade,  régent  de  Hongrie,  et  du  fameux  Scanderberg,  fils  de 
Jean  Castriot  ne  parvinrent  pas  à  sauver  Constantinople,  aban- 
donnée à  ses  propres  forces,  mais  vaillamment  défendue  par  l'em- 
pereur Constantin  IX  (Dracocès).  —  Cette  capitale,  assiégée  par 
Mahomet  II  (depuis  le  6  avril  jusqu'au  29  mai  1453),  succomba 
sous  la  persévérance  et  la  bravoure  des  Musulmans.  L'empereur 
périt  dans  le  combat. 

La  Grèce,  le  Péloponèse,  la  Servie,  la  Bosnie,  la  Valachie,  l'E- 
pire  et  le  petit  état  de  Trébisonde,  sur  les  côtes  de  l'Asie,  subi- 
rent successivement  la  loi  du  vainqueur  (14j5-1461).  C'est  au 
milieu  de  ces  désastres  éprouvés  par  les  chrétiens  que  les  cheva- 
liers de  Rhodes  (1480),  sous  le  commandement  de  leur  vaillant 
grand-maitre,  Pierre  d'Aubusson,  repoussèrent  glorieusement 
les  attaques  réitérées  de  Mahomet  II  et  de  Bajazet  II. 

Lecture.— Lascaris  par  M.  Villemain.— Histoire  de  l'empire 
ottoman,  par  de  Hammer. 


INFLUENCE    DE  LA    PRISE    DE    CONSTANTINOPLE. 

L'établissement  de  l'Empire  turc  sur  le  sol  de  l'Eu- 
rope ne  tarda  pas  à  exercer  sur  la  politique  moderne 
une  grande  influence  qui  se  lit  remarquer  dès  le  sei- 
zième siècle,  où  la  France  parut  pour  la  première 
lois  comme  l'alliée  du  sultan. 

D'un  autre  côté,  la  chute  du  trône  des  empereurs 
grecs  par  la  prise  de  Constantinople,  en  obligeant  les 
savans  de  la  Grèce  à  se  réfugier  dans  les  états  occi- 
dentaux, favorisa  la  renaissance  des  lettres  en  Italie 
où  elles  refleurirent  sous  l'égide  des  Médicis  et  d'au- 
tres princes. 

La  régénération  delà  littérature  classique  en  Italie, 
et  l'essor  que  l'esprit  humain  prit  dans  le  quin- 
zième siècle,  furent  les  précurseurs  de  la  grande 
révolution  religieuse  qui  s'opéra  dans  le  seizième 
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siècle,  et  fraya  une  nouvelle  carrière  aux  destinées 
de  l'humanité. 

état  de  î.'Égeise.  —  Le  pouvoir  absolu  des  papes  perdit 
de  son  prestige  depuis  la  translation  du  saint-siége  de  Rome  à 
Avignon  et  l'avènement  de  Clément  V  à  la  tiare.  Durant  cette 
espèce  de  captivité  se  développèrent  les  germes  du  schisme  de 
quarante  ans  (1378-1418),  qui  divisa  l'Église  depuis  la  double 
élection  d'Urbain  VI  et  de  Clément  VIL 

L'autorité  papale  ne  se  rétablit  que  faiblement  à  Rome.  Au 
retour  de  Grégoire  XI  elle  s'évanouit  de  nouveau  dans  le  grand 
schisme  qui  suivit  la  mort  de  ce  pontife  (1378).  L'anarchie  et  la 
guerre  civile  désolèrent  Rome  et  l'Italie.  Les  conciles  et  les  pa- 
pes se  succédèrent  rapidement  jusqu'à  ce  que  le  concile  de  Bâle 
par  l'élection  de  Nicolas  V  (1447)  ramena  la  paix  dans  l'Église 
(1449).  Ce  pape  parvint  à  raffermir  l'autorité  pontificale  et  à  ré- 
primer, par  la  construction  de  la  forteresse  de  S;iint-Ange,  les 
rébellions  de  la  noblesse  et  les  séditions  du  peuple.  Depuis  ce 
moment  et  surtout  depuis  les  pontiûcats  d'Alexandre  VI,  d'o- 
dieuse mémoire ,  et  du  politique  Jules  II,  les  papes  s'effor- 
cèrent de  ruiner  la  puissance  des  vassaux  et  de  réunir  à  l'Église 
les  différens  territoires  qui  composent  l'Etat  romain. 

état  du  mahométisme.  — L'idolâtrie  a  disparu  de  l'Eu- 
rope. Le  christianisme  et  le  mahométisme  sont  les  deux  religions 
qui  y  dominent.  Le  mahométisme  s'est  vu  au  moment  de  sa 
perte  ;  il  ne  régnait  plus  qu'en  Egypte  sur  une  partie  des  côtes  de 
l'Afrique  et  dans  le  petit  royaume  de  Grenade.  Les  Tartares  de 
Gengis  avaient  aboli  le  pontificat,  précipité  dans  le  fleuve  le  der- 
nier calife  de  Bagdad ,  et  proscrit  cette  religion  dans  tout  l'Oc- 
cident. Elle  s'est  relevée  par  les  victoires  des  Turcs,  et  après 
avoir  reparu  en  Asie  elle  a  passé  en  Europe,  où  elle  vient  de 
monter  sur  le  trône  des  Grecs  (1453). 

Mais  un  schisme  s'élève  en  Perse  ;  Sophi,  homme  d'une  origine 
obscure,  mais  de  mœurs  austères,  et  prétendant  descendre  $Ali, 
gendre  de  Mahomet ,  en  est  l'apôtre  et  réformateur  ;  d'abord 
les  protestans  ou  schiites  ont  un  succès  immense  et  sont  soute- 
nus par  Tamerlan;  mais  dans  la  lutte  la  secte  proscrite  par  les 
plus  sanglans  arrêts  se  cache  dans  la  Perse  ou  se  disperse  dans 
les  royaumes  voisins  ;  nous  l'en  verrons  sortir,  se  venger  avec 
éclat  et  reparaître  avec  un  autre  Ismaël  sur  un  des  plus  brillans 
trônes  de  l'Asie. 

OBSERVATIONS 

SUR   LE   QUINZIÈME    SIÈCLE. 

Jusqu'ici  l'absence  d'intérêts  généraux  et  d'idées  générales 
avait  fait  échouer,  en  Europe,  toutes  les  tentatives  d'organisation 
et  la  société  n'avait  pu  arriver  à  cette  régularité  à  laquelle  ejfc 
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tendait.  C'est  seulement  au  15e  siècle,  après  tous  les  grands  tra- 
vaux ,  tous  les  grands  mouvemens  que  nous  avons  observés  dans 
les  siècles  précédens,  qu'elle  va  entrer  dans  la  voie  de  centrali- 
sation ,  qu'elle  va  enfin  atteindre  Vunité. 

En  France,  la  guerre  contre  les  Anglais  réunit  la  noblesse,  les 
bourgeois  et  les  paysans  pour  défendre  l'indépendance  du  terri- 
toire et  du  nom  français,  et  ce  rapprochement  d'élémens  jusqu'a- 
lors si  divers  et  si  opposés  achève  la  nationalité  qu'avaient  ébau- 
chée les  croisades  et  avancée  l'affranchissement  des  communes. 
En  même  temps,  de  nombreux  fiefs  sont  réunis  à  la  couronne 
et  commencent  son  unité  matérielle.  De  même  en  Espagne,  l'u- 
nité nationale  s'achève  par  la  fin  de  la  lutte  contre  les  Maures,  et 
celle  du  territoire  se  forme  par  la  réunion  de  la  Castille  et  de 
l'Aragon.  L'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche  nous  pré- 
sente en  Allemagne  le  même  spectacle  ;  avec  elle  le  pouvoir  im- 
périal acquiert  une  permanence  qu'il  n'avait  jamais  eue,  et  désor- 
mais l'élection  ne  fera  plus  guère  que  consacrer  l'hérédité.  Si 
nous  nous  transportons  en  Angleterre,  où  la  nationalité  était  plus 
avancée  que  dans  les  États  du  continent ,  nous  la  verrons  s'ache- 
ver entièrement  au  moyen  des  grandes  guerres  continentales 
qu'elle  a  soutenues  à  cette  époque,  guerres  où  le  peuple  anglais 
tout  entier  s'est  pour  ainsi  dire  levé  comme  un  seul  homme,  avec 
une  passion  dont  la  royauté  presque  seule  a  profité.  Aussi  est-ce 
avec  Henri  VII  que  commence  la  centralisation  politique,  l'u- 
nité qui  manquait  jusqu'alors.  Le  même  phénomène  se  repro- 
duit en  Italie  ;  les  républiques  tombent  pour  faire  place  à  la  do- 
mination de  quelques  famiiîes  entre  les  mains  desquelles  se  con- 
centre le  pouvoir.  Presque  tous  les  petits  États  ont  disparu,  ab- 
sorbés par  les  grands;  Naples,  Milan,  Rome,  tels  sont  ceux  qui 
dominent  à  cette  époque.  C'est  donc  au  15e  siècle  que  se  forme 
l'unité  nationale,  politique  et  gouvernementale  en  Europe,  et 
que  les  libertés  traditionnelles  et  locales  ont  fait  place  à  des 
pouvoirs  nouveaux  plus  réguliers  et  plus  concentrés. 

Une  remarque  qui  ne  peut  échapper,  c'est  que  c'est  au  profit 
de  la  royauté  que  cette  unité  s'est  formée.  Nous  l'avons  vue  d'a- 
bord confondue  dans  l'égalité  féodale,  puis  la  dépasser,  grandir 
peu  à  peu,  et  enfin  soumettre  avec  peine  la  noblesse  au  moyen 
de  la  bourgeoisie  qu'elle  ménage,  parce  qu'elle  en  a  besoin. 
Maintenant  personnifiée  dans  Louis  XI ,  Henri  VI ,  Ferdinand- 
le-Catholiquc,  elle  domine  à  la  fois  et  le  bourgeois  et  le  seigneur, 
et  confisque  à  son  proût  la  liberté  féodale  et  la  liberté  des  com- 
munes. 11  fut  un  moment  où  la  démocratie  pouvait  l'arrêter  et 
prendre  le  pas,  et  c'est  ce  qui  faillit  arriver  sous  le  roi  Jean. 
Mais  les  folles  tentatives  des  vassaux  qui  n'avaient  pas  oublié 
leurs  prétentions  1  obligèrent  à  soutenir  la  royauté  pour  ne  pas 
courir  la  chance  de  périr  elle-même  ;  les  grandes  guerres  étran- 
gères firent  sentir  la  nécessité  d'un  centre  commun,  et  la  confu- 
sion et  l'affaiblissement  qui  en  résultèrent  firent  pencher  les 
choses  vers  l'unité  gouvernementale. 
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De  cette  régularisation  des  élémens  sociaux ,  de  cette  concen- 
tration des  pouvoirs  dans  les  mains  de  la  royauté,  sont  résultés 
entre  les  peuples  de  nouveaux  rapports,  des  relations  nouvelles. 
Alors  on  a  vu  se  former  ces  alliances  pour  la  paix  et  pour  la 
guerre  qui  sont  l'origine  du  système  d'équilibre.  D'un  autre 
côté,  d'après  les  changemens  de  la  politique,  la  persuasion  a  été 
substituée  à  la  force,  les  négociations  ont  remplacé  les  armes, 
ces  diverses  circonstances  ont  donné  naissance  à  la  diplomatie 
qui  date,  en  Europe,  du  15e  siècle.  Cette  institution  a  beaucoup 
contribué  à  l'accroissement  du  pouvoir  royal  et  à  sa  domination 
sur  les  autres. 

Ainsi  trois  grands  faits  se  présentent  à  nous  à  cette  époque  : 
dans  l'ordre  moral  d'une  part  une  réforme  ecclésiastique  tentée 
par  l'Église  elle-même;  de  1  autre  une  réforme  religieuse  popu- 
laire ;  enfin  Une  révolution  intellectuelle  qui  forme  une  école  de 
libres  penseurs  ;  et  toutes  ces  métamorphoses  se  préparent  au 
milieu  du  travail  de  centralisation  des  peuples  et  des  gouverne- 
mens. 

Travail.  —  Tableau  général  de  l'histoire  du  moyen-âge. 
—  Littérature  dans  les  principaux  États  de  l'Europe  ,  dans  les 
Esquisses  littéraires.  —  Géographie  du  moyen-âge  dans  les 
Etudes  géographiques.  —  Lettre  sur  le  moyen-âge,  dans  la- 
quelle on  comparera  la  situation  des  peuples  à  cette  époque,  et 
les  phases  politiques  qu'ils  ont  subies. 


CONSÉQUENCES  DU  MOYEN- AGE. 

Quand  Pompée  et  César  se  disputaient  l'empire,  Rome  avait 
cessé  d'exister  par  ses  vices;  sa  force  morale  était  détruite.  De- 
puis Auguste  tout  se  pervertit  avec  une  rapidité  effrayante  ; 
dès  l'époque  des  Antonins,  surtout,  l'empire  romain  allait  se 
rapetissant  de  jour  en  jour.  Les  Barbares  devaient  donc  1  envahir, 
ils  n'enchaînèrent  pas  Rome,  ils  ne  conquirent  que  son  cadavre. 

Alors  toutes  les  relations  changent  ;  les  propriétés  sont  mor- 
celées ;  le  servage,  espèce  de  servitude  adoucie,  prépare  l'aboli- 
tion de  l'esclavage.  Malgré  l'oppression  inhérente  à  la  conquête, 
le  nouveau  mode  de  justice  et  d'organisation  sociale  développe 
avec  plus  d'énergie  les  facultés  humaines  ;  l'esprit  d'association, 
spécialement  propre  aux  Germains,  se  répand  dans  le  peuple 
vaincu. 

Dans  les  villes  abandonnées  par  les  grands  propriétaires  se 
forment  les  corporations.  Une  classe  d'hommes,  livrée  à  des  tra- 
vaux industriels,  acquiert  et  mérite  son  indépendance.  La  bour- 
geoisie naît  ;  elle  oppose  une  barrière  puissante  aux  usurpations 
de  la  propriété  territoriale. 
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Les  aldermen  de  Londres,  les  magistrats  des  républiques  ita- 
liennes, se  rangent  parmi  les  puissans  de  la  terre  :  quelques-uns 
déploient  des  vertus  héroïques.  Vous  reconnaissez  déjà  tous  les 
germes  dé  la  liberté,  de  l'industrie  moderne;  hardiesse,  vigueur, 
témérité  sont  les  caractères  de  l'époque.  Que  de  personnages  ex- 
traordinaires! que  d'actions  sublimes!  Les  rois  sont  dignes  du 
trône;  les  hommes  d'État  ne  se  contentent  pas  d'intrigues  obscu- 
res, ce  sont  des  guerriers  et  des  savans  :  Charlemagne,  Philippe- 
Auguste  et  saint  Louis  ;  les  monarques  saxons  :  Alfred  et  Canut , 
Riehard-Cœur-de-Lion  et  le  prince  Noir,  Gerbert  et  Hildebrand. 
Quels  noms!  quels  hommes! 

Les  calamités  de  cette  époque  orageuse  furent  fertiles  en  bien- 
faits que  l'avenir  a  recueillis.  L'Orient,  avec  lequel  l'Europe 
eut  des  relations  fréquentes,  nous  enrichit  d'une  foule  de  décou- 
vertes que  nous  avons  perfectionnées.  Le  génie  de  l'homme,  se 
dévouant  à  la  recherche  des  moyens  d'avancer  l'industrie,  pro- 
duisit toutes  ces  inventions  qui  ont  occupé  le  inonde.  Le  nombre 
de  ces  inventions  est  surprenant.  Leur  berceau  n'est  pas  moins 
merveilleux.  Tantôt  elles  traversent  les  mers,  et  des  rives  du 
Gange  arrivent  jusqu'à  nous;  tantôt  elles  naissent  dans  les  murs 
de  quelque  obscur  monastère.  On  profite  d'elles  en  oubliant  leur 
origine. 

i.  Dès  les  premières  années  du  moyen-âge,  on  voit  s'élever 
des  hôpitaux,  des  asiles  pour  les  enfans  trouvés  et  les  vieil- 
lards, des  maisons  de  retraite  (sous  Constantin)  pour  les  pau- 
vres, établissemens  qui,  sous  l'influence  du  christianisme,  devin- 
rent bientôt  communs  à  tous  les  peuples  civilisés. 

2.  Quelques  coutumes  des  Barbares,  adoptées  par  les  vaincus 
ajoutent  au  luxe  et  aux  jouissances  de  la  vie  ;  tel  est  l'usage  des 
pelleteries  et  des  fourrures,  que  les  Romains  ignoraient. 

3.  Les  anciens  montaient  à  cheval  sans  Vétrier  et  sans  selle  : 
l'usage  contraire  date  du  5e  siècle. 

4.  On  n'avait  employé  jusqu'au  8e  siècle  que  le  parchemin,  le 
papyrus  et  les  tablettes  enduites  de  cire  pour  y  inscrire  ses  pen- 
sées. Un  nommé  Amru,  de  la  Mecque,  imagina,  vers  l'an  70S  de 
notre  ère,  de  piler  le  coton  pour  en  faire  du  papier.  Le  papier  de 
chiffons  est  inventé  vers  1250. 

5.  Pendant  le  cours  du  10e  siècle,  au  sein  de  la  barbarie  la 
plus  profonde,  des  moines  oisifs  inventent  les  horloges.  Aupara- 
vant on  se  servait  de  clepsydres,  de  sabliers,  de  gnomons. 

6.  Vers  le  11e  siècle,  les  bénédictins  élèvent  les  premiers  mou- 
lins à  vent  dans  leurs  domaines. 

7.  Un  bourgeois  de  Middelbourg  invente  les  lunettes  et  four- 
nit à  Copernic  et  à  Newton  les  instrumens  de  leurs  conquêtes. 

8.  L'invention  de  la  boussole,  ou  plutôt  la  découverte  de  la 
polarité  de  X aimant,  se  perd  dans  les  ténèbres  du  11°  siècle. 
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9.  Les  Arabes,  cent  ans  plus  tard  ,  nous  donnent  l'alun,  le  sel 
ammoniac  et  Veau  forte,  substances  dont  l'emploi  a  créé  tant  de 
nouvelles  industries. 

Les  Juifs  établissent  en  Orient  de  vastes  fabriques  de  teinture. 
L'industrie  enrichit  Venise,  les  villes  libres  des  Pays-Bas,  et  pré- 
pare la  grandeur  de  Florence. 

10.  Les  signaux  employés  dans  la  tactique  navale  datent  de 
l'empire  grec.  L'éclairage  et  le  pavage  datent  de  la  même  ori- 
gine. Les  premières  cheminées  furent  construites  à  Venise,  ou, 
selon  Villani,  à  Florence,  au  15e  siècle.  La  poudre  à  canon, 
dont  les  Indiens  connaissaient  le  secret,  fut  communiquée  aux 
Arabes  par  ces  derniers  et  aux  Européens  par  les  Arabes  au 
commencement  du  14e  siècle. 

11.  L'imprimerie  et  la  gravure,  qui  ont  une  commune  ori- 
gine et  dont  la  découverte  fut  préparée  de  longue  main  par  l'ha- 
bitude de  graver  sur  bois  des  légendes  et  des  images,  appartien- 
nent à  la  même  époque. 

La  partie  matérielle  de  l'imprimerie  existait,  mais  l'idée  créa- 
trice qui  devait  leur  donner  la  vie  est  due  à  Jean  Gutlemberg  de 
Mayence,  qui  le  premier  employa  les  caractères  mobiles  ;  c'est  de 
1436  à  1452  que  les  premières  tentatives  en  furent  faites  à  Stras- 
bourg; Faust,  orfèvre  de  Mayence  et  Pierre  Schœffer,  natif 
de  Gernzhein,  en  Allemagne,  s'associèrent  aux  travaux  deGut- 
temberg ,  et  en  1475  ils  remplacèrent  les  lettres  de  plomb  et  de 
bois  sculptées  par  des  lettres  en  fonte.  Ces  trois  hommes  indus- 
trieux eurent  bientôt  des  imitateurs  et  l'art  typographique  se  ré- 
pandit dans  toute  l'Europe. 

12.  L'invention  de  la  peinture  à  l'huile,  inexactement  attribuée 
à  Van  Eyck,  remonte  un  siècle  plus  haut;  un  tableau  de  Jean 
de  Mutina,  peint  à  l'huile  sur  bois,  porte  la  date  de  1280. 

13.  L'art  de  fabriquer  des  miroirs  de  verre,  en  interceptant 
les  rayons  solaires,  au  moyen  d'une  couche  de  vif-argent,  n'é- 
tait point  connu  avant  le  14e  siècle. 

14e  A  la  même  époque,  on  commença  à  soumettre  le  com- 
merce à  un  code  spécial;  les  lettres  de  change  furent  inventées. 
Barcelone  eut  un  code  maritime  qui  servit  de  modèle  à  toutes 
les  lois  commerciales  portées  dans  la  suite  sur  le  même  sujet. 

13.  Le  tricot  et  la  dentelle  furent  inventés  en  Italie.  Si  nous 
voulions  descendre  jusqu'aux  plus  vulgaires  détails,  nous  ne 
craindrions  pas  de  citer  plusieurs  usages  domestiques,  regardés 
aujourd'hui  comme  indispensables,  et  qui  furent  mis  en  vogue 
par  les  Italiens  du  moyen-âge  :  tel  est  l'usage  des  fourchettes  et 
celui  du  tourne-broche.  Je  ne  parle  pas  des  résultats  nombreux 
de  la  grande  découverte  de  Colomb  ;  la  cochenille,  la  canne  à  su- 
cre, une  multitude  de  substances  utiles  et  nouvelles  sont  dues  à 
la  même  cause  qui  se  rnpporte  elle-même  à  l'invention  de  la 
boussole. 
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16.  C'est  le  temps  des  grandes  expéditions  des  Portugais,  le 
long  des  côtes  d'Afrique,  de  la  découverte  du  passage  du  cap  de 
Bonne-Espérance  par  Vasco  de  Gama,  de  la  découverte  de  l'A- 
mérique par  Christophe  Colomb,  de  la  merveilleuse  extension  du 
commerce,  etc. 

Que  l'on  cite  un  espace  de  dix  siècles  qui  ait  produit  des  ré- 
sultats plus  positifs,  et  contribué  d'une  manière  plus  évidente  à 
l'amélioration  et  au  bien-être  des  hommes,  en  ne  parlant  que  de 
trois  inventions  principales  ! 

La  polarité  de  l'aimant  a  soumis  à  la  puissance  de  l'homme 
l'élément  le  plus  rebelle,  ouvert  un  nouveau  monde  à  notre  in- 
dustrie, multiplié  nos  jouissances  et  agrandi  la  sphère  de  nos 
idées. 

L'invention  de  la  poudre  à  canon  a  changé  en  géométrie  sa- 
vante la  lutte  brutale  des  forces  physiques,  garanti  à  jamais  les 
peuples  civilisés  de  l'invasion  des  barbares,  et  rendu  impossible 
a  l'avenir  l'établissement  de  la  féodalité. 

L'imprimerie,  en  multipliant  les  témoignages  des  connaissances 
humaines,  a  préparé  la  liberté  d'examen.  Par  elle,  l'ignorance  est 
à  jamais  bannie  ;  le  passé,  le  présent,  l'avenir,  sont  unis  par  une 
chaîne  électrique  ;  les  documens  de  la  science,  conservés  dans 
leur  intégrité,  voilà  ses  bienfaits  :  telle  est  la  triple  base  sur  la- 
quelle s'est  élevée  la  grandeur  des  sociétés  modernes  :  l'impri- 
merie, dit  M.  Guizot ,  texte  de  tant  de  déclamations,  de  tant  de 
lieux  communs  et  dont  aucun  lieu  commun,  aucune  déclamation 
n'épuiseront  jamais  le  mérite  et  les  effets! 

Tableau  général  des  découvertes  dans  l'histoire  ancienne  et 
dans  l'histoire  du  moyen-âge. 
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HISTOIRE  MODERNE. 


LES  PEUPLES   DE   L  HISTOIRE   MODERNE   SONT  : 

1.  Dans  le  15e  siècle  (1453),  les  Turcs  d'Europe,  Mahomet  IL 

2.  Dans  le  13e  s.  (1492),  les  Américains,  découverts  par  Chris- 
tophe Colomb.  Les  principaux  peuples  sont  :  les  Mexicains , 
dans  le  16e  s.  (15.18),  découverts  par  Cortès  ;  les  Péruviens  , 
dans  le  16e  s.  (1323  ou  1331),  par  Pizarre  ;  jes  Brésiliens,  dans 
le  16e  s.  (1500),  par  Alvarès  Cabrai  ;  les  États-Unis,  dans  le 
18e  s.  (1782),  rendus  indépendans  par  Washington. 

5.  Dans  le  16e  s.  (1581),  les  Hollandais  et  les  Belges  ;  stathouder, 
Guillaume  Ier  d'Orange. 

4.  Dans  le  18e  s.  (1701),  les  Prussiens,  premier  roi,  Frédéric  Ifr, 
de  Hohenzollern. 

5.  Dans  le  18e  s.  (1718),  les  Sardes,  premier  roi ,  Victor  Amé- 
dée. 

6.  Dans  le  19e  s.  (1803),  les  Bavarois,  premier  roi,  Maximilien- 
Joseph. 

7.  Dans  le  19e  s.  (1805),  les  Wurtembergeois,  premier  roi, 
Frédéric. 

8.  Dans  le  19e  s.  (1806),  les  Saxons,  premier  roi ,  Frédéric-Au- 
guste. 

9.  Dans  le  19e  s.  (1850),  les  nouveaux  Grecs,  chef,  Capo-d'Is- 
tria. 

10.  Dans  le  19e  s.  (1830),  les  Hollandais,  Guillaume  d'Orange. 

11.  Dans,  le  19e  s.  (1850),  les  Belges,  Léopold  de  Saxe-Cobourg. 

12.  Dans  le  19e  s.  (1832),  les  Grecs  modernes,  roi,  Othon  de 
Bavière. 

DIVISIONS    GÉNÉRALES 

DE     L'HISTOIRE     DU     MOYEN-AGE. 

La  révolution  arrivée  en  Europe  dans  le  15e  siècle  par  les  con- 
quêtes des  Turcs  chancea  entièrement  la  face  des  États,  et  donna 
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lieu  à  un  nouvel  ordre  politique.  Mais  ce  changement  ne  fut  pas 
subit  :  il  avait  été  amené  par  des  révolutions  et  des  institutions 
antérieures,  par  l'invention  de  la  boussole,  du  papier,  de  l'im- 
primerie, de  la  poudre  à  canon.  Les  peuples  de  l'Europe  pro- 
fitèrent de  ces  découvertes  pour  étendre  leurs  connaissances;  les 
lettres,  les  arts,  les  sciences,  la  religion ,  les  gouvernemens  et  les 
mœurs  prirent  un  aspect  nouveau.  C'est  à  cette  époque  mémo- 
rable que  nous  devons  commencer  [Histoire  moderne. 

L'histoire  moderne  commence  à  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet  II  (1453),  et  continue  encore;  elle  a  eu  déjà  une  durée 
de  trois  cent  quatre-vingt-huit  ans ,  jusqu'à  cette  année  1841. 
Nous  la  diviserons  en  six  époques. 

1°  Christophe  Colomb 3  ou  la  renaissance  des  lumières  dans 
l'Occident  (1492)  ; 

2°  Paix  de  Westphalie,  ou  la  gloire  de  la  France  sous  Louis- 
le- Grand  (1648)  ; 

3°  Traité  de  Byswicl ,  ou  l'élévation  de  la  Russie  sous  Pierre- 
le-Grand  (1697).  Fin  du  17e  siècle  ; 

4°  Succession  d'Autriche  à  la  mort  de  Charles  VI  (1740),  ou 
la  maison  de  Lorraine  en  Allemagne.  Milieu  du  dix-huitième 
siècle  ; 

5°  Révolution  française,  ou  la  royauté  abolie  en  France 
(1789).  Fin  du  18e  siècle; 

6°  Chute  de  Bonaparte,  ou  la  restauration  des  Bourbons 
(1815). 

EXPLICATION   DE  CHAQUE  ÉPOQUE. 

PREMIÈRE    ÉPOQUE. 

La  première  époque  comprend  un  siècle  et  demi  :  c'est  une 
des  plus  brillantes  de  l'histoire.  C'est  alors  que  l'on  voit  l'Europe 
entière  embellie  des  travaux  des  beaux-arts,  toutes  les  sciences 
développées,  et  de  sublimes  découvertes  donner  aux  hommes  des 
lumières  inconnues  jusqu'alors. 

1°  La  superstition  s'affaiblit  ;  2°  un  Nouveau-Monde  s'ouvre 
aux  yeux  des  navigateurs  ;  il  étend  le  cercle  de  nos  possessions 
et  de  nos  connaissances  ;  3°  de  grands  hommes  s'élèvent  dans 
tous  les  pays. 

Nous  avons  dû  préférer  Christophe  Colomb,  pour  la  décou- 
verte qu'il  a  faite  d'un  nouvel  hémisphère.  Cet  homme  de  génie 
a  causé  les  plus  grandes  révolutions  dans  le  monde  politique  et 
dans  le  monde  savant. 

DEUXIÈME    ÉPOQUE. 

La  deuxième  époque  comprend  un  demi-siècle.  La  France , 
brillante  alors  par  la  gloire  des  armes  et  des  arts,  victorieuse  sur 
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ferre,  redoutable  sur  mer,  enrichie  par  le  commerce,  par  les 
manufactures,  par  les  talens,  accrue  d'un  tiers  de  ses  possessions, 
donne  la  loi  à  l'Europe  ;  elle  est  révérée  dans  tout  le  monde. 
Voilà  sans  doute  l'objet  le  plus  frappant  qui  s'offre  dans  cet  es- 
pace. 

Louis  XIV,  par  la  supériorité  de  son  règne,  méritait  l'honneur 
de  présider  à  cette  époque. 

Nous  avons  choisi  la  paix  de  Westphalie  parce  que  ce  fameux 
traité  causa  les  plus  grands  changemens  en  Europe  :  1°  par  la 
fixation  du  corps  germanique  ;  2  par  l'affaiblissement  de  la  mai- 
son d'Autriche  et  par  l'élévation  de  la  France,  qui  commença 
alors  à  jouer  le  rôle  de  puissance  dominanle;  5°  par  l'extinction 
ou  à  peu  près  de  l'antipathie  religieuse  qui  fait  place  aux  calculs 
de  la  politique,  et  par  conséquent  par  la  cessation  de  la  prépon- 
dérance qu'avait  prise  la  réforme  sur  les  affaires  du  continent. 

TROISIÈME    ÉPOQUE. 

La  troisième  époque  comprend  près  d'un  demi-siècle.  Parmi 
une  foule  d'événemens  célèbres,  nous  remarquerons  l'heureuse 
révolution  qui  s'est  faite  en  Russie  ;  d'État  obscur,  elle  est  de- 
venue un  des  plus  puissans  empires  de  l'Europe  ;  ce  fut  l'ouvrage 
de  Pierre-le-Grand  ,  qui,  mettant  à  profit  les  efforts  de  ses  pré-- 
décesseurs,  donna  une  nouvelle  existence  à  sa  patrie ,  créa  des 
armées,  des  flottes,  des  villes,  des  arts,  un  commerce  et  une  po- 
lice. D'aussi  grandes  améliorations  méritaient  à  Pierre-le-Grand 
l'honneur  de  donner  son  nom  à  cette  époque. 

Nous  avons  choisi  la  paix  de  Byswick  :  1°  parce  que  ce 
traité  donna  une  paix  presque  générale  à  toute  l'Europe  ;  2°  parce 
qu'il  fut  le  terme  des  prospérités  de  Louis  XIV;  5°  parce  que 
l'année  de  ce  traité  (1697)  concourt  avec  celle  où  la  Russie  vit 
son  héros  tenir  seul  les  rênes  de  l'empire;  4°  par  la  prépondé- 
rance que  commence  à  prendre  l'Angleterre  dans  les  affaires 
continentales,  et  le  système  politique  qu'elle  adopta. 

QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

La  quatrième  époque  a  duré  un  demi -siècle.  Cet  espace  est 
marqué  :  1°  par  l'extinction  de  la  puissante  famille  d'Autriche, 
dans  la  personne  de  Charles  VI  (1740)  :  après  avoir  joué  un  rôle 
brillant  dans  l'univers,  régné  sur  tant  de  pays,  et  avoir  projeté 
une  monarchie  universelle,  elle  est  tombée  en  Allemagne  qua- 
rante ans  après  qu'elle  s'est  éteinte  en  Espagne.  Cet  événement, 
suivi  des  guerres  les  plus  sanglantes  et  les  plus  générales  de 
l'Europe,  devint  le  principe  d'un  changement  total  dans  le  pou- 
voir des  puissances  et  dans  le  système  politique  ; 

2°  Par  l'élévation  de  la  Prusse  au  rang  des  premières  puissances 
continentales,  par  le  génie  militaire  et  philosophique  du  grand 
Frédéric  II. 
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3°  Par  l'affaiblissement  de  la  France,  qui  porte  déjà  dans  son 
sein  les  germes  qui  doivent  opérer  une  des  crises  les  plus  vio- 
lentes en  Europe  ; 

4°  Par  les  guerres  coloniales  qui  donnent  à  l'Angleterre  l'occa- 
sion de  ruiner  la  marine  de  la  France  et  celle  de  l'Espagne,  et  de 
s'arroger  sur  les  Etats  neutres  une  juridiction  vexatoire.  La  plus 
importante  de  ses  colonies  lui  échappe  (États-Unis)  ;  mais  elle 
fait  face  à  tous  ses  ennemis,  fonde  dans  l'Orient  (Indes)  un  em- 
pire aussi  vaste  que  celui  qu'elle  perd  dans  l'Occident ,  et  reste 
maîtresse  des  mers. 


CINQUIEME    EPOQUE. 

La  cinquième  époque  a  duré  vingt-six  ans.  C'est  une  des  plus 
importantes  de  toute  l'histoire.  L'indépendance  du  système  poli- 
tique de  l'Europe,  que  Frédéric  II  semblait  avoir  affermi  sur  des 
fondemens  inébranlables,  s'écroula,  et  ne  se  recomposa  que  de 
ses  propres  débris.  La  plupart  des  États  éprouvèrent  des  secous- 
ses terribles.  Le  signal  partit  de  la  France  :  la  royauté  y  fut 
abolie  (1792),  et  la  tête  de  Louis  XVI  tomba  sous  la  hache  révo- 
lutionnaire, le  21  janvier  1793. 

Cette  sanglante  tragédie  remua  toute  l'Europe  ;  d'anciennes 
dynasties  furent  changées  :  un  jeune  général,  plein  de  génie, 
d'audace  et  d'ambition ,  porta  victorieusement  le  nom  fiançais 
du  Tage  au  Borysthène,  et  s'assit  sur  le  trône  des  Bourbons,  d'où 
il  domina  l'Europe;  il  en  descendit  a\ec  autant  de  rapidité  qu'il 
y  était  monté,  et  alla  mourir  sur  le  rocher  inhospitalier  de  Sainte- 
Hélène  (5  mail821\ 

SIXIÈME  ÉPOQUE. 

La  sixième  époque  a  duré  (jusqu'à  cette  année  1841)  vingt- 
cinq  ans.  Cette  époque  n'est  pas  moins  remarquable  :  ! °  on  éta- 
blit un  système  politique  en  Europe,  entièrement  fondé  sur  le 
principe  de  la  légitimité  ;  2°  on  remet  plus  ou  moins  en  posses- 
sion de  leurs  États  les  maisons  qui  en,  ont  été  expulsées  ;  3°  un 
nœud  indissoluble  embrasse  tous  les  Etats  de  l'Allemagne  :  les 
princes  souverains  et  les  villes  libres  de  ce  pays  se  constituent 
en  confédération  germanique,  avec  une  diète  à  Francfort-sur- 
le-Mein  ;  4°  on  y  voit  les  révolutions  qui  s'élèvent  en  Espagne 
(1820),  dans  le  Brésil  (1821),  au  Mexique  et  au  Guatimala  (1823), 
en  Grèce  (1824)  ;  5°  la  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie, 
l'usurpation  de  dom  Miguel  (1828);  la  révolution  de  Paris,  qui 
fait  descendre  du  trône  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bour- 
bon (1830);  la  révolution  de  Bruxelles ,  qui  soulève  toute  la 
Belgique  contre  la  Hollande.  La  révolution  de  Pologne,  qui  pa- 
raît effacer  une  seconde  fois  la  Pologne  de  la  carte  d'Europe  ; 
l'érection  du  nouveau  royaume  de  Grèce  (1832),  la  chute  de 
dom  Miguel  (1834),  et  la  régence  en  Espagne  d'Espartero. 
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LE  MONDE 


A  L  EPOQUE 

DE  LA  DÉCOUVERTE  DE  L'AMÉRIQUE 

Par  Christophe  Colomb. 

(1492). 

Renaissance  des    lumières    dans    l'Occident. 

l'Europe  commençait  à.  se  raffermir.  La  législation  avait 
ramené  le  calme  dans  les  États;  la  navigation  les  liait  par  le 
commerce,  et  la  politique  par  leurs  intérêts.  Les  mœurs  se  po- 
lissaient,  les  beaux-arts  renaissaient  avec  les  sciences,  et  des 
inventions  sublimes  donnaient  tous  les  jours  une  nouvelle  face 
à  cette  belle  partie  de  la  terre. 

l'Italie  était  le  centre  des  lumières  :  ses  villes  devenaient 
les  plus  magnifiques  du  monde  ;  ses  habitans  en  étaient  le  peu- 
ple le  plus  éclairé,  ses  souverains  se  piquaient  à  l'envi  de  favo- 
riser les  progrès  de  l'esprit  humain ,  ses  papes  les  secondaient 
de  toute  leur  puissance ,  et  répandaient  sur  les  talents  le  trésor  de 
leurs  bienfaits.  Sans  unité  politique,  elle  est  à  la  merci  des  sou- 
verains étrangers  qui  se  la  disputent  et  se  l'arrachent  successi- 
vement ,  et  n'a  d'importance  que  parce  qu'étant  le  but  de  toutes 
les  conquêtes,  elle  est  le  centre  de  la  politique  de  l'Europe. 

l'empire  ,  qui  avait  perdu  le  nord  de  l'Italie,  conservait  la 
suzeraineté  du  duché  de  Milan  et  de  la  plupart  des  Étals  voisins. 
11  était  divisé  en  sept  électorats  fixés  par  la  bulle  d'or,  et  en  une 
foule  de  principautés  ecclésiastiques  et  séculières.  Plein  de  vie 
dans  ses  diverses  parties,  il  était  faible  dans  son  ensemble,  et  il 
est  probable  qu'il  ne  dut  sa  conservation  qu'à  la  conviction  qui 
commençait  à  se  répandre ,  que  son  existence  et  son  indépen- 
dance étaient  nécessaires  à  l'équilibre  européen. 

La  maison  d'Autriche  était  la  plus  puissante  de  ce  corps.  Fré- 
déric IV,  qui  en  était  le  chef,  possédait ,  avec  le  sceptre  de  l'em- 
pire, des  Etats  assez  considérables,  et  Maximilien  ,  fils  de  ce  mo- 
narque, désigné  roi  des  Romains ,  venait  de  recueillir  la  riche 
succession  de  Charles-le-Téméraire,  en  1477.  Il  ajoutait  à  ces 
vastes  possessions  de  grandes  prétentions  sur  la  Bohême  et  la 
Hongrie,  et  de  hautes  espérances  sur  la  succession  d'Espagne, 
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Malgré  tout ,  l'Autriche  n'était  pas  aussi  forte  qu'on  pourrait 
le  croire  au  premier  coup-d'œil.  La  plupart  de  ses  possessions 
étaient  disséminées  et  incertaines,  et  sa  domination  dans  la  Bo- 
hême et  la  Hongrie  était  toujours  chancelante  et  faible  par  suite 
des  factions  inséparables  du  gouvernement  électif;  l'empire  don- 
nait plus  d'éclat  que  de  valeur  réelle,  plus  d'orgueil  que  de  force. 

I.A  francs  s'étendait  depuis  la  Manche  jusqu'aux  Pyrénées; 
elle  n'avait  ni  l'Alsace,  ni  la  Franche-Comté,  ni  la  Lorraine,  ni 
la  Flandre  ;  à  cela  près,  elle  différait  peu  de  son  état  actuel.  Ce 
royaume,  si  étendu  et  si  peuplé,  était  soumis  et  tranquille.  Les 
grands  fiefs  venaient  d'être  réunis  à  la  couronne.  L'acquisition  de 
la  Bretagne  par  le  mariage  de  Charles  VIII  avec  l'héritière  de  ce 
duché  et  la  chute  du  dernier  grand  vassal ,  Charles-le-Témé- 
raire,  y  avait  établi  solidement  l'autorité  royale.  Le  gouverne- 
ment féodal  expirait;  des  tribunaux  établis  effrayaient  les  oppres- 
seurs ;  la  puissance  des  assemblées  de  la  nation  déclinait  visible- 
ment ;  le  droit  de  fixer  les  impôts  rendait  le  monarque  tout-puis- 
sant, et  les  troupes,  soudoyées  par  le  fisc,  ne  marchaient  plus 
que  sous  les  ordres  du  prince.  Une  noblesse ,  accoutumée  à  de 
perpétuels  combats,  et  qui  ne  pouvait  plus  exercer  sa  valeur  dans 
l'intérieur  de  sa  patrie ,  soupirait  après  des  expéditions  étran- 
gères. 

Charles  VIII  était  assis  sur  ce  trône  ;  ce  monarque  bien  éloi- 
gné de  la  politique  de  son  père,  ennemi  du  travail,  mais  affable, 
généreux,  vaillant,  avide  de  gloire,  prêt  à  saisir  la  fausse  lueur 
d'une  grande  entreprise,  et  à  l'abandonner  à  la  plus  légère  ap- 
parition de  disgrâce ,  dominé  par  l'esprit  des  conquêtes,  avait 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  les  faire,  et  aucun  talent  pour 
les  conserver. 

L'ESPAGNE  ,  divisée  depuis  un  siècle,  venait  d'être  réunie  sous 
une  même  domination.  Les  Maures  avaient  perdu  leur  dernier 
asile;  et  la  Castilîe,  si  long-temps  séparée  de  l'Aragon,  formait 
avec  lui  un  même  royaume  par  le  mariage  des  deux  souverains. 
Cette  puissance,  déjà  si  considérable,  le  devenait  encore  plus  par 
la  possession  de  presque  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée,  et  par 
le  caractère  des  deux  chefs,  tous  deux  ambitieux,  tous  deux  ha- 
biles. En  même  temps  la  eonquête  de  Grenade  achevait  de  for- 
mer l'esprit  national ,  et  sans  altérer  encore  la  forme  de  la  con- 
stitution fondée  sur  des  assemblées  d'États,  ouvrait  aux  rois,  par 
l'établissement  de  l'inquisition  ,  le  chemin  du  pouvoir  absolu. 

Ces  puissances,  les  premières  de  l'Occident ,  se  contre-balan- 
çaient,  se  regardaient  d'un  œil  jaloux  et  avaient  sur  l'Italie  des 
prétentions  qui  devaient  causer  des  guerres  funestes. 

Le  midi  de  l'Italie  ne  jouissait  plus  du  bonheur  que  lui  avait 
procuré  le  génie  d'Alphonse-le-Magnanime.  Ce  monarque  avait 
laissé  l'Aragon  et  la  Sicile  aux  princes  légitimes  de  sa  maison  ; 
mais  il  avait  désigné,  pour  son  successeur  au  royaume  de  Naples, 
son  fils  naturel ,  Ferdinand  Ier,  qui  en  tenait  alors  le  sceptre , 
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ame  faible  et  vicieuse ,  l'objet  du  mépris  des  étrangers  qui  aspi- 
raient à  son  trône,  et  de  l'horreur  de  ses  sujets  qui  soupiraient 
après  une  révolution. 

Sous  le  nom  spécieux  de  chef  de  la  république,  Pierre  de  Médi- 
as régnait  tyranniquement  à  Florence,  prince  bien  éloignédes  ver- 
tus et  des  talens  que  ses  ancêtres  avaient  employés  à  rendre  leur 
patrie  florissante.  D'illustres  maisons,  jalouses  de  tout  temps  de  la 
sienne,  tramaient  secrètement  un  changement  qui  pût  ramener 
la  liberté ,  et  n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour  se- 
couer le  joug  d'un  maître  impérieux  qu'elles  n'avaient  pas  la 
consolation  d'estimer.  Florence  s'était  agrandie  par  la  conquête 
de  Pise  ;  mais  elle  n'avait  pu  dompter  l'esprit  des  Pisans  qui  s'a- 
gitaient sans  cesse  pour  secouer  le  joug,  et  cette  circonstance, 
jointe  à  la  nature  de  la  domination  des  Médicis  qui  devait  s'é- 
crouler avec  les  talens  qui  l'avaient  fondée,  renfermait  le  germe 
de  grands  troubles  pour  l'avenir. 

L'acquisition  de  Gênes,  l'usurpation  de  Parme  et  de  Plaisance, 
et  la  fertilité  de  la  Lombardie,  faisaient  du  duché  de  Milan  une 
puissance  considérable.  Les  princes  de  la  maison  d'Orléans,  des- 
cendans  de  la  légitime  héritière  de  Visconti,  mettaient  vainement 
en  avant  des  droits  incontestables  :  François  Sforce,  bâtard  d'un 
soldat  de  fortune,  avait  ravi  à  leurs  pères  une  si  belle  possession, 
et  sa  postérité  s'y  était  maintenue.  Faible  successeur  de  ces 
aventuriers  célèbres  que  le  courage  avait  conduits  au  rang  su- 
prême, le  jeune  Galéas  était  le  premier  esclave  de  son  oncle  Lu- 
dovic, tyran  le  plus  méchant  et  le  plus  artificieux  qui  fut  jamais. 

venîse  était  au  plus  haut  point  de  son  élévation  ;  elle  pos- 
sédait ces  provinces  fertiles  qui  s'étendent  depuis  son  golfe  jus- 
qu'à l'Adda.  La  Dalmatie  avait  perdu  toute  idée  de  révolte  ;  les 
îles  qui  ferment  la  mer  Adriatique  reconnaissaient  ses  lois.  Une 
partie  de  la  Morée  et  quelques  îles  de  l'Archipel  venaient  de  lui 
être  enlevées  ;  mais  elle  avait  encore  Candie,  la  plus  grande  qui 
soit  dans  ces  mers,  et  Chypre,  qui  en  est  la  plus  fertile.  Elle  ve- 
nait d'anéantir  les  républiques  qui  avaient  été  si  long-temps  ses 
rivales.  Son  commerce  était  le  premier  de  la  terre;  sa  politique 
profitait  de  tous  les  mouvemens  de  ses  voisins,  ses  armées 
en  étaient  l'effroi ,  et  ses  flottes  résistaient  aux  Ottomans  qui 
faisaient  trembler  le  reste  du  monde. 

les  suisses  figuraient  parmi  les  grandes  puissances  :  leurs 
cantons,  récemment  unis,  étaient  remplis  de  cet  enthousiasme 
qu'inspire  une  liberté  nouvellement  acquise. 

Leurs  nombreux  habitans  formaient  autant  de  soldats  dont  le 
courage  était  redouté  dans  toute  l'Europe  ;  les  plus  grands  prin- 
ces briguaient  l'avantage  de  les  avoir  pour  défenseurs,  et  le  nord 
de  l'Italie,  dont  ils  tenaient  les  passages,  regardait  ce  peuple  de 
guerriers  comme  l'arbitre  de  son  sort. 

£' Angleterre,  déchirée  depuis  un  siècle  par  l'animositë 
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des  Deux-Roses,  respirait  sous  Henri  VII ,  qui  en  réunissait  les 
droits  (de  1483  à  1509).  Ce  roi ,  le  premier  de  la  famille  des 
Tudors,  vainqueur  des  innombrables  factions  qui  avaient  agité 
les  premières  années  de  son  règne,  commençait  à  jouird'un  calme 
qu'il  devait  à  une  conduite  aussi  ferme  que  prudente.  Cependant 
la  souveraineté  de  l'Angleterre  était  encore  séparée  de  celle  de 
l'Ecosse;  l'Irlande  était  loin  de  lui  être  soumise-,  elle  n'avait  pas 
d'armée  navale,  et  sans  Calais  qui  lui  ouvrait  la  France,  elle 
n'aurait  pu  guère  prendre  part  au  commerce  du  continent. 

la  mavarre  et  l'Ecosse  ,  unies  à  la  France  par  pen- 
chant et  par  intérêt,  mesuraient  leurs  mouvemens  sur  l'impres- 
sion que  leur  donnait  ce  grand  royaume.  Jean  d'Albret,  Fran- 
çais de  nation,  voyait  avec  effroi  l'ambitieux  roi  d'Aragon 
méditant  d'envahir  ses  Etats,  et  n'avait  contre  des  forces  si  supé- 
rieures que  la  protection  de  ses  anciens  maîtres.  L'Ecosse ,  trop 
faible  pour  résistera  l'Angleterre,  son  antique  ennemie,  était 
obligée  de  rechercher  le  même  soutien;  elle  respirait  sous  Jac- 
ques IV,  qui  faisait  oublier  par  ses  vertus  les  fureurs  de  son  père 
et  les  malheurs  qu'elles  avaient  causés. 

le  Portugal  ne  s'occupait  que  du  soin  des  découvertes 
nouvelles  :  sa  marine  florissante  parcourait  les  mers  de  l'Afrique, 
fondait  de  puissantes  colonies,  soumettait  d'immenses  royaumes 
au  joug  de  sa  religion  et  au  sceptre  de  son  roi  Jean  II,  un  des 
plus  grands  monarques  de  son  âge,  qui,  laissante  ses  voisins  des 
débats  aussi  frivoles  que  sanglans,  était  lame  des  travaux  de  ses 
sujets,  et  présidait  à  leur  bonheur. 

les  trois  royaumes  bu  nord  venaient  de  se  réunir 
sous  Jean  d'Oldembourg  ;  mais  la  Suède  était  toujours  prête  à 
briser  des  liens  qu'elle  n'avait  formés  qu'en  frémissant.  Etienne 
Sture,  quoique  dépouillé  de  sa  charge  d' administrateur,  con- 
servait une  dangereuse  autorité.  Des  troubles  sans  cesse  renais- 
sans,  et  que  l'habileté  du  monarque  ne  pouvait  calmer,  étaient 
les  présages  d'une  rupture  éclatante  et  prochaine. 

Ladislas  Jagellon ,  appelé  pour  régner  en  Bohême  et  en  Hon- 
grie, était  trop  faible  pour  écarter  les  ennemis  qui  ravageaient 
ses  frontières,  et  réprimer  des  sujets  qui  obéissaient  à  regret  à  un 
maître  qu'ils  croyaient  peu  dignes  de  les  commander. 

la  Pologne  avait  le  gouvernement  qu'elle  a  conservé  jus- 
qu'en 1795,  où  elle  cessa  d'être  une  nation  ;  elle  élisait  des  rois , 
les  prenait  dans  la  famille  des  Jagellons,  pleurait  le  grand  Casi- 
mir et  venait  de  couronner  Albert,  frère  de  Ladislas,  mais  plus 
digne  que  lui  du  rang  suprême.  Elle  était  sans  cesse  aux  prises 
avec  les  Turcs  qui  désolaient  ses  campagnes,  et  avec  les  R.usses, 
devenus  redoutables  depuis  que  le  grand  Wasiliewitz  les  avait 
tirés  d'esclavage. 

L'affranchissement  de  la  domination  des  Mogols  et  la  con- 
quête de  Nowogorod  avaient  fait  de  la  Russie  un  royaume  indé- 
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pendant ,  et  quoiqu'il  fût  encore  renfermé  entre  le  Don  et  !c 
Dnieper,  son  étendue  et  l'esprit  militaire  de  ses  habitans  le  ren- 
daient déjà  formidable.  Le  règne  d'Ivan  Wasiliewitz,  qu'on  peut 
regarder  comme  le  précurseur  de  Pierre-le-Grand,  faisait  pres- 
sentir les  grandes  destinées  de  ce  vaste  empire. 

La  puissance  des  Turcs,  accrue  rapidement  par  des  prodiges  de 
valeur,  dominait  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  la  Saxe,  et  des  bords 
de  l'Euxin  jusqu'aux  bouches  du  Nil.  Des  troupes  innombrables, 
animées  par  le  fanatisme  de  la  religion  et  de  la  gloire,  volaient 
aux  ordres  d'un  sultan  absolu;  elles  étaient  la  terreur  des  autres 
parties  de  la  terre,  et  ne  trouvaient  d'autres  barrières  que  les 
flottes  de  Venise  et  le  courage  des  chevaliers  qui  rendaient  Rho- 
des si  célèbre.  Jusqu'alors  ennemie  de  l'Europe  chrétienne  à  la- 
quelle elle  demeurait  étrangère,  elle  allait  en  devenir  un  mem- 
bre et  entrer  dans  les  calculs  de  sa  politique  par  son  alliance 
avec  la  France. 

la  perse  était  sous  le  joug  des  Tartares. 

L'Egypte  continuait  d'être  soumise  à  la  milice  des  Mame- 
loucks  et  au  Soudan  qui  la  commandait.  Le  reste  de  l'Afrique, 
divisé  sous  plusieurs  schérifs,  reconnaissait  pour  chef  le  tyran 
de  Maroc  qui,  sous  le  nom  de  Miramolin,  retraçait  quelque 
ombre  de  la  puissance  des  califes. 

Tel  était  l'état  de  notre  hémisphère  au  moment  où  les  Espa- 
gnols et  les  Portugais  agrandirent  le  monde  connu  par  leurs  dé- 
couvertes. 

A  faire  :  Tableau  du  monde  à  cette  époque. 

DÉCOUVERTES  GÉOGRAPHIQUES. 

Christophe  colomb.  —  Avant  le  milieu  du  15e  siècle,  les 
Européens  ne  naviguaient  que  dans  la  mer  Méditerranée  et  la 
Baltique.  L'Océan  oriental  ne  leur  était  connu  que  de  nom  ;  ils 
longeaient  seulement  les  côtes  de  l'Atlantique,  et  la  boussole  n'a- 
vait pas  encore  augmenté  les  lumières  ;  le  cap  Horn  était  la  li- 
mite des  connaissances.  L'infant  dom  Henri  de  Portugal  le  dou- 
bla et  Ut  connaître  les  îles  de  Madère,  celles  du  cap  Vert ,  de  la 
côte  de  Guinée.  Les  richesses  qui  naissent  de  ce  progrès  ani- 
ment les  Portugais ,  ils  longent  lAfrique  depuis  Gibraltar  jus- 
qu'au Zaïre  ;  encouragés  par  des  succès  si  rapides,  ils  veulent 
s'ouvrir  un  passage  dans  V Océan  indien.  Barthélémy  Diaz  par- 
vient jusqu'au  cap  qui  ferme  l'Afrique,  et,  ne  pouvant  pas  le  dou- 
bler, il  lui  donne  le  nom  de  cap  des  Tourmentes  ;  mais  le  roi 
Emmanuel,  concevant  dès  lors  l'espoir  d'ouvrir  par  là  la  route  de 
l'Inde ,  le  nomme  cap  de  Bonne-Espérance  ;  pendant  ce  temps, 
les  Espagnols  faisaient  des  préparatifs  pour  faire  des  découvertes 
par  l'Orient. 
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Le  Génois  Colomb,  par  cette  justesse  d'esprit  et  de  raisonne- 
ment que  donnent  les  connaissance  mathématiques,  calcula  très 
bien  que,  si  notre  terre  était  un  globe,  comme  cela  lui  demeu- 
rait prouvé,  nous  n'en  connaissions  encore  qu'une  partie,  et  qu'en 
partant  de  notre  Europe,  et  se  dirigeant  toujours  vers  l'Occident, 
il  devait,  ou  rencontrer  de  nouvelles  terres,  ou  arriver  aux  côtes 
occidentales  de  la  Chine,  nommée  alors  Kathay.  Frappé  d'une 
idée  aussi  heureuse  et  aussi  simple,  il  s'adressa  successivement 
à  Gênes,  sa  patrie,  sous  Ferdinand  et  Isabelle;  à  la  France,  à 
l'Angleterre  et  au  Portugal ,  demandant  partout  qu'on  lui  donnât 
les  moyens  d'exécuter  ce  qu'il  avait  conçu  ;  mais  partout  il  fut 
repoussé  comme  un  insensé. 

Enfin  l'opiniâtre  Colomb,  après  huit  ans  de  sollicitations,  ob- 
tint le  consentement  et  les  secours  de  la  reine  Isabelle  de  Castille: 
il  partit  du  cap  Palos,  le  5  août  1492,  avec  quelques  petits  vais- 
seaux abandonnés  à  ses  importunités  plutôt  que  confiés  à  sa  sa- 
gesse :  il  toucha  à  Goméra,  l'une  des  Canaries,  en  repartit  le  6 
septembre,  en  tirant  vers  l'ouest.  Après  une  navigation  de  trente- 
trois  jours,  pendant  lesquels  les  mutineries  continuelles  de  son 
équipage,  qui  le  regardait  comme  un  fou,  l'avaient  exposé  à  un 
danger  journalier,  il  aborda,  le  12  octobre,  à  l'une  des  Lucayes, 
que  sa  position  lui  fit  appeler  San-Salvador  ;  car  il  allait  infailli- 
blement périr  de  la  main  de  ses  gens,  s'il  n'eût  enfin  rencontré  la 
terre.  De  cette  petite  île  insignifiante,  Colomb  aborde  dans  une 
autre,  grande  et  peuplée,  abondante  en  or  et  en  productions  de 
toute  espèce  :  elle  s'appelait  Haïti;  il  lui  donne  le  nom  d'Hispa- 
niola.  C'est  celle  qui ,  après  avoir  été  appelée  pendant  plusieurs 
siècles  Saint-Domingue,  a  repris  depuis  quelques  années  son  an- 
cien nom  d'Haïti. 

L'heureux  amiral  retournp  alors  en  Europe  ;  qu'on  juge,  si  l'on 
peut ,  de  sa  joie,  de  son  bonheur,  de  sa  gloire,  lorsque  ses  pre- 
mières paroles  proclamèrent  à  l' Ancien-Monde  une  nouvelle  route 
pour  se  rendre  à  l'Orient  de  l'Asie.  On  raconte  que  son  débar- 
quement fut  un  vrai  délire,  et  sa  route  à  travers  l'Espagne  un 
triomphe. 

Voilà  l'histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique  ,  ainsi  nommée 
d'un  Florentin  appelé  Améric-Vespuce.  Ce  navigateur  ayant 
parcouru  les  côtes  du  Nouveau-Monde,  quelques  années  après, 
et  en  ayant  publié  les  premières  cartes,  enleva  à  Colomb  l'hon- 
neur mérité  de  lui  donner  son  nom.  «  Ainsi ,  comme  le  dit  un 
historien ,  le  premier  instant  où  l'Amérique  fut  connue  du  reste 
de  la  terre  fut  marqué  par  une  injustice,  présage  fatal  de  toutes 
celles  dont  ce  malheureux  pays  devait  être  le  théâtre  !  »  Le  bon, 
l'honnête,  le  digne  Colomb,  après  trois  voyages  consécutifs,  ter- 
mina à  Valladolid,  le  8  mai  1">08,  une  carrière  plus  brillante 
qu'heureuse,  sans  avoir  le  moindre  soupçon  qu'il  avait  découvert 
un  nouveau  monde  ;  il  croyait  seulement  ayoir  trouvé  une  route 
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plus  courte,  et  surtout  bien  plus  facile  à  parcourir,  pour  se  rendre 
dans  le  royaume  de  Kathay. 

Lecture.  —  Biographie  de  Christophe  Colomb  ;  Voyages 
d'Améric-Vespuce,  dans  les  Etudes  géographiques. 

vasco  de  gama,  1498.  —  Les  Portugais  poursuivaient 
leurs  conquêtes  géographiques.  Sous  le  règne  d'Emmanuel-le- 
Fortuné  (nommé  ainsi  à  cause  des  nouvelles  découvertes  qui  en- 
richirent son  royaume),  Vasco  de  Gama,  nommé  au  commande- 
ment d'une  flotte,  part  de  Lisbonne  avec  trois  bâtimens,  dirige 
sa  route  vers  le  sud  et  double  le  cap  des  Tempêtes,  qu'on  nomma 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  il  parvint  au  cap  des  Corientes  ou  des 
Courans.  et  ensuite  à  Guélimané,  et  il  élève  une  colonne  à  Mo- 
zambique. Il  passe  près  de  Quiloa,  sans  pouvoir  apercevoir  Ma- 
dagascar (qui  fut  découvert,  en  1506,  par  Alméida),  touche  à 
Monbaza,  port  vers  l'est,  et  relâche  à  Calicut.  La  perfidie  du 
Zamorin  ou  prince  de  cette  ville  le  force  à  remettre  à  la  voile 
pour  l'Afrique  ;  il  aborde  à  Magadoxo  et  se  rend  à  Mélinde.  Il  y 
reçoit  à  son  bord  un  ambassadeur  que  le  roi  de  ce  pays  députe  à 
Emmanuel-le-Grand ,  roi  de  Portugal  ;  il  double  le  cap  de  Bunne- 
Espérance,  et  revient  dans  sa  patrie  avec  l'espoir  d'un  commerce 
des  plus  lucratifs.  Le  commerce  des  Indes,  dont  les  Portugais  se 
rendirent  maîtres,  leur  procura  en  effet  d'immenses  richesses; 
et  ce  nouveau  canal,  par  où  passaient  les  marchandises  des  In- 
des, porta  un  dommage  irréparable  au  commerce  des  villes  an- 
séatiques  et  à  celui  de  Venise,  répandu  auparavant  dans  toute 
l'Europe.  Emmanuel  conquit  aussi  le  Brésil  ;  son  règne  fut  appelé 
l'âge  d'or  des  Portugais.  Les  Européens  sont  devenus  sans  doute, 
par  les  découvertes  du  Nouveau-Monde  et  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance plus  riches,  plus  éclairés  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles 
les  aient  rendus  plus  heureux,  encore  moins  qu'elles  aient  fait  le 
bonheur  des  Américains  et  des  Indiens. 

alvarès  cabras.  ,  amiral  portugais,  après  avoir  passé  les 
îles  du  Cap-Vert ,  se  dirigea  vers  l'Occident  et  découvrit  le  Brésil. 
C'est  la  contrée  la  plus  proche  de  l'Afrique  :  il  y  règne  un  prin- 
temps éternel. 

Lecture.  —  Mes  Etudes  géographiques  ;  pour  les  découver- 
tes et  les  voyages. 

Tableau  a  faire.  —  Souverains  de  l'Europe  à  la  fin  du 
15e  siècle. 

bulle  D'Alexandre  vi.  —  Les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais ne  s'accordant  pas  sur  les  limites  dans  leurs  possessions  des 
Indes  Occidentales,  le  pape  Alexandre  VI  s'établit  juge  entre  eux, 
et  traça  sur  le  globe  une  ligne  de  démarcation  vers  les  îles  Açores. 
Les  pays  à  l'est  de  cette  ligne  devaient  appartenir  aux  Portugais, 
et  ceux  qui  étaient  à  l'ouest  être  soumis  aux  Espagnols.  Cette 
seule  circonstance  nous  a  fait  mentionner  Alexandre  VI ,  élu  en 
1492,  et  mort  en  1503.  Déjà  en  1481  une  bulle  du  pape  Sixte  IV 


516  16e  SIÈCLE. 

avait  concédé  à  la  couronne  de  Portugal  toutes  les  découvertes 
faites  par  les  Portugais  au-delà  du  cap  Bajador. 

Lecture.  —  Bulle  d' Alexandre  VI. 

CONSEQUENCE  DE  LA  DECOUVERTE  DU  NOUVEAU- 
MONDE.  —  Outre  l'influence  que  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  exerça  sur  les  lumières  et  la  politique,  ses  conséquences 
commerciales  se  font  encore  remarquer.  Le  commerce  changea 
alors  entièrement  de  marche  et  de  forme  ;  au  commerce  de  terre 
fut  substitué  le  commerce  maritime  ;  de  sorte  que  l'importance 
commerciale  attribuée  aux  différens  pays  en  raison  de  leur  situa- 
tion géographique,  se  trouva  répartie  d'une  tout  autre  manière  ; 
la  Méditerranée  dut  le  céder  à  l'Océan,  et  le  commerce  tomba 
entre  les  mains  des  Espagnols  et  des  Portugais  qui  jusqu'alors  y 
avaient  pris  peu  de  part.  L'introduction  de  l'or  du  Mexique  et  du 
Pérou  baissa  le  prix  des  métaux,  fit  passer  dans  d'autres  mains  la 
propriété  foncière,  en  créa  une  nouvelle,  celle  du  crédit ,  qui  pro- 
duisit 1'indusirie  et  opéra  dans  le  monde  des  finances  une  éton- 
nante révolution. 

Lecture.  —  Histoire  de  la  géographie  ,  dans  les  Études  géo- 
graphiques de  M.  Lévi;  Maltebrun  ;  Laharpe. 
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ITALIE. 

ÏLigïjiie  «le  Cambrai  contre  Venise^  1508. 
(voir  au  5e  siècle). —  L'Italie  montre  danslecours  de 
cette  division  des  changemens  mémorables;  une 
nouvelle  souveraineté  s'élève  sous  Paul  HT.  Les  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance  annexés  long-temps  au  du- 
ché de  Milan,  revenus  ensuite  au  siège  de  Rome, 
en  furent  séparés  par  les  intrigues  du  pontife  en  faveur 
de  son  petit-fils  Octave.  En  vain  les  nouveaux  sujets  de 
ce  prince  veulent-ils  secouer  un  joug  devenu  insup- 
portable, en  vain  ont-ils  vengé  l'honneur  de  leurs  fa- 
milles outragées  dans  le  sang  de  Louis  Farnèsc  (1547); 
l'empereur  conseillé  par  Paul  III  prend  possession 
de  Plaisance,  et  donne  Parme  à  Octave  qui  demande 
des  secours  à  la  France  et  se  trouve  enfin  investi  des 
duchés  par  Charles-Quint  (1556-1586).  Alexandre 
Farnèse,  fils  d'Octave,  fut  un  des  plus  grands  capi- 
taines du  16  siècle;  il  fut  nommé  gouverneur-général 
des  Pays-Bas  par  Philippe  IL 

La  Savoie  cherche  à  rester  neutre  dans  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Espagne,  mais  elle  se  trouve  oc- 
cupée parles  puissances  belligérantes ,  j  usqu'à  la  mort 
de  Charles  10  (1553).  Ce  prince  vivement  persécuté 
par  les  Français,  faiblement  secouru  par  les  Impé- 
riaux, fut  le  perpétuel  jouet  du  sort.  Enrichi  de 
l'acquisition  du  Montferrat,  mais  dépouillé  de  la 
Savoie  et  du  Piémont,  chassé  même  de  sa  capitale,  il 
a  transmis  à  peine  quelques  faibles  débris  d'un  si  bel 
héritage  à  Emmanuel  Philibert,  l'un  des  plus  illustres 
capitaines  du  16e  siècle  (1553-1580).  Charles  Emma- 
nuel conquiert  Saluées,  et  Henri  IV  occupe  en  1600 
presque  toute  la  Savoie. 

Gênes  ayant  recouvré  sa  liberté  par  les  bienfaits  de 
l'illustre  André  Doria  qui,  en  qualité  à' amiral,  avait 
passé  du  service  des  Français  à  celui  de  l'empereur,  éta^ 
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blit  une  constitution  aristocratique  sur  les  doges  avec 
une  ancienne  et  une  nouvelle  noblesse.  Cette  républi- 
que s'est  vue  près  de  perdre  sa  liberté  par  la  conjura  - 
ration  de  Louis  Fiesqae  (1547).  Un  sang*  illustre,  de 
grandes  richesses  et  l'appui  de  la  France,  inspirent  à 
ce  jeune  homme  ambitieux  une  fierté  qui  lui  a  fait 
dédaigner  d'avoir  ses  concitoyens  pour  égaux;  il  vou- 
lait régner  sur  sa  patrie  à  la  faveur  d'une  conjura- 
tion tramée  avec  la  plus  étonnante  habileté.  Un  acci- 
dent fit  noyer  le  factieux  au  moment  où  ses  partisans, 
se  déployant  à  propos ,  lui  allaient  livrer  la  ville  ;  les 
Doria  furent  sauvés,  et  la  liberté  fut  raffermie.  Ce- 
pendant, dans  cette  conjuration,  Gênes  perd  toute  sa 
considération  au  dehors,  et,  dépouillée  de  ses  autres 
colonies,  elle  lutte  avec  peine  contre  la  Corse  qui  lui 
reste  encore,  mais  qui  lui  refuse  le  pouvoir. 
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Alexandre  de  Médieis,  grand-duc.  —  Le 

grand-duché  de  Toscane  comprend  les  anciennes  ré- 
publiques de  Florence,  de  Pise,  de  Sienne.  Florence 
était  déjà  très  riche  au  sixième  siècle,  lorsqu'elle  fut 
j)rise  et  ruinée  par  Totila,  roi  des  Goths.  Elle  appar- 
tint successivement  aux  descendans  de  Charlemagne, 
aux  Bérenger,  rois  d'Italie,  et  enfin  aux  empereurs 


520  168  siècle. 

d'Allemagne.  La  mort  d'un  jeune  gentilhomme, 
nommé  Buondelmonti  (13),  assassiné  pour  avoir 
violé  ses  engagemens  envers  une  duchesse  qu'il  avait 

f)romis  d'épouser,  divisa  la  noblesse  en  deux  partis, 
es  Buodelmonti  et  les  Uberti.  Ces  deux  factions 
causèrent  dans  Florence  les  plus  grands  désordres. 
Plus  tard,  deux  autres  partis  déchirèrent  cette  répu- 
blique, les  Blancs  et  les  Noirs.  Cependant  Florence, 
remportant  toujours  de  grands  avantages  sur  ses  en- 
nemis, subjugua  enfin  pour  toujours  la  florissante 
république  de  Pise  et  devint  le  chef-lieu  de  toute  la 
Toscane. 

Depuis  un  siècle  les  Florentins  se  distinguaient  par 
le  commerce  et  par  les  beaux-arts.  Les  Médicis 
étaient  à  la  tête  de  cette  nation  polie.  Jamais  famille 
n'acquit  la  puissance  à  de  plus  justes  titres;  elle 
l'obtint  à  force  de  bienfaits,  de  talens  et  de  vertus. 
C'est  au  quinzième  siècle  que  les  Médicis  com- 
mencèrent à  être  célèbres  dans  toute  l'Europe, 
Jean  posséda  toutes  les  charges  de  la  républi- 
que sans  les  avoir  briguées.  Son  fils  Cosme  fut 
un  des  plus  grands  hommes  et  des  plus  habiles 
politiques  de  son  siècle ,  et  mérita  le  beau  titre  de 
père  de  la  patrie.  Sa  réputation  valut  à  ses  des- 
cendans  la  principale  autorité  de  la  Toscane.  Son 
fils  l'administra  sous  le  nom  de  Gonfalonnier.  Ses 
deux  petits-fils,  Laurent  et  Julien,  maîtres  de  la  ré- 
publique, furent  assassinés  dans  une  église  par  des 
conjurés  delà  famille  des  Pazzi,  Florentins,  favoris 
de  Sixte  IV,  au  moment  où  l'on  élevait  l'hostie.  Ju- 
lien en  mourut;  Laurent  échappa.  Us  furent  vengés 
par  leurs  concitoyens  qui  massacrèrent  tous  les  cons- 
pirateurs qu'ils  rencontrèrent  ;  parmi  eux  se  faisaient 
remarquer  Salviati,  archevêque  de  Florence,  et  le 
prêtre  Stéphano.  Laurent  fut  surnommé  le  père 
des  Mases.  il  égala  le  grand  Cosme  par  ses  bienfaits 
et  le  surpassa  par  sa  magnificence.  Ce  fut  alors  que 
Florence  fut  comparable  à  l'ancienne  Athènes.  On 
vit  à  la  fois  le  prince  Pic  dé  La  Mirandole,  Poliîiano, 
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Lascaris,  sa  vans  que  Laurent  rassemblait  autour  de 
lui.  Pierre,  son  fils,  eut  comme  lui  l'autorité  princi- 
pale et  presque  souveraine  dans  la  Toscane.  Les 
Florentins  s' étant  liés  avec  les  ennemis  de  Charles- 
Quint,  cet  empereur  assiégea  Florence,  la  prit  et 
érigea  cette  république  en  duché,  qu'il  donna  à 
Alexandre  de  Médicis,  neveu  du  pape  Léon  X,  pour 
qu'il  fût  transmis  à  sa  postérité  (1529).  Son  fils 
Cosme  reçut  du  pape  Pie  Y  le  titre  de  grand-duc.  La 
république  de  Sienne,  dont  Charles-Quint  s'était 
emparé,  fut  donnée  par  Philippe  II,  son  fils,  au 
grand-duc,  à  titre  d'arrière-fief  d'Espagne. 

Venise  que  nous  avons  vue  jouer  un  si  grande  rôle 
dans  les  guerres  d'Italie,  est  rétablie  par  son  adroite 
politique  du  coup  de  la  ligue  de  Cambrai,  et  reprend 
l'empire  du  golfe  Adriatique  ;  mais  elle  fait  de  vains 
efforts  pour  recouvrer  l'empire  de  l'Orient  que  l'Occi- 
dent vient  de  lui  ravir;  tandis  qu'attaquée  par  les 
Hongrois  et  les  Turcs,  elle  perd  presque  toute  la 
Dalmatie  ;  Barberousse  lui  fait  essuyer  de  nouveaux 
revers  (1537-1570).  Philippe  II  et  le  pape  se  joignent 
aux  Vénitiens,  et  Don  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de 
Charles-Quint,  chef,  des  armées  chrétiennes  bat  la 
flotte  turque  en  1571  aux  îles  Curzolari  près  de  Lé- 
pante,  mais  il  ne  peut  profiter  de  sa  victoire  :  Venise 
est  forcée  de  faire  la  paix  (1573),  elle  abandonne 
Chypre  avec  l'espoir  de  recouvrer  les  places  qu'elle 
a  perdues  dans  la  Dalmatie  et  dans  Y  Albanie.  Mais 
les  Turcs  n'exécutent  pas  cette  condition,  et  le  com- 
merce du  Levant,  déjà  affaibli  par  les  conquêtes  des 
Portugais  en  Asie,  tombe  encore  davantage  par  les 
revers  des  Vénitiens. 

Le  dernier  prince  de  la  maison  de  Médicis  fut  Jean 
Gaston  ;  n'ayant  pas  d'enfans,  il  reconnut  pour  son 
héritier  François,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  qui 
avait  épousé  Marie-Thérèse,  fille  de  Charles  VI,  à 
condition  que  Stanislas,  roi  détrôné  de  Pologne, 
aurait,  sa  vie  durant,  la  jouissance  de  la  Lorraine. 
Après  ce  prince,  cette  province  fut  réunie  à  la 
France  sous  Louis  XV.—  Gaston  mourut  en  1737. 
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En  1801,  au  traité  de  Lunéville,  la  Toscane  fut 
érigée  en  royaume,  sous  le  nom  de  royaume  d'Etru- 
rie,  en  faveur  du  prince  Louis,  fils  du  duc  de  Parme, 
qui  mourut  en  1803.  Quatre  ans  après,  ce  nouvel 
état  était  réuni  à  l'empire  français,  dont  il  fit  partie 
jusqu'en  1814.  Le  congrès  de  Vienne  le  restitua  à 
l'archiduc,  Ferdinand  d'Autriche. 

Tableau  généalogique  de  la  famille  des  Médicis,  dans  les 
Généalogies  européennes  de  l'auteur. 


JlLLEMilOTE. 


GUERRE    D*  AUTRICHE, 

Durée  300  ans. 

En  France,  depuis  Louis  XII  jusqu'à  Louis  XV;  en  Allema- 
gne, depuis  Maximilien  jusqu'à  Marie-Thérèse. 

En  général,  les  grandes  acquisitions  de  la  maison  d'Autriche, 
acquisitions  qui  peuvent  se  diviser  en  trois  parties,  savoir  : 

1.  L'acquisition  des  Pays-Bas  et  de  la  Franche -Comté  par  le 
mariage  de  Maximilien  avec  Marie,  héritière  de  Charles-Ie-Té- 
méraire,  duc  de  Bourgogne  (1477). 

2.  L'acquisition  de  l'Espagne,  de  Naples  et  de  la  Sicile,  par  le 
mariage  de  Philippe-le-Beau  avec  Jeanne-la-Folle,  héritière  de 
ce  pays  par  Ferdinand  V  et  Isabelle. 

3.  L'acquisition  du  Milanais  par  Charles  V,  nommé  à  l'empire 
de  préférence  à  François  Ier,  roi  de  France  ;  de  là  rivalité  de  ces 
deux  princes. 

Ces  possessions  faisant  de  Charles-Quint  le  plus  puissant  mo- 
narque, lui  inspirèrent  des  idées  de  monarchie  universelle,  des 
projets  de  rétablir  l'ancien  empire  de  Charlemagne,  de  sorte  que 
François  Ier  était  le  champion  de  l'indépendance  de  l'Europe  qui, 
ne  comprenant  pas  sa  position  ,  combattit  pourtant  quelquefois 
contre  lui  sous  les  drapeaux  de  son  rival.  Ainsi,  à  travers  des 
motifs  qui  sembleront  mettre  les  armes  à  la  main  de  ces  deux 
princes,  il  faudra  voir  toujours  pour  première  et  principale  cause 
de  ces  guerres  sanglantes,  d'un  côté  un  dessein  d'envahissement 
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et  de  domination  absolue,  de  l'autre  un  combat  pour  conserver 
l'indépendance  et  même  l'existence  qu'on  veut  lui  ravir.  C'est 
toujours  à  cette  cause  qu'il  faudra  remonter  pour  bien  com- 
prendre la  lutte  qui  va  s'engager  entre  Charles-Quint  et  Fran- 
çois I". 

Rivalité  de  I^Slaieî©^»^iaiiit  et  «le  Fran- 
cois  Ier.  —  La  succession  d'Autriche  vient  de  s'ou- 
vrir par  la  mort  de  Maximilien.  Mêlé  dans  toute  les 
affaires  de  l'Europe,  le  premier  à  les  faire  naître  et  à 
les  abandonner,  tour  à  tour  ami  et  ennemi  de  la 
France,  de  Venise,  des  papes  et  des  Suisses,  tou- 
jours acteur  subalterne  avec  le  titre  le  plus  éminent, 
indigent  avec  de  grands  états,  aine  faible  avec  un 
esprit  ardent,  et  méprisé  malgré  des  talens  et  des 
vertus,  Maximilien  a  terminé  une  carrière  bizarre 
par  le  projet  plus  bizarre  encore  de  se  faire  coadju- 
teur  de  Léon. 

L'empire  qu'il  laisse  vacant  a  reçu  sur  la  fin  de 
son  règne  le  principe  de  la  plus  grande  agitation. 
L'Allemagne  est  menacée  d'un  embrasement  qui  doit 
bientôt  se  communiquer  à  l'Europe  entière.  Le  moine 
Luther  a  ranimé  les  dogmes  de  Wiclef;  il  a  attaqué 
les  sacremens,  la  hiérarchie,  les  vœux  des  religieux, 
la  puissance,  la  juridiction  et  les  richesses  clés  ecclé- 
siastiques ,  et  il  s'est  soustrait  publiquement  à  l'au- 
torité des  pontifes. 

La  Saxe  vient  d'applaudir  à  la  hardiesse  de  son 
novateur  ;  et  l'électeur  Frédéric,  révéré  comme  un 
des  plus  sages  princes  de  son  temps,  s'est  déclaré 
hautement  le  protecteur  des  opinions  nouvelles. 

Les  menaces  du  clergé  et  les  anathèmes  qu'il  a 
lancés  sur  la  tête  du  réformateur ,  n'ont  fait  qu'ac- 
créditer sa  doctrine  ;  elle  s'est  répandue  dans  l'Alle- 
magne, et  déjà  ce  vaste  corps  voit  ses  membres  divi- 
sés par  les  disputes  de  religion. 

G  est  dans  des  circonstances  si  difficiles  que  les 
électeurs  assemblés  délibérèrent  sur  le  choix  d'un 
chef.  Deux  concurrens  sollicitent  leurs  suffrages, 
François  Ier,  roi  de  France,  et  Charles,  petit-fils  de 
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Maxiniilien,  du  côté  paternel  et  petit-fils  d'Isabelle  de 
Castille  et  de  Ferdinand-le-Catholique,  roi  d'Espagne. 

François  fait  parler  en  sa  faveur  sa  puissance,  son 
voisinage,  les  victoires  qui  l'ont  déjà  rendu  célèbre, 
et  surtout  celle  de  Marignan,  où  sa  valeur  a  triom- 
phé des  plus  redoutables  guerriers  de  l'Europe. 

Charles,  qui  montre  des  possessions  plus  vastes 
encore,  invoque  des  droits  tirés  de  sa  famille,  qui  a 
tenu  si  long-temps  le  sceptre  impérial,  et  se  présente 
comme  le  défenseur  naturel  de  l'Allemagne  par  la  si- 
tuation des  États  que  lui  laisse  Maxiniilien. 

Cette  raison  et  la  vue  des  grands  fiefs  réunis  ré- 
cemment à  la  couronne  de  France,  qui  fait  craindre 
un  sort  pareil  aux  princes  de  Germanie,  parlant  con- 
tre François  Ier,  les  suffrages  se  décident  pour  Char- 
les. Le  roi  de  France,  qui  frémit  de  la  préférence 
qu'on  a  donnée  à  son  rival,  brûle  de  l'en  punir,  et 
pour  assurer  sa  vengeance,  invite  Henri  V1.1I  à  une 
entrevue  afin  d'engager  ce  prince  dans  sa  querelle 

Charles-Quint ,  prévoyant  les  desseins  de  son  en- 
nemi, va  en  Angleterre,  s'avance  jusqu'à  Cantorbéry, 
résolu  de  prévenir,  par  une  démarche  extraordinaire, 
les  suites  de  la  conférence  des  deux  rois.  Là,  il  met 
tout  en  œuvre  pour  s'attacher  Henri ,  et  il  en  saisit 
l'infaillible  moyen. 

Wolsey,  fils  d'un  boucher,  né  avec  des  talens, 
quelque  génie  et  beaucoup  d'adresse,  a  eu  l'art  de 
franchir  l'intervalle  immense  que  sa  naissance  a  mis 
entre  lui  et  la  cour.  A  force  de  souplesse  il  s'est  ap- 
proché du  trône,  il  a  attiré  les  regards,  il  s'est  con- 
cilié rapidement  la  faveur,  et  bientôt  il  a  été  comblé 
de  grâces.  Devenu  évêque  d'York,  décoré  de  la  pour- 
lire,  confident  de  son  roi,  principal  dépositaire  de 
son  autorité,  prêtre  mondain,  prélat  fastueux,  mais 
ministre  habile  et  courtisan  le  plus  délié  qui  fut  ja- 
mais, il  est  parvenu  à  prendre  sur  l'esprit  de  son 
maître  un  empire  qui  n'a  plus  de  bornes,  et  règne 
despotiquement  sur  un  peuple  qui  le  déteste. 

C'est  à  gagner  ce  ministre  que  Charles  applique 
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ses  Vues.  11  flatte  cet  homme  vain  par  des  déféren- 
ces inouïes;  il  l'ait  briller  aux  yeux  de  cet  ambitieux 
l'éclat  de  la  tiare,  qu'il  ne  balance  point  à  lui  pro- 
mettre, et,  sûr  de  trouver  dans  ce  cardinal  un  puis- 
sant ami  qui  rompra  les  mesures  de  François,  il 
passe  en  Allemagne  où  il  se  fait  couronner. 

L'entrevue  des  deux  rois  tournant  au  gré  des  vœux 
de  Charles,  François  est  réduit  à  lutter  avec  ses  seu- 
les forces  contre  la  puissance  de  l'Autriche.  Cepen- 
dant l'espérance  n'abandonne  point  le  monarque. 
L'empereur,  obligé  de  ménager  le  pape,  a  condamné 
Luther,  et  cette  proscription  a  indisposé  contre  lui 
les  princes  qui  favorisent  ce  sectaire.  Il  a  confié 
l'Espagne  à  son  précepteur  Adrien;  et  ce  prélat, 
aussi  faible  que  pieux,  voit  le  royaume  armé  contre 
lui,  se  jouant  de  son  autorité  et  se  livrant  à  tous  les 
désordres  de  la  licence  et  de  la  révolte. 

Le  traité  de  Noyon  n'était  qu'une  trêve  qui  don- 
nait à  chacun  le  temps  de  se  préparer;  François  Ier, 
espérant  profiter  des  troubles  qui  agitent  les  deux 
royaumes,  se  dispose  à  prendre  les  armes,  et  bientôt 
la  guerre  éclate  entre  les  deux  monarques. 

PREMIÈRE   GUERRE. 

Prétextes  :  1°  François  Ier  demande  la  restitution  de  la  Na- 
varre espagnole,  d'après  le  traité  de  Noyon;  renouvelle  ses  pré- 
tentions sur  le  royaume  de  Naples,  prend  le  parti  du  duc  de 
Bouillon,  son  vassal,  dans  un  différend  sur  des  droits  de  suze- 
raineté; Charles-Quint  réclame  Milan,  comme  fief  de  l'empire  ; 
la  Bourgogne,  réunie  à  la  France  par  Louis  XI,  comme  partie  de 
la  succession  de  Charles-le-Téméraire. 

Événemens  ••  Charles  attire  dans  son  parti  le  pape  et  le  roi 
d'Angleterre;  Venise  se  range  du  côté  de  François  Ier  qui  re- 
nouvelle son  traité  avec  les  Suisses.  Battus  à  la  Bicoque,  Lau- 
trec  et  Bonnivet  sont  chassés  de  l'Italie.  François  Sforce  reçoit  le 
Milanais  des  mains  de  l'empereur  ;  le  connétable  de  Bourbon 
passe  aux  Espagnols;  les  tentatives  de  l'empereur  sur  la  Pro- 
vence sont  malheureuses  ;  le  roi  de  France  passe  en  Italie  et  est 
fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie  (1:25). 

Résultats  :  Traité  de  Madrid.  François  renonce  :  1°  à  toutes 
ses  prétentions  sur  l'Italie  ;  2°  à  la  suzeraineté  de  la  Flandre  et 


526  16e  siècle. 

de  l'Artois  ;  5°  il  cède  la  Bourgogne  et  donne  ses  deux  fils  en 
otage. 

DEUXIÈME    GUERRE. 

Prétexte  :  Inexécution  du  traité  de  Madrid  par  François  Ier, 
qui,  en  le  signant,  avait  protesté  en  secret. 

Événemens  ••  Alliance  du  roi  de  France  avec  le  pape,  Venise, 
Henri  VIII  et  Milan.  Sac  de  Rome  par  le  connétable  de  Bour- 
bon qui  y  trouve  la  mort.  Captivité  du  pape.  Siège  de  Naples  par 
Lautrec,  forcé  de  le  lever  par  la  peste  et  la  retraite  d'André 
Doria,  qui  passe  du  côté  de  l'empereur.  Paix  de  Cambrai  (1529). 
Les  conditions  sont  les  mêmes  que  celles  du  traité  de  Madrid,  à 
l'exception  de  ce  qui  concerne  la  Bourgogne  et  les  enfans  du 
roi. 

Résultats  :  1°  L'augmentation,  en  Italie,  de  la  puissance  de 
l'empereur,  qui  se  fait  couronner  à  Bologne  par  le  pape  Clé- 
ment Vil  ;  2°  l'érection  de  Florence  en  duebé  héréditaire,  en 
faveur  d'Alexandre  de  Médicis  ;  5°  l'établissement  à  Gênes  d'une 
constitution  aristocratique  qui  assure  son  indépendance. 

TROISIÈME  GUERRE. 

Prétextes  :  Décapitation  à  Milan  de  Merville ,  ambassadeur 
français. 

Événemens  :  Alliance  de  François  avec  le  pape,  puis  avec  So- 
liman II.  Conquête  de  la  Savoie.  Invasion  en  Provence  de  Char- 
les-Quint, forcé  à  la  retraite  par  le  système  défensif  de  Montmo- 
rency. Victoire  d'Essex  remportée  par  Soliman  en  Hongrie. 

Résultats  :  Trêve  de  Nice,  conclue  pour  dix  ans.  Chacun  de- 
meure en  possession  de  ce  qu'il  a.  On  ne  décide  rien  relativement 
au  duché  de  Milan,  alors  vacant  par  la  mort  de  François  Sforce. 

QUATRIÈME  ET  DERNIÈRE  GUERRE. 

Prétextes  ;  Assassinat  à  Milan  de  deux  envoyés  de  François  Ier, 
se  rendant  l'un  à  la  Porte,  l'autre  à  Venise. 

Événemens  ;  Alliance  de  Charles  avec  Henri  VIII,  de  Fran- 
çois avec  la  Porte.  Invasion  de  Soliman  en  Autriche.  Bombarde- 
ment de  Nice  par  les  flottes  turque  et  française  réunies.  Entrée 
de  l'empereur  en  France  par  la  Lorraine,  et  du  roi  d'Angleterre 
par  Calais.  Victoire  de  Cérisoles  remportée  par  les  Français. 
Prise  de  Boulogne  par  Henri  VIII. 

Résultats  :  Paix  de  Crépy  :  1°  François  Ier  renonce  à  ses  pré- 
tentions sur  Naples  ainsi  qu'à  la  suzeraineté  de  la  Flandre  et  de 
l'Artois;  2°  Charles-Quint  se  désiste  des  siennes  sur  la  Bourgo- 
gne ;  3°  le  duc  d'Orléans,  iils  de  François  Ier,  doit  recevoir  le 
Milanais  ;  le  jeune  duc  étant  venu  à  mourir,  Charles  donne  le 
Milanais  à  Philippe,  son  fils. 
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Résultats  géméw®imx.  —  1°  Cette  lutte  déve- 
loppa le  système  politique  de  l'Europe,  et,  en  oppo- 
sant Tune  à  l'autre  les  deux  plus  fortes  puissances  du 
continent,  fit  mieux  sentir  le  besoin  et  les  avantages 
de  l'équilibre  européen  ;  2°  les  relations  entre  les 
peuples  devinrent  plus  fréquentes  et  plus  étroites, 
les  idées  se  multiplièrent,  et  des  armées  régulières, 
connues  en  Europe  depuis  la  fin  du  règne  de  Char- 
les Vil,  firent  disparaître  les  restes  des  milices  féoda- 
les; 3°  les  rapports  continuels  avec  l'Italie  nous  ini- 
tièrent à  sa  civilisation,  nous  firent  participer  aux  lu- 
mières qui  renaissaient  dans  son  sein,  et  l'on  vit  les 
lettres  et  les  arts  se  répandre  sur  la  France,  l'embel- 
lir et  l'éclairer  ;  4°  la  France,  tout  en  perdant  sa  do- 
mination sur  l'Italie,  conserva  son  indépendance  et 
se  sauva  du  démembrement  dont  la  menaçaient  Bour- 
bon, l'empereur  et  le  roi  d'Angleterre. 

C?©Me©iBsiaf .  —  François  Ier  conclut  avec  Léon  X 
un  concordat  qui  abolissait  la  pragmatique-sanction 
de  Charles  VIII,  et  reconnaissait  à  peu  près  la  su- 
prématie du  pape  dans  les  affaires  de  l'église  galli- 
cane. Une  partie  du  clergé,  dont  les  libertés  étaient 
lésées,  le  parlement  et  l'Université  protestèrent,  et 
ce  fut  pendant  quelque  temps  un  sujet  de  dispute. 

Abdication  de  C?!amasle§-ftasiiat.  —  Ce  prince, 
dégoûté  des  grandeurs,  abdique  le  trône  d'Espagne 
en  faveur  de  son  fils  Philippe  II,  et  celui  d'Allema- 
gne en  faveur  de  Ferdinand,  son  frère.  Il  se  retire 
au  couvent  de  Saint-Just  (Estramadure)  et  meurt 
deux  ans  après,  en  1558. 

Charles-Quint,  que  les  Espagnols  comparent  à 
Salomon  pour  la  sagesse,  à  César  pour  le  courage,  à 
Auguste  pour  le  bonheur,  finit  son  rôle  par  une  scène 
singulière.  Il  fit  célébrer  ses  obsèques  pendant  sa 
vie,  se  mit  dans  un  cercueil,  entendit  réciter  pour 
lui-même  toutes  les  prières  des  morts,  et  ne  sortit  de 
sa  bière  que  pour  aller  se  mettre  au  lit.  La  nuit  d'a- 
près cette  comédie  funèbre,  une  fièvre  ardente  l'en> 
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porta  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  six  mois  et  vingt- 
sept  jours. 

Lecture.  —Mort  de  Charles-Quint,  dans  Robertson. 
Tableau  à  faire  des  guerres  d'Italie. 

FRANCE. 

Bataille  «le  Saint- Quentin. —  Henri  H  avait 

succédé  à  François  Ier,  son  père,  mort  en  1547.  Ce 

F  rince  reprit  Boulogne  aux  Anglais,  s'empara,  sur 
empereur,  de  Metz,  Toulet  Verdun.  Charles-Quint 
vint  assiéger  Metz  ;  mais  le  duc  de  Guise  lui  fit  lever 
le  siège.  Les  Français  gagnèrent  la  bataille  de  Renti. 
Enfin  on  conclut  une  trêve  de  cinq  ans.  Pendant  ce 
temps,  Charles-Quint  avait  cédé  l'Espagne  à  Philippe 
II,  son  fils  ;  ce  prince  avait  épousé  Marie,  reine  d'An- 
gleterre ;  il  se  ligua  avec  elle  contre  la  France.  En 
l'absence  du  duc  de  Guise,  le  connétable  de  Montmo- 
rency perdit  la  trop  célèbre  bataille  de  Saint-Quentin 
(1557)  ;  le  duc  de  Guise  est  rappelé  d'Italie,  il  reprend 
à  l'Angleterre  Calais  et  Thionville,  les  dernières  des 
conquêtes  d'Edouard  III,  et  constitue  ainsi  nos  fron- 
tières militaires.  La  nouvelle  défaite  de  Gravelines 
força  Henri  II  au  traité  de  Cateau-Cambrésis  qui 
lui  fit  perdre  les  avantages  qu'il  commençait  à  re- 
prendre sur  les  Espagnols.  D'après  ce  traité  on  se 
rendait  réciproquement  les  places  conquises , 
le  duc  Philibert  recouvrait  le  duché  de  Savoie 
(1559).  Peu  de  temps  après,  Henri  II  meurt,  blessé 
dans  un  tournoi  par  Montgommery.  Sous  son  règne 
la  persécution  contre  les  réformés  se  régularisa  par 
l'intervention  de  la  loi.  L'édit  d'Escouen  les  punit  de 
mort,  avec  défense  d'amoindrir  la  peine.  C'est  alors 
que  commence  à  paraître  l'amiral  Coligny  et  que  s'or- 
ganisent les  factions  des  Montmorency,  des  Châtil- 
lon  et  des  Guise. 

Lecture.  —  Portrait  de  Philippe  II  (Cours  de  littérature). 
Détails   sur  la  bataille  de  Saint-Quentin,  et  notice  sur  l'Es- 
curial. 
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Massacre  de  ïa  Saint- fiai'th&emy,  dans  la 
nuit  du  24  août  1572.  ■ —  Les  fils  de  Henri  II  régnè- 
rent successivement  sous  la  tutelle  de  leur  mère, 
Catherine  de  Médicis.  Sous  François  II,  les  querelles 
religieuses  continuèrent  et  s'envenimèrent.  Les  Gui- 
ses, oncles  maternels  du  jeune  roi,  s'emparèrent  du 
gouvernement;  la  conspiration  d'Amboise,  dirigée 
secrètement  par  le  prince  de  Gondé,  éclata  contre 
eux,  et  le  fameux  éditde  Romorantin,  par  lequel  les 
évêques  étaient  investis  de  la  connaissance  du  crime 
d'hérésie,  fut  rédigé  par  le  chancelier  de  L'Hôpital, 
pour  empêcher  l'établissement  de  l'inquisition. 
François  II  meurt  après  dix-sept  mois  de  règne; 
Charles  IX,  son  frère,  âgé  de  dix  ans,  lui  succède. 
Les  factions  rivales  des  Guises  et  des  Bourbons  se 
servent  de  prétextes  religieux  pour  couvrir  leur  am- 
bition et  leur  secrète  inimitié.  La  guerre  civile  éclate 
à  la  suite  du  massacre  de  Yassy.  Le  prince  de  Condé 
est  déclaré  chef  des  protestans,  perd  la  bataille  de 
Dreux  et  est  fait  prisonnier  par  le  duc  de  Guise,  qui 
est  assassiné  par  Poltrot  devant  Orléans.  La  bataille 
de  Saint-Denis,  où  est  tué  le  connétable  de  Montmo- 
rency, signale  la  seconde  guerre  civile  qui  finit  par 
la  petiie  paix;  enfin  viennent  les  fameuses  batailles 
de  Jarnac,  où  périt  le  prince  de  Condé,  celle  de 
Moncontour,  perdue  par  l'amiral  de  Coligny,  et  la 
paix  de  Saint-Germain,  par  laquelle,  malgré  leurs 
défaites,  les  réformés  obtiennent  la  liberté  de  con- 
science et  des  places  de  sûreté.  La  régente  et  son  fils, 
ne  pouvant  détruire  les  protestans  par  la  force  des 
armes,  ordonnèrent  l'horrible  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy  (1572),  et  la  veille  de  cette  fête,  à  Paris 
et  dans  les  provinces,  on  fit  main  basse  sur  les  hu- 
guenots .  Après  le  massacre,  Charles  IX  prononça  au 
jeune  roi  de  Navarre,  son  beau-frère,  et  au  prince 
de  Condé,  fils  de  celui  qui  avait  été  tué  à  Jarnac, 
cette  horrible  sentence  :  messe,  mort  ou  bastille  ;  ils 
fléchirent .  La  France  fut  couverte  du  sang  des  religion* 
naires.  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  n'é- 
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vitèrentla  mort  que  par  une  abjuration  momentanée. 

La  journée  de  la  Saint-Barthélémy  ne  fit  que  des 
martyrs  ;  elle  donna  à  la  réforme  et  aux  idées  philo- 
sophiques qu'elle  représentait  un  avantage  immense 
sur  le  catholicisme  ou  les  idées  religieuses  ;  en  jetant 
de  l'odieux  sur  les  catholiques ,  elle  augmenta  la 
force  des  protestans,  et  ajourna  pour  long-temps 
tout  espoir  de  rapprochement  entre  les  deux  partis, 
non  seulement  en  France,  mais  encore  dans  le  reste 
de  l'Europe.  La  paix  de  La  Rochelle  ne  fut  qu'une 
trêve  qui  les  laissa  reposer,  afin  de  pouvoir  recom- 
mencer la  lutte  avec  plus  de  force  et  d'acharnement. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Charles  IX,  en  1564,  que 
le  commencement  de  l'année  fut  fixé  au  1er  janvier  ; 
auparavant  l'année  s'ouvrait  le  samedi-saint,  après 
vêpres,  ce  cjui,  vu  la  mobilité  de  ce  jour,  produisait 
des  aberrations  chronologiques. 

Lecture.  —  Détails  dans  Y  Histoire  de  France. 

lia  saiwte  Iiîgiie. —  Charles  IX  meurt  en  1574, 
et  son  frère  Henri  monte  sur  le  trône.  Ce  fut  en  1576 
que  s'organisa  cette  fameuse  Ligue  dont  le  but  appa- 
rent était  le  maintien  de  la  religion  catholique,  mais 
qui  offrait  à  son  chef  Henri-le-Balafré,  duc  de  Guise, 
les  moyens  de  s'emparer  de  la  couronne.  Aussi  ne  se 
montra-t-elle  dans  toute  sa  force  qu'après  la  mort 
du  duc  d'Alençon,  dernier  fils  de  Henri  H;  elles'é-, 
tablit  à  Paris  parla  faction  des  Seize,  fit  rendre  l'édit 
de  Nemours  contre  les  huguenots,  et  provoqua  ainsi 
une  nouvelle  guerre  civile  qui  dura  jusqu'à  l'entrée 
de  Henri  1Y  à"  Paris. 

Henri  1ÏI  ne  soutint  pas  la  gloire  qu'il  avait  com- 
mencé d'acquérir  aux  journées  de  Jarnac  et  de  Mon- 
contour;  il  se  déclara  contre  les  calvinistes  et  fut 
bientôt  obligé  de  leur  donner  la  paix.  Les  catholiques 
à  leur  tourne  révoltèrent  ;  le  duc  de  Guise  à  leur 
tête  formait  avec  l'Espagne  un  parti  puissant.  Après 
avoir  vaincu  les  Allemands,  il  vint  à  Paris,  malgré  la 
défense  du  roi,  qui  fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 
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Cette  journée  fut  appelée  journée  des  Barricades. 
Henri  III,  ne  pouvant  vaincre  le  duc  de  Guise,  se 
décida  à  le  faire  périr  ;  il  le  fit  assassiner  à  Blois, 
ainsi  que  le  cardinal,  son  frère,  en  1588,  et  lui-même 
fut  assassiné  peu  de  temps  après,  à  Saint-Cloud,  par 
Jacques  Clément,  moine  dominicain. 

RÉFLEXIONS. 

L'idée  de  la  Ligue  avait  été  conçue  par  le  génie  des  Guises  ;  ce 
fut  le  cardinal  de  Lorraine  qui  le  premier  la  proposa  au  concile 
de  Trente.  Henri  III  crut  faire  un  grand  acte  de  politique  en  s'en 
déclarant  le  chef,  à  la  suggestion  de  sa  mère,  Catherine  de  Mé- 
dieis,  et  il  ne  fit  que  mettre  à  découvert  sa  faiblesse  en  montrant 
qu'il  ne  pouvait  la  gouverner.  La  Ligue  ne  produisit  rien  sous  le 
rapport  politique,  parce  qu'elle  ne  fut  point  le  mouvement  d'un 
peuple  qui  veut  conquérir  sa  liberté,  mais  l'intrigue  d'une  fa- 
mille qui  voulait  s'emparer  de  la  couronne,  le  dernier  effort  un 
peu  sérieux  delà  féodalité  contre  l'autorité  royale.  Mais  la  féo- 
dalité ne  pouvait  plus  rien  désormais  ;  elle  était  du  passé,  et  «  avec 
le  passé  on  ne  fait  pas  de  révolution,  »  a  dit  M.  de  Chateau- 
briand. Sous  le  rapport  religieux,  la  Ligue,  malgré  ses  crimes, 
sauva  en  France  le  catholicisme,  en  défendant  de  vieux  principes 
et  de  vieilles  idées  que  voulaient  détrôner  de  nouveaux  principes 
et  des  idées  nouvelles. 

Lecture.  —  Esprit  de  la  Ligue,,  par  Anquetil  ;  Satire  Mé- 

nippée  ;  Mémoires  de  Brantôme  ;  Études  historiques  de  M.  de 
Chateaubriand. 

Coup  d'œil  sur  les  Valois.  Famille  des  Guises. 

Ce  fut  Henri  III  qui  établit  l'ordre  du  Saint-Esprit,  parce  que 
c'était  le  jour  de  la  Pentecôte  qu'il  avait  été  élu  roi  de  Pologne, 
et  qu'il  était  parvenu  à  la  couronne  de  France  l'anniversaire  du 
même  jour. 

FAMILLE  DES  GUISES. 

Jamais  famille,  dit  M.  Las-Cases,  n'a  jeté  un  plus  bel  éclat  que 
celle  des  Guises  ;  nulle  part  on  ne  retrouve  en  aussi  peu  de  temps 
une  fortune  aussi  rapide  ni  aussi  puissante.  Ils  sont  à  peine 
établis  en  France  qu'ils  disposent  des  places,  subjuguent  les 
esprits,  gouvernent  le  royaume,  et  mettent  la  dynastie  régnante 
en  péril  ;  ils  montrent  presque  à  la  fois  un  nombre  de  princes 
et  de  grands  hommes  qui  étonne.  Le  concours  singulier  de  leurs 
grands  talens  et  des  grâces  de  leur  personne  est  une  espèce  de 
phénomène.  Ils  sont  de  si  bonne  maison,  ces  princes  lorrains, 
disait  une  personne  du  temps,  qu'auprès  d'eux  les  autres  princes 
ne  semblent  plus  que  du  peuple. 
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RENÉ  II  (1508). 


CHARLES  ,  card.  de  Lorraine.    François 
(1563). 


31 A  RIE  (1560). 
mère  de  Marie  Stuart. 


Charles,  cardinal, 


HENRI  (le  Balafré) 
(1588) 

I 
Charles  (1640), 


Charles 

duc  de  Mayenue  (1611). 

I 
Catherine. 

I 
Henri  (1664).  Marie  (1688) ,      Anne  Gonzague 

la  dernière  des  Guises.  épouse 

leduc  de  Condé, 
qui   obtint  l'héritage 
des  Guises. 

Ce  petit  tableau  nous  montre  que  c'est  à  Claude  de  Lorraine 
que  commence,  en  1528,  le  duché  de  Guise  érigé  par  François  Ier. 
Claude  avait  reçu  à  Marignan  22  blessures.  Son  Gis  François 3 
l'un  des  plus  grands  guerriers  du  16e  siècle,  fut  lieutenant  du 
royaume  après  la  défaite  de  Saint-Quentin,  prend  Calais,  gou- 
verne sous  François  II,  forme  le  fameux  triumvirat,  et  préside 
aux  premiers  troubles  religieux  ;  il  est  assassiné  devant  Orléans 
par  Poltrot  de  Méré  (1562). 

Le  cardinal  de  Lorraine,  son  frère,  se  dislingue  dans  les  que- 
relles religieuses ,  au  colloque  de  Poissy  et  au  concile  de  Trente; 
il  gouverne  aussi  l'état  sous  François  II  (1574). 

Sa  sœur  Marie  de  Guise  épousa  en  secondes  noces  Jacques  V, 
roi  d*Ecosse  :  c'est  de  cemariage  que  naquit  Marie  Stuart  (1560). 

Le  cardinal  de  Guise,  fils  deFrançois,  fut  un  des  plus  ardents 
adversaires  de  la  Ligue  ;  il  fut  assassiné  à  Blois  avec  son  frère  (1588) . 

Henri  le  Balafré  son  frère,  le  plus  brillant,  le  plus  remar- 
quable des  Guises,  par  ses  qualités  et  son  ambition  ;  il  osa  aspirer 
au  trône  de  France  ;  il  fut  constamment  l'idole  du  peuple  et  l'ef- 
froi des  princes  et  des  protestans.  Il  fut  assassiné  a  Blois  (1588). 

Charles  de  Mayenne  son  frère,  qui  joue  un  si  grand  rôle 
comme  chef  de  la  Ligue  contre  Henri  IV,  dont  il  devint  le  fidèle 
ami  (1611).  C'est  par  le  mariage  de  son  arrière-petite-fiile  Anne 
Henriette,  avec  le  prince  Henri  Jules,  fils  du  grand  Condé  ,  que 
les  biens  des  Guises  passèrent  aux  Condés  et  des  Condésauduc 
d'Aumale  d'Orléans,  héritier  du  dernier  prince  de  cette  illustre 
maison.  Charles,  fils  du  Balafré,  fut  disgracié  par  Richelieu  (1640), 
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Parmi  les  enfans  de  ce  dernier  prince  nous  remarquerons  Henri , 
héritier  des  grâces  brillantes  de  sa  maison  et  qu'on  avait  sur- 
nommé le  héros  de  la  fable,  par  opposition  au  grand  Condé  qu'on 
avait  surnommé  le  héros  de  l'histoire  (1664). 

Marie  qui  mourut  sans  postérité  en  1688.  Ce  fut  la  dernière 
représentante  des  Guises;  elle  avait  légué  ses  biens  à  la  branche 
d'Elbeuf,  mais  les  droits  des  Guises  l'emportèrent. 

DROITS   DES  BOURBONS 

AU    TRÔNE    DE     FRANCE    ET    D'ESPAGNE, 


St-LOUIS  (1270). 

P    III  ''4270).  Robert  (Béatrix). 

1  ( 

P.  vi  (1328).  Louis  de  Bourbon, 

L.  xn  (1498).  Louis  de  Vendôme, 

F.  1er  (1515),  frère  de  .Marguerite 

de  Valois. — Henri  d'Albret. 

10e  degré  JEANNE  D'ALBRET.—— ANTOINE  DE  BOURBON 

(9e  degré). 

BOURBONS. 


HENRI  IV  (1589), 
L.  XIII   (1610). 

L  xiv  (1643) P.  Orléans. 

Espagne.            *^.  L.  i.  grand-dauphin. 
P.  V.  (1700). !  L.  Il,  duc  de  Bourgogne.         ." 

L.  Xv    (1715).  1 

>.L.    III.  j 

Isabelle  C.  x  (1830).  .' 

(1841).  ! 

L.  P.   Ier   (1841)  , 
roi  de  France. 


Avèaiemesat  eles  Hoiiffoong  au  fi'ôsie  de 
fcifaiîce,  1589.  —  Le  légitime  successeur  de  Henri 
ÏH  était  Henri  IV,  roi  de  Navarre,  de  la  maison  de 
Bourbon,  descendue  d'un  fils  de  saint  Louis,  Les  li- 
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gueurs,  pour  lesquels  la  ville  de  Paris  s'était  déclarée, 
proclamèrent  roi  le  cardinal  de  Bourbon,  oncle  de 
Henri  IV,  et  son  prisonnier;  ils  l'appelèrent  Charles 
X.  Obligé  de  lever  le  siège  de  Paris,  Henri  IV  se  re- 
tira en  Normandie  où  il  fut  suivi  par  le  duc  de 
Mayenne,  général  de  la  Ligue,  qu'il  battit  à  Dreux  en 
1589,  à  Ivry  en  1590. 11  recommença  alors  le  siège  de 
Paris,  qu'il  fut  encore  obligé  de  lever  à  l'approche  du 
duc  de  Parme  à  la  tête  d'une  armée  espagnole.  Le 
cardinal  de  Bourbon  étant  mort,  les  ligueurs  convo- 
quèrent à  Paris  les  Etats-Généraux  pour  l'élection 
d'un  roi.  Ce  projet  fut  entravé  par  l'abjuration  de 
Henri  IV,  faite  à  St-Denis,  le  25  juillet  1593.  Depuis 
ce  moment  la  Ligue  perdant  le  prétexte  pour  lequel 
elle  avait  fait  la  guerre  au  roi,  perdit  avec  lui  tout 
crédit  et  toute  considération.  Les  villes  et  les  provin- 
ces se  soumirent  successivement.  Paris  ouvrit  ses 
portes  à  Henri  en  1594,  et  le  duc  de  Mayenne  fit  son 
accommodement  en  1595.  La  guerre  avec  l'Espagne 
fut  terminée  en  1598  par  la  paix  de  Vervins.  La  même 
année  le  roi  publia  redit  de  Nantes,  par  lequel  il  ac- 
corda aux  réformés  l'exercice  pul3lic  de  tleur  reli- 
gion, les  déclara  capables  d'exercer  toutes  les  char- 
ges, et  leur  confia  même  des  places  de  sûreté  où  ils 
pouvaient  entretenir  garnison.  En  1600,  Henri  IV 
déclara  la  guerre  au  duc  de  Savoie,  et  s'empara  des 
pays  de  Bresse,  Bugey,  Gex  et  Valromey. 

11  s'appliqua  alors  a  rétablir  les  finances  de  son 
royaume,  qui  se  trouvaient  dans  un  état  déplorable. 
Après  y  être  parvenu  à  l'aide  et  par  les  travaux  de 
son  ministre  Sully,  son  projet  était  d'attaquer  la 
maison  d'Autriche,  dont  l'abaissement  lui  paraissait 
nécessaire  pour  la  tranquillité  de  l'Europe,  lorsqu'il 
fut  assassiné  à  Paris  par  François  Ravaillac,  le  14 
mai  1610.  L'idée  du  roi  était  d'organiser  une  sorte  de 
république,  ou  association  des  Etats,  dont  tous  les 
membres  égaux  en  puissance,  mais  différant  à  leur 
gré  pour  îe  gouvernement  intérieur,  confieraient 
leurs  querelles  à  l'arbitrage  d'un  sénat  suprême.  L$ 
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reine  d'Angleterre,  alliée  de  Henri,  avait  déjà  tenté 
quelques  négociations  pour  la  faire  adopter  par  plu- 
sieurs cabinets.  La  réalisation  de  ce  projet  eût  changé 
la  face  politique  de  l'Europe  et  prévenu  les  guerres 
sanglantes  du  dix-septième  siècle.  La  mort  de  Henri 
TV  le  lit  avorter  ;  elle  épargna  à  l'Europe  une  guerre 
dont  l'issue  était  incertaine,  mais  elle  replongea  dans 
la  fureur  des  factions  la  France  qui  perdit  au  dehors 
tout  crédit  et  toute  considération,  et  demeura  dans 
cet  état  d'abaissement  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  de 
Richelieu  vînt  la  relever  et  lui  rendre  sa  prépondé- 
rance. 

Extiiietfîon  de  l'aristocratie.  —  La  seconde 
aristocratie  finit  à  Arques,  Ivry  et  Fontaine-Fran- 
çaise, comme  la  première  avait  uni  à  Crécy,  Poitiers 
et  Azincourt.  Henri  IV  lui  porta  un  dernier  coup  en 
publiant  un  édit  d'après  lequel  la  profession  des  ar- 
mes n'anoblit  plus.  Le  deux  cent  cinquante-huitième 
article  de  l'ordonnance  de  Blois,  en  1579,  avait  déjà 
détruit  la  noblesse  résultant  du  fief.  La  royauté  n'a 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  arriver  au  pouvoir  ab- 
solu. 

La  monarchie  des  états  qui,  pendant  les  guerres 
civiles,  n'avaient  montré  aucun  génie  politique,  finit 
avec  les  Valois  et  fut  remplacée  par  la  monarchie 
parlementaire,  qui  atteignit  alors  son  plus  haut  degré 
de  pouvoir,  et  qui  devait  bientôt  elle-même  expirer 
dans  les  démêlés  de  la  Fronde,  pour  faire  place  à  la 
monarchie  absolue. 

A  faire  :  Tableau  généalogique  de  la  maison  de  Bourbon. 


PERSONNAGES  PRINCIPAUX   DU   16e  SIECLE 
EN  FRANCE. 


Femmes.— Catherine  de  Médicis,  instigatrice  de  la  Saint-Barthé- 
lémy ;  la  duchesse  de  Nemours  ;  madame  de  Montpensier,  qi'i 
portait  à  sa  ceinture  des  ciseaux  pour  tondre  le  Fàlçïs  (Henri  Ht)  , 
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maison  de  guise.  "-François  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine;  Henri-le-Balafré,  assassiné  à  Blois  ;  le  cardinal  de 
Guise,  massacré  le  lendemain,  et  le  duc  de  Mayenne. 

les  princes  du  SAr3G.  —  Antoine,  roi  de  Navarre  ;  Henri 
de  Béarn,  son  fils  ;  les  deux  princes  de  Condé  et  le  cardinal  de 
Bourbon  (Charles  X). 

grands  du  royaume.  —  L'amiral  de  Coligny,  assassiné  le 
premier  le  jour  de  la  Saint-Barthélémy;  le  connétable  de 
Montmorency,  tué  à  Saint  Denis,  et  les  Châtillons. 

magistrats.  — ■  L'Hôpital,  Mole,  Harlay,  Brisson,  de  Thou, 

assassins.  —  Poltrot,  Jacques  Glément  et  Ravaillac. 


ANGLETERRE, 


henri  vin,  fils  et  successeur  de  Henri  VII,  fut  un  prince 
cruel  et  d'un  caractère  inconstant.  Il  publia  d'abord  contre  Lu- 
ther un  traité  qui  lui  fit  donner,  par  le  pape,  le  titre  de  défen- 
seur de  la  foi.  Mais  le  pape  Clément  Vil  ayant  refusé  d'approu- 
ver son  divorce  avec  Catherine  d'Aragon,  tante  de  Charles- 
Quint,  Henri  VIII  fit  abroger  en  1354,  par  le  parlement , 
l'autorité  du  pape  en  Angleterre,  et  prit  le  titre  de  chef  de 
l'Eglise  anglicane.  Il  supprima  les  couvens  et  établit  une  religion 
qui  était  un  mélange  de  catholicisme  et  de  protestantisme  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  schisme  d'Angleterre.  Henri  VIII  fut  marié 
six  fois,  et  fit  mourir  la  plupart  de  ses  femmes. 

Ce  prince,  le  premier  des  rois  d'Angleterre  qui  prit  le  titre  de 
roi  d'Irlande,  fut  enveloppé  dans  les  différends  qui  partageaient 
alors  les  puissances  du  continent  ;  mais,  au  lieu  de  tenir  la  ba- 
lance entre  la  France  et  l'Autriche,  il  se  montra  presque  toujours 
l'ami  et  l'allié  de  l'empereur  Charles  Quint,  qui  avait  su  gagner 
le  ministre  IVolsey  par  l'espoir  de  la  tiare. 

Ses  trois  enfans  régnèrent  successivement  après  lui  : 

Edouard  vi ,  qu'il  avait  eu  de  Jeanne  Seymour,  introduisit 
le  calvinisme  pur  ou  presbytérianisme; 

marie,  qu'il  avait  eue  de  Catherine  d'Aragon,  rétablit  la 
religion  catholique,  et,  dans  sa  cruelle  ferveur,  fit  brûler  un  grand 
nombre  de  protestans,  entre  autres  l'archevêque  de  Cantorbéry, 
Thomas  Cramer.  Elle  avait  déjà  préludé  à  ces  exécutions  par  la 
mort  de  l'infortunée  Jeanne  Gray.  Pour  affermir  le  catholicisme 
en  Angleterre,  elle  épousa  Philippe  II,  héritier  présomptif  de  la 
couronne  d'Espagne; 

Elisabeth  ,  qu'il  avait  eue  d'Anne  de  Bouleyn,  fut  une  des 
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plus  illustres  princesses  des  temps  modernes  ;  elle  fut  toujours 
heureuse  dans  ses  entreprises,  protégea  la  navigation  et  pacifia 
l'Angleterre  qu'elle  préserva  de  l'invasion  de  Philippe  If  ;  mais 
elle  déshonora  son  règne  par  la  mort  de  Marie  Stuart.  Elisabeth 
fut  une  femme  vindicative  ;  amie  impérieuse  et  ennemie  impla- 
cable, son  grand  mérite  fut  d'établir  en  Europe  la  consistance 
politique  de  l'Angleterre.  La  lutte  où  cette  puissance  se  trouva 
engagée  avec  l'Espagne  nécessita  remploi  de  toutes  ses  forces  et 
prépara  sa  grandeur  en  lui  assurant  la  libre  navigation.  Les  in- 
térêts de  la  religion  se  trouvèrent  intimement  unis  à  ceux  de  l'or- 
ganisation sociale,  et  le  peuple  se  persuada  de  plus  en  plus  que 
foutes  deux  devaient  prospérer  ou  succomber  ensemble.  Lorsque 
les  successeurs  d'Elisabeth  voulurent  tenter  de  les  séparer,  ils  ne 
firent  que  préparer  leur  ruine.  Cette  princesse  mourut  en  1603, 
et  avec  elle  finit  la  maison  des  Tudors. 

mort  de  maris  stuart.  —  Marie  Stuart,  fille  de  Jac- 
ques V,  roi  d'Ecosse,  avait  épousé  François  II,  fils  de  Henri  II, 
roi  de  France.  Après  la  mort  de  ce  prince  ,  elle  retourna  en 
Ecosse  ;  elle  y  épousa  Henri  Stuart  Darnley  son  cousin.  Ce  prince 
était  violent  et  cruel.  Il  mourut  assassiné. 

Le  comte  de  Botwell  fut  accusé  de  ce  crime,  et  Marie,  sur  qui 
planaient  des  soupçons  de  complicité,  s'aliéna  tous  les  cœurs  en 
épousant  le  meurtrier  de  son  époux.  Elle  se  vit  obligée  de  céder 
le  trône  à  son  fils;  ses  sujets  l'abandonnèrent;  elle  se  réfugia  en 
Angleterre,  où  régnait  Elisabeth  sa  cousine.  Cette  princesse  la 
fit  arrêter,  la  retint  en  prison  pendant  dix- huit  ans,  et,  après  un 
jugement  irrégulier,  la  fit  condamner  à  mort.  Elle  fut  décapitée 
l'an  1587.  Cette  cruauté  ternit,  comme  nous  l'avons  dit,  le  règne 
d'Elisabeth,  qui  ,  sous  les  autres  rapports,  fut  des  plus  glorieux. 
Cette  princesse  recommanda  en  mourant  le  fils  de  Marie  Stuart, 
qui  était  roi  d'Ecosse,  et  auquel  la  couronne  appartenait  comme 
descendant  de  Henri  VII. 

Il  s'était  alors  glissé  dans  l'église  anglicane  une  secte  sévère, 
d'un  zèle  acre,  comme  les  premiers  momens  de  ferveur  en  pro- 
duisent ordinairement.  —  Les  disciples  s'appelaient  Puritains, 
se  croyant  plus  purs  que  tous  les  autres  et  dans  leurs  mœurs  et 
dans  leurs  dogmes.— Ils  s'opposaient  à  la  hiérarchie  dans  l'église. 
Jacques  Ier  au  contraire  regardait  la  subordination  des  pouvoirs 
dans  l'église  comme  très  utile  à  l'autorité  royale.  Il  la  soutint 
contre  les  Puritains  qui  triomphèrent,  acquérant  de  l'ascendant 
et  se  multipliant  de  jour  en  jour. 

Lecture.  —  Marie  Stuart,  par  Walter-Scott  et  Anquetil. 
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DÉCOUVERTES. 

découverte  de  l'ile  saikte-hélène.  —  Un  Portu- 
gais, allant  à  la  côte  de  Malabar,  reconnaît  une  île  escarpée  si- 
tuée au  seizième  degré  de  latitude  méridionale.  Cette  île  devait 
un  jour  fixer  les  yeux  de  l'Europe  entière  par  l'exil  de  Bonaparte, 
qui  y  mourut  le  5  mai  1821. 

PREMIER  VOYAGE  AUTOUR  DU  MONDE  ,  PAR  MA- 
GELLAN. —  Magellan,  Portugais,  mécontent  de  son  gouverne- 
ment, se  rendit  à  la  cour  d'Espagne  où  Charles-Quint  lui  donna 
cinq  vaisseaux  avec  lesquels  il  entreprit  le  tour  du  monde.  Il 
pénétra  dans  le  grand  Océan  par  le  sud  de  l'Amérique ,  et  dé- 
couvrit le  détroit  qui  porte  son  nom.  De  là  il  traversa  l'Océan, 
visita  les  Mariannes,  auxquelles  il  donna  le  nom  d'îles  des  Lar- 
rons, et  s'avança  jusqu'aux  Philippines.  Il  s'engagea  imprudem- 
ment dans  une  attaque  où  il  perdit  la  vie  (1521).  Les  Espagnols 
périrent  presque  tous  par  la  cruauté  du  roi  de  l'île.  Un  seul  vais- 
seau revint  par  le  cap  de  Bonne -Espérance.  C'est  le  premier  qui 
ait  fait  le  tour  entier  du  monde. 

Voyage  a  tracer.  —  Consulter  notre  Atlas. 

FERNAND-CORTÈS     AU     MEXIQUE  ,    DE    1519   A   1531.  — 

Cortès,  lieutenant  du  gouverneur  de  Cuba  ,  partit  de  celte  île 
avec  six  cents  hommes,  quelques  chevaux  et  quelques  pièces  de 
canon  ;  il  entreprit  ainsi  la  conquête  du  Mexique,  dont  on  avait 
découvert  les  côtes.  11  s'avança  jusqu'à  Mexico,  tantôt  effrayant 
les  Indiens  que  déconcertait  cet  appareil  guerrier,  tantôt  les  atti- 
rant par  des  caresses  :  le  roi  Montézuma  le  reçut  avec  respect 
et  crainte.  Cortès  fonda  des  établissemens  et  bâtit  la  Vera-Cruz. 
Quelques  Indiens  s'étant  soulevés  par  les  ordres  de  l'empereur, 
Corlès  se  rendit  au  palais,  agit  en  maître,  mit  les  fers  aux  pieds 
de  l'empereur  ,  et  le  força  à  se  reconnaître  vassal  de  Charles- 
Quint.  Après  quelques  victoires,  tant  sur  les  troupes  de  Vélas- 
quez,  jaloux  de  sa  gloire,  que  sur  Guatimozin,  neveu  de  Mon- 
tézuma, il  acheva  la  conquête  du  Mexique  et  s'empara  de  la 
capitale. 

pizarre  au  pérou,  de  1529  a  1535.  —  Les  Espagnols, 
ayant  entendu  parler  d'un  pays  où  l'or  se  trouvait  en  profusion, 
résolurent  de  le  soumettre.  Pizarre  et  Ahuagro,  gens  de  basse 
naissance,  suivent  la  route  indiquée  et  débarquent  au  Pérou.  Ce 
pays  était  le  plus  cultivé  et  le  plus  civilisé  de  l'Amérique  ;  il  était 
gouverné  par  des  souverains  nommés  Incas,  qui  se  disaient  iils 
du  soleil.  On  commença  par  offrira  Athualipa,  dernier  Inca, 
l'alliance  de  Charles-Quint.  On  chercha  ensuite  un  prétexte  pour 
lui  déclarer  la  guerre.  La  petite  armée  de  Pizarre  triompha  d'une 
multitude  d'Indiens.  Athualipa,  chargé  de  fers,  rachète  sa  li- 
berté par  des  richesses  immenses,  et  n'en  est  pas  moins  assassine. 
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Le  Pérou  est  entièrement  soumis  aux  Espagnols.  Bientôt  la 
guerre  civile  divise  les  chefs  ;  Almagro  vaincu  est  mis  à  mort, 
et  peu  après  Pizarre  éprouve  le  même  sort. 

système  colonial  jusqu'au  18e  siècle.  —  Nous  avons  vu 
les  découvertes  récemment  faites  par  les  Portugais  et  les  Espa- 
gnols. Un  nouveau  monde  s'offrait  à  leur  activité  ;  tout  le  com- 
merce qui  jusque  là  s'était  fait  par  la  Méditerranée  et  auquel  par 
conséquent  ils  avaient  eu  peu  de  part,  passait  dans  leurs  mains, 
et  l'établissement  des  colonies  ouvrait  une  nouvelle  ère  commer- 
ciale. On  peut  distinguer  quatre  sortes  de  colonies  d'après  leur 
nature  et  leur  objet  :  1°  Colonies  agricoles;  leur  objet  est  de 
mettre  les  terres  en  valeur;  2°  Plantations,  consacrées  à  certains 
produits  déterminés  pour  l'usage  de  l'Europe;  3°  Colonies  pour 
l'exploitation  des  mines;  leur  but  est  l'extraction  des  métaux; 
4°  Comptoirs,  ayant  pour  objet  le  commerce  des  productions  na- 
turelles ainsi  que  celui  des  produits  de  l'industrie. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  seizième  siècle,  l'Espagne  et 
le  Portugal  seuls  fondèrent  des  colonies  soit  en  Amérique,  soit 
en  Afrique,  soit  dans  les  Indes  (1492-1515). 

Durant  cette  période,  la  première  ne  fit  guère  qu'ébaucher  son 
système  colonial  ;  le  second,  autant  parla  manière  dont  s'étaient 
laites  ses  découvertes  que  par  la  nature  de  ses  possessions,  en 
acheva  presque  entièrement  l'organisation.  En  effet,  les  Espa- 
gnols ne  s'établirent  guère  que  dans  les  îles  du  golfe  du  Mexique, 
dont  Saint-Domingue  était  la  plus  importante,  tandis  que  la  do- 
mination portugaise,  affermie  par  le  génie  de  ses  gouverneurs  , 
Almeida  et  Albuquerque,  s'étendit  dans  l'Inde  et  depuis  la  côte 
orientale  d'Afrique  jusqu'à  la  presqu'île  de  Malaca  et  aux  îles 
Moiuques.  Presque  tous  les  établissemens  des  Portugais  alors 
étaient  des  comptoirs  et  des  factoreries,  et  quoique  le  commerce 
ne  fût  pas  le  monopole  d'une  compagnie,  on  ne  pouvait  pourtant 
l'entreprendre  qu'avec  la  permission  du  gouvernement. 

(1515-1560).  Les  Espagnols  s'établissent  sur  le  continent  de 
l'Amérique  par  la  découverte  du  Mexique,  du  Pérou  et  d'autres 
vastes  contrées.  Ils  importent  dans  le  Nouveau-Monde,  autant 
que  possible,  la  forme  de  leur  gouvernement,  et  tâchent  d'affer- 
mir leur  domination  par  la  religion,  seul  moyen  de  civiliser  les 
sauvages.  C'est  alors  que  commencent  les  missions.  Des  villes  se 
fondent  sur  le  bord  delà  mer  ou  des  rivières  :  Porto-Bello,  Car- 
thagène,  la  Vera-Crux ,  premier  établissement  des  Espagnols  dans 
le  Mexique,  Lima,  la  Conception.  L'exploitation  des  mines  prend 
d'immenses  développemens,  et,  la  liberté  personnelle  ayant  été 
assurée  aux  indigènes,  le  commerce  des  nègres  devient  plus 
étendu  tous  les  jours. 

Les  Portugais,  de  leur  côté,  continuent  leurs  brillantes  entre- 
prises ;  leurs  Jésuites,  favorisés  par  Jean  III,  portent  leur  nom 
jusque  dans  la  Chine  et  le  Japon,  où  ils  fondent  quelques  éta- 
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blissemens,  tandis  qu'eux-mêmes  étendent  leurs  possessions  dans 
le  Brésil ,  et  élèvent  au  plus  haut  point  de  perfection  l'édifice  de 
leur  domination  dans  les  Indes. 

Ces  deux,  nations  se  disputèrent  les  Moluques  sur  lesquelles  la 
ligne  tracée  par  le  pape  avait  laissé  des  incertitudes,  et  c'est  à  ce 
différend  qu'on  dut  le  voyage  de  Magellan. 

(1560-1620).  L'avarice,  l'avidité  des  Portugais,  et  les  cruau- 
tés de  l'inquisition  soulèvent  contre  eux  les  indigènes,  et  ainsi 
commence  la  chute  de  leur  puissance  dans  les  Indes.  L'Espagne 
augmente  considérablement  son  commerce  et  sa  puissance  mari- 
times en  acquérant  dans  les  Indes  orientales  les  possessions  du 
Portugal  et  les  Philippines,  par  la  réunion  des  deux  royaumes. 
L'Angleterre  et  la  Hollande  entrent  avec  eux  en  concurrence, 
et  la  dernière,  tout  en  combattant  pour  sa  liberté  en  Europe,  se 
met  en  possession  du  commerce  du  monde  ,  en  s'emparant  des 
Moluques,  d'un  grand  nombre  d'autres  îles  où  son  commerce  se 
trouve  à  couvert  des  révolutions  du  continent  indien,  et  en  dé- 
signant Batavia  pour  le  centre  de  ses  opérations  et  de  son  gou- 
vernement. C'est  alors  qu'eut  lieu  la  fondation  et  l'organisation 
de  la  Compagnie  hollandaise  pour  le  commerce  des  Indes  orien- 
tales, compagnie  qui  devint  bientôt  société  de  monopole  et  corps 
politique  et  qui  devait  accomplir  de  si  longues  et  si  brillantes 
destinées.  L  Angleterre,  de  son  côté,  commença  aussi,  sous  le 
règne  d'Elisabeth,  à  porter  ses  spéculations  dans  toutes  les  par- 
ties du  inonde.  Après  avoir  pénétré  en  Perse  et  jusqu'aux  Indes 
par  la  mer  Caspienne,  que  lui  avait  ouverte  le  czar  Iwan  Wasi- 
liewilz,  elle  fonda  quelques  colonies  agricoles  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  septentrionale,  qui  avait  été  négligée  par  l'Espagne 
et  le  Portugal.  Chez  elle  aussi  le  monopole  du  commerce  étran- 
ger fut  donné  à  des  compagnies,  et  ce  système  de  privilège  devait 
donner  une  nouvelle  forme  au  commerce  et  au  système  politique 
des  colonies.  La  France  fit  aussi  à  celte  époque  dans  l'Acadie  et 
le  Canada  quelques  tentatives  d'établissemens  coloniaux  qui 
n'auront  d'importance  que  dans  la  période  suivante  : 

(1620-1660).  Les  Hollandais  conservent  leur  suprématie,  s'em- 
parent de  presque  toutes  les  possessions  portugaises  dans  les  In- 
des :  Paliacata,  Négapatam ,  Calicut,  Cochin  et  une  foule  d  au- 
tres établissemens  importans  ;  ils  étendent  leurs  relations  avec 
la  Chine  et  le  Japon  ;  et  la  colonie  qu'ils  établissent  au  cap  de 
Bonne-Espérance  devient  le  plus  ferme  boulevart  de  leurs  pos- 
sessions indiennes.  En  même  temps,  une  nouvelle  compagnie  est 
créée  pour  l'exploitation  des  Indes  occidentales  et  du  Brésil,  où 
elle  fait  quelques  conquêtes  sous  la  conduite  du  comte  Jean 
Maurice  de  Nassau. 

L'Angleterre,  chassée  par  la  Hollande  de  presque  toutes  les 
îles  des  Indes  orientales,  fonda  dans  les  Indes  occidentales,  dans 
les  petites  Antilles,  ses  premiers  établissemens,  et  la  conquête  de 
la  Jamaïque  lui  ouvrit  un  brillant  avenir,  En  même  temps,  les 
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colonies  du  nord  de  l'Amérique  prenaient  chaque  jour  une  nou- 
velle extension  et  une  nouvelle  importance  ;  il  s'y  fonda  des  états 
et  des  villes,  entre  autres  Eoston,  sous  la  suzeraineté  de  la  mé- 
tropole. 

La  France  ne  put  réussir  dans  ses  projets  d'établissement  aux 
Indes  orientales  ;  mais  elle  établit  dans  les  Indes  occidentales 
quelques  plantations  et  quelques  comptoirs  qui  ne  s'attachèrent 
pas  à  1  Etat  et  restèrent  propriété  particulière.  Par  la  séparation 
du  Portugal  et  de  l'Esyagne,  celle-ci  perdit  les  colonies  portu- 
gaises que  ces  deux  Etats  possédaient  en  commun  ,  excepté 
Ceuta  ;  le  premier  ne  conserva  guère  que  le  Brésil,  dont  la  pros- 
périté compensa  ses  autres  pertes. 

(1660-1700).  C'est  durant  cette  période  que  la  France  com- 
mence à  prendre  une  part  fort  active  au  système  colonial  et  ex- 
ploite trois  diverses  sortes  d'industrie  ;  le  commerce  proprement 
dit,  qui  ne  put  prendre  un  grand  essor  à  cause  des  entraves  qu'y 
apportait  le  gouvernement  ;  l'agriculture,  que  le  caractère  na- 
tional, impatient  et  peu  propre  à  une  longue  contrainte,  empêcha 
de  se  développer;  les  plantations,  où  les  Français  réussirent  au 
delà  de  toute  espérance.  Colbert,  en  achetant  les  établissemens 
coloniaux  des  particuliers,  les  tit  passer  dans  la  main  du  gou- 
vernement et  y  établit  une  administration  régulière,  s'empara 
vers  le  même  temps  d'une  partie  de  Saint-Domingue,  qui  allait 
devenir  une  de  nos  plus  importantes  possessions  maritimes  et 
fonda  une  compagnie  privilégiée  pour  le  commerce  des  iles  occi- 
dentales. Les  nouvelles  tentatives  que  fit  la  France  pour  fon- 
der des  établissemens  dans  les  Indes  orientales  furent  infruc- 
tueuses. 

Les  colonies  anglaises  étaient  en  pleine  prospérité;  les  éta- 
blissemens de  l'Amérique  septentrionale,  favorisés  par  les  migra- 
tions européennes  et  la  révolution  qui  eut  lieu  dans  la  métropole, 
prenaient  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissemens,  et  les  amé- 
liorations politiques  qui  en  furent  la  suite  secondèrent  ces 
heureux  développemens. 

Les  Hollandais  étaient  les  plus  redoutables  rivaux  de  l'Angle- 
terre ;  ils  avaient  la  possession  exclusive  des  îles  à  épices  dont 
ils  fournissaient  l'Europe,  tandis  que  la  France  et  l'Angleterre 
exploitaient  surtout  les  fabriques  et  les  produits  industriels. 
Leurs  traités  avec  l'Espagne  leur  assurèrent  leurs  conquêtes 
dans  les  deux  Tndes,  et  de  nouveaux  établissemens  ajoutèrent 
encore  à  leur  puissance  et  à  leurs  richesses. 

L'Espagne,  par  rapport  à  ses  colonies,  était  restée  telle  que 
nous  l'avons  vue  dans  la  période  précédente  ;  le  Portugal  perdait 
le  reste  de  ses  possessions  dans  les  Indes  et  s'assurait,  par  un 
traité  avec  la  Hollande,  la  propriété  du  Brésil. 

Le  Danemarck  apparaît  aussi  à  cette  époque  comme  une  puis- 
sance coloniale,  faisant  tous  ses  efforts  pour  exploiter,  au  moyen 
de  Tranquebar,  le  commerce  des  grandes  Indes. 
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Les  colonies  se  multipliant,  les  intérêts  se  compliquèrent,  les 
difficultés  surgirent,  et  c'est  à  cette  époque  qu  il  faut  faire  re- 
monter l'origine  des  guerres  coloniales  qui  éclateront  dans  le 
siècle  suivant. 

Lecture.  —  Études  géographiques,  à  l'article  Voyages. 

ESPAOTE. 

Les  intérêts  de  la  religion  et  ceux  de  la  politique,  soit  par  rap- 
port à  l'Europe,  soit  pour  les  colonies,  amenèrent  la  rivalité  entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre.  Philippe  II,  irrité  des  secours  qu'Elisa- 
beth  fournissait  aux  insurgés  des  Pays-Bas,  excité  par  le  pape 
qui  lui  avait  donné  la  couronne  d'Angleterre,  voulut  conquérir 
ce  royaume  et  équipa  une  flotte,  la  plus  nombreuse  qu'eussent 
vue  les  temps  modernes.  Mais  l'invincible  Armada  fut  détruite 
par  la  tempête  au  sortir  des  ports  d'Espagne,  et  la  reine  d'An- 
gleterre ainsi  que  les  Provinces-Unies  profitèrent  de  ces  désastres 
pour  continuer  la  guerre  avec  avantage. 

Après  la  triste  expédition  de  dont  Sébastien  en  Afrique,  et  la 
mort  du  cardinal  dom  Henri,  qui  lui  avait  succédé,  le  Portugal 
fut  réuni  à  l'Espagne  ,  et  l'envahissement  de  ce  royaume  est  la 
seule  entreprise  où  Philippe  ait  réussi.  (Voyez  le  Portugal.) 

Le  règne  de  Philippe  II  est  remarquable,  parce  qu'il  détermina 
le  caractère  politique  du  gouvernement  espagnol.  11  sacrifia  tout 
au  maintien  du  catholicisme,  et,  pour  y  parvenir,  fit  plier  sous 
le  joug  du  despotisme  royal  et  de  l'inquisition  l'Espagne  qui, 
«  pour  être  restée  immobile,  dit  un  historien,  parut  bientôt  avoir 
«  reculé  dans  la  civilisation.  »  La  prétention  que  ce  prince  eut 
d'exercer  sur  mer  une  domination  exclusive  lui  attira  des  guerres 
aussi  longues  que  désastreuses  de  la  part  d'une  portion  considé- 
rable de  l'Europe,  surtout  de  la  part  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande. 

PORTUGAL. 

PREMIERS    RÉV01.UTIOH    DU    PORTUGAL-  —  Jean    III, 

fils  et  successeur  du  grand  Emmanuel ,  marcha  sur  ses  traces. 
L'//e  d'Haynan,  sur  les  côtes  de  la  Chine,  est  conquise  ;  Macao, 
bâti  et  regardé  comme  un  des  entrepôts  du  commerce.  Le  Japon 
est  la  source  d  un  négoce  prodigieux;  les  Philippines,  limitro- 
phes des  deux  hémisphères,  réunissent  les  vaisseaux  de  Lisbonne, 
qui  sont  venus  par  Y  Orient  avec  les  pavillons  de  Séville  qui  ont 
fait  voile  pour  YOccident.  Jean  III  reçut  l'ambassade  de  l'empe- 
reur de  Y Jbyssinie  ;  c'est  lui  qui  établit  l'inquisition  en  Portu- 
gal. Dom  Sébastien,  son  petit-fils,  lui  succède  (1557)  ;  la  gloire 
du  Portugal  commence  à  s'éclipser.  L'éducation  de  ce  prince,  qui 
n'avait  alors  que  trois  ans,  fit  le  malheur  du  pays  :  par  un  zèle 
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religieux  mal  entendu,  il  fit  une  croisade  en  Afrique  et  y  con- 
duisit l'élite  de  la  noblesse.  Une  sanglante  bataille  se  donna  contre 
Moluc,  usurpateur  du  trône  de  Maroc,  sur  son  neveu ,  Mulei- 
Mahomet,  près  d'Jlcaçar  ,  au  royaume  de  Fez.  Les  Portugais 
y  essuyèrent  une  défaite;  le  roi  Sébastien  y  fut  tué,  bien  qu'on 
fit  courir  le  bruit  contraire  ;  mais  ce  qui  étonna,  c'est  que  pen- 
dant l'action,  Moluc  mourait  de  mort  naturelle,  et  Mulei- Ma- 
homet, l'allié  des  Portugais,  se  noyait  dans  sa  fuite. 

Le  trône  passa  alors  à  Henri  le  cardinal  (1578),  grand-oncle  de 
Sébastien  ;  ce  prince  ,  déjà  vieux,  prévoyant  sa  mort  prochaine, 
convoqua  l'assemblée  des  étals  à  Lisbonne,  pour  y  faire  régler 
la  succession.  Les  états  nommèrent  onze  juges-commissaires,  qui 
devaient  discuter  les  droits  des  prétendans  à  la  couronne.  Ces 
prétendans  étaient  : 

1°  la  duchesse  de  bragance ,  fille  d'Edouard  ,  duc 
de  Guhnarens ,  petite-fille  par  le  fils  d'Emmanuel,  mariée  à 
Jean  de  Bragance; 

2°  le  prince  de  parme  ,  général  des  armées  de  Phi- 
lippe Il ,  comme  époux  de  Marie,  par  le  duc  de  Guimarens. 

3°  Antoine  ,  prince  du  Crato,  comme  petit-fils  d'Emmanuel, 
par  Louis  de  beja; 

4°  Philippe  il,  petit-fils  d'Emmanuel ,  par  Isabelle  de  Por- 
tugal ; 

5°  Emmanuel  -  Philibert  ,  petit-fils  d'Emmanuel  -  le- 
Grand  >  par  Béatrix,  sa  mère,  épouse  de  Charles  III,  duc  de 
Savoie  ; 

6°  le  pape  Grégoire  siii ,  parce  qu'un  pape  avait 
donné  la  couronne  à  Alphonse  Henriquez,  et  que  les  états  de 
l'Eglise  devaient  hériter  du  cardinal  ; 

7°  Catherine  de  MÉDicis,  fille  de  Laurent  II  et  de 
Marie  Latour ,  héritière  de  Boulogne,  comme  descendante  de 
Robert,  comte  de  Boulogne,  fils  d'Alphonse  III,  arrière-petit-fils 
d'Alphonse  Henriquez. 

Les  prétentions  de  Catherine  et  du  pape  étaient  les  moins 
recevables  ;  celles  du  duc  de  Bragance  les  plus  justes;  mais  la 
force  l'emporta,  et  Philippe  II,  n'attendant  pasia  décision  des 
états,  envoya,  à  la  mort  du  cardinal,  le  duc  d'Albe  à  la  tète 
d'une  armée,  pour  prendre  possession  du  royaume  de  Portugal. 
La  défaite  d'Antoine,  prieur  du  Crato,  près  d'Jlcantara,  décida 
la  cause,  et  tout  le  Portugal  plia  bientôt  sous  le  joug  des 
Espagnols  (1580). 

ÉTAT    DU   PORTUGAL. 

Depuis  le  règne  de  Sébastien,  le  caractère  national  des  Portu- 
gais commence  à  dégénérer.  Les  vertus  chevaleresques  qui  les 
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avaient  distingués  furent  remplacées  par  un  esprit  mercantile, 
qui  se  glissa  même  dans  les  hautes  classes.  La  force  militaire 
qu'Emmanuel  et  Jean  III  avaient  entretenue  dans  les  Indes 
fut  négligée  ;  le  clergé  s'empara  de  toutes  les  richesses  des  colo- 
nies, et  y  exerça  un  pouvoir  absolu  pour  les  priver  de  l'inquisi- 
tion, qui  ne  fut  nulle  part  plus  terrible  qu'à  Goa. 

La  possession  du  Portugal  par  les  Espagnols  porta  le  dernier 
coup  à  la  prospérité  du  pays.  La  haine  des  deux  peuples  devint 
plus  grande  encore,  le  commerce,  avec  le  pays,  lui  fut  interdit; 
les  Hollandais,  confédérés ,  s'en  vengèrent  en  battant  leurs 
anciens  alliés  à  Bantam,  ville  de  l'Ile  ce  Java,  et  bientôt  ils  les 
dépouillèrent  de  leurs  possessions  dans  les  Indes.  Ils  s'établirent 
dans  l'île  de  Java,  et  y  fondèrent  la  ville  de  Batavia,  dont  ils 
firent  la  capitale  et  le  centre  de  leurs  nouveaux  établissemensdans 
les  Indes.  Il  ne  resta  plus  aux  Portugais  que  les  places  de  Goa 
et  de  Diu.  Les  Espagnols  appauvrissaient  les  Portugais;  l'armée 
et  la  marine  étaient  désorganisées ,  le  domaine  de  la  couronne 
dissipé,  la  noblesse  éloignée  des  affaires,  et  la  nation  épuisée  par 
des  impôts  onéreux.  Un  tel  état  de  choses  présageait  la  révolu- 
tion qui  éclata  en  1610. 


SUEDE. 


GUSTAVE  wasa.  —  Christiern  II,  roi  de  Danemarck,  oppri- 
mait la  Suède  et  exterminait  la  noblesse,  afin  de  régner  en  paix. 
Un  seul  noble,  nommé  Gustave  Wasa,  échappe  au  massacre  et 
se  retire  dansles  mines  de  la  Dalécarlie.  Il  y  demeure  long-temps 
déguisé.  Bientôt  il  se  fait  reconnaître,  soulève  les  mineurs,  mar- 
che contre  Christiern  et  le  détrône.  La  Suède  est  délivrée;  Gus- 
tave est  nommé  roi,  et  le  Danemarck  est  donné  à  Frédéric  de 
Holstein,  oncle  de  Christiern.  Peu  après,  le  luthéranisme  est  in- 
troduit dans  le  Nord. 

Là,  la  réformation  fut  une  révolution  politique  encore  plus  que 
religieuse  ;  elle  domina  bientôt,  et  de  prime  abord  servit  de  base 
à  la  constitution  politique  des  pays  qui  l'adoptaient.  La  puissance 
des  rois  de  Suède  était  restreinte  par  celle  des  diètes  et  de  la 
noblesse. 

Gustave  mourut  en  1580.  Il  avait  été  le  protecteur  des  scien- 
ces, de  l'industrie  et  du  commerce. 

Lecture.  —  Histoire  de  Suède,  dans  les  Esquisses  histori- 
ques. 
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SUISSE, 


CONFÉDÉRATION    DES  TREIZE  CANTONS    SUISSES.   — 

La  Suisse,  dont  l'empereur  Louis  de  Bavière  avait  reconnu  l'in- 
dépendance, s'était  depuis  enrichie  de  l'alliance  des  Grisons  et 
de  l'accession  des  cantons  suivans  :  Fribourg,  Soleure,  Bàle, 
SchalTouse,  Appenzell.  Ces  cantons,  liés  d'intérêt  par  une  con- 
fédération générale,  conservèrent  néanmoins  chacun  leur  gouver- 
nement particulier. 

Genève  se  soustrait,  en  1555,  à  la  domination  du  duc  de  Sa- 
voie, se  déclare  ville  libre,  et  adhère  aussi  à  la  confédération  hel- 
vétique. Elle  adopte  la  réforme  de  Calvin  ,  et  obtient  dans 
l'Europe  une  importance  considérable  et  toujours  croissante  , 
comme  centre  d'un  certain  genre  d'idées  religieuses  et  politiques, 
du  savoir  et  du  républicanisme  en  action;  elle  devient  la  pre- 
mière école  théologique  de  cette  secte.,  et  la  seule  où  la  langue 
française  fût  dominante. 


PAYS-BAS. 


MORT  DES  DUCS  D'EGMOND  ET  DE   HORN,  1568.  —  A  la 

mort  de  Charles-le-Téméraire,  une  partie  des  Pays-Bas  passa  à 
la  maison  d'Autriche,  par  le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne 
avec  Maximilien,  et  sous  Charles-Quint  les  dix-sept  provinces 
belges  furent  complètement  réunies  à  la  monarchie  espagnole. 
Cependant  chacune  conserva  ses  états  et  sa  constitution  ;  et  le 
gouverneur  envoyé  par  le  souverain  administrait  avec  le  concours 
des  trois  conseils  d'état,  de  justice  et  de  finance;  un  tribunal- 
général  formait  le  grand  conseil  et  résidait  à  Malines.  Philippe  II, 
despote  par  nature*  se  trouvait  gêné  de  cette  liberté,  et  la  réfor- 
mation s  étant  introduite  dans  les  Pays-Bas,  ce  fut  une  occasion 
pour  lui  de  la  détruire.  La  nomination  de  Marguerite  de  Parme 
au  gouvernement  sous  la  direction  du  cardinal  de  GranveUe, 
acheva  d'indisposer  les  esprits,  et  la  conduite  des  nouveaux  gou- 
verneurs fit  craindre  l'anéantissement  delà  constitution  par  états 
et  l'établissement  de  l'inquisition.  Les  provinces  s'associèrent  et 
signèrent  le  compromis  de  Bruxelles,  premier  acte  d'hostilité 
contre  le  gouvernement  espagnol. 

Alors  Philippe  envoya  dans  les  Pays-Bas  le  duc  d'Albe,  qui 
gouverna  par  la  terreur  et  ne  fit  qu'envenimer  les  haines  et 
exaspérer  les  esprits.  Sous  le  nom  de  conseil  des  troubles,  il  créa 
un  tribunal  qui  fut  le  comité  de  salut  public  de  l'époque.  Les 
comtes  dEgmond  et  de  Horn  furent  au  nombre  des  victimes, 
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tout  le  pays  fut  déclaré  en  état  d'insurrection,  et,  pour  ainsi  dire, 
mis  en  état  de  siège,  et  il  ne  resta  plus  aux  malheureux  habi- 
lans  qu'à  fuir  leur  patrie  pour  éviter  la  cruauté  du  despote.  Ce- 
pendant, la  révolte  devint  bientôt  ouverte;  Guillaume  d'Orange 
se  mit  à  la  tête,  et,  après  la  prise  de  Briel ,  qui  donna  plus  de 
force  à  l'insurrection,  reçutle  titre  et  les  fonctions  de  gouverneur 
royal.  La  retraite  du  duc  d'Albe,  les  secours  de  la  reine  Elisa- 
beth et  le  traité  de  Gand  entre  cinq  provinces  bataves  et  six  pro- 
vinces belges,  purent  faire  espérer  une  prochaine  délivrance, 
malgré  la  défaite  et  la  mort  du  comte  Louis  et  de  son  frère 
Henri  de  Nassau ,  à  la  bataille  de  Moeker.  Après  la  mort  de 
Requescens,  quiavait  succédé  au  duc  d'Albe,  don  Juan  affecta  de 
reconnaître  le  traité  de  Gand;  mais  Guillaume  sut  éviter  les 
pièges  qu'on  lui  tendait,  et,  reconnaissant  la  nécessité  de  fortifier 
l'union  des  provinces  du  Nord  pour  le  triomphe  de  l'indépen- 
dance, il  organisa  la  confédération  d'Utrecht ,  qui  devait  servir 
de  base  à  la  nouvelle  république  (1579). 

guillaums  ,  stathouder.  —  Cette  ligue  comprenait  les 
élats  de  Hollande,  de  Zélande,  d'Utrecht,  de  Zutphen,  de  Guel- 
dres,  d'Ower-Yssél,  de  Friesland,  de  Groningue,  des  villes  de 
Gand,  d'Anvers,  de  Bruges  et  de  Bruxelles.  Ces  provinces  rejetè- 
rent formellement  la  domination  espagnole,  et  Guillaume  d'Orange 
fut  proclamé  stathouder. 

A  la  mort  de  Requescens,  Don  Juan,  qui  prend  le  gouverne- 
ment des  Pays-Bas,  fait  rentrer  sous  la  domination  de  l'Espagne 
les  provinces  wallones  et  reprend  les  villes  qui  s'étaient  déclarées 
indépendantes;  cependant  il  ne  peut  arrêter  la  marche  de  la  ré- 
volution qui  s'opère  ;  après  l'assassinat  de  Guillaume,  son  fils 
Maurice  est  reconnu  son  successeur  par  les  états  de  Hollande  et 
de  Zélande  ;  il  déjoue,  avecOlden  Barneweldt,  les  projets  ambitieux 
de  l'Angleterre  qui,  tout  en  secondant  la  révolution  hollandaise, 
voulait  la  confisquer  à  son  proût.  La  république,  reconnue  par 
l'Angleterre  et  par  la  France,  eut  encore  long  temps  à  lutter 
contre  son  ancienne  suzeraine,  et  ce  ne  fut  qu'en  1609  que  l'Es- 
pagne fatiguée,  mais  ne  voulant  pas  renoncer  formellement  à  ses 
titres  de  propriété,  consentit  à  une  trêve  de  douze  ans. 


EUROPE, 


PRISE  DE  RHODES  PAR  SOLIMAN  II..— L'île  de    Rhodes 

appartenait  encore  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Soliman  II  forma  le  projet  de  s'en  emparer,  et  l'assiégea  en  1522. 
Des  espions  lui  donnèrent  des  renseignemens  utiles;  mais  la  tra- 
hison du  chevalier  André  d'Amaval  facilita  cette  conquête.  Ce 
Portugais,  pour  se  venger  d'une  injustice  qu'il  prétendait  avoir 
éprouvée,  favorisa  les  Turcs.  Le  siège  de  Rhodes  dura  six  mois; 
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Soliman  y  fît  son  entrée  triomphante,  et  les  chevaliers  vaincus  se 
relirèrent  à  Candie.  En  1530,  Charles-Quint  leur  donna  l'île  de 
Malte  à  titre  de  fief;  ils  étaient  tenus  de  combattre  les  infidèles. 

INVASION  DE  SOLIMAN  DANS  LA  HONGRIE.  —  Soli- 
man II  fondit  sur  la  Hongrie,  qui  avait  pour  roi  Louis  II.  Ce 
prince,  retranché  dans  la  plaine  de  Mohatz,  attendait  un  renfort 
de  Ferdinand,  son  beau-frère.  Les  Hongrois  impatiens  livrèrent 
bataille  et  furent  entièrement  défaits  parles  Turcs  (1520).  Leur 
roi,  en  fuyant,  s'élant  noyé  dans  un  marais,  Ferdinand  d'Autri- 
che fut  nommé  roi  de  Bohême.  Soliman  après  cette  victoire  prit 
sous  sa  protection  le  fils  de  Zapolia,  rival  de  Ferdinand,  s'empara 
de  plusieurs  places  importantes,  et  de  Bude  elle-même,  capitale 
du  royaume.  Sa  flotte,  pendant  ce  temps,  ravageait  les  côtes  de 
l'Italie.  11  mourut  en  1566.  Ses  successeurs  n'eurent  ni  son  génia 
ni  son  désir  de  faire  des  conquêtes  ;  aussi  de  sa  mort  date  le  dé- 
clin de  la  prépondérance  des  Turcs  sur  terre  et  sur  mer. 


JISÎE, 


empire  des  mongols  dans  l'Inde.— Les  mahométans 
avaient  porté  leurs  armes  dans  les  Indes  ;  Gengis-Khan  s'était 
emparé  des  provinces  septentrionales,  et  Tamerlan  laissa  le  pays 
dans  l'anarchie  quand  il  marcha  contre  Bajazet,  en  1575.  Babor, 
arrière-petit-fils  de  Tamerlan,  ayant  été  dépouillé  à  Samarkande 
par  les  Usbecks,  se  retira  dans  le  Caboulistan,  dont  le  gouver- 
neur lui  donna  la  facilité  défaire  des  conquêtes  en  lui  fournissant 
des  troupes.  Il  traversa  pour  la  première  fois  l'Indus,  en  1518, 
et  fil  cinq  autres  expéditions;  à  la  dernière  il  défit  l'empereur  de 
Delhy  et  mit  fin  à  la  dynastie  régnante.  Son  empire  comprit  tout 
le  pays  situé  sur  l'Indus  et  le  Gange,  et  la  presqu'île  au-delà  du 
Gange  ;  il  fut  dans  sa  plus  haute  puissance  depuis  le  règne  d'Jibak 
qui  consolida  la  dynastie  mongole  dans  llndostan,  jusqu'à  la 
mort  d'dureng-Zeb  ,  après  lequel  il  se  démembra  et  fut  pres- 
que complètement  dissous  par  la  conquête  de  Nadir-Schah  et  la 
politique  des  Européens. 

s  chah  abbas  en  perse.  —  Schah  Jbbas-le- Grand,  sep- 
tième roi  de  Perse  de  la  race  des  Sofis,  fut  un  des  plus  illustres 
de  cette  famille.  Il  conquit  sur  les  Turcs  et  les  Tartares  plu- 
sieurs provinces  qu'ils  avaient  enlevées  à  son  père.  11  reprit  aux 
Portugais  nie  et  la  ville  d'Ormuz  dont  ils  s'étaient  emparés.  Il 
détruisit  les  janissaires  et  donna  de  sages  lois  à  ses  peuples. 
Mais  ce  prince  se  livra  à  sa  cruauté  naturelle.  L'empire  des 
Sofis  fut  renversé  par  les  Afghans  (1722),  et  après  le  meurtre  de 
Nadir-Schah,  dont  le  règne  tyrannique  suivit  cette  invasion  ,  il 
tomba  dans  lanarchie. 
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AFRIQUE. 


CONQUÊTE   DE    L'EGYPTE    PAR    SELIM    Ier.—  Apres    la 

mort  de  Mahomet  II,  ses  deux  fils  Bajazet  et  Sélim  se  disputè- 
rent le  trône  :  Bajazet  l'emporta.  Il  abdiqua  dans  la  suite  en 
faveur  de  Sélim  Ier.  Celui-ci  fit  mourir  son  père  et  ses  deux 
frères,  afin  de  régner  plus  tranquillement.  Il  s'empara  de  li 
Syrie  et  de  l'Egypte  sur  les  Mamelouks  qui  avaient  succédé  aux 
Ayoubites.  Depuis  cet  événement,  l'Egypte  a  toujours  été  regardée 
comme  une  province  de  l'empire  ottoman,  qui  la  fait  gouverner 
par  un  pacha. 

SAEB2EOUSSE  en  Afrique.  —  Vers  le  commencement 
du  16*  siècle,  trois  frères  natifs  de  Lesbos,  s'étaient  rendus  célè- 
bres par  leurs  succès  dans  la  piraterie.  Hariadan  l'aîné,  depuis 
surnommé  Barberousse  à  cause  de  la  couleur  de  sa  barbe,  devint 
le  plus  célèbre.  Les  victoires  qu'il  avait  remportées,  la  réputation 
dont  il  jouissait,  engagèrent  les  Algériens  à  le  supplier  de  les 
délivrer  des  Espagnols  établis  sur  ieurs  côtes  ;  aussitôt  Barbe- 
rousse, à  la  tête  d'une  armée  navale  formidable,  se  rendit  à 
Alger;  son  arrogance  indisposa  les  Algériens  qui  s'apprêtaient  à 
le  chasser,  lorsque  le  corsaire  fit  étrangler  leur  prince  Sélim 
Eutémi,  et  se  fit  proclamer  par  ses  troupes.  Sa  conduite  répon- 
dit depuis  à  cette  cruauté  :  il  ne  régna  que  despotiquement;  mais 
Abou-Hamou,  roi  détrôné  de  Tunis,  demanda  du  recours  à 
Charles-Quint  qui  envoya  contre  ce  corsaire  le  générai  Martin- 
Jryate.  Barberousse  combattit  avec  fureur;  il  céda  enfin  au 
nombre  et  périt  avec  tous  les  siens.  Il  était  âgé  de  quarante- 
quatre  ans;  il  y  avait  quatre  ans  qu'il  régnait  sur  Zizéli ,  deux 
qu'il  commandait  dans  Alger,  un  enfin  qu'il  occupait   Tlemcen. 

Sa  tète,  plantée  au  bout  d'une  pique,  fut  portée  en  triomphe 
dans  celte  ville,  et  le  jeune  Abou-Hamou,  en  remontant  sur  le 
trône,  fit  hommage  de  sa  couronne  à  Charles-Quint. 

EXPÉDITION  DE   CHARLES-QUÎHT.  —En    1547,  Hassdll- 

Aya  avait  été  placé  sur  le  trône  d'Aller  par  Sélim  Ier;  c'était  un 
renégat  sarde  qui  désolait  les  côtes  hispaniques  et  italiques.  Le 
pape  Paulin  sollicita  Charles-Quint  de  prendre  contre  ces  pirates 
la  défense  de  la  chrétienté.  L'empereur  se  rendit  à  ses  désirs  et 
se  prépara  à  tirer  vengeance  des  déprédations  de  ces  corsaires. 

Celte  expédition,  à  laquelle  présida  quelque  chose  de  l'esprit 
à  la  fois  poétique,  chevaleresque  et  religieux  des  croisades ,  est 
un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  l  histoire  algérienne,  26,500 
hommes  partirent  pour  l'Afrique.  Celte  campagne  fut  malheu- 
reuse pour  les  Espagnols  dont  la  tempête  brisa  les  vaisseaux,  et 
Charles-Quint  sévit  obligé  de  rentrer  dans  ses  Etats. 
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EGLISE. 


pontificat  de  léon  x  de  médicis.  —  Ce  pontife  suc- 
céda au  pape  Jules  II  qui  ayait  ligué  toute  l'Europe  contre 
Louis  XII.  Léon  X  eut  quelque  part  aux  événement  de  la  guerre 
d'Italie.  Il  balança  long-temps  entre  les  deux  rivaux  :  il  traita 
d'abord  avec  François  Ier,  en  lui  promettant  Naples  ;  l'année  sui- 
vante il  se  ligua  avec  Charles-Quint  pour  chasser  les  Français 
de  l'Italie.  Ce  pape  fit  renaître  les  lettres  et  les  arts  ;  sa  cour  était 
le  rendez-vous  des  beaux  esprits  ;  le  luxe  et  la  magnificence  y 
furent  portés  à  leur  comble. 

C'est  à  Bologne  (1515),  où  il  avait  attiré  le  roi  de  France,  qu'il 
abolit  la  pragmatique-sanction  et  qu'il  dressa  le  fameux  concor- 
dat. Après  avoir  fait  prêcher  une  croisade  contre  Sélim,  il  publia 
des  indulgences  en  faveur  de  ceux  qui  voudraient  contribuer  à 
la  dépense  nécessaire  pour  achever  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
C'est  à  cette  occasion  que  le  luthéranisme  prit  naissance. 

Léon  X  mourut  le  Ier  décembre  1521,  à  quarante-quatre  ans. 
Parmi  les  successeursde  Léon  X  nous  remarquons  dansce  siècle  : 
Clément  VII  (1525),  sous  lequel  eut  lieu  le  schisme  d'Angleterre  ; 
Paul  111(1534)  qui  embellit  Rome  et  sous  lequel  Ignace  de 
Loyola  fonda  l'ordre  des  Jésuites  (1554);  Pie  V  (1566)  qui  publia 
la  bulle  In  cœna  Domini,  et  voulait  affaiblir  l'autorité  royale; 
Grégoire  XIII  (1572)  le  réformateur  du  calendrier;  Sixte  V_enfin 
(I58j),  très  distingue  comme  gouverneur  et  comme  homme 
d'état  :  il  purgea  les  états  de  l'Église  de  brigands,  enrichit  la  bi- 
bliothèque du  Vatican  et  construisit  un  superbe  aqueduc. 


REFORME. 


causes.  —  Nous  avons  vu,  dans  le  15«  siècle,  deux  tentatives 
de  réforme  religieuse  :  l'une  aristocratique  par  le  concile  de 
Eâle,  l'autre  populaire  par  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague  ;  toutes 
deux  échouèrent  ;  mais  leur  coïncidence  était  une  preuve  qu'une 
révolution  religieuse  ne  tarderait  pas  à  éclater.  On  a  cherché 
dans  la  vente  des  indulgences,  la  jalousie  des  Augustins  et  les 
abus  de  l'Église  romaine  ,  la  cause  de  la  réforme  ;  elle  a  une 
origine  plus  puissante  et  plus  profonde  :  c'est  l'émancipation  de 
l'esprit  humain,  le  besoin  de  liberté  dans  le  monde  intellectuel, 
l'indépendance  à  l'égard  du  pouvoir  absolu  dans  l'ordre  spirituel, 
résultat  de  la  situation  de  la  société  à  cette  époque.  Ainsi,  et 
avant  tout,  la  réforme  est  une  grande  tentative  d'affranchis- 
sement de  la  pensée  humaine,  une  espèce  d  insurrection  contre 
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la  puissance  coercitive  qui,  jusqu'alors,  avait  pressé  les  intelli- 
gences. Tel  est  son  caractère  général  et  dominant. 

ÉvÉwemens. —  Depuis  Luther  (1517)  jusqu'aux  Anabap- 
tistes (1523).  Luther,  né  dans  le  comté  deMansfeld,  le  10  novem- 
bre 1483,,  d'un  père  forgeron,  fut  le  moteur  de  cette  révolution 
religieuse  qui  devait  changer  la  moitié  de  l'Europe.  Il  commença 
par  attaquer  la  vente  des  indulgences  dont  Léon  X  consacrait  le 
revenu  à  l'achèvement  de  l'église  Saint-Pierre;  bientôt  il  s'éleva 
contre  les  indulgences  elles-mêmes,  nia  leur  efficacité  et  attaqua 
la  puissance  spirituelle  des  souverains  pontifes.  Alors  le  pape,  qui 
d'abord  avait  négligé  le  nouveau  réformateur,  lança  contre  lui 
une  excommunication.  Luther  brûla  la  buîle  sur  la  place  publi- 
que de  Vittemberg  et  se  sépara  ainsi  officiellement  de  l'Église 
romaine.  Il  avait  su  mettre  dans  ses  intérêts  la  plupart  des 
princes  d'Allemagne,  en  leur  faisant  envisager  la  riche  dépouille 
du  clergé  ;  et  ceux-ci,  sentant  le  besoin  de  résister  aux  projets  de 
domination  de  Charles-Quint,  n'avaient  pas  été  fâchés  de  saisir 
cette  occasion  d'intéresser  leurs  peuples  dans  leurs  querelles,  en 
faisant  d'une  affaire  de  politique  une  affaire  de  religion.  Cité 
devant  la  diète  de  Worms,  Luther  est  banni,  et  son  affaire,  jus- 
qu'ici purement  ecclésiastique,  se  change  en  une  affaire  d'Etat. 
Il  se  retire  dans  un  château  du  duc  de  Saxe,  et  c'est  de  là  qu'il 
s'attaque  au  dogme,  rejette  l'autorité  et  n'admet  pour  règle  de 
foi  que  l'Ecriture  interprétée  par  la  raison  individuelle.  Carlos- 
tad,  adhérent  de  Luther,  nie  la  présence  réelle;  cette  nouvelle 
hérésie  engendre  la  guerre  des  sacramentaires  ou  guerre  des 
paysans  soulevés  par  Thomas  Munster,  guerre  qui  désole  l'Alle- 
magne et  finit  parla  bataille  de  Frankenhausen  où  ces  sectaires 
furent  exterminés.  Les  réformés  prévalent  à  la  diète  de  Nurem- 
berg, et  c'est  en  vain  que  le  pape  Adrien  VI  réclame  l'exécution 
de  l'édit  de  Worms.  Les  catholiques  forment  à  Ratisbonne  une 
association  où  entrent  l'archiduc  Ferdinand,  le  duc  de  Bavière  et 
les  évêques  allemands  pour  le  maintien  de  ledit;  les  luthériens 
répondent  parla  ligue  de  Torgau  ;  l'Electeur  de  Saxe,  le  Lan- 
grave  de  Hesse  emhrassent  la  nouvelle  doctrine,  et  le  grand- 
maître  de  l'Ordre  Teutonique,  Albert  de  Brandebourg,  se  sécu- 
larise par  l'adoption  de  la  réforme,  et  se  déclare  duc  héréditaire 
de  Prusse. 

—  Depuis  l'origine  de  la  secte  des  Anabaptistes  (1525),  jus- 
qu'à la  convention  de  Passaw  (1552). 

Munceret  Storck,  fanatiques  cruels,  donnent  naissance  aux 
Anabaptistes,  prêchent  l'égalité  absolue  et  s'élèvent  contre  le  pou- 
voir temporel  comme  leur  patron  l'avait  fait  contre  la  puissance 
spirituelle.  Cette  secte  dévastatrice  sème  le  carnage  et  l'incendie 
dans  la  moitié  de  l'Allemagne.  La  diète  catholique  de  Spire  (1529) 
défend  la  propagation  des^  nouvelles  doctrines  ;  les  évangélisans 
protestent  contre  cette  décision,  et  de  là  leur  nom  de  protestans, 
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Ils  exposent  leur  profession  de  foi  à  la  diète  d'Augsbourg  (1550), 
et  il  devint  évident  qu'il  n'existait  aueun  moyen  de  concilier  les 
deux  doctrines;  le  projet  d'un  concile  déjà  invoqué  depuis  long- 
temps suspend  toute  décision.  Les  termes  prescrits  par  l'empe- 
reur qui  ordonne  le  rétablissement  du  culte  catholique  amènent 
la  ligue  de  Smalkalde  (1551)  à  laquelle  l'élection  de  Ferdinand 
comme  roi  des  Romains  vient  donner  un  nouveau  motif.  L'orage 
est  près  d'éclater,  quand  l'invasion  de  Soliman  II  en  Hongrie 
force  les  deux  partis  de  déposer  les  armes  et  de  conclure  la  paix 
de  Nuremberg,  désignée  sous  le  nom  d'intérim,  paix  qui  assu- 
rait aux  alliés  de  Smalkalde  la  liberté  de  leur  culte  jusqu'au  mo- 
ment du  concile.  Philippe  de  Hesse  rétablit  dans  ses  Etats  le  duc 
Ulrich  de  Wurtemberg  appartenant  au  parti  prolestant,  ce  qui 
accroît  l'animosité  entre  les  deux  partis.  Les  anabaptistes  recom- 
mencent leurs  ravages  et  établissent  leur  domination  à  Munster 
sous  la  conduite  de  Jean  de  Leyde.  Elle  cesse  par  la  prise  de  la 
ville,  et  les  fanatiques  sectaires  sont  encore  exterminés.  La  ligue 
de  Smalkalde  est  renouvelée  pour  dix  ans,  et  on  détermine  le 
contingent  de  troupes  à  fournir  par  chaque  confédéré  ;  mesure 
qui  la  consolide  et  commence  à  la  rendre  redoutable. 

Les  confédérés  chassent  le  duc  de  Brunswick  de  ses  états;  et  à 
son  tour  l'archevêque  de  Cologne,  qui  avait  embrassé  la  réforma- 
tion pour  se  marier,  est  expulsé  par  les  catholiques. 

Le  concile  si  long-temps  désiré  et  promis  est  convoqué  à  Trente 
par  le  pape  Paul  III;  il  s'ouvre  en  1445  et  dure  près  de  dix-huit 
ans.  Sa  forme  et  ses  premières  décisions  mettent  les  protestans 
dans  l'impossibilité  de  le  reconnaître. 

Luther  meurt  sur  ces  entrefaites,  à  l'âge  de  63  ans,  laissant 
toute  l'Allemagne  en  feu.  Il  eut  des  imitateurs  qui  se  séparèrent 
de  lui  et  formèrent  secte  à  part. 

Zwingle,  en  Suisse,  tué  près  de  Cappel,  dans  un  combat  contre 
les  catholiques  ;  Calvin  en  France,  et  surtout  à  Genève  où  s'établit 
l'école  théologique  de  celte  communion.  Dès  lors,  le  protestan- 
tisme se  divise  en  trois  branches  :  Luthériens ,  Zwingliens  et 
Calvinistes. 

Cependant  la  guerre  continue  de  toutes  parts,  et  les  partis 
remettent  à  la  force  du  glaive  la  décision  des  querelles  que  la 
discussion  n'avait  pu  résoudre.  Le  parti  protestant  ayant  à  sa  tête 
Jean  Frédéric,  électeur  de  Saxe,  et  Philippe  de  Hesse,  est  battu 
à  Mulhberg  où  le  premier  est  fait  prisonnier,  et  bientôt  le  se- 
cond tombe  aussi  par  trahison  entre  les  mains  de  Charles-Quint. 
L'électorat  de  Saxe  fut  donné  à  Maurice,  duc  de  Saxe,  qui 
d'abord  avait  servi  dans  les  rangs  des  catholiques;  mais  ce  prince 
pénétrant  les  projets  de  Charles  sur  l'Allemagne,  et  sentant  le 
besoin  de  résistance,  profite  de  la  mission  qu'il  a  reçue  d'exécu- 
ter le  ban  de  l'empire  contre  la  ville  de  Magdebourg,  fait  secrè- 
tement alliance  avec  Henri II,  roi  de  France,  se  met  à  la  tête  des 
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réformés,  manque  de  surprendre  l'empereur,  le  force  à  rendre  là 
liberté  à  Philippe  de  Hesse,  son  beau  père  et  à  signer  la  conven- 
tion de  Passaw  (1552),  qui  renverse  les  projets  de  l'empereur  et 
consolide  la  religion  protestante.  Par  suite  de  cette  transaction, 
on  convoqua  une  diète  (1555)  à  Augsbourg,  pour  y  conclure  une 
paix  durable  entre  les  catholiques  et  les  sectateurs  de  la  réforme. 

RÉSULTATS  DE  LA  REFORME. 

Le  grand,  le  principal  résultat  de  la  réforme  a  été  l'affran- 
chissement de  l'esprit  ;  elle  a  été  un  immense  progrès  dans  l'ac- 
tivité et  la  liberté  de  la  pensée.  Sans  doute,  en  favorisant  cet 
accroissement  de  la  liberté  intellectuelle,  elle  a  pu  seconder  la 
tendance  vers  la  liberté  politique,  vers  la  licence  même,  car  elle 
a  bouleversé  l'Europe;  sans  doute  elle  eut  une  grande  part  à 
l'émancipation  générale  qui  lui  a  succédé  ;  mais  ce  n'a  pas  été 
un  résultat  immédiat  :  celte  émancipation  n'entrait  même  pas 
dans  ses  vues  ni  dans  sa  nature  ;  d  abord  elle  a  adopté  les  gouver- 
nemens  tels  qu'ils  étaient,  elle  s'est  accommodée  de  la  monar- 
chie absolue  comme  de  la  république  ;  mais  partout  elle  a  donné 
à  l'esprit  humain  des  développemens  nouveaux,  un  élan  qu'il 
n'avait  pas  connu  jusqu'alors.  C'est  dans  ce  fait  qu'il  faut  cher- 
cher toute  l'influence  politique  de  la  réforme  sur  les  destinées 
des  peuples.  Quant  à  l'influence  religieuse  qu'elle  exerça,  elle 
fut  immense,  mais  nous  n'avons  pas  à  la  juger  dans  un  ouvrage 
classique. 

Lecture.  —Portrait  de  Luther. 
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TROISIEME    SIECLE     LITTERAIRE. 


SIECLE 


DE  LEON  X  ET  DE  FRANÇOIS  I« , 

OU   DES    ITALIENS. 


L'impulsion  était  donnée ,  les  Croisades  l'augmentèrent  :  les 
connaissances  de  l'Orient  retournèrent  vers  leur  source,  et  Cous* 
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tanlinoplc  et  l'Italie  espérèrent  de  beaux  jours.  Trois  événé- 
mens  ouvrirent  les  pories  aux  sciences  :  1°  les  Turcs  en  Europe  ; 
2°  l'imprimerie  ;  3°  la  découverte  de  l'Amérique. 

Les  savans  fugitifs  trouvèrent  des  prolecteurs  zélés  dans  les 
Médicis  qui  régnaient  à  Florence.  C'est  aux  bienfails  et  à  la 
sollicitude  éclairée  de  cette  généreuse  famille  que  nous  devons  la 
renaissance  des  lettres  en  Europe.  Le  pape  Léon  X,  digne  fils 
de  Laurent  de  Médicis,  eut  la  gloire  de  donner  son  nom  à  cette 
époque  mémorable. 

La  France  suivit  l'impulsion  donnée  par  l'Italie,  et  son  roi, 
François  Ier,  mérita  le  titre  de  restaurateur  des  lettres. 

Italie.  —  Le  quatorzième  siècle  avait  vu  briller  le  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace. 

Poésie  :  L'Arioste,  le  Tasse,  Guarini. 

Histoire  et  politique  :  Machiavel. 

Peinture  :  Péruggio,  Michel-Ange,  Raphaël,  le  Titien,  lesCar- 
rache,  le  Corrège,  le  Tintoret,  Léonard  de  Vinci,  le  Primatice. 

Astronomie  :  Galilée. 

France.  —  Poésie  .-Marot,  Rabelais,  Dubclloy,  Ronsard, 
Desportes,  Malherbe,  Racan. 
Satire  :  Régnier. 
Tragédie  :  Jodelle. 
Histoire  :  Amyot. 

Philosophie  :  Montaigne,  Charron. 
Magistrature  :  L'Hôpital. 

Littérature  :  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François  l'T. 
Sciences  :  Florent  Chrétien,  précepteur  de  Henri  IV. 
Astronomie  :  Descaries. 
Sculpture  :  Jean  Goujon. 

Espagne.  — Ponce  de  Léon,  dans  la  Poésie;  Alphonse  X, 
Astronomie;  Cervantes  pour  le  Théâtre  et  la  Littérature. 

Portugal.  —  La  Miranda  ;  le  Camoëns. 

Angleterre.  —  Spencer,  Shakspeare,  Morus. 

Allemagne.  —  Brand  ,  Zwingle  ,  Luther ,  Mélanchton 
Munster. 

i    hollande. — Érasme. 

Prusse.  —  Copernic, 
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A  faire.—  Tableau  du  troisième  siècle  littéraire  s  avec  des 
notes  sur  chaque  écrivain. 


ECRIVAINS. 


SIÈCLES. 


OUVRAGES. 


OPINION. 


Les  autres  siècles  littéraires  seront  tous  faits  d'après  ce  modèle. 
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SIECLE  LITTERAIRE. 


caractère.  —  Fin  des  guerres  religieuses.  — Rapports  régu- 
liers entre  les  peuples. — Prépondérance  de  la  France. — Système 
d'équilibre.  —  Extension  du  commerce. 


LOUIS    XIV. 


EVENEMEN8. 

francs.— 1610.  Mort  de  Henri  IV  et  avènement  de  Louis  XIII. 
—  1618.  Guerre  de  Trente  Ans.  — 1628.  Prise  de  la  Rochelle 
par  Richelieu. — 1643.  Avènement  de  Louis  XIV.  1648.  Paix  de 
Westphalie.  — 1659.  Paix  des  Pyrénées.  — 1661.  L'homme  au 
masque  de  fer.  — 1678.  Paix  de  Nimègue.  —  1683.  Révocation 
de  l'édit  de  Nantes. 

Angleterre.  —1603.  Les  Whigs  et  les  Tories.  —  1624.  Les 
Stuarts  en  Angleterre.  —  1649.  Première  révolution  d'Angle- 
terre. —  Exécution  de  Charles  Ier.  —  1656.  Protectorat  de 
Cromwell.—  1653.  Secte  des  Quakers.  —  1660.  Charles  II.  — 
1679.  Décret  de  Yhabeas  corpus.  —  1688.  Jacques  IL— Révo* 
lution  d'Angleterre. 

Russie.  — 1613.  Dynastie  de  Romanof. 

Allemagne.  — 1687.  La  Hongrie  devient  héréditaire  dans  la 
maison  d'Autriche. 
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Espagne.  —  1610.  Entière  expulsion  des  Maures. 

Portugal.  —  1640.  Révolution  de  Portugal.  —  Jean  IV  de 
Bragance. 

Italie.  —  1647.  Révolte  des  Napolitains.  —  Mazaniello. 

hollande. — 1667.  Abolition  du  stalhoudérat.  — 1672.  Guerre 
contre  la  Hollande.  —  1686.  Ligue  d'Augsbourg.  —  1697.  Pais 
de  Ryswick. 

suède.  —  1611.  Règne  de  Gustave-Adolphe.  — 1654.  Abdica- 
tion de  Christine. 

Turquie.— 1699.  Paix  de  Carlowitz.— Situation  de  la  Turquie, 

église.  —  1650.  Mort  de  saint  Vincent  de  Paule.  —  1665.  Les 
jansénistes.  —  1682.  Déclaration  du  clergé  de  France. 

Quatrième  siècle  littéraire. 

orient.  —  1644.  Conquête  de  la  Chine  par  les  Tartares-Mant- 
choux.  —  1665.  —  Aureng-Zeb  aux  Indes. 

établïssemens  et  découvertes.  — 1605.  Mercure  de 
France.  — 1614.  Invention  des  logarithmes  par  l'Ecossais 
iVeper.  —  1614.  Palais  du  Luxembourg.  — 1618.  Télescope. 
—  1624.  Microscope.  —  1600.  Circulation  du  sang  découverte 
par  le  médecin  anglais  Harvey.  —  1624.  Méridien  fixé.  — 
1635.  Palais -Cardinal ,  depuis  Palais-Boy al. — 1655.  Aca- 
démie Française,  —r  1640.  Perruques  en  France. —  Etablisse- 
ment des  enfans-trouvés  par  Vincent  de  Paule.  — 1600.  Jar- 
din-des- Plantes.  — 1650.  Baromètre. —  1653.  Machines  pneu- 
matiques. —  1656.  Bas  au  métier.  —  1664.  Canal  du  Langue- 
doc. —  1656.  Manufacture  d'encre.  —  1660.  Manufactures 
de  glaces.  —  Versailles.  —  Colonnade  du  Louvre.  —  1666. 
Académie  des  Sciences.  —1667.  Réverbères  à  Paris.  — 1670. 
Formation  des  Champs-Elysées.  —  1686.  Fondation  de 
Saint-Cyr.  — 1693.  Observatoire.— 1670.  Hôteldes  Invalides. 
—1672.  Porte  Saint-Denis.  —1693.  Usage  du  café.  — 1674. 
Porte  Saint-Martin.  -=-  1669.  Phosphore.  —  1600.  Première 
montre.  —  1684.  Pont-Royal.  —  1687.  Place  Vendôme.*— 
1670.  Baïonnettes. — 1688.  Miroirs  ardens. 

ÎBitfelûppctttent. 
FRANCE, 

Mort  ele  Henri  IV.  Avènement  «le  ILouiâ 

XIII. — La  mort  de  Henri  IV  (1610)  fut  un  malheur 
pour  la  France  ;  Sully  avait  rétabli  l'ordre  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'administration,  surtout  dans  les 
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finances,  et  son  roi  formait  en  silence  le  dessein  de 
changer  le  système  politique  de  l'Europe,  en  for- 
mant une  sorte  de  république,  une  association  d'Etats, 
qui  aurait  pour  centre  et  pour  juge  un  sénat  suprême. 
Le  fer  de  Ravaillac  arrêta  l'accomplissement  de  ce 
projet,  et  l'Europe  évita  une  guerre  imminente.  La 
France  se  trouva  replongée  dans  l'horreur  des  guer- 
res civiles.  Marie  de  Médicis  lui  fit  perdre  toute  con- 
sidération au  dehors,  toute  tranquillité  au  dedans. 
Mais  un  homme  de  génie,  le  cardinal  de  Richelieu 
(1624),  tint  les  rênes  d'un  gouvernement,  trop  lourd 
fardeau  pour  Louis  XIIÎ,  et  la  France  reconquit  le 
premier  rang.  Richelieu  s'empara  de  la  pensée  poli- 
tique de  Henri  ÏV,  l'abaissement  de  la  maison  d'Au- 
triche, et,  pour  parvenir  à  son  but,  il  profita  des 
querelles  religieuses  qui  depuis  long-temps  agitaient 
l'Allemagne. 


GUERRE  DE  TRENTE  ANS. 

CAUSES. 

La  religion  fut  le  prétexte  de  cette  guerre  ;  mais  le  véritable 
motif  fut  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche,  qui  voulait  changer 
à  son  profit  le  système  fédératifde  l'Allemagne  en  une  monar- 
chie héréditaire.  Toute  l'Allemagne  se  trouvait  alors  divisée  en 
deux  partis  :  la  ligne  catholique  et  l'union  évangélique.  Ces 
deux  grandes  confédérations  commencèrent  une  guerre  religieuse 
qui  ne  tarda  pas  à  devenir  un  combat  politique,  la  maison  d'Au- 
triche s'efforçant  d'écraser  le  corps  germanique,  et  celui-ci  cher- 
chant à  lui  résister.  La  France  et  la  Suède  se  mêlèrent  de  la 
querelle  ;  elles  firent  échouer  les  projets  de  la  maison  d'Autriche 
et  assurèrent  l'indépendance  des  princes  et  des  états  particuliers. 
La  vieille  querelle  qui  existait  entre  la  Hollande  et  l'Espagne  se 
ranima  et  fit  de  nouveau  prendre  les  armes  à  ces  deux  puissan- 
ces ;  l'irritation  des  partis  religieux  en  Allemagne,  la  suspension 
de  la  confédération  germanique  (depuis  l'année  1615  la  diète  cessa 
de  se  rassembler)  ;  les  prétentions  exagérées  que  cette  malheu- 
reuse désorganisation  fit  naître  de  toutes  parts  furent  les  princi- 
pales causes  de  la  durée  de  cette  guerre  qui  éclata  d'abord  en 
Jîohêmc  et  semblait  ne  devoir  occuper  que  l'Autriche.  Celte 
guerre  fameuse  présente  trois  époques  distinctes  : 
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1°  Dans  la  première,  la  maison  d'Autriche  est  complètement 

victorieuse  et  soumet  toute  l'Allemagne. 
2°  Durant  la  seconde,  les  Suédois  sont  constamment  victorieux 

et  mettent  l'Autriche  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

3°  Dans  la  troisième,  la  victoire  est  plus  incertaine  et  les  succès 
sont  partagés. 

Les  grands  hommes  sont ,  en  Autriche  :  Tilly ,  Walstein , 
Galas,  Piccolomini  ;  en  Suède  :  le  roi  Gustave-Adolphe;  Ban- 
nier,  Torstenson,  Oxenstiern;  en  France  :  Richelieu,  Turenne, 
Condé. 

Quatre  célèbres  aventuriers  combattaient  avec  éclat  contre  la 
maison  d'Autriche  :  Thurn,  Bernard  de  Saxe-Weimar,  Mansheld 
et  Christian  de  Brunswick. 

Les  plus  fameuses  batailles  sont  :  Prague,  Leipsick,  Lutzen  , 
Nordlingue,  Dudling,  Fribourg,  Mariendal,  Rocroi,  Lens. 

CONSÉQUENCES. 

1°  La  vaste  confédération  allemande  reçut  une  organisation 
plus  régulière  et  plus  précise;  la  puissance  impériale  fut  resserrée 
dans  de  justes  limites  ;  les  princes  devinrent  les  véritables  chefs 
de  leurs  gouvernemens,  et  il  fut  reconnu  par  tous  les  cabinets 
que  le  maintien  de  la  constitution  du  corps  germanique  était  du 
plus  haut  intérêt  pour  l'Europe. 

2°  La  maison  d'Autriche  qui  avait  menacé  l'indépendance  euro- 
péenne fut  abaissée  ;  la  cour  de  Vienne  perdit  sa  prépondérance, 
et,  depuis  le  traité  de  Westphalie,  il  est  à  remarquer  qu'elle 
n'a  pas  .signé  un  traité  qui  lui  fût  avantageux. 

3°  L'alliance  de  la  Suède  avec  la  France  pendant  cette  guerre 
eut  ce  grave  résuliat  de  faire  entrer  les  puissances  du  nord  dans 
les  affaires  de  l'occident  de  l'Europe:  Alors  la  Suède  s'éleva  au 
rang  des  premières  puissances  continentales. 

4°  L'antipathie  religieuse  s'apaisa  et  se  calma  peu  à  peu.  A 
partir  de  1638  la  diversité  de  religion  cesse  d'être  le  principe 
dominant  de  la  classification  des  Etats  et  le  mobile  de  leur  poli- 
tique ;  c'est  là  que  s'arrête  la  prépondérance,  c'est-à-dire  la  car- 
rière de  la  réforme,  quoique  ses  conséquences  n'aient  cessé  de 
se  développer. 

A  faire.  —  Tableau  synoptique  avec  des  détails  sur  les  ba- 
tailles et  sur  les  personnages. 

PrÊge  de  &»  HocIieSle  par  Richelieu.  — 

Richelieu,  parvenu  au  ministère,  entreprit  de  répri- 
mer les  huguenots,  toujours  séditieux.  RohanetSou- 
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bise  qui  étaient  à  leur  tête  voulaient  faire  de  la 
France  une  république  divisée  en  huit  cercles.  La 
Rochelle  était  devenue  le  centre  de  toutes  leurs  for- 
ces; il  forma  le  projet  de  les  y  attaquer.  11  se  mit  lui- 
même  à  la  tête  de  l'armée,  et  assiégea  la  ville.  N'ayant 
pas  une  flotte  assez  nombreuse  pour  la  bloquer,  il 
eut  recours  au  moyen  employé  par  Alexandre  au 
siège  de  Tyr  :  il  fit  construire  dans  la  mer,  à  l'entrée 
du  port,  une  digue,  que  la  flotte  anglaise  ne  put  for- 
cer. Les  Rocheiois  résistèrent  onze  mois  ;  mais  enfin 
ils  furent  obligés  de  se  rendre.  On  leur  accorda  la 
liberté  de  conscience.  Les  Anglais  avaient  pris  parti 
pour  les  protestans,  et  leur  avaient  prêté  secours  ; 
mais  ils  furent  repoussés  par  les  Français  et  con- 
traints de  se  retirer;  tout  rentra  dans  l'obéissance. 
Parmi  les  traits  de  courage  que  firent  les  protes- 
tans, on  cite  celui-ci:  le  maire  Guiton  mit  un  poi- 
gnard sur  la  table  de  l'hôtel-de-ville,  et  jura  d'en 
percer  le  sein  au  premier  qui  parlerait  de  se  rendre. 
Richelieu  termina  l'œuvre  des  siècles  précédens 
en  portant  à  l'aristocratie  féodale  les  derniers 
coups.  Mais  il  fallait,  pour  arriver  à  ce  point,  faire 
tomber,  tantôt  justement,  tantôt  injustement,  bien 
des  têtes  puissantes.  Cinq-Mars  et  de  Thon,  Mont- 
morency, Mariilac,  Chalais  et  tant  d'autres  payèrent 
de  leur  sang  leur  haine  pour  Richelieu  et  leurs  ten- 
tatives pour  délivrer  le  France  des  rigueurs  de  son 
autorité.  Avec  eux  la  féodalité  expire,  et  le  pouvoir 
royal  prend  un  accroissement  extraordinaire.  Désor- 
mais la  monarchie  absolue  est  fondée  par  le  génie 
de  ce  grand  ministre  ;  à  l'extérieur  son  autorité  ne 
fut  pas  moins  considérable  :  il  établit  le  crédit  de  la 
France  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne 
et  jusqu'en  Suède;  l'Espagne  et  l'Autriche  trouvè- 
rent en  lui  un  ennemi  puissant  et  irréconciliable. 
Protecteur  éclairé  des  arts  et  des  sciences,  fonda- 
teur de  l'Académie  Française,  il  sut  en  même  temps 
donner  à  son  administration  un  caracière  de  force 
et  de  grandeur  qui  prépara  la  puissance  de  Louis  XIV. 
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Richelieu  est  le  créateur  des  ambassades  perma- 
nentes et  de  la  science  diplomatique.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Louis  X11I,  en  1614,  que  furent  assemblés 
les  derniers  états-généraux,  pour  ne  reparaître  qu'à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Ainsi  périrent  à  la  fois 
la  liberté  religieuse  par  la  prise  de  La  Rochelle,  et 
la  liberté  politique  par  la  dissolution  des  Etats.  Le 
dernier  vote  des  communes  fut  celui-ci  :  «  Le  roi 
«  est  supplié  d'ordonner  que.  tous  les  seigneurs 
«  soient  tenus  d'affranchir  dans  leurs  fiefs  tous  les 
«  serfs.» 

Lecture.  — Portrait  de  Richelieu  (Cours  de  littérature). 

Avèiieaiaeiat  fie  ïjoiiig  XIV.  —  Louis  XIII 
laissa  par  sa  mort  le  royaume  de  France  à  Louis  XIV, 
son  fils,  âgé  de  cinq  ans,  sous  la  régence  d'Anne 
d'Autriche ,  sa  mère.  Cet  avènement  eut  lieu 
sous  les  plus  heureux  auspices.  Le  duc  d'Enghien 
gagna  sur  les  Espagnols  la  bataille  de  Rocroi,  dont 
le  succès  entraîna  la  prise  de  plusieurs  places  im- 
portantes, et  entre  autres  celle  de  Thionville.  Sur 
mer,  le  duc  deBrézé  défit  la  flotte  d'Espagne  auprès 
de  Gibraltar,  et  les  années  suivantes,  1644  et  1645, 
Fribourg  et  Nordlingue  furent  prises. 

Cependant  la  régence  fut  remplie  de  troubles.  Paul 
de  Gondi,  coadjuteur  de  Paris,  depuis  cardinal  de 
Retz,  alluma  la  guerre  civile  en  France,  en  excitant 
les  ennemis  de  la  cour  et  de  Mazarin,  désignés  sous 
le  nom  de  Frondeurs.  La  régente  se  retira  avec  le 
jeune  roi,  à  Saint-Germain-en-Laye  où  elle  fut  suivie 
du  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Condé.  Le  prince 
de  Condé  bloqua  Paris  où  le  parlement  avait  levé 
une  armée;  peu  après  une  amnistie  fut  publiée,  et 
la  paix  fut  rétablie  (1648-1653). 

Les  principaux  événemens  sont  :  Journée  des  barricades.  — 
La  cour  à  Saint-Germain.  —  Traité  de  Rueil.  —  (1649)  Arres- 
tation des  trois  princes.  —  Départ  de  Mazarin.  —  Délivrance  des 
princes.  —  Majorité  du  roi.  —  Retour  de  Mazarin.  —  Combat 
du  faubourg  Saint-Antoine. 
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Cette  guerre  de  la  Fronde,  qu'on  a  appelée  une 
tragi-comédie,  ne  fut  pas  sans  résultats  ;  elle  activa 
les  esprits  et  contribua  peut-être  à  faire  naître  les 
hommes  de  génie  du  règne  de  Louis  XIV. 

Les  personnages  principaux  qui  s'y  distinguèrent 
sont  : 

Mazarin,  Condé,  les  deux  Beaufort,  de  Vendôme, 
de  Nemours,  Bouillon,  Turenne,  le  cardinal  de  Retz, 
les  duchesses  de  Longueville,  de  Chevreuse,  Made- 
moiselle, La  Rochefoucault,  etc. 

Lecture.— Mémoires  du  cardinal  de  Retz  et  de  la  duchesse 
de  Longueville. 


Traité  tïe  Westpliaïie.— -Le  traité  de  West- 
phalie  amena  quatre  grands  changemens  : 

1°  Dans  l'empire  :  il  assura  à  la  confédération 
germanique  des  droits  authentiques  et  des  moyens 
légitimes  de  les  faire  valoir  ; 

2°  Dans  la  puissance  autrichienne:  pendant  que 
l'Espagne  perdait  la  Hollande,  l'Autriche  perdit  tout 
ce  qu'elle  possédait  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  et 
se  trouva  par  la  moins  à  portée  de  presser  l'empire 
par  les  deux  extrémités  ; 

3°  Dans  la  monarchie  espagnole,  qui,  déjà  dépouil- 
lée des  Pays-Bas ,  perdit  dans  le  Portugal  une  usur- 
pation de  soixante  ans,  ce  qui  lui  enleva  en  Europe 
de  beaux  ports,  et  en  Amérique  d'immenses  posses- 
sions; 

4°  Dans  l'antipathie  religieuse  :  dès  lors  elle  se. 
calma  et  disparut  peu  à  peu.  Rien  ne  put  ramener 
en  Allemagne  les  guerres  de  religion,  et,  depuis,  la 
politique  seule  mit  indifféremment  les  armes  à  la 
main  des  catholiques  ou  des  protestans. 

Ce  traité  fameux,  conclu  à  Osnabruck  par  les  pro- 
testans, et  à  Munster  par  les  catholiques,  a  été  long- 
temps la  base  du  système  politique  de  l'Europe,  par 
l'équilibre  qu'il  établissait  entre  les  diverses  puis- 
sances. 
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PRINCIPALES  CLAUSES   DU   TRAITE. 

1°  La  Suède  devint  membre  de  l'empire:  elle  eut 
toute  la  Poméranie  citérieure,  et  la  plus  belle,  la 
plus  utile  partie  de  l'autre,  la  principauté  de  Rugen, 
la  ville  de  Wismar,  beaucoup  de  bailliages  voisins, 
le  duché  de  Brème  et  de  Verden;  on  lui  donnait  de 
plus  cinq  millions  d'écus  d'Allemagne,  et  le  droit  de 
présence  aux  diètes  de  l'empire. 

2°  La  France  s'assura  pour  toujours  la  possession 
des  trois  évêchés,  Toul,  Metz  et  Verdun,  et  l'acqui- 
sition de  l'Alsace,  excepté  Strasbourg;  mais  au  lieu 
de  recevoir  de  l'argent  comme  la  Suède,  elle  en 
donna.  Les  archiducs  de  la  branche  de  Tyrol  eurent 
trois  millions  de  livres  pour  la  cession  de  leurs  droits 
sur  l'Alsace  et  Sundgau.  La  France  paya  la  guerre  et 
la  paix,  mais  elle  n'acheta  pas  trop  cher  une  si  belle 
province;  elle  eut  encore  l'ancien  Brisacli  et  ses  dé- 
pendances, et  le  droit  de  mettre  garnison  dans  Phi- 
lipsbourg.  Ces  deux  avantages  ont  été  perdus,  mais 
l'Alsace  est  demeurée ,  et  Strasbourg ,  en  se  don- 
nant à  la  France ,  acheva  de  l'incorporer  a  ce 
royaume. 

3°  La  république  des  Pays-Bas-Unis  et  la  Suisse 
furent  déclarées  entièrement  indépendantes  de  l'em- 
pire germanique. 

4«  Le  Brandebourg  reçut  Magdebourg;  Halberstad, 
Camin  etMinden  ;  plusieurs  autres  princes  accrurent 
aussi  leurs  possessions. 

5°  La  liberté  de  religion  fut  proclamée  pour  tous 
les  états,  et  l'égalité  de  droits  pour  tous  les  réfor- 
més. On  prit  pour  base  l'état  de  l'Allemagne  en 
1624,  et  ce  règlement  fut  appelé  celui  de  Y  minus 
ïiormalis. 

On  ne  vit  jamais  un  congrès  en  Europe  où  il  y 
eut  de  si  grands  intérêts  à  débattre,  ni  une  si  belle 
réunion  d'hommes  d'état  pour  les  concilier. 

1°  Les  ministres  de  l'empereur  étaient  les  comtes 
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Louis  de  Nassau  et  de  Lamberg,  les  jurisconsultes 
ïsaac  Wolmar  et  Jean  Crané  ;  2°  les  députés  de  France 
étaient  les  comtes  d'Avaux  et  Abel  Servien,  aux- 
quels on  joignit  le  duc  de  Longueville,  destiné  à  les 
accorder  entre  eux;  3<>  l'Espagne  avait  envoyé  le 
comte  Pennaranda,  accompagné  de  Saavandra 
Faxaclo  et  d'Antoine  Brien  ;  4°  Jean  Oxenstiern,  fils 
du  fameux  chancelier  de  ce  nom,  et  Servius  étaient 
chargés  des  intérêts  de  la  Suède. 

Les  puissances  médiatrices,  le  pape  et  les  Véni- 
tiens, étaient  représentés  par  le  nonce  Fabio  Ghigi  et 
Aloysio  Contarini  ;  mais  la  paix  ne  se  fit  réellement 
qu'entre  l'empereur,  la  France  et  la  Suède;  la  guerre 
continua  entre  la  France,  la  maison  de  Savoie,  l'Es- 
pagne, et  entre  l'Espagne  et  le  Portugal. 

A  faire.  —  Tableau  de  la  paix  de  TIestphalie,  et  des  prin- 
cipaux souverains  de  l'Europe  en  1648. 

JBP^ix  €l©§  W'y&émé®®. —  Les  Espagnols  avaient 
été  exclus  du  traité  de  Westphalie  par  l'empereur  et 
la  France.  Ainsi  l'Espagne  continua  la  guerre  contre 
Louis  XIV  ;  les  troubles  qui  accompagnèrent  la  mi- 
norité de  ce  prince  laissaient  aux  Espagnols  la  pos- 
sibilité de  prendre  de  grands  avantages,  d'autant 
mieux  qu'ils  combattaient  avec  nos  propres  armes  ; 
le  grand  Condé  commandait  leurs  armées  dans  les 
Pays-Bas.  Heureusement  que  l'alliance  de  la  France 
avecOomwell  donna  un  nouvel  ennemi  à  l'Espagne. 
Turenne  remporta,  en  1658,  sur  don  Juan  d'Autri- 
che, fils  naturel  de  Philippe  II,  la  fameuse  victoire 
des  Dunes.  De  nouveaux  succès  pour  la  France  ame- 
nèrent enfin  des  négociations  de  paix.  Le  mariage 
de  l'infante  d'Espagne,  Marie-Thérèse,  avec  le  jeune 
roi  de  France,  en  fut  la  première  condition  ;  le  re- 
tour du  prince  de  Condé  et  son  rétablissement  dans 
ses  places,  la  seconde.  Le  cardinal  Mazarin  se  ren- 
dit dans  file  des  Faisans,  située  entre  la  France  et 
l'Espagne,  au  milieu  de  la  Bidassoa,  et  lutta  de  ta- 
lens  avec  le  ministre  espagnol  don  Louis  de  Haro, 
Enfin  la  paix  fut  signée  le  7  novembre  1659, 
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La  France  y  gagna  l'Artois,  le  Roussillon,  une 
partie  de  la  Franclre,  du  Hainaut  et  du  Luxembourg. 

I/liomme  au  masque  de  1er.  —  Quelques 
mois  après  la  mort  du  cardinal  de  Mazarin  (9  mars 
1661),  il  arriva  un  événement  qui  n'a  point  d'exem- 
ple ;  et,  ce  qui  est  non  moins  étrange,  c'est  que  tous 
les  historiens  en  ont  ignoré  la  cause. 

On  envoya,  dans  le  plus  grand  secret,  au  château 
de  l'île  Sainte-Marguerite,  dans  la  mer  de  Provence, 
un  jeune  prisonnier  inconnu,  d'une  taille  au-dessus 
de  l'ordinaire.  Ce  prisonnier  portait  dans  la  route  un 
masque  dont  la  mentonnière  avait  des  ressorts  d'a- 
cier qui  lui  permettaient  de  manger  avec  le  masque 
sur  le  visage.  îl  resta  dans  l'île  jusqu'à  ce  qu'un  of- 
ficier de  confiance,  nommé  Saint-Mars,  gouverneur 
de  Pignerol,  ayant  été  fait  gouverneur  de  la  Bastille, 
l'an  1690,  l'alla  prendre  à  l'île  Sainte-Marguerite  el 
le  conduisit  à  la  Bastille,  toujours  masqué. 

Le  marquis  cleLouvois  alla  le  voir  clans  cette  île; 
il  lui  parla  debout  et  avec  une  considération  qui  tenait 
du  respect.  Cet  inconnu  fut  mené  à  la  Bastille  où  il 
fut  logé  aussi  bien  qu'on  pouvait  l'être  dans  ce  châ- 
teau ;  on  ne  lui  refusait  rien  de  tout  ce  qu'il  deman- 
dait. Son  plus  grand  goût  était  pour  le  linge  d'une 
finesse  extrême  et  pour  les  dentelles.  Il  jouait  de  la 
guitare  ;  sa  table  était  chargée  des  mets  les  plus  dé- 
licats; le  gouverneur  se  découvrait  devant  lui.  Un 
vieux  médecin  de  la  Bastille,  qui  avait  souvent  traité 
cet  homme  singulier  dans  ses  maladies,  a  dit  qu'il 
n'avait  jamais  vu  son  visage,  mais  qu'il  était  admi- 
rablement bien  fait;  que  sa  peau  était  brune,  qu'il 
intéressait  par  le  seul  son  de  sa  voix,  qu'il  ne  se  plai- 
gnait jamais  de  son  état,  et  ne  laissait  point  entre- 
voir ce  qu'il  pouvait  être.  Un  fameux  chirurgien, 
gendre  du  médecin  dont  nous  parlons,  ainsi  que 
M.  Berna  relie,  successeur  de  Saint-Mars,  ont  sou- 
vent confirmé  cette  déposition. 
Cet  inconnu  mourut  en  1703,  et  fut  enterré,  la 
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nuit,  à  la  paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  redouble 
l'étonnement  c'est  que,  quand  on  l'envoya  aux  îles 
Sainte-Marguerite,  il  ne  disparut  clans  l'Europe  au- 
cun homme  considérable.  Ce  prisonnier  l'était  sans 
doute,  car  voici  ce  qui  arriva  les  premiers  jours  qu'il 
fut  dans  l'île  :  le  gouverneur  mettait  lui-même  les 
plats  sur  la  table  et  se  retirait  après  l'avoir  enfermé. 
Un  jour,  le  prisonnier  écrivit  avec  un  couteau  sur 
une  assiette  d'argent  et  jeta  l'assiette  par  la  fenêtre, 
vers  un  bateau  qui  était  au  rivage,  presque  au  pied 
de  la  tour.  Un  pécheur,  à  qui  le  bateau  appartenait, 
ramassa  l'assiette  et  la  porta  au  gouverneur.  Celui-ci, 
étonné,  demande  au  pêcheur  :  «  Avez-vous  lu  ce  qui 
est  sur  cette  assiette,  et  quelqu'un  l'a-t-il  vue  entre 
vos  mains? — Je  ne  sais  pas  lire,  répondit  le  pêcheur, 
je  viens  de  la  trouver  et  personne  ne  l'a  vue.»  Ce 
paysan  fut  retenu  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  fut 
bien  informé  qu'il  n'avait  jamais  su  lire,  et  que  l'as- 
siette n'avait  été  vue  de  personne.  «  Allez,  lui  dit-il, 
vous  êtes  bien  heureux  de  ne  savoir  pas  lire.» 

Parmi  les  témoins  du  fait  que  nous  venons  de  rap- 

Î)orter.  il  y  en  a  un  très  digne  de  foi.  M.  de  Chamil- 
ard  est  le  dernier  ministre  qui  eut  cet  étrange  secret. 
Le  second  maréchal  de  La  Feuillade,  son  gendre,  dit 
qu'à  la  mort  de  son  beau-père,  il  le  conjura,  à  ge- 
noux, de  lui  apprendre  ce  que  c'était  que  cet  homme 
que  Ton  ne  connut  jamais  que  sous  le  nom  de  l'homme 
au  masque  de  fer  ;  Chamillard  lui  répondit  que  c'était 
un  secret  d'Etat,  et  qu'il  avait  fait  serment  de  ne  le 
révéler  jamais. 

On  a  écrit  dernièrement  beaucoup  de  mémoires 
sur  cet  inconnu;  mais  on  ne  sait  encore  rien  de  po- 
sitif. 

Paix  de  Nimègue.  —  Après  des  guerres  sans 
nombre,  des  traités  conclus  et  non  suivis,  la  paix  se 
fit  enfin  entre  la  France,  la  Hollande  et  l'Espagne, 
sous  la  médiation  de  l'Angleterre.  Louis  XIV  y 
trouva  le  moyen  de  diviser  les  alliés,  en  traitant  sépa- 
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rément  avec  les  Hollandais,  auxquels  il  rendit  Maës- 
tricht,  dont  il  était  encore  en  possession.  La  France 
acquit  par  ce  traité  la  Franche-Comté,  plusieurs  vil- 
les de  la  Flandre  et  du  Hainaut,  comme  Valencien- 
nes,  Bouchain,  Condé,  Cambrai.  Ce  traité  renfermait 
le  germe  de  guerres  nouvelles.  Après  avoir  soutenu 
la  guerre  avec  succès  contre  la  moitié  de  l'Europe, 
la  France  était  parvenue  à  dissoudre  l'alliance  qui 
s'était  formée  contre  elle,  et  pouvait  ainsi  profiter  de 
ses  avantages  contre  des  ennemis  divisés,  dont  au- 
cun n'aurait  osé  entreprendre  une  résistance  indivi- 
duelle. Elle  n'y  manqua  pas,  et  la  lutte  recommença. 
Les  principaux  ambassadeurs  au  congrès  de  Ni- 
mègue  lurent  :  pour  la  France,  le  comte  d'Estrades 
et  Colbert;  pour  l'Autriche,  l'évêque  de  Gurk,  le 
comte  de  Kinski  ;  pour  la  Hollande,  Van  Beverning 
et  Yan  Haren  ;  pour  l'Espagne,  los  Balbasos,  le  comte 
deFuentès;  comme  médiateurs  de  la  part  de  l'An- 
gleterre, Temple  et  Hyde  ;  de  la  part  du  pape,  Be- 
vilacqua. 

Révocation  de  l'éslif  de  Maiatei.' — Louis  XIV 
révoqua  Ledit  de  Nantes  accordé  par  Henri  IV  en 
faveur  des  protestans,  et  confirmé  par  Louis  X11I; 
la  liberté  de  conscience  leur  fut  ôtée,  leurs  temples 
furent  démolis.  Ces  mesures  impolitiques  obligèrent 
un  grand  nombre  de  familles  à  sortir  du  royaume; 
elles  portèrent  chez  l'étranger  les  arts,  les  manufac- 
tures et  les  trésors  de  la  France. 

CONSÉQUENCES. 

Près  de  cinquante  mille  familles,  en  trois  ans  de  temps,  sor- 
tirent du  royaume,  et  furent  après  suivies  par  d'autres.  Elles 
allèrent  porter  chez  les  étrangers  les  arts,  les  manufactures,  la 
richesse.  Presque  tout  le  nord  de  l'Allemagne,  pays  encore  agreste 
et  dénué  d'industrie,  reçut  une  nouvelle  face  de  ces  multitudes 
transportées,  hlles  peuplèrent  des  villes  entières.  Les  étoffes,  les 
galons,  les  chapeaux,  les  bas,  qu'on  achetait  auparavant  à  la 
France,  furent  fabriqués  par  eux.  Un  faubourg  entier  de  Londres 
fut  peuplé  d'ouvriers  français  en  soie,  d'autres  y  portèrent  l'art 
de  donner  la  perfection  aux  cristaux,  qui  fut  alors  perdu  en 
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France.  On  trouve  encore  très  communément  en  Allemagne  l'or 
que  les  réfugiés  y  répandirent.  Ainsi  la  France  perdit  six  cent 
mille  hommes,  une  quantité  prodigieuse  d'espèces  et  surtout  les 
arts  dont  s'enrichirent  ses  ennemis.  La  Hollande  y  gagna  d'excel- 
lens  soldats.  Le  prince  d'Orange,  le  duc  de  Savoie,  eurent  des 
rëgimens  entiers  de  réfugiés.  Ces  mêmes  souverains  de  Savoie  et 
de'Piémont,  qui  avaient  exercé  tant  de  cruautés  contre  les  réfor- 
més de  leurs  pays,  soudoyaient  ceux  de  France,  et  ce  n'était  pas 
assurément  par  zelc  de  religion  que  le  prince  d'Orange  les  enrô- 
lait. Il  y  en  eut  qui  s'établirent  jusque  vers  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Le  neveu  du  célèbre  Duquesne,  lieutenant-général  de 
la  marine,  fonda  une  petite  colonie  à  cette  extrémité  de  la  terre; 
elle  n'a  pas  prospéré  ;  ceux  qui  s'y  embarquèrent  périrent  pour 
la  plupart.  Mais  enfin  il  y  a  encore  des  restes  de  cette  colonie 
voisine  des  Hotlenlots. 

OBSERVATIONS. 

La  France,  sous  Louis  XIV,  joua  le  plus  grand  rôle  en  Europe 
et  y  acquit  la  même  prépondérance  que  la  maison  d'Autriche 
dans  le  siècle  précédent.  D'abord,  Louis  XIV  raffermit  la  France 
qui  avait  été  ébranlée  après  la  mort  de  Richelieu,  assura  son 
territoire  et  releva  lhonneur  national.  Ses  guerres,  souvent  in- 
justes, furent  pourtant  toujours  utiles,  assurèrent  le  territoire  et 
donnèrent  à  la  France  celte  unité  matérielle  qu'elle  a  conservée 
depuis  ;  il  perfectionna  la  diplomatie  de  Richelieu,  la  rendit  systé- 
matique et  la  dégagea  du  principe  religieux  qui  la  dominait 
pour  la  rendre  à  la  politique;  son  administration  rétablit  l'ordre 
et  l'unité,  en  faisant  pénétrer  l'action  du  pouvoir  central  dans  la 
société,  et  en  attirant  à  lui  toutes  les  forces  de  celle-ci.  Sa  légis- 
lation eut  le  même  but,  en  même  temps  qu'elle^  seconda  les  pro- 
grès de  toute  sorte  et  favorisa  la  civilisation.  C'est  à  toutes  ces 
causes  réunies  qu'il  faut  attribuer  la  prépondérance  de  la  France 
en  Europe  au  dix-septième  siècle,  et  si  elle  la  perdit,  c'est  qu'elle 
n'avait  pas  d'autre  base  que  le  gouvernement  absolu  et  qu'elle 
devait  tomber  avec  lui. 

C'est  sous  Louis  XIV  que  fut  adopté  en  France  le  système  des 
emprunts,  malgré  Colbert,  qui  en  voyait  les  inconvéniens  ;  c'est 
à  cette  époque  qu'il  faut  fixer  l'origine  du  crédit  public. 

ANGLETERRE. 

COMMENCEMENT    DES    WHÏGS    ET    DES    TORIES    EN 

ANGLETERRE.  —  On  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  l'ori- 
gine de  ces  deux  mots;  voici  celle  qui  paraît  la  moins  incertaine  : 
le  mol  whig  qui  dislingue  aujourd'hui  un  des  partis  politiques 
en  Angleterre,  dériverait  de  whigyam,  mot  que  les  charrelier§ 
écossais  employaient  en  parlant  à  leurs  chevaux.  De  là  les  char- 
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retiers  euv-mèmes  étaient  appelés  wiggamoors  _,  ou  en  abrégé 
whigs.  Depuis  cette  époque  le  parti  opposé  à  la  cour,  en  Eeosse, 
était  appelé  par  mépris  ivhig,  et  d'Ecosse  le  ternie  injurieux  passa 
bientôt  en  Angleterre  où  il  a  été  conservé. 

Le  mot  tory,  terme  encore  plus  outrageant,  fut  appliqué,  en 
1681  et  1682,  au  parti  de  la  cour,  et  paraît  tirer  son  origine  de 
l'irlandais  toree  (donne-moi  ton  argent),  mots  qu'employaient 
les  bandits  irlandais,  qu'on  appelait  de  là  tories.)  Les  deux  ter- 
mes ont  aujourd'hui  perdu  leur  signification  primitive,  tellement 
qu'on  n'est  pas  d'accord  sur  leur  élymologie.  Ils  ont  actuellement 
à  peu  près  la  signification  suivante  :  ivhig,  le  parti  qui  désire 
l'extension  des  libertés  du  peuple;  tory,  le  parti  qui  en  désires 
la  restriction. 


TABLEAU   GENEALOGIQUE 

DES   DROITS   DES    STUARTS    AU   TRONE   D' ANGLETERRE, 
HENRI  VII  (1485). 


!  Jacques  iv. Marguerite.         marie.  H.  vin. 

|                                                      |  Edouard   vi 

J.  v. — Marie  de  Guise.  Françoise.  de  Jane  Seymour. 

|                                                            — Grey.  Marie  , 

I                      j  François  ii.       Brandon.  de  Catherine 

Marie    Stuart.    J  Darnley.                   |  d'Aragon. 

(15871.  >BOTWELL.      JANE  GRAY.— DUDLEY         ELISABETH, 

(1553)-.  d'Anne 

de  Bouleyn 
(1103). 

STUARTS. 

JVCQUES   Ier   (1603). 
—~~     I 

Charles  i«r, 
Elisabeth.  j 

Sophie-Ernest-Auguste,  Anne  (1714). 

BRUNSWICK-HANOVRE. 

-— .GEORGIS    Itr    (1714). 
VICTORIA    Ite   (1841). 

Etude  des  Généalogies  européennes  de  M.  Lévi. 
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PREMBÈRE   RÉVOLUTION  D'ANGLETERRE, 

CHARLES    Ie*. 
De  1625  à  1649. 

causes.  —  Les  premières  années  du  règne  de  Charles  Ier  pré- 
sageaient les  commotions  terribles  qui  devaient  le  précipiter  du 
trône.  Les  esprits  fermentaient  déjà  par  les  disputes  théologiques 
et  la  situation  affligeante  du  trésor  public. 

Buckingham,  ministre  et  favori  du  roi,  attaque  sans  succès 
l'Espagne  par  haine  contre  Olivarès  ,  ministre  de  Philippe  IV. 
Le  parlement,  ayant  refusé  les  subsides  demandés  par  le  roi , 
est  dissous,  le  15  juin.  Des  emprunts  forcés  irritent  les  esprits 
contre  Buckingham,  qui  passe  en  France,  y  étale  un  faste  sans 
exemple,  et  se  voit  obligé  de  retourner  en  Angleterre,  après 
s'être  attiré  la  haine  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu. 

DÉVELOPPEMENT. 

Buckingham  veut  se  venger  et  fait  embrasser  à  Charles  Ier  le 
parti  des  protestans  de  la  Rochelle,  assiégés  par  Richelieu,  avec 
toutes  les  forces  de  la  France.  Les  Anglais,  chassés  d'abord  de 
l'île  de  Ré,  éprouvent  un  nouvel  échec,  près  de  la  digue  qui  fer- 
mait le  port  de  la  Rochelle.  Buckingham  avait  été  assassiné  le 
25  août  par  un  lieutenant  nommé  FeltonJ  irrité  du  refus  qu'il 
lui  avait  fait  d'une  compagnie  vacante. 

Charles,  hors  d'état  de  continuer  la  guerre,  conclut,  le  24 
août  1629,  un  traité  de  pais  avec  la  France. 

Plusieurs  années  se  passent  en  discussions  vives  entre  le  par- 
lement et  la  royauté,  sur  leur  autorité  respective.  Le  roi  convo- 
que le  parlement,  puis  le  casse  ,  et  ne  conserve  que  l'assemblée 
du  clergé,  qui  accorda  un  subside  pour  la  guerre  d'Ecosse. 
Charles  soulève  les  esprits  en  voulant  faire  adopter  à  ce  pays  le 
culte  anglican. 

Le  covenant  ou  la  ligue  du  peuple  donne  le  signal  d'une 
guerre  ouverte  :  les  Ecossais  marchent  vers  les  frontières  d'An- 
gleterre et  s'avancent  jusqu  à  Newcastle ,  dont  ils  se  rendent 
maîtres.  Bientôt  cependant  ils  demandent  la  paix  ;  le  roi  convo- 
que le  parlement,  qui  devait  lui  faire  perdre  la  vie.  Depuis  cette 
époque  l'anarchie  règne  partout  !  Charles  Ier  et  le  parlement 
s'attaquent  les  armes  à  la  main;  les  Irlandais  se  soulèvent,  ils 
font  un  massacre  terrible  des  Anglais  ;  le  prince  Robert,  frère 
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de  l'électeur  Palatin,  se  distingue  dans  toutes  les  rencontres,  à 
Newbury,  à  Newmark,  à  York  ;  mais  ayant  cherché  à  poursuivre 
ses  avantages  à  Mastonmoor,  il  est  vaincu. 

Olivier  Cromwell,  qui  devint  si  fameux  dans  la  suite,  eut  part 
au  gain  de  la  bataille  d'York,  ville  que  les  parlementaires  repri- 
rent. 

Le  comte  de  Strafford,  ministre  d'état  et  lord  lieutenant  d'Irlande, 
fut  accusé  d'avoir  fait  revenir  l'armée  d'Irlande  en  Angleterre 
pour  punir  les  rebelles;  il  fut  décapité  en  1641.  Trois  ans  plus 
tard,  Guillaume  Laud,  archevêque  de  Gantorbéry,  subit  le  même 
sort.  Lord  Thomas  Fairfax  est  déclaré  chef  des  troupes  de  la 
commune,  de  plus  en  plus  puissante  ;  Cromwell,  chef  des  fana- 
tiques indépendans,  prend  un  grand  ascendant  sur  ce  nouveau 
général.  Le  roi  perd  successivement  plusieurs  batailles,  se  retire 
à  Newcaslle ,  où  les  Ecossais  le  vendent  aux  Anglais,  le  20  jan- 
vier 16i7,  pour 400,000  livres  sterling.  Le  roi  est  conduite  l'île 
de  Wight,  dans  le  château  de  Carisbrook,  où  l'armée  l'avait  fait 
transporter. 

Il  est  amené  à  Londres,  où  70  juges,  dont  Cromwell  était  le 
chef,  le  condamnèrent  à  mort.  La  sentence  fut  exécutée  le  9  fé- 
vrier 1649,  devant  le  palais  même  de  Charles  Ier. 

Ce  prince  avait  alors  49  ans,  il  en  avait  régné  25. 

CONSÉQUENCES. 

CARACTÈRE    GÉNÉRAL    DE    LA     REVOLUTION 

D'ANGLETERRE. 

C'est  en  Angleterre  qu'eut  lieu  le  premier  choc  des  deux  faits 
essentiels,  nés  des  luttes  du  16e  siècle  :  le  libre  examen,  qui  pré- 
valait dans  la  société  religieuse,  et  la  centralisation  du  pouvoir, 
qui  prévalait  dans  la  société  civile. 

L'un  amenait  la  décadence  de  l'ancienne  monarchie  ecclésias- 
tique ;  1  autre  consommait  la  ruine  des  anciennes  libertés  féodales 
et  communales.  Avec  le  libre  examen,  on  était  arrivé  au  moment 
de  1  affranchissement  de  la  pensée  individuelle,  tandis  qu'avec 
l'autre  on  n'en  était  encore  qu'à  la  centralisation  de  tous  les 
pouvoirs  en  un  pouvoir  général. 

L'Angleterre  tenta  la  première  d'abolir  le  système  absolu  dans 
l'ordre  spirituel  ;  ce  fut  la  cause  de  la  révolution  de  1649  et  de 
la  chute  de  Charles  Ier. 

Pourquoi  cette  lutte  s'est-elle  engagée  en  Angleterre  plutôt 
qu'ailleurs  ?  C'est  que,  depuis  Henri  VIII,  la  royauté  se  préten- 
dait absolue  et  supérieure  à  toutes  les  lois. 

Un  autre  motif,  non  moins  puissant,  c'était  le  développement 
de  la  richesse  industrielle  dans  les  mains  de  la  Gentry  ou  petite 
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noblesse,  et  des  bourgeois.  Si  nous  ajoutons  à  ces  deux  faits,  un 
mouvement  nouveau  des  esprits,  un  désir,  un  besoin  de  liberté, 
nous  aurons  donné  la  principale  cause  de  la  terrible  catastrophe 
qui  précipita  les  Stuarts  du  trône.  Dans  cette  puissante  crise  , 
trois  partis  principaux  se  montrent  : 

1°  Le  parti  de  la  réforme  légale;  il  voulait  le  redressement 
des  abus  ;  mais  il  voulait  aussi  la  conservation  et  la  souveraineté 
absolue  du  roi  ;  de  plus,  il  tenait  à  l'épiscopat,  comme  appui 
nécessaire  à  la  prérogative  royale.  Les  principaux  chefs  étaient  : 
Clarendon,  lord  Falkand; 

2°  Le  parti  de  la  révolution  politique  ;  il  voulait  restreindre 
l'autorité  du  roi  et  placer  dans  la  chambre  des  communes  la  pré- 
pondérance politique  ;  ses  idées,  d'abord  confuses,  conduisaient 
directement  à  la  souveraineté  du  peuple.  Les  presbytériens  vou- 
laient faire  dans  l'église  une  révolution  analogue  ;  plus  hardis, 
plus  entreprenans  que  les  révolutionnaires  politiques,  ils  faisaient 
gouverner  l'église  par  des  assemblées.  On  remarquait  dans  ce. 
parti  poîilique  Hampdcn ,  Hollis  ,  peu  favorables ,  au  fond,  au 
système  des  fanatiques  presbytériens. 

3°  Le  parti  républicain  ;  il  voulait  changer  le  fond  et  la  forme 
du  gouvernement,  dont  il  regardait  la  constitution  politique  comme 
vicieuse  et  fatale;  c'était  donc  une  réforme  complète  qu'ils  mé- 
ditaient. Parmi  ces  républicains,  les  uns  tenaient  à  la  théorie, 
comme  Ludlow,  Harrington,  Milton;  d'autres,  ne  connaissaient 
que  leurs  intérêts  et  leurs  situations,  tels  que  les  principaux  chefs 
de  l'armée,  Ireton,  Cromwell,  Lambert. 

Le  parti  républicain  religieux  n'était  pas  moins  tranchant;  il 
ne  reconnaissait  d'autre  pouvoir  légitime  que  celui  de  Jésus- 
Christ,  et,  en  attendant  sa  venue,  ils  voulaient  le  gouvernement 
de  ses  élus. 

Ces  trois  partis  luttèrent  ensemble  pendant  douze  ans  ;  aucun 
ne  réussit. 

Enfin,  en  1655,  Cromwell  se  lit  nommer  Protecteur. 


PROTECTORAT    DE    CROMWELL. 

La  république  anglaise  avait  commencé  en  1619.  Le  prince  de 
Galles,  alors  à  la  Haye,  prit  le  titre  de  Charles  II;  il  fit  une 
alliance  avec  l'Ecosse  ,  marcha  contre  Cromwell ,  qui  le  battit  à 
Dunbar  et  à  fForchester.  Charles  se  vit  obligé  de  repasser  la 
mer. 

Cromwell,  vainqueur  ,  était  devenu  si  puissant,  qu'il  excitait 
déjà  la  jalousie;  il  prévint  ses  ennemis,  et  résolut  d'être  le  maître 
de  l'Angleterre.  Le  parlement,  contre  lequel  il  avait  soulevé 
V&rmée,  voulut  lui  retirer  le  titre  de  généralissime,   qu  il  m 
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avait  donné.  Cromwell  fit  investir  par  ses  soldats  la  salle  des 
séances,  et  entrant  brusquement  :  «  Le  Seigneur  n'a  plus  besoin 
de  vous,  »  dit-il,  et  aussitôt,  il  fait  chasser  tous  les  membres, 
ferme  la  porte  et  met  la  clef  dans  sa  poche.  Quelque  temps  aprè?, 
il  se  f.iit  nommer  Protecteur  par  une  nouvelle  chambre,  toute 
composée  de  ses  créatures. 

Quand  Us  principaux  officiers  de  l'armée  vinrent  le  féliciter  de 
s'être  contenté  du  titre  de  Protecteur,  il  reçut  leurs  complimens 
avec  un  air  plein  de  fierté,  et  mettant  la  main  sur  la  garde  de 
son  épée  :  «  C'est  celle-ci,  leur  dit-il,  qui  m'a  élevé  au  rang  que 
«  j'occupe,  et  quand  je  voudrai  monter  encore  plus  haut,  je  sau- 
«  rai  m'y  maintenir  par  son  moyen.  Allez  faire  le  devoir  de  vos 
«  charges.  » 

Cependant  Cromwell  fut  un  grand  roi,  et  sous  lui  l'Angleteire 
sévit  respectée  au  dehors  et  tranquille  au  dedans;  les  armées 
anglaises  se  couvrirent  de  gloire;  une  paix  avantageuse  fut  con- 
clue avec  la  Hollande,  dont  Blake  avait  humilié  la  marine,  qu'il- 
lustraient pourtant  Tromp  et  Ruyter. 

Les  rois  briguaient  l'alliance  du  protecteur  :  Mazarin  l'obtint 
contre  l'Espagne,  alors  en  guerre  avec  la  France. 

La  Jamaïque  devint  une  province  militaire  de  l'Angleterre  ; 
jamais  les  relations  commerciales  n'avaient  été  plus  actives; 
jamais  la  marine  ne  s'était  vue  si  puissante.  Le  règne  d'Elisabeth 
n'avait  pas  été  marqué  par  tant  d'éclat  et  de  prospérité. 

Cromwell  mourut  le  12  septembre  1638,  âgé  seulement  de  59 
ans.  Un  de  ses  chapelains  annonça,  au  nom  de  Dieu  ,  «  que  le 
Protecteur  était  monté  au  ciel;  qu'il  y  é?ait  assis  à  la  droiie  de 
Dieu,  implorant  la  miséricorde  divine  pour  les  péchés  du  peuple 
anglais.  » 

On  fit  au  Protecteur  des  obsèques  magnifiques.  On  l'enterra  à 
Westminster.  Presque  toutes  les  cours  de  l'Europe,  et  particu- 
lièrement celle  de  Versailles,  prirent  le  deuil. 

Le  poète  Walla,  parent  et  ami  de  Cromwell,  fit  de  très  beaux 
vers  à  cette  occasion  :  il  saisit,  avec  bonheur,  l'incident  d'une 
tempête  violente,  qui  éclataîe  jour  même  de  la  mort  du  Protec- 
teur. Le  philosophe  Locke,  lui-même,  ne  dédaigna  pas,  pour  la 
première  fois,  de  prendre  la  lyre  poétique  ;  mais  son  essai  ne  fut 
pas  heureux. 

ANARCHIE  ,    MOHE  ,     RESTAURATION. 

La  mort  de  Cromwell  réveilla  la  fureur  des  partis,  assoupis  par 
la  fermeté  du  Prolecteur.  Richard  Cromwell,  homme  de  mœurs 
paisibles,  n'accepta  qu'à  regret  le  protectorat  et  l'abdiqua  avec 
empressement  et  plaisir,  en  1659.  Il  fallait  légaliser  cette  abdica- 
tion ;  une  quarantaine  de  membres  du  loDg   parlement  sous 
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Cromwell  survivaient  encore;  les  chefs  militaires  les  convoquèrent; 
mais  l'opinion  publique  les  flétrit  d'un  surnom  ridicule  (croupions). 

Lambert  voulait  s'emparer  du  gouvernement  ;  mais  les  esprits 
étaient  fatigués  de  l'anarchie  et  des  -anarchistes. 

Le  général  Monk ,  alors  gouverneur  de  l'Ecosse,  forma  le 
projet  de  rétablir  les  Stuarts  sur  le  trône.  Aimé  du  peuple,  adoré 
de  son  armée,  il  concevait  l'espoir  de  réussir. 

Bientôt  Lambert  est  jeté  dans  une  prison  ;  Fleetwood ,  aban- 
donné; le  parlement  cassé.  Monk,  après  avoir  traversé  victo- 
rieusement l'Angleterre,  fait  convoquer  un  nouveau  parlement, 
composé  de  presbytériens  modérés,  des  royalistes  et  des  pairs 
qui  n'avaient  pas  voulu  servir  la  cause  de  Cromwell. 

L'envoyé  de  Charles  II  est  reçu  avec  enthousiasme,  et  le  fils 
de  Charles  Ier  est  proclamé  en  1660.  Ainsi  finit  la  première  ré- 
volution d'Angleterre  ;  ses  résultats  ne  furent  ni  favorables  à  la 
religion,  ni  utiles  à  la  politique.  Chaque  parti  conserva  son  opi- 
nion et  se  tint  en  garde.  L'agitation  semblait  calmée  par  les 
nouvelles  concessions  de  la  royauté  ;  mais  une  seule  étincelle 
pouvait  rallumer  l'incendie.  La  révolution  fit  naître  une  foule  de 
sectes  ;  c'est  à  cette  époque  que  remontent  les  Quakers,  dont  le 
principe  est  de  faire  du  bien  aux  hommes  et  de  ne  jamais  verser 
le  sang;  les  Millinaires ,  qui  pensaient  que  Jésus-Christ  devait 
être^  pendant  1000  ans,  le  seul  roi  sur  la  terre. 

Cependant,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  secousses  politiques, 
le  peuple  et  les  nobles  s'étaient  rapprochés,  s'étaient  mieux 
connus,  la  noblesse  n'avait  pas  dédaigné  de  se  livrer  au  commerce, 
qui  avait  pris  un  développement  remarquable.  L'exaltation  des 
esprits  avait  aussi  produit  de  grands  génies  :  c'est  alors  que 
parurent  le  poète  épique  Milton,  le  satirique  Butler,  le  philo- 
sophe Hobbes. 

CHARLES    IL 
De  1660  à  1685, 

Le  règne  de  Charles  II ,  qui  n'affermit  pas  la  royauté  et  ne 
donna  pas  la  tranquillité  au  royaume,  peut  se  diviser  en  deux 
parties  :  1°  depuis  1660  jusqu'à  1674,  à  l'acte  du  Test;  2°  et 
depuis  l'acte  du  Test  jusqu'à  la  mort  du  roi. 

Dans  la  première  partie,  les  catholiques,  soutenus  par  Char- 
les II,  firent  des  progrès  :  le  bill  d'uniformité,  qui  plaçait  forcé- 
ment tous  les  ministres  dans  la  dépendance  des  évêques,  fut  le 
signal  des  mécontentemens  et  des  persécutions.  Dunkerque  fut 
vendue  à  Louis  XIV  ;  une  guerre  impolitique  avec  la  Hollande, 
république  protestante,  gouvernée  par  Jean  de  Wilt,  faillit  per- 
dre Londres,  attaquée  par  Ruyter  :  le  traité  de  Bréda  sauva  les 
Anglais.  Mais,  en  1666,  Londres  fut  incendiée,  et  ce  désastre  eut 
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pourtant  un  résultat  heureux  ;  car,  rebâtie  en  trois  ans  sur  un 
plan  vaste  et  neuf,  cette  capitale  ne  se  ressentit  plus  des  pestes 
qui  l'avaient  jusque  là  désolée  à  cause  de  ses  rues  sales  et 
étroites. 

Cependant  le  peuple  accusa  les  catholiques  de  ce  fléau;  le 
chancelier  Clarendon,  zélé  promoteur  des  mesures  royales,  fut 
banni  et  se  retira  en  France.  Schaftesbury  et  Buckingham  furent 
les  chefs  du  nouveau  ministère  connu  sous  le  nom  de  Cabale. 

La  triple  alliance  de  l'Angleterre,  de  la  Suède  et  de  la  Hollande 
fut  bientôt  rompue.  L'Angleterre  fit  cause  commune  avec  la 
France,  et  combattit  la  Hollande,  qui  céda  à  sa  rivale  les  hon- 
neurs du  pavillon. 

Dans  la  seconde  partie,  les  protestans  l'emportèrent  ;  le  fameux 
acte  du  Test  (1673),,  imposé  au  roi  par  les  communes,  signala 
une  réaction  contre  les  catholiques;  par  cette  déclaration,  tous 
les  fonctionnaires  civils  et  militaires  furent  obligés  de  prêter  ser- 
ment, par  écrit,  contre  la  Transsubstantiation  et  de  communiera 
la  paroisse  anglicane.  Le  duc  d'York,  ardent  catholique,  quitta 
le  commandement  de  la  flotte,  et  Schaftesbury,  après  avoir  aban- 
donné la  cour  ;  prit  le  parti  des  communes.  La  paix  de  INimègue, 
conclue  en  1678,  empêcha  de  rompre  avec  Louis  XIV. 

Une  conspiration  contre  la  vie  du  roi,  tramée  par  les  catho- 
liques, fut  sans  doute  inventée  par  un  homme  méprisable,  nommé 
Titus  Oates.  Le  peuple  trompé  ne  douta  plus  de  la  vengeance 
des  partisans  du  pape.  Le  Test  fut  renouvelé;  Jacques,  duc 
d'York,  fut  obligé  de  quitter  le  royaume  et  se  retira  à  Bruxelles; 
on  le  fit  exclure  de  la  couronne ,  en  faveur  du  duc  de  Mont- 
mouth,  fils  naturel  de  Charles  II;  le  parlement  fut  cassé;  mais 
auparavant,  il  eut  le  temps  de  faire  passer  la  loi  d'habeas-cor- 
pus,  la  garantie  de  la  liberté  individuelle  des  Anglais  ;  cette  loi 
interdit  la  déportation,  prescrit  au  geôlier  de  produire  le  pré- 
venu devant  ses  juges,  dans  le  délai  requis,  exige  que  la  cause 
de  l'emprisonnement  soit  justifiée;  en  même  temps  elle  donne  au 
prévenu  la  liberté  sous  caution. 

L'opinion  publique  réclamait  un  parlement;  c'est  alors  qu'eu- 
rent lieu  les  dénominations  de  Jfliigs  et  de  Tories;  le  premier 
surnom  s'appliquait  aux  adversaires  de  la  cour,  du  sobriquet 
burlesque  sous  lequel  étaient  eonnus  les  puritains  d'Ecosse;  le 
second  se  donnait  aux  partisans  du  pouvoir  royal  ;  il  désignait 
primitivement  les  insurgés  d'Irlande. 

Un  nouveau  parlement  fut  convoqué,  il  était  encore  contraire 
à  la  cour.  Les  catholiques  furent  persécutés,  et  le  comte  de 
Staffort,  vieillard  respectable,  fut  jugé  et  condamné;  le  peuple 
désapprouva  cet  acte  et  le  roi  cassa  encore  le  parlement  en  1680  ; 
un  autre  fut  convoqué  à  Oxford. 

La  réaction  catholique  commença  à  son  tour  ;  le  duc  d'York 
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rappelé,  passa  en  Ecosse,  où  il  donna  un  Test  en  faveur  de  la 
royauté  absolue.  Dès  ce  moment,  les  catholiques  remportèrent. 
Jacques  prit  un  tel  ascendant  sur  l'esprit  de  son  frère,  qu'il 
régna  par  anticipation.  Russell,  Sidney ,  Essex,  montèrent  sur 
Féchafaud.  Charles  laissait  faire,  et,  fatigué  de  ces  exécutions, 
terribles  représailles  de  celles  des  protestans,  il  répondait,  aux 
instigations  de  son  frère  :  «  Je  suis  trop  vieux  pour  recommencer 
mes  courses  ;  vous  le  pouvez,  si  c'est  votre  goût.  » 

On  dit  qu'il  voulait  reconstituer  le  gouvernement  national , 
lorsqu'il  mourut  en  1685. 


JACQUES    II, 

De  1685  à  1688. 

L'animosité  des  prolestans  s'accrut  encore  par  la  faveur  que 
le  nouveau  roi  accorda  aux  catholiques.  Des  séditions  eurent 
lieu  Montmouth,  qui  se  donnait  pour  le  fils  légitime  de  Char- 
les II,  attendu  que  ce  roi  avait  épousé  la  duchesse  de  Portsmouth, 
sa  mère,  fut  pris  et  décapité;  le  comte  d'Argyles  eut  le  même 
sort  ;  les  partis  s'irritèrent  ;  Guillaume  d'Orange,  gendre  de 
Jacques  II,  et  rival  de  Louis  XIF,  s'allia  aux  protestans  ;  le  roi 
d'Angleterre  voulut  alors  réparer  ses  torts,  il  n'était  plus  temps. 
Le  st^athouder  débarque  à  Torbay,  à  la  tête  d'une  armée  con- 
sidérable, et  Jacques ,  abandonné  même  de  sa  fille  Anne  et 
de  son  gendre  Georges  de  Danemarck ,  se  réfugia  en  France  ; 
une  nouvelle  révolution  eut  lieu  en  1688,  les  Anglais  l'appellent 
Glorieuse. 

Le  règne  des  quatre  Stuarts  ne  fut  pas  cependant  stérile  ;  le 
commerce  acquit  une  grande  activité,  l'agriculture  fit  des  pro- 
grès, la  Pcnsylvanie  est  fondée  par  le  quaker  P enn  ;  la  marine 
anglaise  était  devenue  florissante  ;  elle  comptait,  à  l'expulsion  de 
Jacques,  175  vaisseaux  ;  enfin  les  protestans,  chassés  par  la  révo- 
cation de  ledit  de  Nantes,  vinrent  apporter  en  Angleterre  leur 
industrie  et  leurs  richesses. 

Les  Anglais  lui  doivent  l'institution  de  la  Banque  nationale, 
l'activité  du  crédit  public,  la  fondation  dune  seconde  compagnie 
des  Indes  et  la  liberté  politique  dont  jouit  encore  aujourd'hui  la 
Grande-Bretagne. 

Il  faut  ajouter  toutefois  que  Guillaume  ouvrit  dans  le  parle- 
ment la  carrière  de  la  corruption  en  achetant  les  voix  ;  qu'il  créa 
celte  dette  nationale  qui  pèse  encore  sur  l'état. 

Il  n'avait  aucun  goût  pour  la  littérature  et  les  arts  ;  il  mépri- 
sait les  savans  et  n'estimait  que  les  gens  de  guerre. 
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ORANGE. 
GUILLAUME     III. 

Be  1688  à  1702. 

Guillaume  ixi  d'orange  ,  élevé  au  statlioudérat ,  en 
1672,  rival  souvent  heureux  de  Louis  XIV,  contre  lequel  il  nour- 
rissait une  animosité  violente,  avait  épousé  Marie,  sa  cousine, 
fille  de  Jacques  II.  Au  lieu  de  soutenir  son  beau-père  ,  il  sut  se 
ménager  un  parti  puissant  en  Angleterre,  et  blâma  hautement  la 
conduite  du  roi,  en  s'offrant  comme  l'appui  des  protestans.  Ses 
intrigues  furent  cause  de  la  fuite  de  Jacques  II. 

Guillaume  débarque  à  Torbay,  le  5  novembre  1688,  et  va 
établir  aussitôt  sa  résidence  au  palais  Saint-James,  où  il  reçoit 
les  félicitations  du  clergé,  des  différentes  corporations  et  des  fonc- 
tionnaires publics. 

Le  parlement  se  réunit  en  Convention,  déclare  d'abord  le 
trône  vacant,  et  ensuite  fait  passer  un  bill ,  qui  disposait  de  la 
couronne  en  faveur  de  Guillaume  et  de  Marie,  déclarés  tous 
deux  souverains. 

Cependant  Jacques,  soutenu  par  Louis  XIV,  prend  les  armes  ; 
l'Ecosse  s'était  rangée  du  côté  de  Guillaume  £11 ;  l'Irlande,  au- 
contraire,  foyer  du  catholicisme,  était  restée  fidèle  au  roi  Stuart, 
qu'elle  reçut  avec  acclamation  ;  le  gendre  et  le  beau-père  se 
trouvèrent  en  présence  sur  les  bords  de  la  Boyne  (1690).  La  vic- 
toire se  déclare  en  faveur  de  Guillaume,  qui  prend  aussitôt 
Dublin;  son  courage  et  son  indulgence  pour  les  vaincus  ache- 
vèrent d'affermir  la  couronne  sur  sa  tête;  Jacques  alla  mourir 
a  Saint- Germain-en-Laye  que  Louis  ATA' lui  avait  donné. 

Guillaume  n'oubliait  pas  le  continent  ;  la  ligue  d'Augsbourg 
avait  armé  l'Europe  contre  Louis  XIV  ;  il  fut  fidèle  à  sa  haine 
pour  la  France.  D'abord  vaincu  à  Steinkerque  et  à  Nerwinde 
(1692),  par  Luxembourg ,  il  sut  se  venger  en  prenant  la  citadelle 
deNamur  (1693),  et  en  forçant  Louis  XIV  à  le  reconnaître  roi 
d'Angleterre,  par  le  traité  de  Ryswich  (1697). 

La  mort  de  Charles  II  réveilla  la  jalousie  de  l'Europe  contre 
le  roi  de  France  ;  Guillaume  voulut  prendre  une  part  active  à 
cette  nouvelle  lutte;  à  la  fin  de  1701,  il  se  rendit  en  Hollande,  et, 
malgré  l'opposition  des  chambres,  il  fit  une  levée  de  40,000 
hommes,  et  de  4,000  mille  matelots;  mais  il  était  extrêmement 
malade,  une  chute  de  cheval  augmenta  ses  douleurs,  et ,  bien 
qu'd  eût  conservé  l'activité  de  son  esprit,  il  mourut  le  16  mal 
1702,  dans  la  52e  anoée  de  son  règne 
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Marie  l'avait  précédé  au  tombeau  en  1691.  Chose  incroyable  ! 
mais  qui  caractérise  bien  les  peuples,  Cromwell  avait  reçu  les 
honneurs  des  funérailles  publiques,  et  Guillaume  III  en  fut 
privé.  Cependant  l'un  avait  renversé  la  constitution  britannique, 
l'autre  l'avait  sauvée.  Les  Anglais  disaient  :  «  que  Guillaume  III 
avait  été  le  stathouder  de  Y  Angleterre  et  le  roi  de  la  Hollande  ,  » 
parce  qu'en  effet  il  ne  se  plaisait  que  dans  sa  patrie,  où  il  allait 
souvent  oublier  les  mortifications  dont  on  l'abreuvait  en  Angle- 
terre. (On  dit  même  qu'il  avait  l'idée  <X  abdiquer  son  pouvoir,  et 
qu'on  trouva  dans  ses  papiers  un  discours  intitulé  :  discours 
prononcé  à  l'occasion  de  l'abdication  de  Guillaume  III  au  trône 
d'Angleterre.) 

OBSERVATIONS. 

Cette  révolution  fut  la  tentative  d'abolition  du  pouvoir  absolu 
dans  l'ordre  temporel  comme  la  réformation  l'avait  aboli  en 
Europe  et  surtout  en  Allemagne  dans  l'ordre  spirituel,  et  c'est 
en  ce  sens  qu'elle  a  été  européenne  et  qu'elle  a  exercé  une 
grande  influence  sur  les  esprits  dans  le  siècle  suivant. 

Sous  le  rapport  local,  elle  détermina  le  caractère  politique  de 
la  nation  anglaise  et  marqua  sa  place  dans  le  système  européen. 
Elle  rétablit  entre  la  nation  et  le  gouvernement  les  liens  qui 
avaient  été  si  long-temps  rompus  et  développa  tous  les  élémens 
de  prospérité  que  contenait  la  nation  anglaise.  Cependant  une 
remarque  doit  être  faite  :  c'est  depuis  l'avènement  de  Guil- 
laume III,  et  l'intervention  de  ce  prince  dans  les  affaires  con- 
tinentales, que  commence  pour  l'Angleterre  cette  dette  énorme 
qui  lui  a  causé  tant  d'embarras  et  qui  lui  en  causera  tant  encore 
dans  l'avenir.  A  l'heure  qu'il  est,  elle  s'élève  à  plus  de  800,000,000 
livres  sterling  (20  milliards). 

Lecture.—  Portrait  de  Guillaume  III. 

RUSSIE. 

dynastie  des  bomanof.  —  Les  Russes,  dans  les  siècles 
précédens,  n'avaient  joué  qu'un  rôle  secondaire  dans  l'Europe; 
dans  le  16e  siècle,  on  vit  le  czarlwan  Wasilièvoitz  conquérir  les 
royaumes  tartares  de  Kazan  et  d'Astrakan,  et  commencer  à 
réduire  la  Sibérie.  Nous  verrons  ce  pays  dans  le  18e  siècle,  sortir 
tout  à  coup  de  l'obscurité  et  s'élever  à  un  haut  degré  de  gloire. 

Avec  Fédor  Ier,  fils  d'Iwan,  s'éteignit  la  race  de  Rurick,  et 
pendant  quinze  ans  la  Russie  fut  livrée  à  toutes  les  horreurs  de 
l'anarchie.  Plusieurs  imposteurs  essayèrent  de  s'emparer  du 
trône;  la  Suède  et  la  Pologne  firent  tous  leurs  efforts  pour  con- 
fisquer l'héritage  de  Fédor  à  leur  profit;  mais  enfin  les  Russes, 
pour  se  défaire  de  ces  difficultés  et  abattre  toutes  les  prétentions, 
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conférèrent  par  une  élection  solennelle  la  couronne  à  Michel 
Fédérowitz,  de  la  famille  des  Romanof,  alliée  aux  Ruricks. 
Alors  la  Russie  s'agrandit  et  commença  à  prendre  rang  parmi 
1rs  puissances  européennes. 

ALLEMAGNE. 

LA  HONGRIE  DEVIENT  HEREDITAIRE  DANS  LA  MAI- 
SON d'autriche. —  Depuis  long  temps  l'Autriche  songeait  a 
profiter  des  dissensions  de  la  Hongrie  pour  y  établir  une  monar- 
chie héréditaire  et  absolue,  lorsqu'en  1660  de  nouveaux  troubles 
y  éclatèrent  à  l'occasion  des  persécutions  sanglantes  dirigées 
contre  les  protestans.  Le  Pulalin  ff'esseleny  se  mit  à  la  tête  des 
insurgés;  mais,  ayant  été  défait,  le  tribunal  redoutable  lit  tom- 
ber les  têtes  d'un  grand  nombre  de  ses  partisans.  Le  comte 
Tékéli,  fuyant  la  persécution ,  excita  la  Turquie  à  faire  la  guerre 
à  l'Autriche.  Mais  celle-ci,  victorieuse  des  Turcs,  profita  de  cet 
avantage  pour  déclarer  le  royaume  de  Hongrie  héréditaire  dans 
la  maison  de  l'empereur  Léopold  (1687).  L'Autriche  réunit  de 
plus  la  Transylvanie  à  la  Hongrie,  par  suite  de  l'abdication  du 
prince  Michel.  En  1703,  le  jeune  Ragotzky  excita  un  nouveau 
soulèvement  en  Hongrie,  et  ce  ne  fut  qu'en  1711  que  ce  pays 
fut  complètement  soumis  à  l'Autriche.  La  nation  n'en  a  pas 
moins  conservé  sa  constitution  et  une  sorte  d'indépendance.  Par 
suite  de  ces  conquêtes  l'empire  turc  cessa  d'être  redoutable  à 
l'Autriche. 

bataille  de  vienne.  —  Enhardis  par  les  guerres  que 
se  livraient  alors  les  Etals  européens  et  cédant  aux  sollicitations 
de  plusieurs  d'entre  eux,  les  Turcs  rompirent  la  trêve  de  vingt 
ans  conclue  avec  l'Autriche,  et  vinrent  mettre  le  siège  devant 
Vienne,  le  22  juillet  1683.  Celte  ville  semblait  devoir  enfin  céder 
aux  attaques  vigoureuses  de  son  ennemi ,  lorsque  les  Polonais, 
accourus  au  secours  de  Léopold  sous  la  conduite  de  leur  roi  Jean 
Sobieski,  délivrèrent  la  capitale  de  l'empire  le  2  septembre  sui- 
vant. Ces  Polonais  étaient  les  mêmes  qui  avaient  repoussé  les 
hordes  asiatiques. 

Enfin  la  bataille  de  Zante,  remportée  par  le  prince  Eugène  et 
suivie  du  trailé  de  Carlowitz  en  1699,  termina  ,  entre  1  Autriche 
et  la  Turquie,  une  guerre  qui  décida  du  sort  de  l'Europe  en  gé- 
néral et  de  l'Autriche  en  particulier.  Cette  première  barrière 
renversée,  on  ne  peut  dire  où  se  seraient  arrêtés  les  enva- 
hissemens  des  Turcs,  et  ce  que  serait  devenue  la  civilisation 
européenne. 

ESPAGNE. 

expulsion  des  maures.  —  L'Espagne,  que  nous  avons 
\ue  si  puissante  sous  Charles-Quint,  n'était  plus  gouvernée  que 
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par  des  rois  faibles  ;  sous  Philippe  II,  elle  avait  été  encore  re- 
doutable, Ce  prince  n'avait  pas  la  force  et  l'activité  de  son  père, 
mais  il  en  avait  l'ambition  ,  l'esprit  pénétrant  et  vaste.  Son  cœur 
faux  était  fermé  à  tous  les  sentimens  de  la  nature  et  de  l'amitié; 
il  se  lit  craindre  des  souverains  de  l'Europe,  et  cependant  ce  fut 
lui  qui  le  premier  mina  la  monarchie  espagnole  par  les  guerres 
ruineuses  où  l'engagèrent  son  avidité,  son  despotisme  et  son  fa- 
natisme. Philippe  III,  Philippe  IV  et  Charles  II  en  hâtèrent  la 
décadence,  en  abandonnant  à  leurs  favoris  toute  l'administration 
de  l'Etat.  Les  vices  du  gouvernement  concouraient  avec  les  vices 
de  la  constitution  intérieure  à  entretenir  l'anarchie.  Les  plus 
grandes  places  de  l'Etat  n'étaient  que  des  bénéfices  temporaires, 
les  propriétés  territoriales  étaient  dans  les  mains  de  la  noblesse 
et  du  clergé  qui  ne  les  faisaient  pas  valoir.  Le  défaut  de  circu- 
lation empêchait  la  formation  daucun  capital,  et  la  puissance 
espagnole  devait  décroître  tous  les  jours  au  milieu  de  tant  de 
causes  de  misère  et  de  faiblesse. 

Philippe  III  chassa  d'Espagne  neuf  cent  mille  Maures.  La  dé- 
population produite  par  cet  édit  est  encore  une  des  causes  de 
l'affaiblissement  de  ce  royaume.  Henri  IV  fit  traiter  avec  huma- 
nité les  Maures  qui  passèrent  en  France  ;  d'autres  se  réfugièrent 
dans  les  Alpuxarres  (1560).  Le  plus  grand  nombre  de  ces  mal- 
heureux passa  en  Afrique  où  leurs  descendans  languissent  sous 
la  tyrannie  du  roi  de  Maroc,  demandant  chaque  vendredi  à  Dieu 
de  les  ramener  sous  le  beau  ciel  de  Grenade. 

Philippe  IV  perdit  le  Portugal ,  la  Catalogne,  l'Artois  et  mé- 
rita qu'on  le  représentât  sous  l'emblème  d'un  fossé,  avec  ces 
mots  :  Plus  on  lui  OU,,  plus  il  est  grand. 

Sous  Charles  II  enfin  s'éteignit  la  maison  d'Autriche  en  Es- 
pagne, et  avec  elle  cette  gloire,  cette  réputation  qui  lavait  placée 
au  premier  rang  des  puissances  de  l'Europe. 

Philippe,  maître  du  Portugal  par  la  victoire  du  duc  d'Albe, 
traita  le  pays  comme  une  conquête,  et  ses  successeurs,  Philippe  lit 
et  Philippe  IV,  suivirent  son  exemple.  Le  Portugal  fut  accablé 
d'impôts,  le  commerce  ruiné,  les  colonies  perdues,  la  noblesse 
écartée,  le  clergé  appauvri;  en  un  mot,  les  Portugais  furent 
réduits  en  senilude  et  eurent  à  gémir  sur  tous  les  maux  qu'elle 
accompagne.  Ce  fut  dans  cet  état  de  choses,  et  par  l'excès  du 
désespoir,  que  se  trama  la  fameuse  révolution  de  1640.  L'oppres- 
sion générale  en  fut  la  cause,  Pinto  l'agent;  le  duc  de  Bragance, 
son  maître,  l'objet,  et  la  France  le  moteur  secret  :  Richelieu  la 
gouvernait. 

L'archevêque  de  Lisbonne  et  d'autres  grands  seigneurs  se  réu- 
nirent en  secret  ;  ils  projetèrent  de  chasser  les  Espagnols  et  de 
couronner  le  duc  de  Bragance,  leur  prince  légitime.  Celui-ci  était 
d'un  caractère  doux,  réservé  et  modeste,  tout  propre  à  endormir 
les  Espagnols  qui  le  considéraient  trop  peu  pour  le  craindre.  Sa 
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femme,  au  contraire,  Louise  de  Guzman ,  sœur  du  due  de  Mé- 
dina-Sidonia,  possédait  toutes  les  qualité  mâles  et  actives  si  né- 
cessaires dans  les  conjurations.  Cette  bizarre  et  heureuse  combi- 
naison de  caractères  plaça  la  maison  de  Bragance  sur  le  trône. 

•  L'indolence  du  duc,  qui  vivait  paisiblement  dans  sa  terre  de 
Bragance,  entretenait  la  confiance  des  Espagnols,  tandis  que  l'ac- 
tivité de  la  duchesse  et  l'intelligence  de  Pinto,  leur  fidèle  inten- 
dant, ralliaient  les  conjurés,  préparaient  les  esprits,  aplanissaient 
les  difficultés  et  avançaient  les  événemens.  Au  premier  soupçon, 
la  cour  nomma  le  duc  de  Bragance  commandant  des  forces  en 
Portugal  et  lui  donna  l'inspection  de  toutes  les  places  fortes.  On 
voulait  le  faire  arrêter  par  quelques-uns  des  gouverneurs  qui 
étaient  tous  espagnols  ;  mais  cette  politique  adroite  échoua.  Le 
duc,  trop  bien  accompagné  pour  être  surpris,  parcourut  le 
pays  où  il  fit  naître  l'enthousiasme,  mit  à  profit  1  argent  qu'on 
lui  donna  pour  son  voyage  et  s'aboucha  avec  les  conjurés. 

Cependant  la  cour  d'Espagne  s'inquiète  ;  elle  lui  envoie  l'ordre 
positif  de  se  rendre  à  Madrid  :  il  ne  refuse  pas;  mais  son  départ 
est  retardé  sous  de  vains  prétextes.  Enfin  le  malin  du  jour  con- 
venu, cinq  cents  conjurés,  dans  Lisbonne,  fondent  sur  le  palais; 
ils  égorgent  Vasconcellos,  le  premier  ministre,  s'emparent  de  la 
vice-reine  et  de  l'archevêque  de  Brague  et  se  servent  de  leur 
signature  pour  faire  livrer  la  forteresse.  Tout  le  royaume  suit 
l'exemple  de  la  capitale,  et  le  duc  de  Bragance  est  roi  sans  com- 
bat, on  pourrait  presque  dire  sans  soins  et  sans  efforts. 

Le  roi  d'Espagne  ,  Philippe  IV,  fut  le  dernier  à  apprendre 
l'issue  de  cette  révolution.  Olivarès,  son  premier  ministre,  prit 
un  tour  singulier  pour  la  lui  annoncer  :  «  Sire,  dit-il,  je  viens 
vous  donner  une  heureuse  nouvelle  ;  votre  majesté  vient  de 
gagner  tous  les  biens  du  duc  de  Bragance  :  la  tête  lui  a  tourné; 
il  s'est  fait  proclamer  roi  de  Portugal  :  son  imprudence  vous 
vaudra  une  confiscation  de  douze  millions.  »  Le  roi  se  contenta 
de  dire  :  «  Il  faut  y  mettre  ordre.  » 

La  nation  portugaise  gagna  peu  à  recouvrer  son  indépendance 
vis-à-vis  de  l'Espagne;  elle  se  trouva,  il  est  vrai,  dans  un  état  un 
peu  plus  prospère ,  mais  elle  ne  put  reprendre  les  belles  posses- 
sions coloniales  que  la  lâcheté  de  l'Espagne  avait  abandonnées 
aux  Hollandais,  et  l'Angleterre  lui  fit  payer  le  secours  qu'elle  lui 
prêta  par  un  traité  qui  commence  l'édifice  de  sa  domination  sur 
le  Portugal. 

Lecture.  —  Tableau  synoptique  de  la  révolution  du  Por- 
tugal; Révolution  du  Portugal,  par  Vertot. 

Consulter  X Atlas  historique  de  l'auteur. 
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ITALIE 

RLVOLTE     DES     NAPOLITAINS   :   MAZASIEllO.    —    Le 

royaume  de  Naples,  soumis  au  roi  d'Espagne,  était  gouverné  par 
des  vice-rois.  La  tyrannie  que  ceux-ci  exerçaient  et  les  impôts 
dont  ils  accablaient  le  peuple,  soulevèrent  les  Napolitains  :  le 
pêcheur  Mazaniello  (Thomas  Aniello)  se  mit  à  leur  tête.  Ils  se 
réunirent  au  nombre  de  cent  cinquante  mille  hommes  ;  la  révolte 
éclata ,  et  Mazaniello  fut  mis  à  la  tête  du  nouveau  gouvernement. 
Ses  cruautés  et  ses  extravagances  le  rendirent  bientôt  odieux  à 
ce  même  peuple  qui  l'avait  élevé.  Il  fut  assassiné  par  les  ordres 
du  vice-roi. 

HOLLANDE 

abolition  du  stathouderat.  — -  Depuis  que  le  traité 
de  Westphalie  avait  reconnu  1  indépendance  des  Pays-Ras,  l'état 
florissant  de  cette  république  augmentait  de  plus  en  plus  ;  sa 
belle  marine,  son  commerce  étendu,  lui  attiraient  l'alliance  des 
souverains,  et  La  Haye  était  devenue  peu  à  peu  le  centre  de  la 
politique  européenne.  L'Angleterre  voyait  tant  de  prospérité  avec 
envie  :  elle  voulut  en  vain  lui  faire  baisser  pavillon  devant  les 
vaisseaux  britanniques  :  la  guerre  fut  déclarée  ;  c'est  alors  que 
se  distinguèrent  Tromp  et  Ruyter,  marins  hollandais.  Ruyter 
entre  avec  sa  flotte  dans  la  Tamise  et  jette  l'épouvante  dans 
Londres  même.  Cependant,  par  le  traité  de  Bréda  (1087),  les 
Anglais  obtinrent  le  signe  de  prééminence  sur  mer,  et  par  celui 
de  Westminster  (167-i),  Cromwell ,  qui  craignait  l'alliance  de  la 
maison  d  Orange  avec  celle  des  Sluarts,  prolila  de  la  haine  qu'on 
portait  à  Guillaume  II ,  à  cause  de  ses  entreprises  contre  la 
liberté,  pour  faire  abolir  le  stathouderat  ;  et  par  un  article  secret 
soutenu  du  ressentiment  que  Jean  de  Wilt,  pensionnaire  de 
Hollande,  portait  aux  stathouders,  les  Etats  de  Hollande  s'en- 
gagèrent à  ne  jamais  élire  statliouder  Guillaume,  lils  posthume 
de  Guillaume  IL  Les  choses  étaient  dans  cet  état,  lorsque 
Louis  XIV  porta  la  guerre  en  Hollande. 

GUERRE  CONTRE  LA  HOLLANDE.  —  LOUÎS  XIV,  au  mi- 
lieu de  sa  cour,  passa  le  Rhin  avec  son  armée  commandée  par 
Condé,  Turenne,  Luxembourg  :  les  provinces  furent  envahies; 
les  Etals  se  réfugièrent  à  Amsterdam.  Guillaume  III,  princed'O- 
range  fut  nommé  statliouder,  malgré  Corneille  et  Jean  de  Wilt, 
qui  furent  massacrés  par  la  populace.  L'amiral  Ruyter  rem- 
porta la  victoire  dans  le  combat  de  Soulsthaics,  et  repoussa  des 
côtes  de  Hollande  les  flottes  de  France  et  d'Angleterre,  bientôt 
dispersées  par  une  tempête. 

ligue  d' augsbourg  contre  louîs  xiv.  —  Guillaume, 
prince  d'Orange,  en  exagérant  l'ambition  du  roi  de  France,  forma 
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contre  lui  la  ligue  d'Augsbourg.  Elle  était  composée  de  l'empe- 
reur, la  Hollande,  l'Espagae,  le  duc  de  Savoie,  le  pape  Inno- 
cent XI  lui-même.  Louis  XIV  attaqua  le  premier,  il  eut  des 
succès  du  côté  de  l'Allemagne.  Le  Palatinat,  soumis  par  Lou- 
vois,  fut  livré  aux  flammes.  Guillaume  venait  de  détrôner  Jac- 
ques II ,  son  beau -père  ;  Louis  XIV  reçut  Jacques  II  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  le  rétablir  :  ce  fut  une  puissance  de  plus  à  com- 
battre. Ses  succès  sur  les  Anglais  ne  purent  rendre  le  trône  à 
Jacques. 

Le  statlioudérat  fut  déclaré  héréditaire  dans  la  maison  d'O- 
range. Guillaume  fut  l'un  des  adversaires  les  plus  acharnés  de 
Louis  XIV;  il  ne  cessa  d'ameuter  l'Europe,  tournant  toute  son 
activité  du  côté  de  la  politique  extérieure  et  se  contentant  au 
dedans  de  former  dans  les  Etats  et  le  gouvernement  des  hommes 
qui  fussent  animés  de  ses  principes,  et  fonda  une  école  d'habiles 
diplomates  qui  persistèrent  dans  son  système  d'opposition  con- 
stante à  la  France  et  d'alliance  avec  l' Angleterre.  C'est  en  effet 
l'esprit  qui  a  animé  la  Hollande  dans  les  grandes  guerres  du 
commencement  du  19e  siècle. 

paix  de  syswice.  —  Après  dix  années  de  succès  et  de  re- 
vers de  part  et  d'autre,  la  paix  fut  conclue  à  Ryswick  entre 
toutes  les  puissances  ;  Guillaume  fut  reconnu  pour  légitime  roi 
d'Angleterre;  la  France  conserva  l'Alsace  et  la  partie  de  Saint- 
Domingue  qu'elle  avait  conquise  avant  cette  guerre;  l'Espagne 
recouvra  tout  ce  qu'elle  avait  perdu  en  Catalogne  et  dans  les 
Pays-Bas,  et  le  duc  de  Lorraine  fut  complètement  rétabli  dans 
ses  possessions  ;  entre  la  Hollande  et  la  France  il  y  eut  restitu- 
tion réciproque  et  traité  dé  commerce. 

Les  principaux  ambassadeurs  à  ce  congrès  furent ,  pour  la 
France  de  Cailière  et  de  Harlay;  pour  l'Angleterre,  le  comte  de 
Pembroke,  lord  Lexington  ;  pour  la  Hollande ,  Heinsius  ,  Jean 
Boreel  ;  pour  l'Espagne  don  Quiros  ;  pour  l'empereur  le  comte 
de  Kaunitz. 

Par  ce  traité  la  France,  qui  commençait  à  s'épuiser,  réussit  une 
nouvelle  fois  à  diviser  les  intérêts  et  à  dissoudre  la  coalition  dont 
elle  avait  tant  à  craindre  ;  et  de  leur  côté  les  alliés  réussirent 
à  constater  et  à  affermir  la  liberté  et  l'indépendance  réciproque 
des  Etals  de  l'Europe,  à  faire  reconnaître  le  principe  d'équilibre 
dont  le  maintien  importait  tant  à  son  repos. 


SUEDE. 

Gustave- Adolphe.  —  Depuis  la  mort  de  Guslave-Wasa, 
en  1560,  les  annales  de  la  Suède  offrent  peu  d'événemens  remar- 
quables ;  mais  les  destinées  de  ce  pays  changèrent  complètement 
à  l'avènement  de  Gustave-Adolphe,  fils  et  successeur  de  Char- 
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les  IX.  Il  rétablit  les  finances  épuisées,  remplit  ses  ports  de  vais- 
seaux, disciplina  admirablement  ses  armées  et  acquit,  par  ses 
exploits,  la  réputation  de  grand  capitaine.  La  guerre  de  Trente- 
Ans  mit  son  génie  au  grand  jour.  Des  protestans  confédérés  le 
placèrent  à  leur  tête;  Gustave  prouva  bientôt  qu'on  ne  l'avait 
point  revêtu  d'un  vain  titre  :  en  16-21,  il  battit  à  Leipsick,  les 
Impériaux  commandés  par  Tilly;  l'année  suivante,  il  leur  porta 
des  coups  plus  décisifs  dans  les  plaines  de  Lut  zen  où  Walstein 
était  à  leur  tête,  18  novembre  (163L2).  Frappé  au  milieu  de  son 
triomphe,  ce  prince  laissa  aux  habiles  généraux  formés  à  son 
école  la  gloire  d'avoir  affranchi  l'Allemagne  :  une  fille  de  cinq 
ans,  unique  postérité  du  grand  Gustave,  fut  proclamée  souveraine 
par  ses  soldats  encore  plongés  dans  la  douleur  ;  ses  généraux 
continuèrent  de  faire  triompher  les  armes  suédoises,  tandis  que 
l'habileté  du  chancelier  Oxenstiern,  premier  ministre,  conservait 
encore,  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe,  l'influence  que  Ses  vic- 
toires de  Gustave- Adolphe  avaient  acquise  à  la  Suède. 

ABDICATION   DE  CHRISTINE!  ;   CHARGES  SE.  —  Le  règne 

de  Christine  n'offre  pas  d'événemens  très  remarquables.  Cette 
reine  fit  fleurir  les  arts:  elle  s'entourait  de  savans;  Descartes  et 
Grotius  étaient  ses  amis.  Jalouse  de  sa  liberté,  elle  ne  voulut  pas 
se  marier,  et  abdiqua,  en  1614,  en  faveur  de  Charles-Gustave, 
son  cousin,  de  la  maison  des  Deux-Ponts.  Ce  prince  guerrier  se 
disposait  à  soumettre  la  Pologne,  et  était  déjà  engagé  dans  une 
guerre  très  vive,  lorqu'il  mourut  subitement  au  milieu  de  ses 
projets. 

portrait  de  chrzstine.  —  Cette  princesse  montra  ,  dès 
sa  jeunesse,  une  grande  pénétration  d'esprit ,  mais  une  indé- 
pendance de  caractère  peu  propre  à  gouverner  sagement  un  Etat: 
aussi  l'amour  de  la  liberté,  autant  que  celui  des  lettres,  lui  in- 
spira le  dessein  d'abandonner  un  peuple  qui  ne  savait  que  com- 
battre :  elle  abdiqua  la  couronne  à  vingt-huit  ans  et  quitta  la 
Suède  peu  après.  Christine,  travestie  en  homme,  quitta  le  Dane- 
mark ,  se  rendit  à  Bruxelles,  y  embrassa  la  religion  catholique, 
et  de  là  passa  à  Inspruck,  où  elle  abjura  solennellement  le  lu- 
théranisme. Elle  fit  un  voyage  en  France  où  la  cour  de  Ver- 
sailles lui  rendit  de  très  grands  honneurs  ;  c'est  alors  qu'elle  fit 
assassiner  son  grand-écuyer  Monaldeschi,  dans  la  galerie  de 
Fontainebleau.  Cet  assassinat  resta  impuni;  mais  il  inspira  pour 
Christine  une  horreur  générale.  Enfin  elle  se  fixa  à  Rome  où 
elle  mourut  en  1689,  dans  sa  soixante-troisième  année.  On  re- 
prochera toujours  à  cette  princesse  ses  bizarreries,  son  humeur, 
l'emploi  dangereux  qu'elle  fit  de  son  esprit  et  de  ses  connaissan- 
ces, et  enfin  sa  conduite  toujours  légère,  toujours  inconséquente, 
et  criminelle  au  moins  une  fois. 

Lecture.  —  La  tragédie  de  Christine,  par  M.  Alexandre  Du- 
mas. 

gharx.es-gustave.~~  Formé  à  l'école  du  grand  Gustave- 
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Adolphe,  ambitieux  et  plein  d'activité,  Charles-Gustave  porta  sur 
le  trône  ses  projets  de  conquête ,  et  les  poursuivit  sans  relâche 
pendant  tout  son  règne.  Jean-Casimir,  roi  de  Pologne,  fils  de  Si- 
gismond  qui  avait  été  élu  roi  de  Pologne  en  1587,  et  que  son 
oncle  Charles  IX  dépouilla  du  trône  de  Suède,  voulut  faire  va- 
loir ses  prétentions.  Ce  fut  une  occasion  pour  Gustave  de  com- 
mencer la  guerre  et  d'essayer  la  réalisation  du  projet  de  former 
des  trois  royaumes  du  Nord  une  vaste  monarchie;  il  prit  Varso- 
vie, et,  malgré  la  Russie,  l'Autriche  et  le  Brandebourg  qui  s'é- 
taient déclarés  contre  la  Suède,  il  força,  par  le  traité  de  Roschild, 
le  Danemarck  à  lui  céder  plusieurs  provinces.  L'année  suivante, 
tourmenté  par  son  son  ambition,  il  alla  mettre  le  siège  devant 
Copenhague;  mais  l'Europe  se  souleva  contre  lui;  il  fut  obligé 
de  se  retirer  et  mourut  subitement  en  1660. Alors  rien  ne  s'opposa 
plus  à  la  conclusion  d'une  paix  définitive  ,  et  le  traité  de  Copen- 
hague avec  le  Danemarck,  ainsi  que  celui  d'Oliva  avec  la  Po- 
logne assurèrent  la  prépondérance  de  la  Suède.  Par  ce  dernier 
traité,  l'électeur  Frédéric-Guillaume  obtint  l'indépendance  du 
Brandebourg  soustrait  désormais  à  la  suzeraineté  de  la  Pologne. 
Ce  fut  aussi  à  la  suite  de  ces  guerres  que  la  couronne  du  Dane- 
marck fut  déclarée  héréditaire  dans  la  famille  du  prince  régnant 
Frédéric  III ,  et  le  roi  souverain  absolu,  en  vertu  de  Yacte  de 
souveraineté  et  de  la  loi  royale  publiée  en  1661. 

Lecture.  —  Révolutions  de  Suède  par  Vertot. 

TURQUIE. 

RÈGNE  DE  MAHOMET  IV.  —  PAIX  DE  CARLOWITZ.  — 

L'empire  turc,  autrefois  si  redoutable,  s'affaiblissait  de  jour  en 
jour  par  la  mollesse  et  la  stupidité  de  ses  sultans.  Les  janissaires, 
milice  effrénée  et  indisciplinée,  usurpait  sur  le  trône  le  même 
droit  que  les  gardes  prétoriennes  s'étaient  arrogé  dans  l'ancien 
empire  romain.  Cependant  en  1667  le  siège  et  la  prise  de  Candie, 
sur  les  Vénitiens,  après  vingt-quatre  ans  de  guerre,  firent  hon- 
neur à  leurs  armes.  Cette  conquête  est  due  au  fameux  Achmet 
Kouprouli ,  visir  de  Mahomet  IV.  Les  Vénitiens,  en  rendant  la 
ville  de  Candie,  conservèrent  dans  l'île  et  dans  les  Etats  adjacens 
trois  places,  savoir  :  Suda,  Spinalongua  et  Garabusa. 

Le  règne  de  Mahomet  n'offre  d'ailleurs  qu'un  tissu  de  guerres; 
celle  de  Hongrie  fut  des  plus  funestes  à  l'empire  ottoman.  Une 
ligue  puissante,  formée  entre  l'Autriche,  la  Pologne,  la  Russie 
et  la  république  de  Venise,  accabla  les  Turcs.  Ils  essuyèrent  de 
grands  revers  dans  cette  guerre,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir. 
Imputant  ces  malheurs  à  la  mollesse  de  leur  sultan  ,  ils  le  dépo- 
sèrent, Mustapha  II,  troisième  successeur  de  Mahomet  IV,  ter- 
mina cette  lutte  funeste  par  la  paix  de  Carlowilz  qui  suivit  la 
bataille  de  Zante.  Les  Turcs  y  perdirent  toutes  leurs  possessions 
en  Hongrie,  à  l'exception  de  Temeswar  et  de  Belgrade.  Ils  rendi- 
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rcnt  à  la  Pologne  la  forteresse  de  Kaminiec,  avec  la  Podolie,  et 
la  partie  de  l'Ukraine  en  deçà  du  Dnieper,  qui  leur  avait  été  cé- 
dée par  les  traités  antérieurs.  Les  Vénitiens  obtinrent,  par  leur 
traité  avec  la  Porte,  la  cession  de  toute  la  More'e,  dont  ils  avaient 
fait  la  conquête  pendant  la  guerre  ;  celle  des  îles  de  Sainte-Maure 
et  de  Leucadc,  de  même  que  les  forteresses  de  D  Imatie,  Chi- 
nim,  Sing,  Gabella,  Castelnovo,  Bisanete.  EnGn  la  Porte  renonça 
au  tribut  que  la  république  de  Venise  lui  payait  auparavant 
pour  l'île  de  Zante,  et  la  république  de  Raguse  fut  maintenue 
dans  son  indépendance  à  l'égard  de  celle  de  Venise. 

QUATRIÈME   SIÈCLE  LITTERAIRE. 


SIECLE 

DE     LOUIS    XIV 

OU  DES    FRANÇAIS. 


Nommer  ce  siècle,  c'est  présenter  à  la  pensée  tout  ce  que  la 
pbilosophie,  les  sciences  et  les  arts  peuvent  déployer  de  plus  bril- 
lant :  réunion  extraordinaire  qui  a  surpassé  tout  ce  que  l'antiquité 
offrit  de  plus  grand.  La  Grèce  et  l'Italie  ont  eu  leurs  périodes 
glorieuses  ;  la  France  devait  avoir  la  sienne.  L'Angleterre  peut 
aussi  exiger  une  part  de  cette  époque  mémorable  ;  mais  le  règne 
de  Louis  XIV  a  fait  prendre  à  la  France  une  supériorité  litté- 
raire sur  toutes  les  nations,  que  rien  ne  peut  lui  ravir.  Dans  cette 
affluence  d'hommes  célèbres,  nous  nous  contenterons  de  nom- 
mer les  principaux. 

France.  —  Morale  et  religion  :  Pascal. 

Métaphysique  :  Malebranche,  Descartes. 

Poésie  :  Corneille,  Racine,  Boileau,  Molière,  Regnard,  La  Fon- 
taine, Quinault. 

Littérature  :  La  Motte-le-Vayer,  La  Rochefoucauld,  Saint- 
Evremont,  Arnaud,  Nicole,  La  Bruyère. 

Sciences  :  Mena ige?  les  Dacier,  d'Ablancourt ,  Perrault,  Cou- 
sin ,  Pascal, 
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Histoire  :  Saint-Réal,  Fleur  y,  Mézeray,  Rapin  de  Thovras  , 
Rollin. 
Poésie  latine  :  Santeuil,  Rapin,  La  Rue. 

Genre  léger  :  MU!c  Deshoulières  ,  Racan,  Benseradc ,  Segrais, 
Boursault,  La  Fare,  Chauiieu,  La  Fayette,  Scudéry,  La  Sablière, 
Sévigné. 

Discours  :  Patru,  Lamoignon,  Bourdaloue,  Fléchier,  Bossuet, 
Massillon ,  Fénelon. 

artistes.  —  Musique  :  Lulli,  Campra. 

Peinture  :  Le  Poussin ,  Le  Sueur,  Le  Brun ,  Mignard ,  Jou- 
venet,  Noël  et  Antoine  Goypel. 

Sculpture  :  Girardon ,  Puget. 

Architecture  :  Perrault ,  Mansard,  Blondel. 

Gravure  :  Audran  ,  Sébastien ,  Leclerc. 

Jardin  :  Le  Nôtre. 

Angleterre.  —  Poésie  :  Mil  ton ,  Dryden,  Cowley,  Prior, 
Addison,  Otway,  Rowe. 

Philosophie  :  Locke. 

Physique  :  Newton. 

Politique  :  Hobbcs. 

Astronomie  :  Halley. 

Italie.  —  Sciences  :  Muratori. 

hollande.  —  Philosophie  :  Spinosa. 

Peinture  :  Van-Dyck ,  Rubcns ,  Rembrandt ,  Gérard  Dow. 

Piémont.  —  Astronomie  :  Cassini. 

Allemagne.  —  Astronomie  :  Kepler. 

Tableau  synoptique  ,  comme  celui  de  François  I,r. 

ÉGLISE. 

saint  Vincent  de  paule  se  distingua  par  une  foule 
d'établissemens  utiles,  parmi  lesquels  nous  distinguerons  :  1°  la 
congrégation  des  prêtres  de  la  Mission,  nommés  Lazarites  ; 
2°  I  institut  des  Filles  de  Gharilé,  destinées  à  soigner  les  malades; 
5°  l'hôpital  des  Enfans-Trouvés,  celui  de  Bicêtre,  de  la  Salpê- 
trière.  Sa  charité  était  une  sorte  de  providence;  quelques  paro- 
les de  ce  saint  homme  attendrissaient  les  cœurs,  les  rendaient 
sensibles  aux  maux  des  infortunés.  Ce  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité, ce  héros  de  la  charité  chrétienne,  était  né  à  Poy,  diocèse 
d'Acqs,  en  1367,  de  parens  pauvres  :  il  reçut  l'ordre  de  1 1  prê- 
trise en  1(iOO.  Dans  un  voyage  par  mer,  d8  Marseille  à  Narbonne3 
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il  fut  pris  par  les  Turcs  et  conduit  en  captivité.  Il  ramena  à  la 
foi  de  ses  pères  un  des  pafrons,  qui  était  renégat,  s'enfuit  avec 
lui,  et  aborda  à  Aiguës-Mortes  en  1607.  Ayant  été  chargé  de 
quelques  affaires  par  Henri  IV,  il  se  fit  connaître  de  Louis  XIII, 
qui  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Léonard  de  Chaume;  il  devint 
ensuite  aumônier  de  la  reine  Marguerite.  Saint  Vincent  de 
Paule  mourut  le  27  septembre  1650,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
cinq  ans  ;  Clément  XII  le  canonisa  le  16  juin  1737. 

les  jansénistes.  —  Jansénius,  évêque  d'Ypres,  laissa  en 
mourant  un  livre  intitulé  Y  Auguslinus  où  il  avait  commenté  la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce;  aussitôt  sa  publication, 
cet  ouvrage  fut  attaqué  et  défendu  avec  acharnement.  Deux 
partis  se  formèrent ,  les  Jansénistes  et  les  Molinistes  ;  ceux-ci 
soutenaient  les  opinions  du  jésuite  Mol  in  a  sur  la  grâce  et  le  libre 
arbitre.  La  doctrine  de  Jansénius  fut  solennellement  condamnée. 
Louis  XIV  appuya  les  décisions  de  l'Eglise. 

Le  Jansénisme ,  comme  adversaire  du  Jésuitisme,  provoqua 
l'esprit  d'investigation  et  fit  regagner  à  la  France  ce  qu'elle  per- 
dait par  l'expulsion  des  protestans.  L'influence  des  jésuites  dans 
les  affaires  de  l'Europe  donna  encore  un  caractère  politique  au 
Jansénisme  qui  joua  alors  le  rôle  d'opposition. 

DÉCLARATION  DU  CLERGÉ  DE  FRANCE.  —  Les  diSCUS- 

sions  de  Louis  XIV  avec  Innocent  XI  au  sujet  de  la  régale,  ame- 
nèrent en  1682  la  convocation  d'un  concile  national,  où  furent 
dressés  quatre  articles  relatifs  à  la  .puissance  ecclésiastique  et 
aux  principes  des  relations  du  clergé  avec  la  cour  de  Rome;  ils 
furent  rédigés  par  Bossuet,  et  portaient  :  1°  que  le  pape  n'a  au- 
cune autorité  sur  le  temporel  des  rois  ;  2°  que  le  concile  est  au 
dessus  du  pape  ;  5°  que  la  puissance  apostolique  ne  doit  pas  por- 
ter atteinte  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ;  4°  que  les  déci- 
sions du  pape  ne  sont  irrévocables  qu'après  que  1  Eglise  les  a 
confirmées.  La  convocation  de  cette  assemblée  fut  un  des  derniers 
actes  du  ministère  Colbert. 

ORIENT. 

conquête  de  la  CHINE.  —  Les  Tartares  Mantchoux, 
qui  autrefois  avaient  été  chassés  de  la  Chine,  y  rentrèrent  secon- 
dés par  les  Mongols.  Ils  mirent  sur  le  trône  la  famille  des  Taï- 
tains,  qui  est  la  vingt-deuxième  dynastie. 

L'empereur  Hoai-ïsons  ne  connut  qu'au  dernier  instant,  et 
quand  ils  étaient  irréparables,  l'étendue  de  ses  malheurs.  Quand 
il  vit  que  les  Tartares  avaient  été  introduits  dans  Pékin,  et  que 
les  portes  de  son  palais  leur  étaient  livrées,  il  se  pendit  à  l'un 
des  arbres  de  ses  jardins. 

aureng-zeb  aux  Indes.—  L'empire  fondé  dans  les  Indes 
par  Babor  était  tombé  par  la  mauvaise  conduite  de  ses  princes» 
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Auveng-Zeb  le  releva,  et  fut  le  chef  le  plus  illustre  de  cet  Etat 
qu'il  gouverna  environ  cinquante  ans,  après  avoir  enfermé  dans 
une  prison  son  père  et  assassiné  ses  frères.  Il  s'affermit  par  la 
dissimulation,  étendit  prodigieusement  son  empire  par  sa  valeur 
et  devint  redoutable  à  ses  voisins.  Sa  succession  causa  de  grands 
troubles  dans  les  Indes. 

Lecture.  —  Biographie  d'Aureng-Zeb. 
RÉFLEXIONS 

SUR   LE  DIX-SEPTIÈME   SIÈCLE. 

Au  milieu  de  toutes  les  guerres  qui  ensanglantent  le  17e  siècle, 
deux  faits  se  font  remarquer  :  c'est  l'organisation  du  commerce 
et  la  naissance  de  l'économie  politique.  La  prospérité  dont  avaient 
joui  l'Espagne  et  le.  Portugal  étant  attribuée  à  leurs  colonies,  on 
voulut  rivaliser  avec  eux;  les  richesses  que  valaient  aux  Hollan- 
dais leurs  entreprises  maritimes  enflammèrent  de  plus  en  plus 
l'émulation  ;  il  y  eut  dès  lors  concurrence  ;  et  quand  chaque  na- 
tion posséda  des  établissemens  coloniaux  ,  jalouse  de  conserver  le 
monopole  des  produits  qu'elle  en  tirait ,  elle  établit  des  règlemens 
qui  le  lui  assurassent,  et  c'est  ainsi  que  fut  créé  durant  cette  pé- 
riode le  système  qui  fut  appelé  mercantile.  Mais,  privé  que  l'on 
était  encore  des  lumières  de  l'expérience,  on  méconnut  le  prin- 
cipe de  la  prospérité,  et  le  système  des  prohibitions  et  du  mono- 
pole, qui  fut  généralement  adopté,  nuisit  long-temps  aux  déve- 
loppemens  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Quant  a  l'économie  politique,  on  comprit  que  les  Étals  pui- 
sent toute  leur  force  dans  la  richesse  nationale,  et  l'on  tit  tous 
ses  efforts  pour  accroître  cette  richesse.  Mais  les  vues  étant  en- 
core incertaines,  les  moyens  furent  souvent  mauvais,  et  1  on  ne 
connut  pas  les  saines  doctrines.  L'entretien  d'armées  permanen- 
tes et  nombreuses  exigeait  des  sommes  immenses;  on  se  per- 
suada que  la  principale  richesse  d'une  nation  consistait ,  non 
dans  sa  valeur  territoriale,  mais  dans  son  numéraire  ;  dès  lors 
tout  l'encouragement  à  l'industrie  eut  pour  but  l'acquisition 
d'une  plus  grande  quantité  d  argent;  et,  comme  les  fabriques  et 
le  commerce  maritime  fournissaient  à  la  Hollande  un  immense 
numéraire,  on  favorisa  exclusivement  les  fabriques  et  le  com- 
merce des  mers.  C'est  ainsi  que  fut  créé  l'esprit  mercantile  et 
que  l'économie  politique,  en  négligeant  l'agriculture,  dévia  de  la 
droite  voie  pour  entrer  dans  une  route  d'erreur  qui,  plus  tard, 
amena  dans  l'Europe  une  longue  crise. 
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caractère.  —  Développement  du  système  d'équilibre.— Eta- 
blissement du  crédit.  —  Prépondérance  maritime  et  continen- 
tale de  l'Angleterre.  — Décadence  du  pouvoir  royal. 

ÉVÉNEMENS. 

France.  —  1716.  Système  de  Law.  —  1761.  Défaite  des  Fran- 
çais.— 1768.  Cession  de  la  Corse.  — 1775.  Suppression  des  Jé- 
suites.— 1789.  Révolution  française.— 1793.  Mort  de  Louis  XVI. 

—  Première  coalition  contre  la  France.  —  1793.  Constitution 
directoriale. —1796.  Campagne  d'Italie.  —  1798.  Expédition 
d'Egypte.  —  1799.  Retour  de  Bonaparte.  —  Consulat. 

Angleterre. —  1702.  Règne  d'Anne.  —  1714.  Avènement 
des  Brunswick-Hanovre.  —  Règne  de  George  III. — Colonies. 

—  1783.  Indépendance  reconnue  des  treize  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. —  1798.  Révolution  de  Saint  Domingue. 

Russie.  —  1721.  Pierre-le-Grand  ,  empereur.  — 1762.  Règne 
de  Catherine  II. 

Allemagne.  — 1763.  Règne  de  Joseph  IL 

prusse.  —  1701.  Maison  de  Hohenzollern.  —  Frédéric,  élec- 
teur de  Brandebourg.  —1740.  Règne  de  Frédéric  IL 

guerres  d'Europe. — 1700-1713.  Guerre  de  la  succession 
d'Espagne.  —  1733-1738.  Guerre  de  la  succession  de  Pologne. 

—  1740-1748.  Guerre  de  la  succession  d'Autriche.  — 1756-1763. 
Guerre  de  Sept  Ans.  —  1777.  Guerre  de  la  succession  de 
Bavière.  —  1779.  Paix  de  Teschen. 

suède. —  1697.  Règne  de  Charles  XII.— 1709.  Bataille  de 
Pultawa.  —  Faction  des  chapeaux  et  des  bonnets  en  Suède. — 
1772.  Révolution  en  Suède.  —  Gustave  III. 

Pologne.  —  1796.  Insurrection  en  Pologne  sous  Kociusko,  — 
1795.  Troisième  partage  de  la  Pologne. 

église.  —  1798.  Exil  de  Pie  VI. 

Turquie.  —  1714.  Guerre  des  Turcs  et  des  Vénitiens.  —  Paix 
de  Passarowilz. 
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asie.  —  1717.  Thaïuas-Kouli-Khan  en  Perse.  —  1799.  Mort  de 
Tippo-Saëb. 

découvertes. —1717.  Bleu  de  Prusse.— 1722.  Palais  Bour- 
bon.— 1713.  Inoculation.  — 1753.  Mesure  d'un  degré  de 
méridien.  —  1740.  Première  exposition  de  tableaux.  —1740. 
Microscope  solaire.—  1751.  École  militaire. ~— 1753  paraton- 
nerre.— 1755.  Petite  poste.— 1762.  Halle  au  blé.— 176%.  École 
vétérinaire. — 1764.  Sainte-  Geneviève.  —  1766.  Réverbères.  — 
1766.  Porcelaine.  — ,1768.  Amf  de  Neuilly.  —  llll.  Hôtel  des 
Monnaies.— 111  A.  Ecole  de  médecine.— 1781.  Planète  d'Hers- 
chell.-~nS5.  Aérostats.— 1790.  Télégraphe.  — 1790.  Vaccine. 


DfDeloppntunt. 
FRANGE. 

Cession   ne  la  Corse  à   Isa  France.  —  La 

Corse,  successivement  conquise  par  les  Carthaginois, 
les  Romains,  les  Goths,  les  Arabes  et  les  Italiens, 
s'était  donnée  de  plein  gré  aux  Génois,  en  1354. 
Mais  le  joug  qui  pesa  sur  elle  devenant  de  plus  en 

f)lus  insupportable,  elle  tenta  de  s'en  affranchir  pai- 
es armes.  Les  d'Ornani  secondèrent  de  tous  leurs 
efforts  cet  affranchissement,  et  plus  lard  les  Giaf- 
feri,  Hyacinthe  et  Pascal  Paoli  y  employèrent  aussi 
tous  leurs  efforts  sans  pouvoir  y  parvenir,  lorsqu'en- 
fin  le  sénat  de  Gênes  céda  tous  ses  droits  sur  la 
Corse  à  la  couronne  de  France  par  un  traité  signé  à 
Compiègne,  en  1768.  Le  comte  de  Vaux,  secondé 
du  marquis  de  Marbœuf,  soumit  File  qui,  depuis  ce 
temps,  est  demeurée  à  la  France. 

Système  iïe  &aw. —  Louis  XIV  était  mort  en 
1715,  et  son  arrière-petit-fils  Louis  XV,  encore  en- 
fant, lui  avait  succédé  :  le  duc  d'Orléans  fut  déclaré 
régent  ;  ce  fut  vers  ce  temps  que  Law,  fameux  Ecos- 
sais, vint  à  Paris,  s'enrichit  promptement  par  l'éta- 
blissement d'une  banque  et  d'une  société  du  Missis- 
sipi,  au  moyen  de  laquelle  on  devait,  en  peu  de  temps, 
payer  les  deties  de  l'Etat,  et  procurer  aux  actionnai- 
res des  profits  considérables  ;  il  remplaça  la  monnaie 
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par  le  papier,  et  discrédita  tellement  le  numéraire 
que  l'on  en  était  venu  à  dire  dans  un  marché  :  vous 
avez  de  ïor;  rien  de  fait.  Il  se  manifesta  alors  une 
prodigieuse  activité;  des  fortunes  immenses  s'élevaient 
en  un  jour,  et  la  rue  Quincampoix  où  se  faisait  l'agio 
fut  le  berceau  de  la  Bourse.  Law  fut  nommé  contrô- 
leur-général ;  mais  son  système  n'avait  pas  de  base 
solide  ;  d'ailleurs  le  gouvernement  entrava  ses  opé- 
rations. L'édit  du  21  mai  1720  imposa  l'acceptation 
forcée  des  billets  dont  on  ne  voulait  plus,  et  fut  bien- 
tôt suivi  de  la  ruine  des  particuliers,  de  la  banque  et 
de  l'Etat.  Law  disgracié,  après  avoir  opéré  en  France 
la  révolution  financière  la  plus  désastreuse,  se  déroba 
à  la  vengeance  du  peuple,  et  se  retira  à  Venise  où  il 
mourut  clans  la  pauvreté,  après  avoir  donné  toute  sa 
fortune  à  la  France.  Malgré  la  déplorable  issue  de  son 
système,  Law  peut  cependant  être  considéré  comme 
le  vrai  fondateur  du  crédit  en  France;  il  y  introdui- 
sit la  théorie  des  finances  qu'on  ne  connaissait  pas,  et 
que  l'expérience  perfectionna  dans  la  suite. 

Lecture.  —  Système  de  Law,p&v  M.  Thiers.  —  Histoire  de 
la  régence,  par  Lemontey  et  celle  de  Laeretelle. 

^Mppa*essioBa  des  «ténuités»  —  Pendant  le 
règne  de  Louis  XV,  on  vit  plusieurs  guerres  déchirer 
l'Europe  ;  la  France  y  prit  une  part  active  ;  les  trai- 
tés de  Paris  et  d'Hubertsbourg  ramenèrent  pour  un 
instant  le  calme.  Pendant  ce  temps,  les  esprits  com- 
mençaient à  fermenter  en  France,  plusieurs  partis  se 
formaient.  Dès  long-temps  quelques  causes  particu- 
lières préparaient  la  chute  des  jésuites.  Le  parti  jan- 
séniste était  devenu  assez  puissant,  les  écrivains  du 
siècle,  en  signalant  les  torts  qu'on  pouvait  avoir  à 
leur  reprocher,  mirent  contre  eux  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe;  enfin,  la  société  des  jésuites  fut 
supprimée  successivement  en  Portugal  (par  le  mar- 
quis de  Pombal  ),  en  France  (par  le  duc  de  Choiseul), 
en  Espagne;  mais  en  Italie  le  pape  Clément  XIII 
soutint  leur  cause  de  tout  son  pouvoir  et  s  aliéna 
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presque  toutes  les  puissances  ;  le  pape  Clément  XIV, 
son  succcesseur,  entraîné  par  l'impulsion  générale, 
prononça  la  dissolution  de  la  société  des  jésuites, 
dans  une  bulle  publiée  le  16  août  1773.  ÏSs  ont  re- 
paru depuis  dans  plusieurs  des  États  qui  les  avaient 
éloignés,  et  maintenant  encore  ils  sont  en  possession 
d'une  grande  influence  dans  les  Etats  catholiques  de 
l'Allemagne. 

On  ne  peut  nier  que  les  jésuites  aient  rendu  de 
grands  services  aux  sciences  et  aux  lettres  ;  à  leur 
disparition  le  monde  catholique  se  trouva  privé  des 
ressources  que  lui  présentait  cette  société  pour  l'in- 
struction de  la  jeunesse,  parce  qu'on  n'avait  rien  pré- 
paré d'avance  pour  remplacer  le  vide  qu'ils  laissè- 
rent. Leur  chute  fut  considérée  comme  un  triomphe 
de  l'esprit  philosophique  alors  si  puissant,  les  prin- 
cipes qu'ils  s'efforçaient  de  soutenir  avaient  fourni 
des  armes  contre  eux. 

Lecture. — Lettres  provinciales  de  Pascal. —  De  la  destruc- 
tion des  jésuites  en  France. 


REVOLUTION    FRANÇAISE. 

(1789.) 


CAUSES. 

1°  La  trop  grande  extension  du  pouvoir  royal; 

2°  Le  dérangement  des  finances  qui  commença  sous  Louis  XIV  ; 

5°  L'immoralité  des  classes  élevées  et  du  gouvernement  sous 
la  régence  ; 

4°  Les  écrits  de  Montesquieu,  Voltaire  et  Rousseau,  qui  atta- 
quent les  préjugés  et  jusque  la  base  de  la  société  ; 

5°  La  résistance  opiniâtre  aux  réformes  demandées  et  aux 
lumières  croissantes; 

6°  Le  vieux  ressentiment  des  classes  moyennes  et  des  classes 
inférieures. 
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OBSERVATIONS. 

Telles  sont  les  principalescauses  de  la  révolution  française.  Nous 
les  avons  vues  se  développer  dans  le  cours  de  cette  histoire  ;  nous 
ayons  trouvé  et  reconnu  tous  les  élémens  d'une  nouvelle  société, 
d'une  constitution  nouvelle,  et  quand  ces  élémens  ont  été  déve- 
loppés, quand  tout  a  été  mûri;  alors  la  vieille  société  s'est  dis- 
soute, le  passé  s'est  écroulé  pour  faire  place  à  l'avenir,  et  la  ré- 
volution s'est  accomplie.  Elle  a  été  une  nécessité;  elle  se  pré- 
parait depuis  dix  siècles,  elle  était  en  germe  dans  tous  les  grands 
éyènemens  que  nous  avons  étudiés,  la  féodalité,  les  communes, 
l'établissement  des  états-généraux,  du  pouvoir  absolu,  la  réfor- 
mntion  ;  chacun  y  a  contribué  pour  sa  part,  tous  ensemble  l'ont 
formée,  et  elle  n'en  est  que  la  résultante.  C'est  dans  cet  esprit 
qu'il  faut  étudier  l'histoire,  si  on  en  veut  retirer  quelque  utilité; 
dans  le  présent  et  le  passé  il  faut  chercher  l'avenir,  parce  que  le 
présent  et  le  passé  sont  gros  de  l'avenir,  a  dit  un  célèbre  philo- 
sophe. Les  causes  que  nous  venons  §d'énumérer  ne  seront  donc 
pour  nous  que  des  occasions,  des  causes  auxiliaires,  et  nous  sau- 
rons en  apprécier  la  valeur. 

DÉVELOPPEMENT. 

Lorsque  Louis  XVI,  petit-fils  de  Louis  XV,  moula 
sur  le  troue  en  1773,  une  grande  agitation  régnait 
dans  les  esprits  ;  la  guerre  pour  l'indépendance  de 
l'Amérique  du  Nord,  à  laquelle  la  France  donna  un 
puissant  appui,  éveilla  dans  tous  les  cœurs  des  sen- 
timens  énergiques  de  liberté.  Mais  cette  guerre  ne 
fit  qu'ajouter  à  la  pénurie  du  trésor.  Un  déficit  de 
cent  quarante  millions  fut  constaté  dans  l'assemblée 
des  notables  en  1787,  par  Necker,  ministre  du  roi. 
Les  moyens  proposés  pour  le  combler,  contraires  aux 
intérêts  de  la  noblesse,  amenèrent  la  résistance  et 
l'exil  du  parlement.  Les  esprits  s'échauffèrent  ;  le 
parlement  rappelé  fit,  le  4  mai  1788,  des  remontran- 
ces à  Louis  XVI,  et  demanda  la  convocation  des  états- 
généraux.  Tout  rendait  cette  mesure  inévitable,  l'é- 
tat désespéré  du  trésor  et  le  vœu  fortement  pro- 
noncé de  la  nation.  Les  états-généraux  sont  enfin 
convoqués  à  Versailles  pour  le  5  mai  1789  ;  il  y  eut 
bientôt  lutte  entre  les  ordres,  entre  le  tiers  et  le  gou- 
vernement. C'est  alors  que  Mirabeau  dit  à  l'envoyé 
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du  roi  qui  ordonnait  aux  états,  après  un  lit  de  jus- 
tice ,  de  quitter  la  salle  des  séances  :  «  Allez  dire  à 
«  votre  maitre  que  nous  sommes  ici  par  la  volonté  du 
«  peuple  et  que  nous  n'en  sortirons  que  par  la  force 
«  des  baïonnettes  ;  »  mot  qui  caractérise  la  révolution 
entière.  Cependant  le  roi  profite  des  troubles  qui 
s'élèvent  dans  leur  sein  pour  faire  fermer  le  lieu  clés 
séances.  Mais  les  députés,  réunis  au  Jeu  de  Paume, 
font  le  serment  de  donner  une  constitution  à  la 
France.  Le  peuple  de  Paris  s'insurge  et  prend  la 
Bastille.  Les  états-généraux,  si  énergiquement  sou- 
tenus, se  constituent  en  Assemblée  Nationale  et  dé- 
crètent l'abolition  du  régime  féodal,  dans  la  nuit  du 
A  août.  Cette  abolition  fonda  le  gouvernement  popu- 
laire sur  les  débris  de  l'ancienne  constitution.  La  ré- 
volution était  accomplie.  Louis  XVI,  contraint  d'ac- 
cepter la  constitution  de  1791,  ne  tarda  pas  à  sentir 
les  effets  de  la  puissance  populaire  lorsque,  arrêté  à 
Varennes  au  moment  où  il  cherchait  à  sortir  de 
France,  il  fut  ramené  et  gardé  à  vue  dans  son  palais. 
Une  résistance  mal  calculée  aux  décrets  de  Y  Assem- 
blée Législative  qui  avait  succédé  à  la  Constituante 
exaspéra  les  esprits,  excités  d'ailleurs  par  le  club 
des  Jacobins  :  cette  exaspération  s'accrut  encore  par 
l'approche  des  armées  étrangères  et  le  manifeste  de 
Brunswick.  Le  roi,  attaqué  et  pris  aux  Tuileries,  est 
conduit  devant  l'assemblée  et  de  là  au  Temple  avec 
sa  famille.  Le  trône  est  renversé  (10  août  1792). 

JPremière  coalition.  —  Dans  ce  moment  les 
Prussiens  envahissent  la  Champagne,  mais  ils  sont 
battus  à  Valmy  par  l'armée  française  sous  les  ordres 
de  Dumouriez  et  de  Keilermann.  Cette  invasion,  di- 
rigée et  suscitée  par  les  émigrés  de  Coblentz,  est  le 
signal  des  scènes  horribles  des  2  et  3  novembre  1792, 
où  d'innocentes  victimes  furent  immolées  en  expia- 
tion d'une  attaque  insensée.  Les  ennemis  sont  re- 
poussés sur  tous  les  points  de  la  frontière. 

C'est  alors  que  commence  le  grand  rôle  de  l'An- 
gleterre dans  les  affaires  continentales;  c'est  alors 
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qu'elle  va  avoir  vraiment  une  immense  prépondé- 
rance en  Europe.  Ces  vastes  coalitions  qui  vont  se 
former  contre  la  France  ne  pouvaient  se  soutenir 
que  par  des  sommes  immenses  ;  l'Angleterre  seule 
pouvait  les  fournir,  car  la  Hollande,  épuisée  par  ses 
guerres  du  dix-septième  siècle  était  déchue  de  son 
ancien  éclat.  Elle  devint  donc,  non  seulement  le 
lien  universel,  mais  elle  eut  encore,  nécessairement, 
la  direction  de  la  guerre,  et  Pitt  fut  le  courtier  de 
toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Aussi  en  peu  de 
temps  la  dette  de  l'Angleterre  devint  effrayante,  et 
aujourd'hui  encore  ce  royaume  se  ressent  de  ces 
sacrifices. 

©éwteeiitiora  usai â©Male,  KéfmMitpie  fràit- 
f&ise. — Le  21  septembre  1792,  s'ouvre  la  troisième 
assemblée,  appelée  Convention  nationale.  Le  22,  sur 
la  proposition  de  Collot-d'Herbois,  la  royauté  est 
abolie ,  la  république  proclamée ,  et  le  2 1  janvier 
1793,  Louis  XVI  est  décapité.  Marie-Antoinette,  son 
épouse,  et  Madame  Elisabeth,  sa  sœur,  subissent  le 
même  sort.  La  république,  fière  de  ses  triomphes, 
déclare  la  guerre  à  l'Angleterre,  à  la  Hollande  et  à 
l'Espagne,  tandis  qu'une  coalition  formidable,  dont 
le  ministre  William  Pitt  est  le  moteur,  menace  la 
France.  La  Convention  décrète  qu'elle  donnera  aide 
et  assistance  à  tous  les  peuples  qui  voudront  recou- 
vrer leur  liberté.  Le  principe  de  89  était  faussé. 
Néanmoins  la  Convention  fut  grande.  Menacée  par 
l'Europe  entière,  trouvant  la  France  et  l'armée  dans 
la  plus  complète  désorganisation,  sans  trésor,  sans 
alliés,  elle  fit  face  à  tout.  Tout  citoyen  est  soldat, 
dit-elle,  et  quatorze  armées  marchèrent  sur  les  fron- 
tières pour  faire  face  à  l'ennemi.  Mais  elle  est  mar- 
quée d'un  stigmate  de  sang  par  l'assassinat  du  roi  et 
la  création  du  comité  de  salut  public,  tribunal  re- 
vêtu d'une  puissance  dictatoriale  sur  les  biens  et  sur 
les  personnes ,  et  de  plus  par  la  sanguinaire  loi  des 
suspects,  qui  en  fut  le  corollaire. 
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1S évolution  du  ©  tuermidor.  —  Deux  fac- 
tions divisaient  la  Convention  :  d'un  côté  les  giron- 
dins ou  modérés,  de  l'autre  les  mwilagnards  ou 
exaltés  révolutionnaires.  Robespierre,  qui  gouverne 
ceux-ci,  tout  à  la  fois  chef  de  club  et  d'un  parti  fou- 
gueux, décime  impitoyablement  les  girondins  qui  ne 
jouissent  pas  de  la  même  popularité.  La  terreur  est 

Eortée  à  son  comble,  les  forfaits  les  plus  épouvanta- 
les  se  commettent  au  nom  de  la  liberté.  Toutes  les 
villes  de  France  sont  inondées  de  sang.  De  nobles 
victimes  montent  à  l'échafaud.  La  vertu  est  poursui- 
vie. Un  morne  effroi  glace  tous  les  cœurs  et  se  peint 
sur  tous  les  visages.  La  mort  frappe  à  la  porte  de 
tous  ceux  que  signalent  leur  probité  et  leur  vertu. 
Aucune  voix  n'ose  s'élever  et  le  silence  cependant 
est  un  crime.  Les  églises  sont  fermées,  on  n'ose  pas 
prier  tout  haut,  on  n'ose  pas  avouer  la  religion  de 
ses  pères!... Robespierre  règne  ;  maisTallien,  Vadier, 
Billaud  et  Fréron,  épouvantés  des  menaces  du  tyran 
révolutionnaire,  le  dénoncent  à  leur  tour.  Trop  fai- 
ble pour  résister  à  cet  orage,  Robespierre  meurt  sur 
l'échafaud.  La  France  respire. 

ISireetoii*©.-  —  Taudis  que  la  Convention  se  dé- 
cime elle-même,  les  victoires  des  armées  françaises  à 
Tournai,  Hondschoot  et  Fleurus  leur  ouvrent  le  che- 
min de  la  Hollande  qui  prend  le  nom  de  république 
batave.  Toute  la  rive  gauche  du  Rhin  est  conquise  et 
assurée  à  la  France  parla  paix  de  Baie  conclue  avec  la 
Prusse,  le  17  mai  1795.  L'Espagne  accède  à  cette  paix 
qui  déjoue  la  coalition.  La  conquête  de  la  Hollande  en- 
chaîna cette  république  au  sort  de  la  France,  assura 
la  possession  de  la  Belgique  et  ferma  le  continent 
aux  troupes  de  l'Angleterre.  En  même  temps,  cette 
dernière  puissance  hérita  du  commerce  des  Provin- 
ces-Unies, et  la  guerre  qui  survint  lui  laissa  l'espoir 
de  s'emparer  de  leurs  colonies.  Le  26  octobre  de  la 
même  année,  la  Convention,  triomphante,  termine 
ses  séances,  après  avoir  fait  accepter  la  constitution 
de  l'an  III.  Le  nouveau  corps  législatif,  divisé  en  deux 
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conseils,  celui  des  Anciens  et  celui  des  Cinq  Cents, 
succède  à  la  Convention,  et  le  Directoire  au  comité 
de  salut  public.  Les  cinq  membles  du  Directoire  sont 
investis  du  pouvoir  exécutif.  C'était  une  image  im- 
parfaite d'une  chambre  haute  et  d'une  chambre  basse. 
Mais  la  séparation  des  deux  pouvoirs  ne  pouvait  que 
faire  naître  entre  eux  de  promptes  dissensions. 

Campagne  d'Italie — La  retraite  de  la  Prusse 
et  de  l'Espagne  laissait  à  l'Autriche  seule,  et  à  quelques 
Etats  du  nord  de  l'Allemagne,  tout  le  poids  de  la 
guerre.  La  Russie  avait  bien  accédé  à  la  coalition,  à 
la  sollicitation  de  l'Angleterre  ;  mais  le  concours  de 
Catherine  ne  fut  guère  effectif,  et  elle  se  contenta 
d'envoyer  une  escadre  en  Angleterre.  Le  Directoire, 
pour  forcer  l'Autriche  à  la  paix,  pénétra  dans  ses 
Etats  avec  deux  armées;  mais  l'archiduc  Charles 
battit  Jourdan,  et  Moreau  ne  put  tenir  devant  lui. 
Après  la  brillante  retraite  de  ce  dernier  sur  le  Rhin, 
l'Italie  devint  le  principal  théâtre  de  la  guerre.  Les 
victoires  de  Montenotte,  Millésimo,  Mondovi,  Casti- 
glione,  Arcole  etLodi,  donnent  à  la  France  la  Sa- 
voie et  le  comté  de  ÎNice,  tandis  que  la  prise  de  Man- 
toue,  signalée  par  la  destruction  de  quatre  armées 
autrichiennes,  ouvre  aux  Français  le  chemin  de 
l'Autriche.  Ronaparte  accomplit  ces  prodiges  à  l'âge 
de  26  ans,  et  fonde,  sur  le  modèle  du  gouvernement 
français ,   les   républiques  cisalpine    et  ligurienne. 

C'est  ainsi  que  la  France  corrobore  sa  domination 
en  Italie  par  l'établissement  d'Etats  libres,  sur  le 
modèle  du  gouvernement  français.  La  Corse  est  re- 
prise aux  Anglais  qui  la  possédaient  depuis  trois  ans  ; 
l'armée  française  pénètre  jusqu'au  cœur  de  l'Autri- 
che et  menace  sa  capitale.  Venise,  tombée  depuis  un 
siècle  dans  l'oubli  et  qui  avait  pris  le  parti  de  la 
neutralité  ,  est  sacrifiée  par  l'Autriche  pour  obtenir 
la  paix.  Elle  la  partage  avec  la  France  par  les  préli- 
minaires de  Léoben,  et  cette  dernière  puissance 
ayant  déclaré  la  guerre  à  la  république  à  cause  du 
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soulèvement  de  Vérone,  prend  la  capitale,  abolit 
l'aristocratie  qu'elle  remplace  par  un  gouvernement 
populaire,  et  s'empare  de  ses  des  Ioniennes  à  l'aide 
de  ses  propres  vaisseaux.  Enfin,  le  traité  de  Campo- 
Formio  assura  à  la  France  ses  nouvelles  conquêtes  et 
termina  cette  glorieuse  campagne.  Cette  paix  détrui- 
sit les  antiques  fondeinens  du  système  politique  de 
L'Europe,  établis  par  les  traités  de  Westphalie  et  de 
Ryswick.  La  France  et  l'Autriche  s'agrandirent  à  la 
fois  aux  dépens  de  la  république  de  Venise,  qui  fut 
rayée  de  la  liste  des  Etats,  et  de  l'empire  germanique 
qui  dut  pressentir  son  asservissement  à  l'une  de  ces 
deux  puissances. 

Négociateurs  :  Pour  la  France,  Bonaparte,  qui  fit 
cette  paix  seul  et  presque  sans  consulter  le  Direc- 
toire ;  pour  l'Autriche,  le  marquis  de  Gallo,  le  comte 
de  Cobentzel. 

C"Œi&€pflêàe  tle  ls&  SaEi^ge. — Le  Directoire  crai- 
gnant que  la  Suisse,  malgré  sa  neutralité,  ne  donnât 
passage  aux  armées  de  la  coalition,  résolut  de  s'en 
emparer.  Des  dissensions  éclatèrent  parmi  les  can- 
tons, et  le  manque  d'unité  accéléra  la  ruine  de  la 
confédération.  Le  canton  de  Berne  montra  une  hé- 
roïque fermeté  pour  le  maintien  de  son  indépendance, 
et  le  brave  d'Erlack  y  joua  le  rôle  que  Kociusko  avait 
joué  en  Pologne.  Mais  la  ville  fut  prise,  les  cantons 
se  soumirent,  à  l'exception  des  trois  petits  qui  obtin- 
rent une  honorable  capitulation  ;  le  pacte  fédératif  fut 
détruit,  et  la  république  helvétique  une  et  indivisible, 
fut  proclamée  le  12  mai  1798.  Depuis  lors  cette 
malheureuse  république  eut  à  souffrir  cinq  années 
de  guerres  et  de  factions,  jusqu'à  ce  que  la  France 
rendit  à  la  Suisse  le  repos  avec  son  ancienne  constitu- 
tion. Genève  fut  incorporée  à  la  république  française. 

Expédition  «l'Fvgyfïte.— Cette  entreprise,  con- 
duite par  le  héros  du  temps,  parut  lapins  extraordi- 
naire qui  ait  jamais  été  conçue.  Préparée  sous  l'ap- 


598  18e  siècle o 

parcnce  d'une  descente  en  Angleterre,  l'exécution 
en  fut  plus  merveilleuse  que  les  préparatifs/Les 
Français  s'embarquèrent  à  Toulon  le  18  mai  1798; 
ils  prirent  Malte  le  21  juin  ;  leur  escadre  fut 'suivie, 
mais  non  rencontrée  par  celle  des  Anglais,  mouillée 
près  du  fort  Marabou.  Le  débarquement  s'effectua 
le  1er  juillet;  le  2  on  s'empara  d'Alexandrie  et  de 
Rosette;  le  21,  le  général  Bonaparte  gagna  la  ba- 
taille «les  Pyramides  ;  le  22,  le  Caire  fut  occupé 
par  Desaix,  et  le  1er  août,  la  flotte  française  fut  dé- 
truite à  Aboukir,  par  Nelson.  Les  Français  firent 
des  progrès  dans  la  Haute-Egypte.  Après  le  combat 
de  Sédiman,  où  les  Français  battirent  Mourad-Bey, 
l'expédition  de  Syrie  manqua  à  Saint-Jean-d'Acre 
(1799).  On  s'aperçut  trop  tard  que  l'Egypte  ne  pou- 
vait être  conservée  sans  la  possession  de  Sa  Syrie. 

La  conquête  et  la  colonisation  de  l'Egypte  de- 
vaient dédommager  de  la  perte  des  Indes-Occidenta- 
les et  imprimer  une  direction  nouvelle  au  système 
colonial  des  Européens.  Bonaparte  l'ayant  quittée 
pour  revenir  en  France,  Kléber,  à  qui  il  avait  laissé 
le  commandement,  fut  assassiné,  et  le  général  Me- 
nou,  qui  lui  succéda,  fit  une  convention  avec  l'An- 
gleterre pour  l'évacuation  de  la  conquête. 

PERSONNAGES  MARQUANS   DE  L'EXPÉDITION 
D'EGYPTE, 

L'expédition  d'Egypte  devint  un  événement  militaire  et  scienti- 
fique par  la  réunion  des  premiers  capitaines  et  des  savans  les 
plus  illustres  de  France. 

GÉNÉRAUX. 

Bonaparte, Menou,  Berlhier,  Desaix,  Kléber,  Régnier,  Dam- 
marlin,  Cafarelli-Dufalga,  Murât,  Lannes,  Davoust,  Junot, 
Marmont,  Belliard,  Friand. 


Berthollet,  chimiste  ;  Desgeneltes  et  Larrey,  médecins  ;  Thouin, 
Geoffroy  ,  Delisle,  naturalistes;  Conté,  Champy,  physiciens; 
Monge,  Fourier,  Costaz,  Gérard,  mathématiciens;  Parceval  de 
Grandmaison,  Arnaud,  poètes  ;  Denon,  dessinateur  ;  Redouté, 
peintre  de  fleurs. 
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Consulat.  —  L'expédition  d'Egypte  avait  de 
nouveau  soulevé  l'Europe  contre  laErance  ;  le  con- 
grès de  Rastadt  avait  été  dissous  et  les  négociateurs 
français  massacrés.  La  nouvelle  coalition  se  compose 
de  l'Autriche,  de  la  Russie,  de  l'Angleterre  et  de  la 
Porte.  La  Prusse  garde  la  neutralité.  L'Italie  est  de 
nouveau  le  théâtre  de  la  guerre.  Le  général  Mack 
est  battu,  Naples  prise  par  Championnet  et  la  répu- 
blique parîhénapêenne  proclamée.  Cependant  la  pré- 
sence de  Souwarow  et  de  l'archiduc  Charles  rétablit 
bientôt  la  fortune  des  alliés  ;  Macdonakl  et  Joubert 
sont  défaits,  toutes  les  places  sont  reprises  et  il  ne 
reste  plus  aux  mains  des  Français  que  Gênes  et  An- 
cône.  En  même  temps  les  armées  françaises  sont  bat- 
tues sur  le  Rhin.  Le  faible  Directoire  est  cause  de 
tous  ces  désastres,  et,  loin  de  chercher  à  les  réparer, 
ses  mesures  brutales  et  impolitiques  ne  servent  qu'à 
augmenter  ses  embarras.  Masséna  à  Zurich,  Le- 
courbe  en  Italie  et  Brune  en  Hollande  ont  vainement 
rétabli  les  affaires  de  la  république.  Les  soldats  sont 
mal  vêtus,  mal  nourris  et  indisciplinés.  La  Provence 
est  menacée,  tandis  que  les  Vendéens,  les  chauffeurs 
et  les  assassins  du  midi  organisent  la  guerre  civile. 
Tout  semblait  désespéré  lorsque  Bonaparte  débarque 
à  Fréjus.  Arrivé  à  Paris,  il  dissout  le  conseil  des  Cinq- 
Cents  par  la  force,  et  le  13  décembre  1799  il  est 
nommé  premier  consul  d'abord  avec  Sieyès  et  Ducos, 
ensuite  avec  Cambacérès  et  Lebrun.  On  décrète  la 
constitution  consulaire  de  l'an  VIII.  L'initiative  des 
lois  réservée  au  gouvernement  fit  cesser  la  sépara- 
tion de  la  puissance  législative  et  du  pouvoir  exé- 
cutif. C'était  manifester  l'intention  de  détruire  la 
constitution  avant  même  qu'elle  fût  achevée. 

OBSERVATIONS. 

L'ancien  gouvernement  succombe  par  la  force  du  temps  et 
des  choses.  On  eut  à  déplorer  dans  cet  effroyable  cataclysme 
politique  bien  des  tyrannies,  bien  des  crimes  qui  sont  à  peine 
rachetés  par  les  vertus  qui  brillèrent  d'un  vif  éclat  dans  ces 
temps  d'orage. 
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La  révolution  française  est  le  plus  grand  événement  des  temps 
modernes.  Des  trois  élémens  qui  constituaient  auparavant  la  so- 
ciété, l'aristocratie  et  la  royauté,  deux  ont  succombé  :  le  liers- 
éîat,  ou  autrement  le  peuple,  est  seul  resté  debout.  «  Ainsi,  dit 
«  IVl.de Chateaubriand,  se  sont  succédé  en  France,  dans  un  ordre 
«  régulier,  l'aristocratie,  la  monarchie  et  la  république,  le  noble, 
«  le  roi  et  le \  peuple  ;  tous  les  trois  ayant  abusé  de  la  puissance 
«  ont  enfin  consenti  à  vivre  en  paix  dans  un  gouvernement  com- 
«  posé  de  leurs  trois  élémens.  »  C'est  le  gouvernement  constitu- 
tionnel. Une  ère  nouvelle  commence. 

CONSÉQUENCES. 

1.  Abolition  du  régime  et  des  droits  féodaux,  ainsi  que  des 
privilèges  de  la  naissance. 

2.  Abolition  de  la  torture. 
5.  Egalité  devant  la  loi. 

4.  Justice  régulière  et  tribunaux  indépendans. 

5.  Représentation  nationale  pour  la  confection  des  lois  et  le 
vole  de  l'impôt. 

6.  Liberté  de  la  presse  et  des  cultes. 

INSTITUTIONS. 

Jury.  —  Garde  nationale.  —  Division  de  la  France  en  déparle- 
mens. — Institut  de  France. 

CHRONOLOGIE 

DES   PRINCIPAUX  ÉVÉNEMENS    DE     LA    RÉVOLUTION    FRANÇAISE. 
PREMIERS  PERIODE. 

1787.  Première  assemblée  des  notables.— 1738.  Deuxième  as- 
semblée des  notables.  —  1789.  Serment  du  Jeu  de  Paume.—  14 
juillet.  Prise  de  la  Bastille.  —30  novembre.  Réunion  de  la  Corse 
à  la  France.  — 1790.  Division  du  territoire  français  en  83  dépar- 
lemens.  —  Première  création  des  assignats.— 14  juillet.  Fédéra- 
tion du  peuple  français  au  Champ-de-Mars.  —  1791.  Première 
coalition  contre  la  France—  2  avril.  Mort  de  Mirabeau.— Ier  oc- 
tobre. L'Assemblée  Législative  succède  à  l'Assemblée  Consti- 
tuante. —  1792.  10  août.  Prise  des  Tuileries.  —  Le  roi  et  sa  fa- 
mille sont  faits  prisonniers.— 2  septembre.  Massacre  des  prisons. 
—  20  septembre.  Bataille  de  Valmy. 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 

21  septembre  1792.  Convention  nationale  et  commencement 
de  1ère  républicaine.  —  6  novembre.    Bataille  de  Jemmapes.— 
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21  janvier  1795.  Exécution  de  Louis  XVI.— Ie*  mars.  Etablisse- 
ment du  tribunal  révolutionnaire. — Création  du  comité  de  salut 
public— 31  mai.  Insurrection  populaire  contre  les  girondins. — 
16  octobre.  Marie-Antoinette  est  exécutée. — 18  décembre.  Prise 
de  Toulon  par  Bonaparte. — 1794.  26  juin.  Bataille  de  Fleurus. 
—  26  juillet.  Révolution  thermidorienne  contre  Robespierre.  — 
1793.  Conquête  de  la  HolLnde.  —  20  mai,  1er  prairial,  insurrec- 
tion contre  la  Convention. — 5  octobre.  Insurrection  royaliste, 
Bonaparte  mitraille  les  sections  àSaint-Roch.— 26.  La  Convention 
termine  ses  séances. 

TROISIÈME  PÉRIODES. 

1796.  Bonaparte  prend  le  commandement  de  l'armée  d'Italie. 
—11  avril.  Bataille  de  Montenotte. — 5  août.  Bataille  de  Casti- 
glione. — 15  novembre. 'Bataille  d'Arcole. — 1797.  Traité  deCam- 
po-Formio,  entre  la  France  et  l'Autriche. —1798.  Débarquement 
de  l'armée  française  en  Egypte. — 2L  juillet.  Bataille  des  Pyrami- 
des.— Prise  du  Caire. — 179:9.  Révolution  à  Naples. — Erection  de 
la  république  parthénopéenne.  —  Seconde  coalition  contre  la 
France.  —  5  novembre.  Journée  du  18  brumaire,  qui  donne  le 
pouvoir  à  Bonaparte  ;  le  51  il  est  nommé  consul. 

Lectdre. —  Révolution  française,  par  Thiers,  Mignet.  — 
Etudes  sur  Mirabeau,  par  Victor  Hugo. —  Considérations  sur 
la  révolution  française,  par  Madame  de  Staël. 

A  faire  :  Tableau  synoptique  avec  des  notices  sur  les  grands 
hommes. 

HOMMES    CÉLÈBRES. 

MINISTRES. 

De  Galonné. — De  Brienne. — Necker.  —  Montmorin.— Garât.—* 
Roland. — Monge.— Fouché. — Talleyrand. 

ORATEURS. 

Mirabeau.— Barnave.  — Cazalès.  —  Maury.  —  Sieyès.— Ver- 
gniaud.— Brissot.— Condorcet. — Danton.— -Robespierre. 

GUERRIERS. 

Custine. — Dumouriez. — Kellermann. — Hoche.— Moreau.— Pi  - 
chegru.—  Kléber.  —  Jourdan.  — Bonaparte.  —  Masséna.  —  La- 
fayette.— Joubert. 

COMITÉ  DE  S  À  LUT  PUBLIC. 

Marat.  —  Barrère.  —  Danton.  —  Robespierre.  —  Saint-Just. 
—  Tallien.  •— Carnot,  —  Collot-d'Herbois.— Billaud-Varennes.— 
Cambon. 

34 
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DIRECTOIRE. 


Laréveilhère-Lepaux.—  Rcwbell.  —  Carnot.  —  Lelourneur.  — 
Barras. 

consuls. 

Bonaparte,  Sieyès,  Ducos.  —  Bonaparte.  —  Lebrun. — Camba- 
cérès. 

ANGLETERRE. 

MAISON   DE    BRUNSWICK-HANOVRE,  de    1714.  —REGNE 

D'Anne.  —  Anne,  seconde  fille  du  premier  mariage  de  Jac- 
ques II.  succéda  à  Guillaume  III  en  1702.  Elle  avait  épousé  le 
prince  Georges  de  Danemarek.  Pendant  son  règne  fut  consommée 
l'union  de  1  Ecosse  avec  l'Amileterre  sous  un  seul  parlement. 
Cette  princesse  continua  avec  le  plus  grand  succès  la  guerre  pour 
la  succession  d'Espagne;  et  ses  armées,  commandées  par  le  duc 
de  Marlborough,  remportèrent  sur  les  Français  les  victoires 
éclatantes  de  Malplaquet,  de  Ramillies  et  d  Oudenarde.  Avec 
Anne  se  termine,  en  1714,  la  série  des  rois  d'Angleterre  de  la 
maison  de  Stuart.  Ce  fut  sous  la  reine  Anne  que  les  Anglais  s'em- 
parèrent de  Gibraltar. 

Les  Brunswick-Hanovre  montèrent  alors  sur  le  trône.  Geor- 
ge 1er,  arrière  petit-fils  de  Jacques  Ier,  fut  le  premier  roi  de 
cette  dynastie.  Le  rèane  de  ce  monarque  fut  d'abord  troublé  par 
l'invasion  du  Prétendant,  qui  se  fit  un  parti  en  Ecosse,  mais  qui 
fut  bientôt  contraint  de  s'enfuir.  George  Pr  eut  un  grand  mi- 
nisirc  dans  la  personne  de  Robert  Walpole  George  11  prit  part 
à  la  guerre  delà  succession  d'Autriche,  fut  battu  à  Fontcnoy  par 
les  Français  et  envoya  son  fils,  le  due.  de  Cumberlar.d,  combat- 
tre en  Ecosse  Charles-Edouard,  le  second  Prétendant,  qui  fut 
vaincu  à  Culloden. 

George  III,  son  successeur,  offre  un  exemple  bien  remarqua- 
ble des  bizarreries  de  la  nature;  il  naquit  faible  et  souffrant,  et 
vécut  quatre-vingts  ans,  dont  soixante  s'écoulèrent  sur  le  trône. 

Après  la  bataille  de  Culloden,  l'Angleterre  était  devenue  pai- 
sible sous  George  llï;  sa  puissance  maritime  s'était  accrue, 
ainsi  que  ses  possessions  dans  l'Inde  et  dans  l'Amérique.  A 
l  avènement  de  George  III,  la  France  céda  aux  Anglais,  par  un 
traité,  un  grand  nombre  de  colonies.  La  dette  publique  de  l'An- 
gleterre s'était  augmentée  avec  la  même  rapidité  que  ses  posses- 
sions. Au  commencement  du  nouveau  règne,  la  guerre  fut  con- 
tinuée contre  la  France  et  dans  l'Inde  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur ;  Pondichéry,  la  Martinique,  Grenade,  Saint-Vincent, 
furent  envahies  ;  la  guerre  fut  déclarée  à  l'Espagne  et  l.i  Havane 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  Pitt,  génie  ardent  et  vaste,  était 
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à  la  tète  de  l'administration  ;  c'est  à  lui  que  la  Grande-Bretagne, 
devait  tout  son  éclat.  Le  nouveau  roi  lavait  disgracié,  et  tout  en 
le  nommant  lord  Chatam,  l'avait  éloigné  du  ministère  ;  son  ren- 
voi fut  le  signal  de  la  paix,  signée  enlre  la  France,  l'Espagne  et 
l'Angleterre,  le  22  mars  1763. 

En  1765  les  colonies  de  l'Amérique  septentrionale  se  soulevè- 
rent contre  la  métropole;  la  France  et  l'Espagne  embrassèrent 
leur  cause,  et  George  reconnut  l'indépendance  des  Etats-Unis, 
en  1782. 

La  révolution  française,  qui  avait  éclaté  en  1789,  trouva  dans 
George  un  ennemi  acharné.  Guillaume  Pitt  alla  partout  susci- 
ter des  rivaux  à  la  France.  Cette  guerre  cruelle,  malgré  Fox  et 
Shéridan,  continua  jusqu'à  la  paix  d'Amiens,  en  1801,  qui  dura 
trois  mois. 

Mais  dans  cet  intervalle,  George  1IÏ  éprouva  une  attaque 
d'aliénation  mentale,  se  rétablit  et  retomba  en  1810.  Larégenco 
fut  déférée  sans  opposition  au  prince  de  Galles,  son  fils. 

Georges  III  vécut  encore  dix  ans,  objet  de  la  plus  grande  pitié, 
et  mémorable  exemple  de  la  faiblesse  humaine  au  sein  des  gran- 
deurs. Enfin  la  mort  vint  l'arracher  à  ses  souffrances,  le  29  jan- 
vier 1820.  George  IV,  son  fils,  lui  succéda  ;  ce  dernier,  plus  que 
tout  autre,  contribua  au  rétablissement  de  la  maison  de  Bourbon 
en  France.  La  bataille  de  Waterloo  (1815)  vint  rendre  le  repos  à 
l'Angleterre  comme  à  toutes  les  puissances.  George  IV  mourut 
en  juin  1838.  Sous  son  règne  l'Irlande,  à  laquelle  on  avait  refusé 
l'émancipation,  se  souleva  et  fut  long-temps  ensanglantée  ;  son 
frère,  le  duc  de  Clarencc,'  âgé  de  soixante-cinq  ans,  lui  succéda 
sous  le  nnm  de  Guillaume  TV.  Il  a  eu  pour  successeur  la  reine 
Victoria  Ire,  qui  règne  aujourd'hui. 


PRUSSE. 

Frédéric,  roi  de  PRUSSE.  1701.  —  Le  18»  siècle  a  vu  le 
royaume  de  Prusse  naître,  et  parvenir  à  sa  plus  grande  splen- 
deur. 

Sous  Charlemagne  et  ses  successeurs,  l'Allemagne  proprement 
dite  avait  un  souverain  nommé  d'abord  empereur,  puis  roi  de 
Germanie  et  ensuite  empereur.  Les  provinces  au  delà  n'en  fai- 
saient point  partie,  et  portèrent  le  nom  de  Marches,  c'est  a  - 
dire  bornes,  limites;  on  y  plaça  des  gouverneurs,  qui  étaient  en 
même  temps  grands-juges  {yraf);  d'où  est  venu  le  nom  de 
margrave  et  de  marquis,  ou  gouverneur,  juge  des  limites.  On 
reconnaissait  deux  Marches,  la  Marche  orientale  ou  la  Lusac 
d'aujourd'hui,  et  la  Marche  septentrionale  ou  une  partie  du 
Brandebourg.  Les  empereurs  conférèrent  d'abord  ces  gouverne- 
mens  à  vie  ;  ils  en  firent  ensuite  des  fiefs  héréditaires  ;  enfin  Fré- 
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déric,  burgrave  de  Nuremberg  et  comte  de  Hohenzollern,  ob- 
tint de  l'empereur  Sigismond,  pour  de  fortes  sommes,  la  dignité 
d'électeur  de  Brandebourg,  comme  fief  héréditaire  (1411). 

îl  y  eut  une  suite  d'électeurs  de  Brandebourg.  L'Ordre  Teu- 
tonique,  que  l'on  peut  en  quelque  sorte  assimiler  à  l'ordre  de 
Malte,  possédait  une  partie  de  la  Prusse,  qu'il  avait  conquise 
sur  les  descendans  des  anciens  Venètes.  Mais  Albert  de  Brande- 
bourg, alors  grand-maître,  ayant  reçu  de  Sigismond  la  Prusse,  en 
propriété,  comme  un  duché  relevant  de  la  Pologne,  ce  duché 
rentra  dans  l'état  civil,  et  l'Ordre  Teulonique  le  perdit. 

Parmi  les  électeurs,  il  faut  citer  (1640)  Frédéric-Guillaume, 
qui  fut  l'un  des  plus  grands  hommes  qui  aient  gouverné.  Il  avait 
voyagé  pendant  les  années  de  son  éducation.  Assis  sur  le  trône, 
il  se  montra  à  la  fois  politique  et  guerrier.  Il  obtint  le  duché  de 
Prusse,  et  le  traité  d'Oliva,  en  1660,  lui  confirma  cette  souve- 
raineté. 11  fut  surnommé  le  grand-électeur. 

Son  père,  Frédéric  Ir,  reçut  de  l'empereur  Léopold^  en  1701, 
le  titre  de  roi.  Il  eut  pour  successeur  Frédéric-Guillaume. 

Ce  fut  sous  ce  prince  que  grandit  la  monarchie  prussienne  et 
qu'elle  prit  des  accroissemens  vraiment  incroyables.  Ne  possé- 
dant que  peu  de  ressources ,  il  ne  dut  ses  succès  qu  à  la  plus 
sévère  économie  commandée  par  la  situation  particulière  d  un 
Etat  dont  les  principaux  revenus  consistaient  dans  les  produits 
de  ses  domaines.  Peu  jaloux  de  conquêtes,  il  sut  pourtant  voir 
que  la  position  de  la  Prusse  en  faisait  un  État  essentiellement 
militaire,  et  les  soins  qu'il  prit  pour  former  une  bonne  armée  et 
pour  inspirer  à  ses  sujets  un  esprit  guerrier,  préparèrent  la  puis- 
sance delà  Prusse  à  l'extérieur. 

Frédéric  il,  fils  de  Frédéric-Guillaume,  fut  élevé  à  l'a  cour, 
qui  n'était  qu'un  camp.  Il  apprit  de  bonne  heure  à  supporter  l'in- 
fortune :  l'humeur  sauvage  du  roi,  sa  dureté  envers  sa  famille, 
habituèrent  le  jeune  Frédéric  à  la  patience  et  à  la  résignation. 
A  son  avènement,  âgé  de  2S  ans  (1740),  il  se  vit  entouré  d'enne- 
mis; il  les  étonna  par  son  activité  et  ses  lalens  militaires.  Il  monta 
sur  le  trône  avec  le  désir  d  élever  la  Prusse  au  rang  des  pre- 
mières puissances  continentales;  pour  cela  la  conquête  de  la  Silésie 
lui  parut  nécessaire,  et  quelques  prétentions  assez  mal  établies 
sur  unex  portion  de  ce  pays  lui  servirent  de  préteste  et  lui  mi- 
rent les^armes  à  la  main;  la  bataille  de  Molwitz  lui  en  valut -la 
conquête;  le  traité  de  Berlin,  par  lequel  il  renonçait  à  l'alliance 
de  la  France  contre  l'Autriche,  lui  en  assura  d'abord  la  posses- 
sion, et  ce  traité  fut  ensuite  confirmé  par  celui  de  Dresde.  Mais 
une  alliance  entre  la  France  et  l'Autriche  lui  firent  craindre 
pour  sa  nouvelle  conquête,  et  bientôt  la  Saxe  et  la  Suède  s'étant 
déclarées  contre  lui,  il  eut  sur  les  bras  la  moitié  de  l'Europe.  La 
gloire  qu'il  recueillit  dans  celte  guerre,  appelée  la  guerre  de 
Sept  Ans,  lui  fut  d'autant  mieux  acquise  qu'il  l'acheta  plus 
chèrement  et  à  travers  les  plus  grands  dangers.  Frédéric  essuya 
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quelques  défaites  ;  mais  les  victoires  de  Prague,  de  Rosback,  de 
Lutzen  et  Burkesdorf ,  lui  valurent  la  paix  glorieuse  de  Hu- 
bertsbourg,  et  il  n'abandonna  rien  de  ses  précédentes  conquêtes. 
L'empereur  Joseph  11,  pour  asseoir  sa  prépondérance  sur  l'Alle- 
magne^  créa  un  nouveau  royaume  de  Bourgogne  qu'il  offrait  en 
échange  de  la  Bavière  et  du  Palatinat.  Frédéric,  près  de  mourir, 
voyant  par  cet  arrangement  l'existence  de  la  Prusse  compro- 
mise, résolut  de  l'empêcher  ;  il  plaida  avec  énergie  et  talent  la 
cause  de  l'Aliemagne  et  parvint  à  conclure  la  confédération  des 
princes  allemands  pour  le  maintien  de  la  constitution  de  l'empire 
germanique.  Enfin,  son  goût  pour  les  lettres,  sa  correspondance 
avec  Voltaire,  son  code  d'une  brièveté  despotique,  son  anti  Ma- 
chiavel et  ses  Annales  ont  placé  Frédéric  parmi  les  hommes 
extraordinaires  du  dix-huitième  siècle.  Frédéric  étendit,  perfec- 
tionna, mais  maintint  les  anciennes  institutions.  La  constitu- 
tion d1  la  Prusse  était  une  pure  monarchie,  sans  aucune  assem- 
blée d'Etals,  comme  dans  le  reste  de  l'Allemagne.  Cependant 
l'autorité  royale  y  était  soumise  à  certaines  restrictions,  et  les 
collèges  des  provinces  mettaient  l'administration  à  l'abri  de  l'ar- 
bitraire; la  législation,  la  justice,  l'agriculture  reçurent  d'im- 
portantes améliorations,  et  la  Prusse  donna  au  continent,  sous 
Frédéric.,  l'exemple  d'une  sage  liberté  de  la  parole  et  de  la  presse. 
Ce  prince  mourut  en  1786,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  après  en 
avoir  régné  quarante-sept.  Il  laissa  à  son  neveu,  Frédéric-Guil- 
laume, qui  lui  succéda  un  pays  peuplé  de  soldats,  et  plus  de 
quatre-vingts  millions  de  notre  monnaie. 

Lecture.  —  Biographie  de  Frédéric  II.  >—De  la  monarchie 
prussienne  sous  Frédéric. Il,  par  Mirabeau.  —  Histoire  de  Fré- 
déric, par  Paganel. 


GUERRES    D EUROPE* 

guerre  de  succession  d'espagne.  —  Le  faible  Char- 
les II,  roi  d'Espagne,  dernier  prince  de  la  branche  aînée  d'Au- 
triche, gagné  par  le  comte  d'Harcourt  et  le  marqiis de  Torcy, 
révoque  son  premier  testament  en  faveur  du  prince  de  Bavière, 
son  plus  proche  héritier,  et  lègue  la  monarchie  d'Espagne  au  duc 
d'Anjou,  second  fils  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  qui  avait 
épousé  Marie-Thérèse,  sœur  aînée  de  Charles  IL  II  meurt  et 
Louis  XIV  accepte  le  testament  ;  le  duc  d'Anjou  est  proclamé  à 
Madrid,  sous  le  nom  de  Philippe  V.  La  succession  d'Espagne 
consistait  dans  l'Espagne,  la  Sardaigne,  Naples.  la  Sicile,  le  Mi- 
lanais, les  Pays-Bas  et  les  possessions  aux  deux  Indes.  Cette  suc- 
cession fut  disputée  par  plusieurs  prétendans.  D'un  côté  le  roi 
de  France,  Louis  XIV,  la  demandait  au  nom  de  son  petit-fils, 
comme  héritier  légitime,  appelé  de  plus  par  le  testament  du  der- 
nier roi.  De  l'autre,  l'empereur  Léopold  la  réclamait  comme  chef 
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du  nom  de  la  famille  d'Autriche,  comme  époux  de  Marie-Thé- 
rèse, sœur  cadette  du  roi  d'Espagne,  et  en  vertu  du  testament 
de  Philippe  IV. 

Lesautres  prétendans  étaient  1°  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV, 
comme  fils  d'Anne  d'Autriche,  iille  aînée  de  Philippe  III; 
2°  l'archiduc  Charles,  fils  de  l'empereur  Léopold,  fils  de  Marie- 
Anne-d'Autriche,  seconde  fille  de  Philippe  III;  5°  Viclor-Amé- 
dée,  duc  de  Savoie,  descendant  de  Charles-Emmanuel,  son  bi- 
saïeul, qui  avait  épousé  Catherine,  fille  de  Philippe,  roi  d'Es- 
pagne. 

11  en  résulta  une  guerre  universelle  entre  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, la  Hollande,  le  Portugal,  la  Prusse,  etc.,  d'un  côté,  et 
la  France,  soutenue  d'une  partie  de  l'Espagne  de  l'autre. 

Les  alliés  remportèrent  de  grandes  victoires  ;  mais  au  mo- 
ment où  ils  se  disposaient  à  marcher  sur  Paris,  la  décisive  ba- 
taille de  Denain  (1712),  gagnée  par  le  maréchal  de  Villars,  vint 
changer  la  face  des  affaires.  Les  hostilités  furent  suspendues,  les 
conférences  pour  la  paix  reprises,  et  Villars,  aussi  bon  négocia- 
teur que  grand  général,  fit  que  la  France  et  l'Espagne,  malgré 
leurs  défaites  réitérées  pendant  douze  ans,  obtinrent  une  grande 
partie  de  ce  qu'elles  avaient  voulu  au  commencement  de  celte 
guerre.  Le  célèbre  Churchill,  nommé  Marlborough,  fut  alors  le 
héros  des  Anglais,  et  Eugène,  celui  des  Impériaux.  Le  duc  de 
Vendôme  sauva  l'Espagne,  et  Heinsius  conduisit  les  affaires  de 
Hollande.  Enfin  le  ministère  wigh  étant  tombé  en  Angleterre  et 
Marlborough  ayant  été  rappelé,  les  tories  voulurent  terminer  une 
paix  qui  ruinait  leur  pays  et  ne  pouvait  lui  rapporter  aucun  véri- 
table profit.  D'un  autre  côté  Joseph  1er  étant  mort,  et  son  frère 
et  son  successeur  Charles  VI  se  trouvant  le  dernier  héritier  de 
la  maison  d'Hapsbourg,  il  était  peu  probable  que  les  puissances 
consentissent  à  voir  réunies  sur  la  même  tête  les  couronnes  d'Au- 
triche et  d'Espagne,  de  sorte  que  la  paix  devenait  nécessaire  et 
que  la  France  obtint  des  conditions  qu'elle  n'aurait  pu  espérer 
quelques  années  plus  tôt. 

Les  combats  les  plus  fameux  furent  ceux  de  Chiari,  Luzara, 
Cassano,  Bleinheim  ou  Hochstet,  Ramillies,  Almanza,  Malpla- 
quet,  Villaviciosa,  Oudenarde,  Denain. 


TRAITÉ  DUTRECHT  EN   1712. 

La  monarchie  espagnole  fut  démembrée,  et  chacun  des  divers 
prétendans  en  obtint  quelque  chose. 

1°  La  maison  de  Bourbon  eut  l'Espagne  et  les  colonies. 

2"  La  maison  d'Autriche  eut  les  Pays-Bas,  le  Milanais,  Naples 
et  la  Sardaigne, 
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5°  La  maison  de  Savoie  eut  la  succession  éventuelle  de  l'Espa- 
gne, et  la  possession  immédiate  de  la  Sicile. 

4"  L'Angleterre  obtint  Gibraltar  qu'elle  a  toujours  conservé 
depuis,  Minorque,  Terre-Neuve,  et  de  grands  avantages  de  com- 
merce. 

f.°  La  Hollande  obtint  une  barrière  de  places  fortes  pour  la  ga- 
rantir contre  la  France. 

G0  L'électeur  de  Brandebourg  fut  reconnu  roi  de  Prusse. 

7°  Il  fut  stipulé  que  les  couronnes  d'Espagne  et  de  France  ne 
pourraient  jamais  être  réunies. 

Les  principaux  ambassadeurs  au  congrès  furent,  pour  la 
France  le  maréchal  d'Huxelles ,  l'abbé  de  Polignac ,  depuis 
cardinal;  pour  l'Angleterre,  le  comte  de  Strafford  ;  pour  l'em- 
pereur, le  comte  de  Zinzendorf;  pour  la  Savoie,  le  comte  de 
Maffei. 

A  faire  :  Tableau  synoptique  de  la  guerre  de  Succession, 
avec  les  contemporains. 

Voir  les  généalogies  de  l'Europe,  par  l'auteur. 


CONSEQUENCES. 

1°  Les  traités  qui  résultèrent  de  la  guerre  de  Succession  firent 
disparaître  l'ancienne  rivalité  de  la  Frai.ce  et  de  l'Espagne  qui 
avait  si  long-temps  agite  l'Europe. 

2°  La  cession  à  l'Autriche  des  Pays-Bas  espagnols,  de  Naples, 
etc. ,  rétablirent  l'équilibre  européen  que  la  France  avait  menacé 
de  rompre. 

3°  L'influence  de  l'Angleterre  sur  les  affaires  du  continent  fut 
considérablement  accrue. 

4°  De  puissance  maritime  la  Hollande  devint  presque  puis- 
sance continentale,  et  ce  fut  là  la  cause  et  l'origine  de  sa  déca- 
dence. 

succession  de  Pologne.  —  La  cause  de  cette  guerre  est 
l'élecMon  au  trône  de  Pologne.  En  1734,  Charles  XII,  roi  de 
Suède,  détrôna  Auguste,  roi  de  Pologne,  et  fît  élire  Stanislas 
Leczinski  à  sa  place.  Lors  des  revers  de  Charles  XII,  Auguste 
remonta  sur  le  trône,  et  Stanislas,  proscrit,  fut  réduit  à  prendre 
la  fuite.  Une  intrigue  de  cour  fit  épouser  sa  fille  à  Louis  XV,  et 
plaça  ainsi  sa  famille  sur  le  trône  de  France.  Tel  était  1  état  des 
choses,  lorsqu'Auguste  mourut;  sa  couronne  devint  un  objet  de 
dispute  entre  Auguste  III  son  fils,  et  Stanislas,  qui  fut  légitime- 
ment réélu.  L'Autriche  et  la  Russie  soulinrent  Auguste  III,  et  la 
France  se  déclara  pour  Stanislas.  Il  s'ensuivit  une  guerre,  rjans 
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laquelle  l'empire  se  réunit  à  la  maison  d'Autriche,  tandis  que 
l'Espagne  et  la  Savoie  s'allièrent  à  la  France. 

Jamais  guerre  ne  fut  plus  courte  et  plus  décisive;  en  deux 
campagnes,  les  Français,  sous  le  vieux  maréchal  de  Viilars,  les 
Piémontais,  sous  leur  roi,  saisirent  le  Milanais  et  menacèrent 
les  provinces  allemandes,  tandis  que  don  Carlos  et  le  duc  de 
Mortemar  conquirent  Naples  et  la  Sicile 

Ainsi  la  dispute  s'éleva  au  sujet  de  la  Pologne,  et  l'orage 
éclata  sur  l'Italie.  La  paix  se  fît  à  ces  conditions: 

1°  Auguste  demeura  roi  de  Pologne. 

2°  Stanislas  conserva  son  titre  de  roi,  recouvra  ses  biens  en 
Pologne,  et  reçut  la  Lorraine  qui,  à  sa  mort,  fut  réunie  à  la 
France,  en  1767. 

5°  Le  duc  de  Lorraine  fut  envoyé  en  Toscane,  prise,  ainsi  que 
Parme,  à  l'Espagne,  dont  le  roi  avait  pour  femme  l'héritière  de 
ces  deux  duchés. 

4°  Don  Carlos,  le  fils  aîné  de  ce  mariage,  fut  indemnisé  par  la 
couronne  des  Deux-Siciles,  avec  cette  condition  expresse  qu'elle 
ne  pourraitjamais  être  réunie  à  celle  d'Espagne. 

5°  Le  roi  de  Sardaigne  acquit  quelques  districts  dans  le  Mi- 
lanais. 

6°  L'empereur  rendit  les  Deux-Siciles,  et  reçut  le  duché  de 
Parme. 

A  faire  :  Tableau  synoptique  de  la  succession  de  Polo- 
gne.— Princes  contemporains. 

succession  d'Autriche  (1740  à  1748).  —  La  succession 
d'Autriche  consistait  dans  l'Autriche,  le  Tyrol,  le  Brisgaw,  la  Bo- 
hême, la  Silésie,  la  Hongrie,  le  Milanais,  Mantoue^  Parme.  Elle 
fut  disputée  par  plusieurs  préiendans  : 

1°  Marie-Thérèse,  fille  aînée  de  Charles  VI,  réclamait  toute 
la  succession,  en  vertu  du  testament  public  et  solennel  de  son 
père,  si  connu  sous  le  nom  de  pragmatique-sanction,  et  qui 
avait  été  garanti  par  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

2°  Le  duc  de  Bavière  la  réclamait  aussi  du  chef  de  sa  quatrième 
grand'mère,  appelée  par  son  contrat  de  mariage  à  la  succession 
de  Ferdinand,  son  père,  en  cas  d'extinction  de  la  postérité  mâle. 

3°  L'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  se  présentait  en  qua- 
lité d'époux  de  la  fille  aînée  de  Joseph,  frère  aîné  de  Charles,  et 
réclamait  pour  sa  femme  le  droit  d'aînesse  après  l'extinction 
des  mâles. 

4°  Le  roi  d'Espagne  se  donnait  pour  le  représentant  mâle  de 
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la  branche  aînée  d'Autriche,  et  prétendait  succéder  à  la  cadette 
au  moment  de  son  extinction  masculine. 

5°  Le  roi  de  Prusse  réclamait  la  plus  grande  partie  delà  Silésie, 
en  vertu  de  certains  droits  méconnus  jusque  là  par  les  empe- 
reurs, à  cause  de  leur  puissance  et  de  sa  faiblesse. 

La  France,  l'Espagne,  la  Bavière,  Naples  et  la  Prusse,  durant 
la  plus  grande  partie  de  la  guerre,  furent  d'un  côté;  l'Autriche, 
l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Savoie  et  la  Russie,  furent  de  l'autre. 

L'intention  de  la  France,  qui  fut  un  des  principaux  moteurs  de 
la  guerre,  était  de  détruire  îa  monarchie  autrichienne  et  dépar- 
tager les  débris  de  la  couronne  impériale,  afin  de  s'assurer  en 
Europe  de  la  prépondérance  qu'elle  avait  perdue  depuis  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne.  Elle  se  donna  pour  alliés  les  princes 
qui  prétendaient  à  l'héritage  de  Charles  VI,  et  commença  l'exécu- 
tion d'un  projet  insenséelquine  devait  jamais  s'accomplir.  L'An- 
gleterre, qui  vit  le  danger  embrassa  la  cause  de  l'Autriche.  L'Alle- 
magne, les  Pays-Bas  et  l'Italie  furent  successivement  le  théâtre 
de  la  guerre. 

DÉVELOPPEMENT. 

Jamais  guerre  ne  fut  plus  fertile  en  évènemens, 
chaque  parti  ayant  éprouvé  tour  à  tour,  par  des 
causes  inattendues,  les  faveurs  les  plus  complètes  et 
les  disgrâces  les  plus  cruelles  de  la  fortune.  Les  ac- 
tions les  plus  fameuses  furent  la  retraite  de  Prague, 
les  batailles  de  Dettingen,  Fontenoy,  Lawfeld,  liau- 
coux,  la  prise  et  la  révolte  de  Gènes,  la  reddition  de 
Berg-op-Zoom.  Les  généraux  les  plus  remarquables 
furent  :  le  prince  de  Lorraine,  pour  l'Autriche  ;  le 
roi  de  Prusse;  le  duc  de  Cumberland,  pour  l'Angle- 
terre; les  deux  Belle-Isie,  pour  la  France,  ainsi  que 
les  maréchaux  de  Saxe  et  de  Lowendal,  fils  naturels 
des  rois  de  Pologne  et  de  Danemarck. 

Traité  d'Àix-ii£-TffliËgfëllé.  —  1°  Marie-Thé- 
rèse obtint  la  succession  de  son  père  Charles  W, 
à  l'exception  de  la  Silésie  cédée  au  roi  de  Prusse,  et 
du  duché  de  Parme  cédé  à  une  branche  de  la  mai- 
son d'Espagne.  La  Bavière  fut  conquise  et  dévastée 
par  les  Autrichiens  ;  son  duc,  élu  empereur  sous  le 
nom  de  Charles  VII,  par  l'influence  des  Français, 
mourut  misérable,  hors  de  son  électorat,  que  ses  en- 
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fans  furent  heureux  de  retrouver  à  la  paix  ;  2°  l'élec- 
teur de  Saxe,  roi  de  Pologne,  abandonna  ses  pré- 
tentions pour  une  somme  d'argent  ;  3°  le  roi  d'Espagne 
obtint  Parme,  Plaisance  et  Guastalla  pour  son  frère 
don  Philippe;  4°  le  roi  de  Prusse  conquit  et  garda 
la  Silésie;  5°  le  roi  de  Sardaigne  acquit  plusieurs  dis- 
tricts du  Milanais;  6°  la  succession  du  trône  d'An- 
gleterre et  de  ses  états  en  Allemagne  fut  garantie  à 
la  maison  de  Hanovre. 

Les  principaux  ambassadeurs  furent  :  pour  l'Au- 
triche, le  comte  de  Kauniiz;  pour  la  France,  le 
comte  de  Saint-Severin;  pour  l'Espagne,  don  Lima  ; 
pour  la  république  Hollandaise,  le  comte  de  Ben- 
linck. 

A  faire  :  Tableau  synoptique  de  la  guerre  de  succession 
d'Autriche. — Princes  contemporains. 

CON SE OU EN CES. 

1°  Ce  traité  renversa  pour  toujours  le  projet  insensé  de  l'anéan- 
tissement de  la  monarchie  autrichienne  qui,  malgré  ses  pertes, 
demeura  au  rang  des  premières  puissances. 

2»  L'Angleterre,  qui  avait  fourni  des  subsides  aux  puissances 
belligérantes,  eut  la  direction  de  la  guerre,  et  par  conséquent 
de  la  paix  en  Europe  ;  sa  puissance  maritime  augmentant  aussi 
avec  rapidité,  rien  ne  lui  parut  impossible.  Sa  dette  s'accrut 
énormément. 

3°  La  Russie  intervint  pour  la  première  fois  dans  les  affaires 
de  l'Europe  occidentale  et  commença  à  y  exercer  de  l'influence. 

4°  La  Prusse  s'éleva  au  rang  des  premières  puissances  et  ex- 
ci!  a  la  jalousie  de  l'Europe  qui  va  bientôt  lui  déclarer  la  guerre. 

Cwiaerre  «le  Sept  Ans. —  Les  causes  de  cette 
guerre  furent  une  légère  querelle  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  pour  quelques  terrains  sauvages  dans 
l'Acadie  (au sud  d u  golfe  Saint-Laurent) .Cette  querelle 
inspira  une  nouvelle  politique  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe.  La  France  avait  cédé  à  l'Angleterre,  par 
le  traité  d'Utrecht  (1713),  l'Acadie,  voisine  du  Ca- 
nada, avec  toutes  ses  anciennes  limites;  mais  on 
n'avait  pas  spécifié  quelles  étaient  ces  limites.  Les 
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Anglais  et  les  Français,  pour  régler  quelque  chose  à 
cet' égard,  ouvrirent  des  conférences  en  1750;  mais 
l'Angleterre  se  hâta  d'attaquer  sa  rivale  près  de  l'île 
de  Terre-Neuve,  et  la  guerre  commença.  Elle  s'éten- 
dit dans  tous  les  points  du  monde,  et  embrassa  une 
partie  de  l'Europe.  Le  roi  d'Angleterre  fit  un  traité 
avec  le  roi  de  Prusse  (1756),  Frédéric  11,  et  la  France 
avec  l'Autriche.  Ceux  qui  se  distinguèrent  du  côté 
des  Français  sont  :  La  Galissonnière ,  le  maréchal 
de  Richelieu,  le  comte  de  Clermont,  le  duc  de  Bro- 
glie  et  le  maréchal  d'Estrées;  du  côté  des  Anglais, 
l'amiral  Bing,  Ferdinand  de  Brunswick,  le  général 
Wolf,  l'amiral  Hawn. 

Les  principales  batailles  furent  :  Lowositz,  gagnée 
par  le  roi  de  Prusse  ;  Hastenbeck,  gagnée  par  le 
comte  d'Estrées  ;  Bosback,  par  Frédéric  ;  Créfeld  et 
Minden,  par  le  duc  de  Brunswick;  Kunersdoff,  per- 
due par  Frédéric  ;  Bukersdorf,  gagnée  par  lui. 

Guillaume  Pitt,  nommé  depuis  lord  Chatam,  con- 
tribua puissamment  à  élever  la  fortune  de  l'Angle- 
terre. L'histoire  des  campagnes  de  Frédéric  H,  roi 
de  Prusse,  pendant  le  cours  de  cette  guerre,  est  l'une 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  instructives  à  la 
fois  pour  l'homme  de  lettres  et  le  tacticien.  Il  lutta 
presque  seul  contre  les  autres  puissances,  suppor- 
tant les  revers  avec  fermeté  et  ne  négligeant  aucune 
occasion  de  s'emparer  de  la  victoire. 

Les  premières  négociations  furent  conduites  par 
le  duc  de  Nivcrnois,  à  Londres;  par  le  duc  de  Bed- 
fort,  à  Paris.  Le  3  novembre  1761,  on  signa  à  Fon- 
tainebleau les  préliminaires  de  la  paix  ;  l'Angleterre 
d'une  part,  la  France  et  l'Espagne  de  l'autre.  Ce 
traité  fut  converti  en  paix  définitive  à  Paris,  le  '10 
février  1763 

Traité  cîe  Paris, en  1*6$.—  La  France  re- 
nonça à  toutes  ses  prétentions  sur  la  Nouvelle-Ecosse, 
et  céda  le  cap  Breton  et  le  Canada.  Elle  conserva  une 
part  aux  pêches  de  Terre-Neuve  avec  les  petites  îles 
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de  Saint-Pierre  et  de  Miquelon.  Le  Mississipi  fut  dé- 
terminé pour  limite  entre  les  colonies  anglaises  et  la 
Louisiane. 

Aux  Indes  occidentales,  la  France  céda  la  Gre- 
nade à  l'Angleterre,  et  celle-ci  conserva  en  propriété 
les  îles,  auparavant  neutres,  de  Saint-Vincent,  la 
Dominique  et  Tabago.  Les  autres  conquêtes  furent 
restituées. 

En  Afrique,  la  France  céda  le  Sénégal  et  reprit 
Gorée.  Aux  Indes  orientales,  on  restitua  à  la  France 
tout  ce  qu'elle  possédait  en  1749,  y  compris  Pondi- 
chéry,  et  elle  renonça  à  ses  acquisitions  postérieures. 

En  Europe,  l'Angleterre  recouvre  l'ile  de  Minor- 
que.  On  convint,  de  plus,  que  le  Hanovre  et  l'empire 
seraient  évacués  par  les  troupes  françaises,  et  que 
la  France  resterait  neutre  dans  la  guerre  de  la 
Prusse  avec  l'Autriche. 

L'Espagne  céda  les  Florides  à  l'Angleterre,  et  par 
suite  de  cette  clause  la  France  s'engagea,  par  un 
traité  particulier,  à  céder  la  Louisiane  à  son  alliée 
(ce  traité  ne  fut  exécuté  qu'en  1769). 

L'Angleterre  rendit  Cuba  et  la  Havane,  mais  elle 
conserva  le  droit  d'aller  prendre  du  bois  de  campê- 
che  dans  la  baie  de  Honduras. 

Le  Portugal  fut  aussi  compris  dans  le  traité,  et  re- 
couvra tout  ce  qu'on  lui  avait  enlevé. 

CONSÉQUENCES. 

1.  Par  ce  traité  le  système  politique  que  Frédéric  II  avait 
voulu  fonder  en  Europe  fut  consolidé,  et  l'Autriche  et  la  Prusse 
restèrent  les  puissances  prépondérantes. 

2.  L'Angleterre,  qui  avait  détruit  les  forces  navales  de  ses  en- 
nemis, s'empara  de  tout  le  commerce  des  colonies,  et  se  trou- 
vant toute-puissante  sur  mer,  fit  sa  législation  sur  les  neutres  qui 
lui  assurait  le  monopole  du  commerce  et  n'est  qu'un  abus  de  la 
force  en  droit  politique. 

A  faire  :  Tableau  synoptique  de  la  guerre  de  Sept  Ans.— 
Princes  contemporains . 

ftwerre  «le  suecession  «le  1»  Bavière.—- 

Causes.  La  branche  électorale  de  Bavière  s'éteignit 
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dans  la  personne  de  Maximilien-Joseph  en  1777. 
L'électeur  palatin,  chef  de  la  branche  de  Wittelsbach, 
se  trouvait  son  héritier  naturel;  cependant  quatre 
concurrens  se  présentèrent,  c'étaient  :  1°  l'empereur 
Joseph  II;  2°  l'impératrice  Marie-Thérèse,  sa  rnère; 
3°  l'électrice  douairière  de  Saxe;  4°  le  duc  de  Mec- 
klembourg-Schwerin.  L'Autriche  força,  par  le  traité 
de  Vienne,  l'électeur  palatin  de  lui  céder  la  Basse- 
Bavière  et  détruisit  ainsi  toute  la  constitution  de 
l'empire.  Le  roi  de  Prusse  mit  une  armée  sur  pied 
et  força  l'Autriche  à  la  paix  ;  elle  fut  signée  à  Tes- 
chen  (Silésie  autrichienne)  en  1779,  et  se  fit  par 
la  médiation  de  la  France  et  de  l'impératrice  de 
Russie. 

Traité  «le  Tesclaen.  — L'électeur  palatin  en- 
tra en  possession  des  biens  et  fiefs  possédés  par  la 
maison  de  Bavière.  L'Autriche,  tout  en  renonçant 
aux  clauses  du  traité  de  Vienne,  conserva  une  por- 
tion de  la  Basse-Bavière,  mais  elle  promit  de  ne  pas 
s'opposer  à  la  réunion  des  margraviats  de  Bayreuth 
et  d'Anspach  à  la  monarchie  prussienne  ;  on  donna 
à  la  Saxe  une  indemnité  d'argent. 

Joseph  ÏI  voulut  quelque  temps  après  acquérir  la 
Bavière  par  échange;  mais  le  grand  Frédéric  déjoua 
ses  projets  par  la  confédération  des  princes  alle- 
mands, comme  nous  l'avons  dit. 

ALLEMAGNE. 

règne  de  Joseph  il.  —  Ce  prince  employa  les  premières 
années  de  son  règne  à  parcourir  les  royaumes  qu'il  devait  pos- 
séder un  jour,  et  ensuite  divers  pays  voisins,  dans  lesquels  il 
examina  avec  le  plus  grand  soin  les  monumens  et  les  chefs-d'œu- 
vre. Il  prépara,  de  concert  avec  Catherine  II,  le  démembrement 
de  la  Pologne,  dont  chacune  des  trois  puissances  s'attribuait  la 
portion  qui  lui  convenait.  Joseph  II  hérita  en  1760,  de  l'Alle- 
magne et  de  la  Hongrie  ;  il  entra  dans  l'association  proposée  par 
Catherine  II  aux  puissances  du  Nord,  sous  le  nom  de  neutralité 
armée.  D'après  cette  neutralité,  les  vaisseaux  neutres  pouvaient 
naviguer  librement  d'un  port  à  un  autre  et  sur  les  côtes  des 
puissantes  belligérantes,  et  les  propriétés  des  nations  ennemies 
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étaient  garanties  sur  ces  vaisseaux,  sauf  toutefois  celles  qui 
seraient  de  contrebande.  Il  proOta  de  la  tranquillité  dont  ses 
états  jouissaient  au  dehors,  pour  commencer  à  faire,  dans  l'ad- 
ministration intérieure,  plusieurs  changemens  qui  occasionnè- 
rent une  grande  agitation.  Les  règlemens  minutieux  qu'il  pu- 
blia sur  les  cérémonies  de  l'église  le  faisaient  appeler  par  le  roi 
de  Prusse  :  Mon  frère  le  sacristain.  Il  mourut  en  1790,  et  son 
frère  Léopold  II  lui  succéda.  Ce  prince  paisible  se  préparait  ce- 
pendant à  prendre  les  armes  pour  délivrer  son  beau-frère 
Louis  XVI,  lorsqu'il  mourut  en  1792. 

SUÈDE. 

DÉFAITE  DE    CHARLES    XII  A  PULTAWA.  —  NOUS  avons 

laissé,  au  dix-septième  siècle,  la  Suède,  après  l'abdication  de 
Christine,  sous  le  gouvernement  de  Charles-Gustave,  son  cousin, 
qui  prit  le  nom  de  Charles  X.  Son  fils,  Charles  XI,  lui  succéda. 
Malgré  ses  succès  contre  Christian  V,  roi  de  Danemarck,  il  per- 
dit les  places  qu'il  possédait  en  Poméranie.  Il  rendit  le  pouvoir 
indépendant  des  lois.  Charles  XII,  son  fils  et  son  successeur, 
monta  à  quinze  ans  sur  le  trône.  Il  trouva  un  royaume  bien  ré- 
glé et  le  plus  puissant  du  Nord,  un  trésor  plein,  des  flottes  et  une 
armée  bien  entretenues.  Mais  il  vit  bientôt  se  réunir  contre  lui 
le  Danemarck,  la  Pologne  et  la  Russie  qui  voulaient  lui  enlever 
ses  provinces  situées  sur  la  Baltique,  d'où  dépendait  la  grandeur 
politique  de  la  Suède.  Ces  trois  puissances  l'attaquèrent  à  la  fois. 
Charles  commença  par  le  Danemarck.  Il  débarqua  dans  l'île  de 
Séeland,et  força  le  roi  à  signer  la  paix  de  Travendal  (Saxe). 

Il  défit  ensuite  les  Russes  à  Narva,  de  là  il  marcha  contre  le 
roi  de  Pologne,  le  vainquit,  le  détrôna  et  mit  à  sa  place  Stanislas 
Leczinski.  Pendant  les  cinq  années  qu'il  passa  en  Pologne,  la 
Russie  prenait  de  nouvelles  forces.  Pierre-le-Grand  avait  soumis 
les  provinces  de  la  Baltique  et  fait  d'autres  conquêtes  ;  il  élevait 
une  nouvelle  capitale;  enfin  il  s'empara  delà  Livonie.  Charles, 
croyant  soumettre  la  Russie  aussi  aisément  que  la  Pologne, 
passa  le  Dnieper,  et  traita  avec  les  Cosaques  qui  lui  promirent 
des  secours  et  pénétra  dans  l'Ukraine.  Les  secours  qu'il  atten- 
dait de  Pologne  furent  arrêtés  parles  Russes;  ceux  que  lui  avait 
promis  Mazeppa  lui  manquèrent  ;  il  mit  cependant  le  siège  de- 
vant Pultawa,  en  1709;  le  czar  marcha  contre  lui  et  le  vainquit 
complètement.  Nulle  autre  bataille  dans  les  temps  modernes 
n'eut  de  plus  graves  conséquences:  elle  consolida,  d'une  part, 
tous  les  travaux  entrepris  par  Pierre-le-Grand;  de  l'autre,  elle 
renversa  en  un  instant  une  puissance  colossale,  élevée  trop  haut 
pour  pouvoir  se  soutenir.  Charles,  vaincu,  se  réfugia  en  Tur- 
quie. Le  Danemarck  ef  la  Pologne  se  crurent  en  droit  de  rompre 
les  traités  ;  Auguste  rentra  en  Pologne  et  Stanislas  en  fut  chassé, 
Pierre-le-Grand  conserva  la.  Livonie. 

Lecture.— Charles  XII,  par  Voltaire, 


18e  SIÈCLE.  615 

FACTION  DES  BONNETS  ET  DES  CHAPEAUX  EN  SUEDE. 

—  Charles  XII,  réfugié  en  Turquie,  entreprit  de  faire  déclarer 
la  guerre  à  la  Russie:  il  y  réussit  ;  mais  le  grand-visir  fit  subite- 
ment la  paix,  au  lieu  de  profiter  des  chances  favorables  qu'il 
avait  pour  détruire  l'armée  russe  commandée  par  Pierre-Ie- 
Grand,  qui  s'était  laissé  entourer  ainsi  que  Charles  XII  à  Pul- 
tawa.  Celui-ci,  après  cinq  ans  de  séjour  en  Turquie,  s'échappa 
furtivement  et  arriva  déguisé  à  Stralsund,  la  seule  ville  qui  lui 
restât  hors  de  son  royaume.  Tout  le  Nord  était  contre  lui  et 
s'enrichissait  de  ses  pertes;  soutenu  par  son  génie  et  par  les 
conseils  de  son  ministre,  le  baron  de  Gortz,  il  se  disposait  à 
faire  de  nouveau  la  guerre,  lorsqu'il  fut  tué  à  Frédérickshall. 
Les  Suédois  sacrifièrent  Gortz  à  leur  mécontentement  ;  ils  firent 
des  traités  avec  les  puissances  ennemies,  et  la  Suède  demeura 
fort  pauvre.  A  la  mort  de  Charles  XII,  on  entreprit  de  détruire 
les  abus  d'un  pouvoir  illimité,  et  la  Suède  tomba  dans  l'anarchie  ; 
l'aristocratie  s'empara  de  toute  l'autorité,  le  trône  devint  électif, 
et  le  roi  ne  conserva  qu'une  vaine  représentation.  Ulrique-Eléo- 
nore,  sœur  cadette  de  Charles  XII,  fut  placée  sur  le  trône,  et 
l'autorité  passa  entre  les  mains  de  son  époux,  le  prince  de  Hesse. 
La  faiblesse  du  gouvernement  augmenta  les  maux  de  l'Etat.  La 
France  et  la  Russie,  voulant  chacune  gouverner  la  Suède,  y 
formèrent  deux  partis  opposés  ;  'la  faction  des  chapeaux,  pour 
la  France,  voulait  la  prérogative  royale  absolue;  celle  des  bon- 
nets, pour  la  Russie,  voulait  la  prérogative  du  sénat. 

Lecture.— Histoire  de  Charles  XII,  par  Voltaire. 

révolution  de  suède.— Gustave  III,  fils  d'Adolphe-Fré- 
déric  II,  était  en  France  lorsque  son  père  mourut  (1772)  ;  il  se 
hâta  de  retourner  en  Suède.  Il  trouva  le  gouvernement  en  très 
mauvais  état;  les  factions  existaient  encore;  l'esprit  de  liberté 
avait  dégénéré  en  anarchie  et  tous  les  droits  étaient  confondus. 
Le  roi,  sentant  qu'une  réforme  était  devenue  nécessaire,  com- 
mença par  s'attacher  le  peuple  et  l'armée  :  en  affectant  de  sou- 
tenir la  liberté  suédoise,  il  leur  peignit  tous  les  maux  de  la  na- 
tion, et  leur  fit  entendre  qu'un  changement  était  indispensable. 
Gêné  par  les  prétentions  hautaines  du  sénat,  il  le  fit  enfermer  et 
environner  de  troupes.  Il  le  força  de  signer  une  constitution  qui 
rétablissait  l'autorité  royale  ;  elle  fut  acceptée  solennellement  par 
le  roi  et  par  le  peuple;  Gustave  s'en  déclara  le  premier  défen- 
seur et  promit  de  maintenir  les  droits  du  peuple. 

Il  fut  assassiné  dans  un  bal  par  un  gentilhomme,  au  moment 
où  il  projetait  de  venir  détruire  la  révolution  française,  à  la  tête 
des  armées  étrangères. 

Lecture.— Histoire  de  Suède,  dans  les  Esquisses  historiques 
de  l'auteur. 
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PORTUGAL. 

LE  marquis  de  POMBAL  —  A  la  mort  de  Jean  V  (1750), 
son  fils  Joseph-Emmanuel  monta  sur  le  trône  et  remit  la  con- 
duite des  affaires  au  marquis  de  Pombal.  L'administration  de 
ce  ministre  est  louable  par  les  efforts  qu'il  fit  pour  opérer  une 
réforme  en  Portugal  et  ramener  l'ancienne  prospérité;  indus- 
trie, commerce,  éducation,  tout  fut  soumis  à  son  examen  et 
perfectionné  ;  tout  ce  qui  s'opposait  à  ses  vues,  noblesse  et  jé- 
suites, fut  renversé  ;  cependant  il  ne  put  atteindre  son  but,  parce 
que  la  violence  ne  peut  opérer  une  réforme  durable,  et  tout  ce 
qu'il  avait  fait  fut  détruit  après  sa  mort. 

désastres  de  Lisbonne.— Le  1er  novembre  1755,  un  af- 
freux tremblement  de  terre  ensevelit  près  de  trente  mille  per- 
sonnes sous  les  décombres  de  Lisbonne.  En  Espagne,  ce  fléau 
se  fit  ressentir  aussi  d'une  manière  funeste  ;  la  mer,  s'élevant  au 
dessus  de  la  chaussée  de  Cadix,  engloutit  tout  ce  qui  se  trouva 
sur  son  chemin. 

POLOGNE. 

PREMIER  DÉMEMBREMENT  DE  LA  POLOGNE.»  La  Po- 
logne, entourée  de  voisins  puissans  que  son  anarchie  rendait  en- 
core plus  redoutables,  devint  pour  ceux-ci  une  proie  facile  à  sai- 
sir, et  les  querelles  de  religion  vinrent  encore  accélérer  sa  ruine. 
La  Russie  et  la  Prusse,  sous  le  prétexte  de  maintenir  la  constitu- 
tion polonaise,  intervinrent  dans  les  débals  de  cette  malheureuse 
nation,  et  finirent  par  signer,  le  5  août  1772,  un  traité  tie  par- 
tage, auquel  participa  l'Autriche.  Cet  acte  s'accomplit  aux  yeux 
de  toute  l'Europe,  et  personne  ne  réclama,  si  ce  n'est  quelques 
patriotes  polonais. 

INSURRECTION     EN      POLOGNE,     SOUS      KOCIUSKO.  — ■ 

Après  le  second  démembrement  de  la  Pologne,  tout  espoir  sem- 
blait anéanti  pour  les  Polonais  ;  cependant  les  patriotes,  réfugiés 
en  pays  étrangers,  osèrent  ne  pas  se  croire  entièrement  sans  res- 
sources. Ils  trouvèrent  dans  Kociusko  un  homme  capable,  comme 
militaire,  d'être  le  chef  d'une  révolution  fomentée  par  lui.  Sorti 
de  la  Pologne  après  le  premier  partage,  il  avait  été,  en  Améri- 
que, aide-de-camp  de  Washington.  La  conspiration  éclata  dans 
Cracovie  en  1795,  et  bientôt  aussi  dans  Varsovie  même,  et  l'on 
résolut,  comme  unique  moyen  de  succès,  de  placer  Kociusko  à  la 
tête  de  la  nation.  Les  espérances  redoublèrent  à  l'attaque  vaine 
de  Varsovie  par  le  roi  de  Prusse,  Frédéric- Guillaume  TI.  Mais  le 
sort  des  Polonais  était  entre  les  mains  de  leur  chef;  il  fut  défait 
et  pris  par  les  Russes,  commandés  par  Fersen.  Le  général  russe 
Souvarow  arriva,  assiégea  et  livra  au  carnage  le  faubourg  de  Pri- 
ga.  La  Pologne  cessa  d'exister  comme  nation. 
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TROISIÈME    ET    DERNIER  PARTAGE   SE  LA  POLOGNE, 

entre  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche.—  (Le  second  démem- 
brement avait  eu  lieu  en  1793.)  L'anéantissement  de  la  Pologne 
entraîna  la  réunion  de  la  Courlande,  son  ancien  fief,  à  l'empire 
de  Russie.  Cette  grande  oeuvre  fut  l'ouvrage  de  l'impératrice 
Catherine,  qui  seule  la  préparait  depuis  trente  ans. 

RUSSIE. 

pierre-le-grand,  1696.— Avec  la  dynastie  des  Romanofs, 
la  Russie  commença  à  sortir  de  l'obscurité  dans  laquelle  elle  se 
trouvait  plongée.  Michel  Fédérowitz,  et  Alexis  Mikaélowitz  com- 
mencèrent une  utile  réforme  dans  les  lois  et  dans  les  mœurs  ; 
mais  la  Russie  n'eut  que  tard  le  grand  homme  qui,  par  son  gé- 
nie et  ses  efforts  extraordinaires,  la  tira  de  sa  barbarie.  Ce  prince 
fut  Pierre  Alexiowitz,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pierre-le- 
Grand.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  voyagea  dans  différentes  con- 
trées pour  y  apprendre  à  gouverner  ses  peuples,  à  les  policer  et 
à  les  éclairer,  en  introduisant  parmi  eux  les  arts  et  les  sciences. 
Il  fonda,  sur  le  golfe  de  Finlande,  la  ville  de  Saint-Pétersbourg, 
y  transporta  de  Moskou  le  siège  de  son  empire,  et  y  établit  un 
port  et  une  flotte.  Il  vainquit  complètement  Charles  XII  à  Pul- 
tawa  (1709),  et  acquit  une  telle  supériorité  sur  la  Suède  qu'elle 
fut  forcée  de  la  céder,  outre  l'Ingrie,  la  LiYonie  et  d'autres 
terres.  Dans  le  même  temps  qu'il  réformait  son  état  militaire,  il 
fit  fleurir  dans  son  empire  les  arts  et  les  manufactures,  inspira  à 
ses  sujets  le  goût  des  lettres,  adoucit  leurs  mœurs,  les  fit  voya- 
ger en  Europe,  entreprit  lui-même  un  second  voyage,  et  exécuta 
un  grand  nombre  de  changemens  importans,  non  sans  rencon- 
trer de  graves  difficultés.  Il  mourut  au  milieu  de  ses  vastes  pro- 
jets, âgé  seulement  de  cinquante  ans  (1725). 

Catherine  Ire,  sa  veuve,  aidée  de  Menzikoff,  qui  régnait  sous 
son  nom,  acheva  les  entreprises  que  Pierre  avait  commencées. 
On  voit  se  succéder  sur  le  trône  Pierre  II,  qui  exila  Menzikoff 
en  Sibérie  ;  Anne,  qui  forma  une  alliance  avec  Thamas-Kouli- 
Khan,  et  dont  le  favori  Biren  exerça  tant  d'actes  de  cruauté  (son 
règne  fut  signalé  par  un  changement  considérable  dans  la  situa- 
tion et  dans  la  politique  extérieure  de  la  Russie  ;  les  grands,  qui 
s'efforçaient  d'empiéter  sur  l'autorité  des  monarques,  perdirent 
la  direction  des  affaires,  qui  passa  dans  les  mains  des  étrangers); 
Elizabeth,  dont  le  règne  fut  glorieux  :  lors  de  la  guerre  de  Sept- 
Ans,  cette  princesse  s'unit  avec  la  France  et  l'Autriche  contre  le 
roi  de  Prusse.  Avec  cette  dernière  princesse  s'éteignit  la  maison 
de  Romanof;  celle  de  Holstein-Goltorp  lui  succéda. 

Travail.— Généalogie  des  Romanofs. 

MAISON  DE  HOLSTEIN-GOTTORP,  REGNE  DE  CATHE- 
RINE si.  —  Pierre  III,  fils  de  la  fille  aînée  de  Pierre-le -Grand. 
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monta  sur  le  trône  en  1762,  à  la  mort  d'Elizabeth,  sa  tante.  Il 
fit  aussitôt  la  paix  avec  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  dont  il  était 
l'admirateur.  Son  caractère  bizarre  et  opiniâtre,  sa  prédilection 
pour  la  Prusse  et  le  Holstein,  son  mépris  pour  les  Russes  et  les 
prêtres,  indisposèrent  la  nation  contre  lui.  Une  conspiration  se 
trama.  Son  épouse,  la  princesse  Sophie-Auguste-d'Anhalt  Zerbst 
qui,  en  embrassant  le  rit  grec,  avait  pris  le  nom  de  Catherine, 
était  à  la  tête  des  révoltés.  Pierre  III  fut  arrêté,  et  on  lui  arracha 
un  acte  d'abdication.  Il  fut  assassiné  dans  sa  prison,  à  Ropscha, 
par  Alexis  Orlorff  et  ses  complices. — Catherine  II  monta  sur  le 
trône.  Le  règne  de  cette  princesse  a  été  un  des  plus  brillans  de 
l'histoire  moderne  :  elle  poursuivit  avec  fermeté  et  avec  sagesse 
les  plans  formés  par  Pierre-le-Grand  pour  la  civilisation  de  la 
Russie,  et,  en  outre,  elle  porta  ses  armes  victorieuses  jusqu'à  la 
mer  Noire,  et  forma  le  projet  d'établir  le  siège  de  la  puissance 
russe  à  Constantinople. 

Cette  grande  princesse  s'appliqua  à  peupler  son  empire  en  y 
appelant  des  colons,  en  y  encourageant  l'industrie,  le  commerce, 
les  lettres  et  les  sciences.  Elle  mourut  en  1796. 

Travail» — Généalogie  de  la  maison  d' Holstein-Gottorp, 


TURQUIE. 

GUERRE  DES  TURCS  ET  DES  VENITIENS  EN  1715.— * 

Les  Turcs,  jaloux  de  posséder  la  Morée  tout  entière,  cherchaient 
un  prétexte  pour  déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens;  ils  s'empa- 
rèrent de  toute  la  Morée,  de  l'île  de  Cérigo,  et  assiégèrent  Cor- 
fou.  Mais  pendant  ce  temps,  l'Autriche  vint  au  secours  de  son 
allié  ;  le  prince  Eugène  fit  lever  le  siège  de  Corfou  et  gagna  la 
célèbre  bataille  de  Péterwaradin  :  il  s'empara  de  la  Servie,  de  la 
Valachie,  ensuite  de  Belgrade  et  de  plusieurs  autres  places.  Les 
Vénitiens  de  leur  côté  réparaient  leurs  pertes:  ils  s'emparaient 
des  villes  de  l'Albanie,  de  l'Epire  et  de  la  Dalmatie.  Ces  succès 
amenèrent  le  traité  de  Passarowitz,  en  1718,  entre  les  puissan- 
ces maritimes:  1°  l'Autriche  conserva  Belgrade,  la  Valachie,  la 
Servie;  2°  les  Vénitiens  gardèrent  les  villes  delà  Dalmatie  qu'ils 
avaient  soumises  ;  5°  la  Morée  et  Cérigo  furent  cédées  aux  Turcs 
par  les  Vénitiens.  L'Autriche  conclut  en  même  temps  un  traité 
avec  la  Porte,  qui  lui  donna  entière  liberté  de  commerce  dans  tous 
ses  ports. 

ASIE. 

thamas  koulî-khan.  —  Ce  chef  ambitieux  naquit  dans 
le  Koraçan  où  il  était  pâtre;  mais,  cédant  à  son  génie 
actif,  il  devint  chef  de  brigands.  Il  faisait  ce  métier,  lorsque, 
avec  deux  ou  trois  mille  hommes,  il  vint  offrir  ses  services 
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au  prince- Shah-Thamas,  et  changea  son  nom  de  Nadir  en  celui 
de  Thamas-Kouli-Khan,  qui  signifie  esclave  du  prince  Thamas. 
Il  battit  les  Afghans  et  les  força  de  se  retirer  sur  les  frontières 
de  l'Inde.  Bientôt  il  y  pénétra  lui-même  en  1759,  et  se  rendit 
maître  de  la  personne  du  grand-mogol,  enleva  de  ce  beau  pays 
des  trésorsimmenses, garda  quelques-unes  des  provinces  conquises 
et  ne  rendit  la  liberté  au  prince  indien  qu'à  la  charge  de  donner 
une  très  forte  somme.  La  guerre  contre  les  Turcs  n'ayant  pas 
été  très  heureuse,  il  fît  avec  eux  la  paix  en  1746.  Depuis  cette 
dernière  guerre  il  se  livra  à  son  caractère  féroce,  et  par  cette 
conduite  donna  lieu  à  des  soulèvemens.  Il  fut  assassiné  par  les 
chefs  de  son  armée,  le  11  juin  1754.  Sa  taille  était  de  plus  de  six 
pieds,  mais  son  regard  n'annonçait  rien  de  terrible  :  il  avait  qua- 
rante ans  quand  il  mourut. 


COLONIES  AMERICAINES. 

INDÉPENDANCE   RECONNUE  DES  ÉTATS-UNIS  D* AMERIQUE* 


La  France  conclut  avec  elles  un  traité  d'alliance  et  de  com- 
merce. L'Espagne  et  la  Hollande  se  joignent  à  la  France  contre 
l'Angleterre,  et  la  guerre  est  déclarée. 

CAUSES. 

L'acte  du  timbre  publié  en  1765, "par  lord  Grandviîle,  fait  naître 
des  discussions  sur  le  droit  qu'avait  le  parlement  anglais  de  pré- 
lever des  impôts  sur  le  peuple  américain.  La  fermentation  crois- 
sait toujours  ;  un  congrès,  réuni  à  New-York,  au  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  publie  une  déclaration  des  droits  du  peuple. 
Francklin  se  met  à  la  tête  de  l'opposition  qui  se  déclare  contre  la 
métropole,  et  l'insurrection  de  Boston  donne  à  la  résistance  un 
caractère  plus  sérieux.  Les  provinces  suivent  le  mouvement  et 
convoquent  un  congrès  national,  le  5  septembre  1774,  qui  arrête 
la  suspension  de  tous  leséchangescommerciaux  avec  l'Angleterre. 
Les  hostilités  commencent  par  le  combat  de  Lexington  et  finit 
par  la  défaite  du  général  Cornwallis  battu  par  Washington. 
Ce  fut  le  15  juillet  1776  que  l'indépendance  des  Etats-Unis  fut 
proclamée  solennellement  et  fut  promptement  reconnue  par  la 
France,  l'Espagne  et  la  Hollande.  On  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  pour  porter  un  échec  à  la  puissance  navale  des 
Anglais. 

Les  principaux  personnages  de  cette  guerre  sont,  en  Améri- 
que: Francklin,  Washington;  en  France  le  comte  de  Rocham- 
beau,  le  marquis  de  Lafayette,  le  comte  d'Orvilliers,  d'Estaing, 
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de   Suffren,  Lamotle-Piquet;  en   Angleterre,  Rodney,  amiral, 
Howe,  Burgoyne,  Cornwallis  et  William  Pitt. 

Les  principaux  événemens  sont  : 

1°  Bataille  navale  d'Ouessant,  gagnée  par  les  Français  ; 
2°  Prise  de  la  Dominique,  du  Sénégal,  de  Saint-Vincent,  de  la 
Grenade,  par  les  Français,  qui  perdent  Sainte-Lucie  ;  5°  Les 
flottes  réunies  de  France  et  d'Espagne  tentent  la  prise  de  Gibral- 
tar et  échouent.  Les  hostilités  continuent  entre  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  LesHollandais  perdent  Négapatam,  Saint-Eustache. 
Enfin,  la  bataille  de  York-Town  est  gagnée  par  Washington  sur 
les  Anglais  ;  lord  Cornwallis^  dans  Charles-Town,  est  forcé  de 
capituler.  Le  traité  de  paix  est  signé  entre  les  puissances  (1783), 
et  l'indépendance  de  l'Amérique  est  reconnue. 

Lecture.— Esquisses  historiques,  à  l'article  États-Unis. 
TRAITÉS. 

Amérique.  —Les  Etals-Unis  d'Amérique  demeurent  indé- 
sndans. 

FRANCE.  —  On  restitue  les  conquêtes  faites  en  Amérique; 
la  France  acquiert  Tabago,  Saint-Pierre  et  Miquelon,  et  le  droit 
de  pêche  à  l'île  de  Terre-Neuve.  En  Afrique,  elle  acquiert  le 
Sénégal. 

Espagne.  —  Elle  conserve  la  Floride  et  l'île  de  Minorque. 

hollande.  —  Elle  cède  aux  Anglais  Négapatam  et  recouvre 
les  autres  colonies. 

Angleterre.  —  On  restitue  les  conquêtes  de  part  et  d'au- 
tre ;  l'Angleterre  acquiert  la  navigation  libre  dans  toutes  les  mers 
des  Indes. 

négociateurs  :  Pour  l'Angleterre,  lord  Oswald  ;  pour  l'Amé- 
rique, Francklin,  Adams. 

Pour  la  France,  le  comte  de  Vergennes  ;  pour  l'Angleterre, 
lord  Fitz-Herbert  ;  pour  l'Espagne,  le  comte  d'Aranda. 

Pour  la  Hollande,  Berkenrode  :  pour  l'Angleterre ,  le  duc  de 
Manchester. 

constitution.— Les  Etals  ainsi  émancipés  s'unirent  d'un 
lien  fédératif,  et  quelques  légers  changemens  dans  chacun  d'eux 
suffirent  pour  les  réunir  dans  un  intérêt  commun.  Le  gouverne- 
ment fut  d'abord  faible  et  chancelant  ;  mais  les  réformes  intro- 
duites en  1789  dans  la  constitution  lui  donnèrent  plus  de  force 
et  de  consistance.  Le  pouvoir  exécutif  fut  confié  à  un  président 
temporaire  sous  la  surveillance  du  sénat;  le  pouvoir  législatif 
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s'exerça  par  le  président,  le  sénat  et  un  congrès  composé  de  dé- 
putés élus  par  chacun  des  Etats  de  l'Union.  Ainsi  le  crédit  de 
l'Etat  fut  fondé  par  le  concours  du  peuple  dans  le  règlement  de 
toutes  les  affaires  de  ûnances.  Washington,,  qui  fut  le  premier 
président,  montra  autant  d'habileté  dans  le  gouvernement  qu'il 
avait  montré  de  courage  dans  le  combat,  et  les  Etats-Unis  en- 
trèrent sous  ses  auspices  dans  une  carrière  de  liberté  et  de  pros- 
périté qui  va  croissant  de  jour  en  jour. 

la  révolution  de  saint-bomingui:.  —  La  barbarie 
du  commerce  des  Noirs  excitait  depuis  long-temps  l'indignation 
d'une  partie  de  l'Europe  :  des  factions  se  formèrent  pour  soutenir 
la  cause  des  esclaves.  Le  Danemarck,  le  premier,  ordonna  l'abo- 
lilion  de  la  traite  des  Nègres.  Les  Anglais  déclamèrent  beaucoup 
contre  ce  commerce  d'hommes,  mais  ils  ne  l'abolirent  que  long- 
temps après  les  Français.  Il  se  forma  à  Paris  une  société  d'amis 
des  Noirs,  qui  voulait  l'abolition  entière  de  l'esclavage:  leur  in- 
fluence sur  les  colonies  eut  lieu  par  les  Mulâtres  qui  se  trou- 
vaient à  Paris.  Dans  les  îles,  et  surtout  à  Saint-Domingue,  les 
Mulâtres  animèrent  les  Noirs,  et  tous  se  soulevèrent  contre  la 
tyrannie  des  Blancs.  Les  plantations  furent  ravagées,  Port-au- 
Prince  livré  aux  flammes.  La  Convention  envoya  des  commissai- 
res qui  n'apaisèreni  point  les  troubles  ;  au  contraire,  les  dissen- 
sions des  Blancs  les  fomentaient  de  plus  en  plus.  Les  ravages 
continuèrent;  après  l'incendie  du  cap  Français,  en  1785,1a  li- 
berté des  Nègres  fut  proclamée.  Les  Blancs,  soutenus  par  l'An- 
gleterre, s'emparèrent  de  plusieurs  places;  mais  le  climat  en  fit 
périr  un  grand  nombre.  Ils  quittèrent  Saint-Domingue  en  1798. 
Les  Nègres  y  dominèrent  sous  la  conduite  de  Toussaint-Lou- 
veriure,  de  Christophe,  etc. 

ASIE. 

mort  de  tippoo-saeb.—  Tippoo-Saëb,  sultan  de  Mysore, 
le  plus  redoutable  ennemi  des  Anglais  dans  l'Inde,  leur  fait  une 
guerre  acharnée.  Mais  ceux-ci,  renforcés  par  les  troupes  de 
Nizam  et  l'alliance  des  Marattes,  après  avoir  réduit  ses  deux  prin- 
cipales forteresses,  l'investissent  dans  sa  capitale,  Seringapatnam, 
où  il  accepte  le  10  mars  1792  une  paix  onéreuse.  Tippoo-Saëb 
reprend  bientôt  les  hostilités  contre  les  Anglais,  et  envoie  des 
ambassades  au  sultan  de  Caboul  et  à  la  république  française, 
dont  il  accueille  les  citoyens.  Enfin,  le  marquis  de  Wellesley, 
depuis  lord  Wellington,  après  s'être  assuré  de  la  neutralité  des 
Marattes  et  de  l'alliance  de  Nizam,  prend  Seringapatnam  d'as- 
saut le  4  mai  1799.  Tippoo-Saëb  s'ensevelit  sous  les  débris  de 
son  trône  et  laisse  par   sa  mort  l'empire  de  l'Inde  aux  Anglais. 

désastres  dans  L'inde. — Après  la  chute  de  l'empire  du 
Mogol  et  la  paix  de  1748,  Dupleix  et  Labourdonnaye  avaient  fait 
d'importantes  conquêtes  dans  l'Inde.  Mais  la  désunion  de  ces 
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deux  capitaines  rendit  leurs  efforts  infructueux.  Dupleix,  après 
de  nombreux  succès,  assiège  la  capitale  du  Madtjré  ;  mais  les 
Anglais,  commandés  par  lord  Clive,  la  délivrent  et  détruisent 
l'armée  du  général  français.  Après  cette  défaite,  Dupleix  est 
rappelé  en  France  où  il  meurt  de  chagrin.  Lally  lui  succède, 
prend  aux  Anglais  le  fort  de  Saint-David,  qu'il  rase;  mais  bien- 
tôt, assiégé  dans  Pondichéry,  il  est  obligé  de  se  rendre  à  discré- 
tion en  1761.  Quoique  prisonnier  de  lAngleterre,  il  vint  à  Paris 
se  constituer  prisonnier  à  la  Bastille.  Peu  de  temps  après,  victime 
des  calomnies  de  ses  ennemis,  il  expie  par  une  mort  cruelle  et 
injuste  ses  désastres  dans  l'Inde ,  où  il  avait  perdu  Chanderna- 
gor  et  Pondichéry.  A  la  même  époque  nous  perdons  toutes  nos 
colonies  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

chute  de  L'empire  du  mo&ol  —  Après  la  mort  du  fa- 
meux Aureng-Zeb,  arrivée  en  1707,  le  vaste  empire  créé  par  ce 
grand  homme  ne  cessa  d'être  déchiré  par  les  factions  :  les  gou- 
verneurs des  provinces  se  rendirent  indépendans  de  la  couronne 
et  les  peuples  secouèrent  successivement  leurs  chaînes.  ïl  ne 
tarda  pas  à  devenir  la  proie  des  Européens,  qui  profitèrent  des 
discussions  d'une  multitude  de  chefs  pour  y  établir  leur  domi- 
nation. 

ÉGLISE. 

bulle  unigenïtus.—  Sur  la  fin  de  sa  vie,  Louis  XIV,  qui 
avait  d'abord  approuvé  les  quatre  fameuses  propositions  de  Bos- 
suet,  accepta  la  bulle  Unigenitus  publiée  par  le  pape  Clément  Xï, 
en  1713,  bulle  qui  condamnait  les  propositions  et  détruisait  les 
libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Elle  fut  le  signal  d'une  division 
dans  le  clergé,  amena  une  véritable  scission  dans  l'Eglise  catholi- 
que de  France  et  devint  une  nouvelle  cause  d'agitation  dans  l'Etat. 

exil  de  pie  VI.' — L'assemblée  constituante  de  France  ne 
s'était  pas  contentée  de  publier  divers  décrets  que  le  saint-siége 
regarda  comme  attentatoires  à  son  autorité  spirituelle,  et  qui  de- 
vaient établir  un  schisme  dans  l'Eglise  gallicane  ;  elle  avait  aussi 
réuni  au  territoire  français  la  ville  d'Avignon  et  le  comtat  Ve- 
naisin,  que  le  pape  possédait  depuis  les  treizième  et  quatorzième 
siècles. 

Lors  de  la  première  coalition  contre  la  France,  le  pape  Pie  VI 
se  rangea  du  côté  de  ses  ennemis.  Le  15  janvier,  dans  une 
émeute  populaire  à  Rome,  le  secrétaire  de  la  légation,  Basse- 
ville,  fut  massacré. .Trois  ans  après,  le  général  Augereau  marcha 
sur  les  Etats  du  pape  ;  les  hostilités  cessèrent  et  furent  reprises 
tour  à  tour  ;  mais,  le  28  décembre  1797,  une  seconde  émeute  po- 
pulaire s'éleva  dans  Rome  contre  Joseph  Bonaparte,  ambassa- 
deur de  France,  dans  laquelle  le  général  français  Duphot  fut 
tué  :  l'ambassadeur,  peu  satisfait  des  mesures  prises  par  le  gou- 
vernement papal  pour  le  protéger,  quitta  Rome.  Une  armée  fran- 
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çaise,  commandée  par  le  général  Berthier,  y  entra  le  17  février 
1798,  et  proclama  le  13,  sur  le  Campo-Vaccino ,  la  république 
romaine,  gouvernée  par  des  consuls,  un  sénat  et  un  tribunat. 
Le  pape  fut  conduit  en  France,  et  mourut  à  Valence,  le  17 
août  1799.  Cependant  la  république  romaine  n'eut  pas  une  Ion- 
gue  durée,  I  Après  les  événemens  qui  eurent  lieu  en  1799  dans  la 
Haute-Italie,  des  troupes  russes  et  napolitaines  entrèrent,  le  50 
septembre  à  Rome ,  qui  fut  remise  le  3  juillet  à  Pie  VII,  nommé 
pape,  le  15  mars,  par  le  conclave  de  Venise. 
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caractère.  —  Puissance  de  la  France.  —  Extension  et 
tentatives  de  l'esprit  de  liberté.  —  Immense  développement  de 
l'industrie. 

ÉVÉNEMENS. 

histoire  de  l'europe  en  général.— 1800.  Campagne 
d'Italie.— Bataille  de  Marengo.— 1801.  Traité  de  Lunéville. 
— 180-2.  Guerre  de  Saint-Domingue.'— 1804.  Napoléon,  empereur. 
— 1803.  Bataille  d'Austerlitz.— Victoire  des  Anglais  à  Tra- 
falgar. — 1806.  Destruction  de  l'empire  germanique. — Confédé- 
ration du  Rbin.— 1807.  Paix  de  Tilsitt.— 1808.  Délrônement  de  la 
famille  d'Espagne. — 1809.  Guerre  d'Allemagne. — Révolution 
de  Suède.— J8J;0.  2e  Majiage  de  Napoléon.— 1811.  Guerre  d  Es- 
pagne.—1812.  Campagne  de  Russie.— 1814.  Confédération 
des  souverains  de  l'Europe.  —  Erection  des  Pays-Bas  en 
royaume. — Déchéance  de  Napoléon. — Première  abdication. — 
Rétablissement  des  Bourbons.  —  Premier  traité  de  Paris.  — 
Charte  donnée  aux  Français.  —  Congrès  de  Vienne.  —  1813.  Re- 
tour de  Napoléon. — Déclaration  des  alliés.— Confédération  germa  - 
nique.— Bataille  de  Waterloo.— Seconde  invasion. — Seconde 
abdication  de  Napoléon.— Chute  et  mort  de  Murât.— Guerre  de 
Suède.— 1816.  Expédition  de  lord  Exmouth  à  Alger.— 1820.  As- 
sassinat du  duc  de  Berri. — 1821.  Révolution  de  la  Grèce. — 1823, 
Mort  de  Pie  VII. — Nouvelle  campagne  d'Espagne. — 1824.  Mort 
de  Louis  XVIII.— 1826.  Mort  d'Alexandre.— 1827.  Victoire  de 
Navarin.  — 1828.  Guerre  entre  les  Turcs  et  les  Russes.— Expé- 
dition française  en  Morée. — 1830.  Expédition  française  à  Alger. 
— Révolution  de  Paris. — Révolution  de  Bruxelles. — Révolution  de 
Pologne.— 1831.  Léopoldde  Saxe-Cobourg,  roi  des  Belges.— 1832. 
Mort  à  Schœnbrunn  du  duc  de  Reichstadt,  fils  de  Napoléon. 
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découvertes.  —1801.  Planète  de  Cérès.  —  1802.  Idem  de 
Pallas  ou  Olbert.—ISOG,  Idem  de  Festa.— 4806.  Colonne  de 
la  place  Vendôme.  — 1806.  Pont  d'/éna.  — 1806.  Abattoirs. 
— 1806.  Planète  de  Junon.—  1806.  Lithographie. — 1806.  En- 
seignement  mutuel.  —  1807.  Bateaux  à  vapeur.  —  1834. 
Navire  aérien  de  Lennox.— 1834.  Eoliennes,  voitures  à  voi- 
les. —  1834.  Pont  Louis-Philippe.  —  1834.  Pont  des  Saints- 
Pères. 


EMPIRE  FRANÇAIS  (1804). 

CAUSES. 

1°  Les  excès  de  la  liberté  ; 

2°  La  faiblesse  du  Directoire,  après  d'horribles  déchiremens  ; 
3°  Le  besoin  d'ordre  et  de  repos; 

4°  L'amour  de  la  gloire  entretenu  par  les  triomphes  de  la  ré- 
publique. 

DÉVELOPPEMENT. 

FRANGE. 

Bataille  «le  Mareiigo. —  En  1800,  le  premier 
consul  franchit  les  Alpes  et  le  mont  Saint-Bernard, 
attaque  et  défait  le  général  autrichien  Mêlas  dans 
les  plaines  de  Marengo.  L'Italie  est  reconquise.  Mo- 
reau  n'est  pas  moins  heureux  en  Allemagne  où  il 
remporte  la  victoire  de  Hohenlinden,  après  avoir 
forcé  le  général  Kray  à  capituler.  L'Autriche,  hu- 
miliée,  demande  la  paix,  et  signe,  le  Ie*  jan- 
vier 1801,  le  traité  de  Lunéville.  Ce  traité  détache 
l'Autriche  de  l'Angleterre,  et  consacre  les  principaux 
articles  du  traité  de  Campo-Formio. 

F>aix  d*  Amiens  en  1§W.  —  Cependant  la 
guerre  continua  avec  la  Porte,  la  Russie  et  l'Angle- 
terre. La  flotte  turco-russe  s'empara  des  îles  gréco- 
françaises,  et  alors  fut  érigée  par  la  Turquie  et  la 
Russie  la  république  des  Sept-lles.  L'ile  de  Min  or- 
que tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Cependant  l'éva- 
cuation de  l'Egypte  amena  un  rapprochement  entre 
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la  France  et  l'Angleterre,  et  la  paix  définitive  fut 
conclue  par  le  traité  d'Amiens. 

1°  L'Angleterre  restituait  toutes  ses  conquêtes, 
excepté  Ceylan  et  la  Trinité  -, 

2°  La  Porte  était  maintenue  clans  son  intégrité  ; 

3°  La  république  des  Sept-lles  était  reconnue  ; 
Malte,  Gozzo  et  Gomino  devaient  être  rendues  à 
l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  dans  le  délai  de 
trois  mois. 

Négociateurs  :  Joseph  Bonaparte  et  lord  Corn- 
>vallis. 

Au  temps  fixé,  l'Angleterre  refusa  de  rendre  Malte 
et  la  guerre  fut  déclarée  de  nouveau. 


DANEMARCK 

bombardement  de  Copenhague.  —  L'Angleterre 
avait  fait  de  vains  efforts  pour  détacher  le  ministre  Bersndorf  de 
ses  engagemens  avec  la  France  ;  et,  ne  pouvant  l'entraîner  dans 
la  coalition,  elle  résolut  de  punir  le  Danemarck  d'une  Gdélité  aussi 
rare.  Le  29  avril  1801 ,  une  flotte  anglaise  parut  devant  la  rade 
de  Copenhague ,  et  sans  aucune  déclaration  de  guerre,  les  ami- 
raux Parker  et  Nelson,  après  avoir  battu  la  flotte  danoise ,  bom- 
bardèrent impitoyablement  la  ville. 

Guerre  de  Saint-Domingue.  —  La  France 
était  moins  heureuse  sur  mer  et  dans  ses  colonies. 
Malte  est  prise  par  les  Anglais ,  et  les  Nègres  de 
Saint-Domingue,  traduisant  en  massacres  les  théories 
du  conventionnel  Santhonax,  proclament  leur  indé- 
pendance, après  avoir  exterminé  les  Blancs.  Com- 
mandés par  Toussaint-Louverture,  ils  incendient  la 
flotte  française  mouillée  devant  la  ville  du  Cap. 
Mais,  attaqués  bientôt  par  le  général  Leclerc,  envoyé 
de  France,  les  Nègres  sont  obligés  de  se  soumettre. 
Leur  chef  vient  expier  en  France  le  sang  des  victi- 
mes immolées  à  sa  rage.  La  fièvre  jaune,  survenant 
au  milieu  de  cette  entreprise,  enlève  le  général  fran- 
çais et  jette  la  démoralisation  dans  l'armée.  Les  Nè- 
gres se  soulèvent  de  nouveau  et  nous  refoulent  dans 
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la  partie  espagnole  de  l'île.  Divisés  d'intérêts,  les 
chefs  des  Nègres  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller  et  à 
se  faire  la  guerre»  Enfin  Boyer,  l'un  d'eux,  demeura 
seul  maître  de  l'île,  qui  prit  le  nom  de  république 
d'Haïti.  Charles  X  reconnut  son  indépendance  en 
1825,  à  la  condition  dune  indemnité  de  cent  cin- 
quante millions  pour  les  anciens  colons  et  de  quel- 
ques avantages  commerciaux.  L'indemnité  n'a  point 
encore  été  payée. 

F.isapîFe.  —  L'évacuation  de  l'Egypte  après  la 
mort  de  Kléber  assassiné  par  le  fanatique  Soliman, 
et  la  mort  de  Paul  Ier,  empereur  de  Russie,  avaient 
changé  tout-à-fait  la  face  des  choses.  Bonaparte, 
tranquille  au  dehors,  assure  sa  puissance  au  dedans. 
Nommé  consul  à  vie  (4  août  1802),  il  n'a  plus  qu'un 
pas  à  faire  pour  saisir  la  couronne.  Enfin  il  se  la  pose 
lui-même  sur  la  tête,  le  18  mai  1804,  et  prend  le  ti- 
tre d'empereur  auquel  il  joint  celui  de  roi  d'Italie 
le  17  mars  1805.  L'Espagne,  la  Hollande,  la  Suisse 
et  les  états  germaniques  sont  dans  sa  dépendance, 
ou  par  les  traités  ou  par  la  crainte  de  ses  armes. 

Hat  aille  slM.i&gt©sslits.' — Une  troisième  coali- 
tion se  forme  contre  la  France.  Pitt,  rentré  au  mi- 
nistère, en  est  encore  le  principal  moteur.  Un  sou- 
lèvement général  de  l'Europe  devait  la  repousser 
dans  ses  anciennes  limites,  sans  toucher  toutefois  à 
son  gouvernement  intérieur.  Mais,  loin  d'être  écra- 
sée, elle  triomphe,  à  Àusterlitz,  le  2  décembre  1805, 
des  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie.  L'Autriche 
perd  Venise  et  la  Dalmatie  par  la  paix  de  Presbourg, 
qui  crée  les  royaumes  de  Bavière  et  de  Wurtemberg. 
Napoléon  prend  toutes  ces  dispositions  au  château 
impérial  de  Schœnbrunn  ;  c'est  de  là  qu'il  donne  à 
son  frère  Joseph  la  couronne  de  Naples,  par  une  sim- 
ple proclamation,  et  à  son  frère  Louis  celle  de  Hol- 
lande. 

Combat  naval  de  Trafalgar.— Tandis  que  Na- 
poléon dicte  des  lois  au  continent,  la  marine  française 
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éprouve  un  échec  irréparable  au  cap  Trafalgar. 
L'amiral  Villeneuve  est  pris,  le  contre-amiral  Magon 
est  tué,  et  les  deux  amiraux  espagnols  qui  combat- 
tent avec  les  Français  sont  blessés  ;  l'amiral  anglais, 
Nelson,  frappé  d'un  coup  de  feu,  ne  survit  point  à 
sa  victoire  (21  octobre).  Le  6  février  suivant,  la 
France  éprouve  un  nouvel  échec  dans  la  baie  de 
Santo-Domingo,  et  cède  aux  Anglais  l'empire  de  la 
mer.  Pitt,  auteur  de  la  troisième  coalition,  meurt,  et 
l'avènement  de  Fox  au  ministère  fait  naître  quel- 
ques espérances  de  paix,  que  sa  mort  fait  bientôt 
disparaître. 

Campagne  de  Pniise  et  paix  de  Tiïsitt. 
— L'empire  d'Allemagne  existait  encore  ;  une  décla- 
ration du  1er  août  1806  renversa  cet  édifice  politique, 
debout  depuis  tant  de  siècles.  Ce  boulevart  détruit, 
et  remplacé  par  la  Confédération  germanique,  dont 
Napoléon  fut  proclamé  le  Protecteur,  laissa  la 
Prusse  sans  défense.  Seule  contre  les  Français,  cette 
puissance  perd  les  batailles  d'Auerstaedt  et  d'Iéna, 
et  voit  Napoléon  triomphant  entrer  à  Berlin.  Les  vic- 
toires d'Eylau  et  de  Friedland  achèvent  l'anéantis- 
sement de  la  Prusse  et  portent  des  coups  terribles  à 
la  Russie.  La  paix  de  Tilsitt  (1807)  couronne  cette 
campagne  prodigieuse.  On  voit  en  même  temps  surgir 
un  royaume  de  Westphalie  pour  Jérôme,  le  plus 
jeune  des  frères  de  Napoléon,  et  un  duché  de  Varso- 
vie, premier  coup  porté  à  la  Russie  ;  la  Saxe  fut 
aussi  érigée  en  royaume  auquel  fut  réuni  le  grand- 
duché  de  Varsovie.  Murât  s'asseoit  sur  le  trône  de 
Naples,  et  Joseph  sur  celui  d'Espagne,  déclaré  va- 
cant par  l'abdication  forcée  de  Charles  VI  (1808).  La 
France  commande  partout,  et  partout  en  Europe  les 
ports  sont  fermés  à  l'Angleterre  par  le  système  conti- 
nental, qu'annonce  à  l'Europe  le  fameux  décret  de 
Berlin. 

Bataille  de  Wagram.  —Dès  le  mois  de  juin 
1808,  l'Autriche  se  préparait  à  la  guerre.  Après  le 
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congrès  d'Erfurth  et  lorsque  ses  forces  furent  prêtes, 
elle  commença  les  hostilités  dans  la  Bavière  et  dans 
le  Tyrol.  Mais  la  bataille  de  Wagram  ouvre,  pour 
la  seconde  fois,  les  portes  de  Vienne  à  Napoléon.  La 
paix,  conclue  dans  cette  capitale,  enlève  à  l' Autriche 
tout  le  littoral  du  Rhin  et  de  l'Adriatique,  et  ses 
meilleures  barrières  (1809).  Dans  le  même  temps, 
Napoléon  réunissait  les  Etats  du  pape  à  l'empire 
français,  et,  pour  vaincre  la  résistance  du  pontife, 
il  le  faisait  enlever  de  son  palais  et  transporter  à 
Savone,  où  il  passa  trois  années  sous  une  surveil- 
lance sévère. 

Secontl  mariage  fie  Napoléon» —  Napoléon, 
parvenu  au  comble  de  la  gloire,  n'avait  pas  d'héritier 
à  qui  la  transmettre;  frappé  de  cet  inconvénient,  il 
fit  rompre,  du  consentement  de  l'impératrice  José- 
phine, un  mariage  stérile,  et  bientôt  après  (2  avril 
1810)  il  épousa  l'archiduchesse  Marie-Louise,  fille 
aînée  de  l'empereur  d'Autriche.  Il  eut  de  ce  mariage 
un  fils  qui  prit  le  titre  de  roi  de  Rome,  décerné  deux 
ans  auparavant  par  un  sénatus-consulte  à  l'héritier 
futur  de  l'empire. 

€*«ieaet°e  d'Espagne. —  La  chute  de  l'empire 
d'Allemagne  et  l'abaissement  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse  ouvraient  à  Napoléon  le  chemin  de  la  Rus- 
sie. Mais,  avant  d'exécuter  ce  projet  gigantesque,  il 
avait  encore  l'Espagne  à  soumettre.  Depuis  1808, 
la  guerre  s'y  était  poursuivie  avec  vigueur.  Napoléon 
y  dirige  de  nouveau  toutes  ses  forces,  commandées 
par  Soult,  Ney,  Victor,  Mortier,  Gouvion-Saint-Cyr, 
Marmont,  Macclonald,  Augereau  et  Suchet,  l'élite 
des  généraux  français  ;  elles  eurent  à  vaincre  une 
résistance  opiniâtre  signalée  par  les  sièges  de  Tar- 
ragone,  Saragosse  et  Cadix,  les  batailles  de  Talavera 
et  de  Salamanque.  Forcés  par  Wellington  et  Bçres- 
ford  d'évacuer  le  Portugal  pour  la  troisième  fois  et 
de  lever  le  siège  de  Cadix,  les  Français  et  le  roi  Jo- 
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seph  abandonnent  Madrid  qu'ils  reprennent  Tannée 
suivante  (1811). 

Campagne  «le  Russie.  —  Le  joug  du  système 
continental  pesait  à  la  Russie,  et  ses  plaintes  aussi 
bien  que  les  usurpations  de  Napoléon  ne  tardent 
pas  à  amener  une  rupture.  Le  prince  Kourakin 
quitte  Paris  (avril  1812).  De  part  et  d'autre  on  se 
prépare  à  la  lutte.  Napoléon  a  pour  lui  l'Autriche,  la 
Prusse  et  toute  l'Europe  centrale  qui  lui  fournissent 
leurs  contingens.  La  Russie  s'allie  à  la  Suède.  Jamais 
on  ne  vit  si  formidable  entreprise.  C'en  était  fait  de 
la  Russie  sans  le  désastreux  hiver  de  1812.  L'armée 
française  passe  le  Niémen,  bâties  Russes  à  Smoiensk 
et  à  la  Moskowa.  Le  14  septembre,  elle  fait  son  en- 
trée triomphale  à  Moskou.  Deux  jours  après,  cette 
antique  capitale  est  réduite  en  cendres  par  le  sau- 
vage patriotisme  d'un  gouverneur  russe.  11  ne  restait 
plus  d'autre  ressource  que  la  retraite.  On  était  au 
mois  d'octobre.  Poursuivis,  harcelés  par  des  ennemis 
sans  nombre,  les  Français  sont  décimés  parle  triple 
fléau  de  la  guerre,  de  la  faim  et  d'un  froid  terrible. 
Plus  de  chevaux,  plus  de  magasins,  plus  d'abri  ; 
rien  que  le  désespoir.  Le  passage  de  la  Rérésina  est 
le  plus  épouvantable  épisode  de  cette  campagne  dé- 
sastreuse qui  moissonna  une  des  plus  belles  armées 
qui  aient  jamais  été  vues.  Reauharnais,  vice-roi  d'Ita- 
lie, et  Murât  rallient  les  débris  de  l'armée  en  Polo- 
gne, tandis  que  Napoléon  vint  à  Paris  donner  la  pre- 
mière nouvelle  de  sa  défaite.  L'astre  de  l'empereur  a 
pâli. 

Lecture.— Campagne  de  Russie  par  M.  de  Ségur. 

Confédération  des  souverains  de  l'Eu- 
rope.—La  Prusse,  l'Autriche  et  la  Hollande  ne  tar- 
dent pas  à  secouer  leurs  chaînes.  L'Angleterre  et  la 
Suède  se  mettent  dans  la  partie,  et  malgré  les  victoi- 
res de  Lutzen  et  de  Rautzen,  la  France  est  abandon- 
née de  la  fortune  à  labataille  de  Leipsick.  L'Allema- 
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gne  est  libre,  et  l'armée  française  fait  sa  retraite  sur 
le  Rhin. 

iDécliëance  cl©  iKTapolëon,  ieëtaMi^gena©iit 

eïe@  H©isiefe©ii®. —  La  France  a  perdu  tons  ses  al- 
liés, tandis  qu'une  coalition  formidable  la  presse  de 
tontes  parts.  Les  souverains  confédérés  ont  envahi 
le  territoire  français,  et  marchent  avec  un  million 
d'hommes  sur  Paris.  Napoléon  déploie  en  vain  tou- 
tes les  ressources  de  son  génie.  Paris  capitule,  et  le 
sénat  prononce  la  déchéance  de  son  maître  retiré  à 
Fontainebleau.  Le  4  août  1814,  celui  qui  avait  com- 
mandé au  monde  abdique,  et  adresse  à  sa  garde  de 
touchans  adieux.  Il  part  pour  l'île  d'Elbe.  Les  Bour- 
bons rentrent  en  France. 

Lecture.  —  Histoire  de  Napoléon,  par  M.  de  Norvins. 

OBSERVATIONS. 

L'empire  a  été  une  réaction  contre  la  liberté,  et  la  substitution 
d'un  gouvernement  militaire  au  gouvernement  populaire.  Sous 
la  république,  tout  se  faisait  par  les  délégués  du  peuple  ;  sous 
l'empire,  tout  se  faisait  par  la  puissance  d'un  homme.  Toutefois, 
jamais  chez  aucun  peuple  la  gloire  militaire  n'atteignit  un  si 
haut  degré  de  splendeur. 

CONSÉQUENCES. 

1°  Invasion  en  Europe  des  idées  révolutionnaires  ; 
2°  Réaction  des  peuples  contre  le  despotisme  impérial  ; 
3°  Retour  de  la  France  à  ses  frontières  primitives; 
4°  Despotisme  administratif,  et  centralisation  du  pouvoir. 

INSTITUTIONS. 

Légion-d'Honneur.  —  Les  cinq  Codes.  —  Les  Préfectures.  — 
Le  Sénat.— Edifices.  Bourse.— Arcs-de-Triomphe  de  l'Etoile  et 
de  la  place  du  Carrousel.— Colonne  de  la  grande  armée  à  la  place 
Vendôme. 

HOMMES   ILLUSTRES. 

GUERRIERS. 

Napoléon,  Bernadotte,  Augereau,  Ney,  Soult,  Davoust,  Mar- 
mont,  Macdonald,  Victor,  Suchet,  Lannes,  Masséna,  Eugène, 
Kellermann. 
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MINISTRES. 

Talleyrand,  Chaptal,  Fouché,  Savary,  Fourcroy,  Maret,  Fon- 
tanes,  Mole. 

SÉNATEURS. 

Sieyès,  Bertholet,  Lanjuinais ,  Grégoire,  Fouché,  Rœderer, 
Chaptal,  Barbé-Marbois,  Boissy-d'Anglas. 

DIPLOMATES. 

Bignon,  Talleyrand. 

JURISCONSULTES. 

Cambacérès,  Merlin  de  Douai. 

LITTÉRATEURS. 

Chateaubriand,  madame  de  Staël,  Barantc,  Andrieux,  Colin- 
d'Harleville,  Duval,  Volney,  Fontanes,  etc. 


RESTAURATION. 

CAUSES. 

1°  L'excès  des  conquêtes; 

2°  La  réaction  des  peuples  et  des  souverains  de  l'Europe  contre 
la  tyrannie  impériale  ; 

5°  La  lassitude  et  l'épuisement  de  la  France. 


Premier  traité  de  Faris. —  (30  mai  1814), 
qui  termine  la  guerre  entre  la  France  et  les  puissan- 
ces. 1°  La  Belgique  est  réunie  aux  Provinces-Unies; 
le  Hanovre  reste  à  l'Angleterre,  qui  restitue  à  la 
France  ses  colonies,  excepté  Tabago,  Sainte-Lucie  et 
rile-cle-France  ;  2°  la  Nonvège  est  cédée  à  la  Suède  ; 
3°  l'Espagne  avait  reçu  son  roi  Ferdinand  Vil,  qui 
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avait  cassé  les  cortès  et  rétabli  l'inquisition  ;  4°  les 
Etats  de  l'Eglise  revoyaient  sur  le  trône  de  saint 
Pierre  le  vertueux  Pie  VU;  5°  la  Sardaigne,  affran- 
chie du  joug  des  Génois,  possède  son  roi  Victor- 
Emmanuel  ;  6°  l'Autriche  gagne  Venise  et  une  par- 
tie de  l'Italie  ;  7°  le  royaume  de  Naples  est  laissé  à 
Murât.  La  France  recouvre  la  Guyane  française,  en 
Rengageant  à  ne  point  fortifier  ses  places  dans  les 
Grandes-Indes,  et  à  abolir,  dans  l'espace  de  cinq  ans, 
le  commerce  des  esclaves.  Les  plénipotentiaires 
étaient,  pour  la  France,  Talleyrand  ;  pour  l'Angle- 
terre, lord  Castlereagh  ;  pour  la  Paissie,  Rasomoski  ; 
pour  l'Allemagne,  Metternich  et  Hardenberg. 

Charte  constitutionnelle,  donnée  aux  Fran- 
çais par  Louis  XVIÏI  (4  juin).—  Le  premier  article 
porte  que  tous  les  Français  sont  égaux  devant  la  loi, 
quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  titres  et  leurs  rangs. 

Congrès  «le  Vienne.  —  L'ouverture  en  forme 
du  congrès  de  Vienne  eut  lieu  le  1er  novembre,  et  se 
terminale  25  mai  1815.  Tous  les  rois  et  tous  les  am- 
bassadeurs s'y  assemblèrent  ;  en  voici  les  résultats  : 
confirmation  de  l'alliance  de  Chaumont  pour  l'indé- 
pendance de  l'Europe  contre  Napoléon  et  ses  adhé- 
rens;  le  contingent  de  chaque  puissance  est  fixé  à 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  ;  toutes  les  puissan- 
ces de  l'Europe  sont  invitées  à  entrer  dans  cette 
coalition  :  toutes  y  accédèrent,  excepté  la  Suède. 

Retour  de  Mapoïéon.  —  Pendant  ce  temps, 
Bonaparte  avait  quitté  File  d'Elbe  et  débarqué  à  Can- 
nes. 11  s'avance  vers  Paris  sans  obstacle,  et  renverse 
un  trône  encore  mal  affermi.  Le  roi  se  retire  à  Lille, 
puis  à  Gand  ;  mais  Napoléon,  en  reprenant  son  titre, 
ne  recouvre  pas  sa  puissance. 

Déclaration  des  alliés.  —  A  la  nouvelle  du 
retour  de  Bonaparte,  le  congrès  n'était  pas  encore 
fermé  ;  on  prit  aussitôt  les  mesures  convenables.  Une 
alliance  plus  étroite  unit  toutes  les  puissances,  et 
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Napoléon  fut  déclaré  l'ennemi  des  peuples,  et  mis 
hors  la  loi  des  nations. 

Confédération  germanique.  —  Les  princes 
souverains  et  les  villes  libres  d'Allemagne,  l'empereur 
d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse,  pour  leurs  possessions 
qui  ont  anciennement  appartenu  à  l'empire  germa- 
nique, le  roi  de  Danemarckpourle  duché  de  Holstein, 
et  le  roi  des  Pays-Bas  pour  le  grand-duché  de 
Luxembourg,  établissent  entre  eux  une  confédéra- 
tion perpétuelle,  qui  porte  le  nom  de  confédération 
germanique.  Le  but  de  cette  confédération  est  le 
maintien  de  la  sûreté  extérieure  et  intérieure  de  l'Al- 
lemagne, de  l'indépendance  et  de  l'inviolabilité  des 
Etats.  Les  membres  de  la  confédération  sont  égaux 
en  droits  ;  ils  s'engagent  tous  à  maintenir  l'acte  qui 
constitue  leur  union.  La  diète  siège  à  Francfort-sur- 
le-Mein  ;  elle  s'occupe  de  la  rédaction  des  lois  fon- 
damentales de  ses  institutions  organisées. 

ÏSatailie  de  Waterloo.  —  Les  alliés  rassem- 
blent aussitôt,  dans  les  Pays-Bas,  une  armée  anglo- 
allemande,  commandée  par  Wellington,  et  une  ar- 
mée prussienne  sous  les  ordres  de  Blûcher.  Mais 
Napoléon,  que  ces  deux  généraux  croyaient  à  Paris, 
tombe  à  l'improviste  sur  Blûcher,  qu'il  défait  com- 
plètement à  la  bataille  de  Ligny  (16  juin)  ;  il  charge 
Grouchy,  commandant  un  tiers  de  l'armée,  de  pour- 
suivre vivement  les  Prussiens,  pour  les  empêcher  de 
se  rallier,  tandis  qu'il  va  tomber  avec  les  deux  autres 
tiers  sur  les  Anglais,  que  Ney  devait  attaquer  à  me- 
sure qu'ils  se  porteraient  sur  la  position  des  Quatre- 
Bras,  qui  était  leur  point  de  ralliement.  Cette  savante 
manœuvre  est  très  mal  exécutée  par  Ney,  dont  l'es- 
prit était  troublé  par  ses  défections  de  Fontainebleau 
et  de  Lons-le-Saulnier  ;  cependant,  le  18  juin,  les 
Anglais  après  avoir  été  décimés  pendant  six  heures 
par  notre  artillerie  et  notre  infanterie,  très  avantageu- 
sement postées,  commençaient  leur  retraite,  lorsque 
notre  victoire  fut  changée  en  une  déroute  complète, 
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par  l'arrivée  des  Prussiens,  qui  avaient  pu  se  rallier 
tout  à  leur  aise,  n'étant  pas  poursuivis  par  Groucliy, 
qui  pouvait  réparer  sa  faute  en  suivant  le  conseil  que 
lui  donna  le  général  Gérard,  de  marcher  sur-le- 
champ  et  vite  à  l'endroit  où  une  épouvantable  ca- 
nonnade lui  annonçait  qu'il  y  avait  des  ennemis  à 
combattre.  Cette  manœuvre  nous  aurait  fait  rempor- 
ter une  victoire  complète  sur  les  Anglais  déjà  vain- 
cus ;  tandis  que  les  Français  furent  mis  en  fuite,  et 
que  leur  chef  revint  lui-même  en  toute  hâte  à  Paris. 

Lecture.  —  Histoire  de  Napoléon^  par  M.  de  Norvins.  — 
Messéniennes ,  par  Casimir  Delavigne. 

Ilenxièine  prise  tle  IPaioig9  deuxième 
abdication  «le  Napoléon. —  La  perte  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  et  surtout  la  division  que  mit  en- 
tre les  Français  la  chambre  des  représentais  en  se 
déclarant  contre  Napoléon,  amena  la  seconde  prise 
de  Paris.  L'empereur  alors  abdique  une  seconde  fois 
en  faveur  de  son  fils.  Louis  XVI II,  absent  depuis  cent 
jours,  remonte  sur  le  trône,  et  Napoléon  cherche  à 
s'embarquer  pour  l'Amérique  ;  mais  n'ayant  pu  ac- 
complir son  dessein,  il  se  voit  contraint  de  se  rendre 
aux  Anglais.  Il  est  conduit  à  bord  du  Nortlmmber- 
land,  et  de  là  conduit  à  l'ile  Sainte-Hélène,  où  il  ter- 
mina sa  vie  le  5  mai  1821. 

Lecture.  —  Mémorial  de  ^Sainte- Hélène. 

iïèuxièine  traité  «le  P'arig.  —  Le  20  novem- 
bre 1815,  un  second  traité  de  Paris,  imposé  par  les 
souverains  alliés,  fixa  les  nouvelles  limites  de  la 
France,  qui  perdit ,  dans  un  nouveau  partage  de 
l'Europe,  la  Savoie  et  un  grand  nombre  de  places 
fortes.  Une  contribution  de  guerre  de  sept  cents  mil- 
lions, payables  en  cinq  ans,  et  l'entretien  d'un  corps 
étranger  de  cent  cinquante  mille  hommes,  telles 
sont  les  dures  conditions  qu'eut  à  subir  la  France 
jusqu'en  1818, 
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Sainte»  Alliance.  —  Les  souverains  alliés,  qui 
avaient  dû  leurs  succès  contre  la  France  à  leur  étroite 
union,  la  resserrèrent  encore  davantage  parmi  nou- 
veau traité  signé  à  Paris,  le  26  septembre  1815.  Ce 
traité  fut  appelé  la  Sainte-Alliance.  Les  souverains 
s'y  jurent  une  mutuelle  assistance,  et  se  garantissent 
leurs  trônes  contre  toute  espèce  d'entreprises. 


ITALIE. 

CHUTE  ET  MORT  DE  MURAT,  ROÏ  DE  NAPLES De- 
puis la  Restauration,  les  cours  de  la  maison  de  Bourbon  s'étaient 
déclarées  contre  Murât;  l'Angleterre  avait  repoussé  toute  alliance 
avec  lui ,  avant  même  le  débarquement  de  Napoléon.  Il  avait 
fait  des  préparatifs,  et  aussitôt  qu'il  connut  cet  événement,  il 
jeta  le  masque.  Tandis  qu'il  appelait  les  peuples  d'Italie  à  la 
liberté  (30  mars),  l'Autriche  lui  déclarait  la  guerre,  et  s'alliait 
avec  Ferdinand  de  Sicile.  Enfin  Naples  est  prise ,  et  Ferdinand 
rétabli.  Murât  s'enfuit  d'Ischia  en  France  ;  et ,  après  la  défaite 
de  Napoléon,  il  se  réfugie  en  Corse  ,  passe  en  Calabre ,  y  débar- 
que à  Pezzo  ,  où  il  est  fait  prisonnier,  déclaré  criminel  et  passé 
par  les  armes  (13  octobre). 

Conspiration  «le  Saiumar  et    «le  lia  Ho- 

clielle. — Déjà  une  opposition  formidable  se  mani- 
feste contre  la  Restauration  et  sa  tendance  anti-libé- 
rale. Cinq  conspirations  qui  ont  éclaté  en  France 
dans  le  cours  de  cette  année  (1822)  donnent  lieu  à 
des  procès  qui  font  beaucoup  d'éclat.  Le  complot 
de  Saumur  avait  pour  moteur  le  général  Berton  et 
le  chirurgien-major  Caffé  ;  ils  devaient  donner  le  si- 
gnal et  les  principales  villes  de  France  devaient  leur 
répondre  par  un  soulèvement.  Mais  au  moment  d'é- 
clater, la  conspiration  est  découverte,  et  ses  princi- 
paux chefs  sont  condamnés  à  mort.  Berton  monte  à 
î'échafauden  criant  :  Vive  la  liberté  !  Caffé  s'ouvre  les 
veines  dans  son  lit,  et  quatre  jeunes  sous-officiers, 
nommés  Bories,  Goubin,  Baouït  et  Pommier,  péris- 
sent victimes  de  leur  imprudente  et  folle  tentative. 

Campagne  d'Espagne  (1823).  ■ —  Le  congrès 
de  Vérone  avait  décidé  qu'en  exécution  du  traité  de 


636  19e  siècle. 

la  Sainte-Alliance,  une  armée  française  irait  délivrer 
Ferdinand  VII,  prisonnier  des  cortès.  Le  duc  d'An- 
gouléme,  neveu  de  Louis  XVIII,  entre  en  Espagne  à 
la  tête  de  cent  mille  hommes:  Madrid,  Séville  et  Ca- 
dix ouvrent  successivement  leurs  portes,  et  le  roi 
d'Espagne  est  délivré  presque  sans  coup  férir.  Cette 
campagne  est  signalée  par  la  modération  du  vain- 
queur, qui  défend  toute  arrestation  arbitraire,  sans 
le  concours  des  autorités  françaises,  par  une  ordon- 
nance signée  à  Anclujar.  Dans  cette  nouvelle  lutte, 
les  Espagnols  parurent  avoir  épuisé  toute  l'énergie 
qu'ils  déployèrent  contre  Napoléon  en  1813. 

Wiet ©sa»©  de  Havarisi,  remportée  sur  les  Turcs 
par  les  trois  puissances  alliées,  l'Angleterre,  la  France 
et  la  Russie. — Les  escadres  combinées  de  France,  de 
Russie  et  d'Angleterre,  voulant  tenter  un  dernier 
effort  pour  obtenir  une  prolongation  de  l'armistice 
violé  par  Ibrahim-Pacha,  et  s'assurer  de  sa  stricte 
exécution,  se  présentent  à  la  passe  de  Pylos,  formée 
par  la  terre-ferme,  sur  laquelle  est  bâtie  Néocastro  ou 
Navarin  (l'ancienne  Pylos) ,  et  l'île  de  Sphactérie  ; 
leur  dessein  est  de  mouiller  à  l'entrée  de  cette  passe 
afin  de  réduire  les  Turcs  à  remettre  en  mer,  s'ils 
avaient  l'intention  d'appareiller.  La  flotte  ottomane, 
forte  de  plus  de  cent  voiles,  se  trouvait  échelonnée 
de  manière  à  former  trois  lignes  de  défense  et  à  em- 
pêcher l'entrée  du  port.  Le  château  de  Navarin  et 
quelques  batteries  dressées  à  l'ile  de  Sphactérie, 
complétaient  le  système  de  défense. 

Deux  parlementaires  avaient  été  envoyés  au  capitan 
ou  chef  avec  des  propositions  de  paix  ;  mais  le  second 
ayant  été  reçu  à  coups  de  canon,  l'amiral  Codring- 
ton  ordonna  l'attaque.  M.  de  Rigny,  amiral  français, 
essuie  les  premiers  feux  aux  cris  répétés  de  vive  le 
roi  !  et  bientôt  Russes,  Anglais,  Français  se  trou- 
vent aux  prises  avec  les  infidèles. 

A  neuf  heures,  on  avait  démonté  les  batteries  de 
Navarin  et  de  Sphactérie  ;  cinq  vaisseaux  turcs  étaient 
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en  fuite  à  dix  heures  ;  quarante-cinq  transports  au  - 
trichiens  furent  embrasés.  Enfin,  à  cinq  heures  du 
soir,  la  première  ligne  des  Turcs  était  détruite,  les 
vaisseaux  et  les  frégates  rasés,  coulés,  incendiés  :  le 
reste  s'en  allait  à  la  côte,  où  ils  se  brûlaient  d'eux- 
mêmes.  De  cet  armement  formidable  il  ne  resta  plus 
qu'une  vingtaine  de  corvettes  et  de  bricks;  encore 
furent-ils  abandonnés. 

Ibrahim-Pacha  n'avait  pas  assisté  au  combat  ;  il  se 
trouvait  dans  les  montagnes  de  la  Messénie,  dévas- 
tant tout  le  pays  par  où  il  passait,  crucifiant  les  prê- 
tres, et  faisant  passer  toute  la  population  au  fil  de 
l'épée. 

Prise  «le  HTavariii,  ele  Mocîoia  et  «le  C?©- 
ron,  par  l'expédition  française  de  Morée,  les  6,  7 
et  9  octobre  1828. —  Le  gouvernement  avait  décidé 
qu'une  expédition  aurait  lieu  pour  protéger  les  Grecs 
contre  les  atrocités  de  la  Porte.  Cette  résolution  gé- 
néreuse reçut  l'approbation  générale,  et  une  foule  de 
jeunes  Français  briguèrent  l'honneur  d'aller  fouler 
le  sol  de  l'héroïque  Grèce,  et  d'y  secourir  les  mal- 
heureux Hellènes.  L'expédition  partit  de  Toulon  sous 
le  commandement  du  lieutenant-général  Maison,  et 
arriva  heureusement  en  Morée.  On  traita  avec  le  pa- 
cha d'Egypte,  qui  prit  la  route  d'Alexandrie.  Après 
le  départ  d'Ibrahim,  le  lieutenant-général  se  disposa 
à  attaquer  les  places  de  la  Messénie,  dans  le  cas  où 
elles  refuseraient  de  se  rendre.  Suivant  ses  ordres, 
le  maréchal- de-camp  Higonetprit  position  près  de  la 
citadelle  de  Navarin,  et  entra  en  pourparler  avec  le 
commandant  turc,  pour  la  remise  de  la  place  ;  il  se 
rendit,  ainsi  que  l'amiral  de  Rigny,  auprès  de  ce 
commandant,  qui  se  disait  malade.  Des  réponses 
évasives  ayant  été  faites,  l'ordre  de  marcher  sur  la 
forteresse  est  donné  et  exécuté  rapidement.  Le  géné- 
ral Higonet  escalade  une  brèche  que  les  sapeurs  du 
colonel  Audoy  avaient  rendue  praticable,  pénètre 
dans  la  ville,  et  delà  dans  la  citadelle,  sans  trouver 
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aucune  résistance  (le  6)  ;  les  pavillons  des  trois  puis- 
sances (France,  Angleterre,  Russie)  furent  hissés  sur 
une  des  tours  de  la  citadelle.  On  trouva  dans  Nava- 
rin soixante  bouches  à  feu,  dont  cinquante  en  bat- 
terie et  chargées,  des  magasins  de  vivres  pour  plu- 
sieurs mois,  huit  cent  mille  cartouches  et  de  l'eau 
pour  quatre  jours.  La  garnison  se  composait  du 
quarante-neuvième  bataillon  égyptien,  fort  de  quatre 
cents  hommes,  de  soixante-dix  canonniers  et  de 
soixante  Turcs  moréotes.  Elle  fut  embarquée  pour 
l'Egypte  avec  armes  et  bagages. 

Pendant  que  ce  mouvement  s'opérait  sur  Na- 
varin ,  le  général  Durrieu ,  chef  d'état-major,  som- 
mait Modon  de  se  rendre.  Achmet-Bey  comman- 
dait les  Egyptiens,  et  Hassan-Pacha  les  Turcs.  La 
forteresse  ayant  répondu  comme  le  gouverneur  de 
Navarin ,  on  fit  sauter  les  portes  de  la  place ,  et 
le  7  Modon  tomba  au  pouvoir  des  Français.  Cette 
place  forte  était  pourvue  pour  plus  de  six  mois  de 
vivres,  de  munitions  pour  deux  sièges,  de  cent  piè- 
ces de  canon ,  et  de  mille  soixante-clix-huit  hommes 
de  garnison,  dont  cinq  cent  huit  Turcs,  et  cinq  cent 
soixante-dix  Arabes  du  quatrième  bataillon. 

Coron  fut  sommé  le  même  jour;  la  résistance  fut 
opiniâtre  ;  le  général  Sébastiani  l'assiégeait.  On  si- 
gnifia au  gouverneur  d'envoyer  un  officier  s'assurer 
de  la  prise  de  Modon,  et  que  si  un  quart  d'heure 
après  son  retour  la  place  n'était  pas  remise  aux 
Français,  elle  serait  attaquée  par  terre  et  par  mer,  et 
détruite  avec  la  garnison.  Ces  menaces  produisirent 
leur  effet,  et  le  6  Coron  ouvrit  ses  portes. 

Ces  trois  places  n'offraient  qu'un  amas  de  masures 
renversées  les  unes  sur  les  autres. 

Le  4,  le  général  Schneider  avait  forcé  Hadji-Ab- 
dulah,  pacha  de  Patras  et  du  château  de  Morée,  à 
capituler. 

La  division  française,  pour  n'avoir  pas  eu  de  com- 
bats à  soutenir,  n'en  a  pas  moins  eu  de  grands  obsta- 
cles à  vaincre,  et  a  montré  une  constance  et  un  cou- 
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rage  méritoire  en  face  de  privations  et  de  fatigués 
assez  dures  à  supporter.  De  quelque  manière  que  la 
politique  envisage  l'expédition  de  la  Grèce,  elle  doit 
faire  beaucoup  d'honneur  à  la  France. 

Ministère  Polignae,  adresse  «les  ££f . — 
Effrayé  sans  doute  des  exigences  libérales  des  dépu- 
tés élus  en  1827,  Charles  X  chargea  tout  à  coup  le 
prince  de  Polignac  de  composer  un  nouveau  minis- 
tère dont  il  le  nomma  président.  Le  8  août  1829,  la 
France  étonnée  apprit  ce  nouveau  changement  dont 
les  conséquences  devaient  être  si  graves.  Le  Moni- 
teur officiel  ne  laissa  plus  de  doute,  et  chacun  se  pré- 
Fara  à  soutenir  la  lutte.  La  chambre  des  députés,  à 
ouverture  de  la  session,  exprima,  dans  une  adresse 
énergique  votée  par  221  de  ses  membres,  sa  répu- 
gnance pour  les  nouveaux  ministres,  et  les  craintes 
qu'ils  inspiraient.  Les  remontrances  furent  reçues 

Far  une  dissolution.  On  s'associa  pour  le  refus  de 
impôt. 

Lecture. — Histoire  de  la  révolution  de  1830. 

Campagne  d'Afrique* —  Le  dey  d'Alger  ayant 
insulté  notre  consul,  la  France  demandait  à  la  ré- 
gence, par  un  étroit  blocus,  satisfaction  de  cette  in- 
sulte. Le  contre-amiral  de  la  Bretonnière  est  envoyé 
comme  parlementaire  à  Hussein.  Celui-ci  répond  par 
le  canon  de  ses  forts  (8  août  1829).  Cette  nouvelle  in- 
sulte ne  pouvant  rester  impunie  ,  la  guerre  est  aussi- 
tôt résolue.  Le  général  Bourmont,  ministre  de  la 
guerre,  quitte  Paris  et  s'embarqiie  à  Toulon  avec 
l'armée  d'expédition.  Composée  de  cinq  cents  voiles, 
la  flotte,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Duperré,  cingle 
vers  Alger,  et  débarque  l'armée  d'expédition  sur  la 
plage  africaine  (14  juin  1830).  Les  Barbares  sont 
culbutés  à  Sidi-Ferruch,  et  le  drapeau  blanc  est  ar- 
boré sur  la  tour  de  Torré-Chica.  Les  troupes  sont 
animées  d'une  ardeur  extraordinaire  ;  partout  où  la 
tactique  militaire  et  le  courage  peuvent  se  déployer  à 
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leur  aise,  les  soldats  français  triomphent  des  Bédouins 
et  de  leur  cavalerie  rapide.  Enfin  le  fort  de  l'Em- 
pereur, qui  domine  Alger,  est  attaqué  (4  juillet  1830), 
saute  et  découvre,  au  feu  de  l'artillerie  française, 
Alger,  qui  capitule  le  lendemain,  5  juillet  1830.  On 
trouve  dans  la  Casauba  ou  palais  du  dey  cinquante 
millions  qui  indemnisent  des  frais  de  la  guerre.  La 
piraterie  est  détruite,  et  le  dey  d'Alger  se  retire  tran- 
quillement en  Europe.  La  régence  d'Alger  est  aujour- 
d'hui la  plus  belle  colonie  de  la  France. 

QbpdQmnanees  du  95  juillet  1830.— Malgré 
les  appréhensions  qu'avait  fait  naître  le  ministère 
Polignac,  aucune  atteinte  n'avait  encore  été  portée 
à  la  Charte.  On  croyait  au  contraire  que  Charles  X 
changerait  son  ministère,  lorsque  tout  à  coup  paru- 
rent les  ordonnances  de  juillet,  contre-signées  par 
MM.  de  Polignac,  Peyronnet,  Chantelauze,  Guernon- 
Ranville,  Montbel  et  Capelle.  Toutes  les  garanties 
consacrées  par  la  Charte  parurent  enlevées  à  la 
France. 

Révolution  des    g#?   «S  et  29  juillet.— . 

Depuis  un  an  le  peuple  se  préparait  à  la  résistance, 
quoiqu'il  n'eût  opposé  qu'une  force  d'inertie  aux  en- 
treprises de  la  couronne.  Mais  lorsque  les  ordonnan- 
ces parurent,  son  premier  mouvement,  après  quel- 
ques instans  de  stupeur,  fut  de  recourir  aux  armes. 
Le  général  Marmont  est  nommé  commandant  de  la 
première  division  militaire  pour  comprimer  toute 
résistance.  De  leur  côté,  les  rédacteurs  des  principa- 
les feuilles  périodiques  font,  le  27,  une  protestation 
énergique  contre  les  ordonnances.  Mais  la  troupe  est 
déjà  sous  les  armes:  le  combat  s'engage.  Le  28,  Paris 
est  mis  en  état  de  siège,  la  lutte  devient  terrible  ; 
bien  des  victimes  tombent  sous  le  fer  des  soldats. 
Tandis  que  le  peuple  se  bat,  une  commission  muni- 
cipale s'organise  à  l'Hôtel-de-Ville,  et  dirige  le  mou- 
vement. Le  29  juillet,  la  troupe  est  chassée  de  toutes 
ses  positions,  qui  sont  assaillies  par  les  citoyens  ar- 
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niés,  et  deviennent  comme  autant  de  forteresses  où 
le  peuple  s'est  retranché.  Enfin  la  victoire  demeure 
au  peuple,  et  le  drapeau  tricolore  flotte  sur  les  édifi- 
ces publics.  Louis-Philippe,  duc  d'Orléans,  accepte 
la  lieutenance-généraledu  royaume  ;  Lafayette  prend 
le  commandement  de  toutes  les  gardes  nationales,  et 
partout  en  France  le  drapeau  tricolore  remplace 
le  drapeau  blanc.  Les  Bourbons  sont  renversés  du 
trône. 

OBSERVATIONS. 

La  Restauration  fut  une  transaction  entre  les  idées  anciennes 
et  les  idées  nouvelles  dont  la  charte  de  1814  fut  l'expression  som- 
maire et  fondamentale.  De  même  que  la  république  avait  en- 
fanté l'empire  ,  celui-ci,  par  une  conséquence  logique,  avait  en- 
fanté la  Restauration;  mais  elle  ne  connut  pas,  non  plus  que 
les  deux  autres,  la  mesure  nécessaire  à  son  existence.  Appelée  à 
concilier  les  partis,  elle  ne  réussit  pas  et  fut  emportée  dans  leur 
choc.  - 

CONSÉQUENCES. 

1°  Education  de  la  France  dans  la  carrière  de  liberté  légale. 
2°  Retour  aux  sentimens  de  justice  et  de  modération. 
5°  Grande  prospérité  commerciale  favorisée  par  quinze  ans  de 
paix. 

4°  Oubli  de  tous  les  anciens  ressentimens. 

HOMMES  CÉLÈBRES. 

MINISTRES. 

Fouché,  Talleyrand,  Decazes,  Villèle,  Peyronnet,  Martignac, 
Polignac. 

GUERRIERS. 

Maison,  Bourmont,  Moncey,  Lauriston,  Molitor,  Berthezène, 
d  Escars. 

ORATEURS. 

Foy,  Manuel ,  Benjamin-Constant ,  Camille  Jordan  ,  Labour- 
donnaye,  Martignac,  Périer. 

Awéiiement  de  Smuîs  -  Philippe.  —  Char- 
les X,  poursuivi  par  le  peuple  parisien,  s'était  em- 
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barque  à  Cherbourg  pour  l'Angleterre.  Le  trône 
était  vacant,  malgré  son  abdication  en  faveur  du  duc 
d'Angoulême  et  du  duc  de  Bordeaux.  Une  restait  donc 
plus  à  la  France  qu'à  choisir  la  forme  du  gouverne- 
ment qu'elle  se  donnerait.  On  commença  par  modi- 
fier et  refondre  presque  en  entier  la  charte  de  1814 
(7  août  1830).  Quand  ce  travail  fut  terminé,  les  dé- 
putés, presque  tous  signataires  de  l'adresse  des  221, 
appelèrent  au  trône  le  lieutenant-général  du  royaume, 
qui  prêta  serment  à  la  charte  ^de  1830,  et  prit  le 
nom  de  Louis-Philippe  1er  9  août). 

Procès  des  ministres  de  Charles   X..  — 

Sur  les  sept  ministres  qui  composaient  le  conseil  de 
Charles  X,  quatre  seulement  avaient  pu  être  arrêtés. 
Ils  furent  traduits  devant  la  chambre  des  pairs  érigée  en 
cour  de  justice.  Le  15  décembre,  leur  procès  com- 
mença. Les  accusations  portées  contre  eux  empor- 
tent toutes  la  peine  de  mort.  MM.  Persil  et  Madier  de 
Montjau  sont  accusateurs  au  nom  de  la  révolution. 
MM.  Sauzet,  Martignac,  Mandaroux-Vertamy,  Hen- 
nequin  et  Crémieux  sont  les  défenseurs  des  ministres. 
Enfin,  après  plusieurs  séances,  et  au  milieu  de  l'agi- 
tation qui  règne  au  dehors  et  des  cris  de  mort  qui 
retentissent  autour  delà  chambre  des  pairs,  les  qua- 
tre ministres  présens,  MM.  de  Polignac,  Peyronnet, 
Chantelauze  et  Guernon-Ranville,  sont  condamnés  à 
une  prison  perpétuelle.  Les  autres  ministres  sont 
condamnés  par  contumace  à  la  même  peine. 

Journées  des  5  et  S  j tassa,  IParis  en  état 

de  siège.  — Le  général  Lamarque  venait  de  mou- 
rir du  choléra-morbus,  et  ses  obsèques  ayant  lieu  le 
5  juin  1832,  un  grand  concours  de  peuple  se  porta 
au  convoi  de  cet  illustre  député.  Arrivé  au  pont 
d'Austerlitz,  le  convoi  s'arrêta,  et,  après  quelques 
discours  prononcés  par  des  députés  montés  sur  une 
estrade,  des  cris  de  vive  la  république!  et  de  à  bas 
Louis-Philippe  !  se  firent  entendre.  Le  peuple  en  vient 
aux  mains  avec  les  dragons,  et  une  vive  fusillade 
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s'engage  sur  un  grand  nombre  de  points.  Le  lende- 
main 6,  la  garde  nationale  arrive,  et,  aidée  de  la 
troupe  de  ligne  et  de  la  banlieue,  elle  attaque  les  ré- 
publicains dans  leurs  retranchemens.  Plusieurs  bar- 
ricades sont  enlevées;  il  n'en  reste  plus  qu'une  au 
cloître  Saint-Méry  défendue  avec  un  acharnement 
sans  exemple.  Enfin,  à  quatre  heures  du  soir  elle  est 
forcée.  Paris  est  déclaré  en  état  de  siège,  et  des  or- 
donnances royales  prononcent  le  licenciement  des 
Écoles  polytechnique  et  d'Alfort ,  et  la  dissolution 
du  corps  d'artillerie  delà  garde  nationale. Messieurs 
Garnier-Pagès,  Cabet,  Laboissières,  députés,  et  Ar- 
mand Carrel,  rédacteur  du  National,  sont  déférés 
aux  tribunaux.  Enfin,  le  29  juin,  la  cour  de  cassation 
rend  un  arrêt  mémorable  qui  rend  les  accusés  à  leurs 
juges  naturels  et  fait  cesser  l'état  de  siège. 

RUSSIE. 

mort  D'Alexandre  à  Taganrock.  —  Alexandre ,  aban- 
donnant les  routes  battues  par  ses  ancêtres,  qui  ne  régnaient  que 
par  la  terreur,  eut  l'ambition  de  ne  régner  que  par  des  bienfaits 
qui  lui  acquirent  l'amour  dé  ses  sujets.  Il  encouragea  et  protégea 
le  commerce, améliora  sensiblement  l'administration  de  sa  patrie, 
se  déclara  le  protecteur  des  arts  et  des  sciences  ,  et  combla  de 
bienfaits ,  non  seulement  les  savans  de  son  empire ,  mais  encore 
ceux  dont  s'honoraient  les  diverses  parties  de  l'Europe.  Son  frère 
Nicolas  lui  a  succédé. 

guerre  des  russes  et  des  turcs.  —  Une  nouvelle 
guerre,  la  plus  terrible,  la  plus  menaçante  peut-être  pour  l'em- 
pire turc,  rendra  plus  célèbre  encore  le  règne  de  Mahmoud  II. 
Les  Russes,  ses  plus  mortels  ennemis  ,  marchaient  à  grands  pas 
vers  Constantinople ,  et  semblaient  près  de  réaliser  les  espé- 
rances de  Catherine  II. 

La  Russie  reprochait  à  la  Turquie,  entre  autres  griefs  : 

1°  De  n'avoir  pas  exécuté  les  traités  de  Bucharest  et  d'Aker- 
man; 

2°  D'avoir  anéanti  les  privilèges  des  deux  provinces  de  Vala- 
chie  et  de  Moldavie  ; 

3°  D'avoir  saisi  les  cargaisons  des  bàtimens  russes  ; 

4°  D'avoir  enfin  excité  contre  elle  la  cour  de  Perse. 
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N'ayant  reçu  aucune  satisfaction  de  la  Porte ,  l'empereur 
Nicolas  fait  marcher  contre  le  grand  sultan  une  armée  impo- 
sante. Les  Russes  s'avancent  à  travers  une  population  en  fuite  et 
des  hordes  indisciplinées  en  déroute. 

Les  premiers  avantages  sont  pour  la  Russie,  qui  a  pour  elle  le 
nombre ,  la  valeur  et  la  discipline  ;  mais  les  Turcs  ,  de  leur  côté  , 
montrent  une  admirable  résistance  ;  ils  sont  pleins  de  bravoure  ' 
d'énergie  et  du  mépris  de  la  mort. 

Brailow,  qui  n'était  considérée  que  comme  une  place  de 
troisième  ordre,  tomba,  le  20  juin,  au  pouvoir  des  Russes,  après 
une  résistance  si  opiniâtre ,  que  les  Turcs  tuèrent  à  leur  ennemi 
plus  de  cinq  mille  hommes. 

De  grandes  difficultés  restaient  encore  aux  Russes.  Le  premier 
boulevart  (le  Danube)  était  franchi  ;  mais  le  second  (le  Balkan) 
est  le  plus  recoutable,  et  c'était  là  vraisemblablement  que  se 
serait  décidé  le  sort  de  l'empire  turc,  qui  compte  déjà  en  Europe 
trois  cent  soixante-quinze  ans  d'existence,  si  la  paix  n'eût  été 
rendue  aux  deux  empires  par  un  nouveau  traité  entre  Mahmoud 
et  Nicolas  signé  à  Andrinople. 

ANGLETERRE. 

expédition  de  lord  exmouth  (1816).  — En  mai  et 
en  juin,  l'amiral  anglais  avait  demandé  au  dey  d'Alger,  ainsi 
qu'aux  beys  de  Tunis  et  de  Tripoli,  la  reconnaissance  de  l'indé- 
pendance des  Iles  Ioniennes,  la  délivrance  de  tous  les  esclaves 
génois,  sardes,  napolitains,  moyennant  une  rançon  raisonnable, 
enfin  l'abolition  de  l'esclavage.  Toutes  ces  demandes  furent  ad- 
mises, à  l'exception  de  la  dernière  à  laquelle  les  deux  beys 
acquiescèrent,  mais  qu'Omar  refusa  obstinément  de  ratifier.  Les 
pirates  commencèrent  à  écumer  la  Méditerranée.  Le  consul 
britannique  est  mis  aux  fers  ;  des  atrocités  sont  commises  à 
Oran.  Le  cabinet  de  Saint-James  reconnaît  enfin  que  la  guerre 
est  nécessaire.  Lord  Exmouth  part  à  la  tête  d'une  escadre  de 
trente -six  voiles.  Il  mouilla  très  près  de  terre  comme  parlemen- 
taire, tandis  qu'un  parlementaire  véritable  va  porter  aux  Algé- 
riens des  propositions  qu'il  sait  devoir  être  rejetées;  et,  s'embos- 
sant  hardiment  à  demi-portée  de  canon,  sous  le  feu  des  batteries 
du  port  et  de  la  rade ,  il  prend  à  revers  et  foudroie  toute  l'ar- 
tillerie ennemie.  Mais  lord  Exmouth  fut  lui-même  obligé  de  se 
retirer,  pour  ne  pas  voir  ses  vaisseaux  atteints  par  les  flammes 
qui  dévoraient  la  flotte  ennemie.  Cependant  les  cris  d'une  po- 
pulace irritée  effrayèrent  le  dey,  il  capitula  le  lendemain  28  août, 
a  la  grande  surprise  de  lord  Exmouth,  abolit  solennellement 
l'esclavage ,  délivra  deux  mille  chrétiens  sans  rançon ,  remit  à 
bord  de  la  Heine- Charlotte  une  somme  immense  et  fit  des 
excuses  à  l'amiral  et  au  consul. 
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Bill  de  réforme.— L'Angleterre ,  travaillée  depuis  long- 
temps par  le  besoin  de  réformes  politiques ,  entre  définitivement , 
et  à  l'exemple  de  la  France ,  dans  cette  nouvelle  carrière.  Elle 
veut  des  garanties  contre  l'influence  de  l'aristocratie,  et  un  cercle 
électoral  plus  étendu.  Lord  Grey,  qui  succède  à  Wellington, 
satisfait  à  ces  exigences  de  la  nation  en  présentant  le  Ml  de 
réforme,  qui  apporte  de  grands  changemens  dans  la  constitution 
anglaise.  La  démocratie  a  triomphé  (1831). 

GRÈGE. 

révolution  de  la  Grèce.— Proclamation  d'Alexandre 
Ypsilanti  contre  la  Porte  ottomane.  Cette  révolution  avait  été 
dès  long-temps  préparée  par  une  association  secrète  formée  en 
1814,  et  composée  de  ministres,  de  seigneurs  ,  de  savans ,  et  de 
tous  les  riches  Grecs  du  Fanar  et  des  provinces.  Bientôt  le  cri 
de  liberté  retentit  dans  toute  la  Grèce;  et  les  Hellènes  osèrent 
prendre  les  armes  contre  leurs  tyrans.  Quelques  uns  d'entre 
eux  sont  devenus  célèbres ,  tels  que  Canaris,  Botzaris,  Mavro- 
cordato,  Colocotroni  ;  plusieurs  villes  furent  courageusement 
défendues  par  eux  :  telles  qu'Ypsara  ,  Hydra  ,  Scio ,  Salamine , 
INégrepont,  et  surtout  Missolonghi.  En  1820,  le  sultan  Mahmoud 
vint  à  bout  de  détruire  les  janissaires ,  qui  avaient  l'habitude 
de  déposer  et  d'étrangler  les  sultans  qui  leur  déplaisaient. 

MORT  DE  CAPO-D'ISTRIA,  PRESIDENT  DE  LA  GRECE. 

—  Sur  le  refus  de  Léopold  d'accepter  le  trône  de  la  Grèce , 
Capo-d'Istria  était  devenu  président  de  ce  pays,  livré  aux  dis- 
cordes intestines  depuis  son  affranchissement.  Ses  nombreux 
ennemis  lui  reprochent  son  despotisme  et  l'influence  qu'il  laissa 
prendre  à  la  Pmssie  dans  les  affaires  de  la  Grèce.  Des  vaisseaux 
grecs  combattent  les  vaisseaux  russes;  l'anarchie  est  à  son 
comble.  Le  9  octobre,  à  Nauplie  ,  le  président,  au  moment  où 
il  se  rend  à  l'église ,  est  frappé  à  mort  par  deux  Grecs  ,  Con- 
stantin et  Mavro  Michalis ,  frère  et  fils  de  Petro-Bey,  retenus 
depuis  le  mois  de  janvier  dans  la  prison  de  la  Citadelle. 

TURQUIE. 

GUERRE  ENTRE   LA   PORTE  ET  L'EGYPTE.  —  Méhémet- 

Ali,  non  content  d'avoir  affranchi  l'Egypte  du  joug  de  la  Tur- 
quie, rêve  la  conquête  de  la  Syrie.  Saint- Jean-d'Acre  tombe  en 
son  pouvoir  le  24  juin  ,  et  le  fils  de  Méhémet-Ali ,  Ibrahim  ,  en- 
vahit l'Anatolie,  où  il  poursuit  sa  marche  triomphante.  L'armée 
turque  est  battue  à  Broussa.  Constantinople  est  menacée  par 
un  pacha  rebelle,  lorsque,  grâce  à  l'intervention  de  la  Russie, 
un  traité  est  conclu  entre  les  deux  adversaires ,  et  confirme 
au  pacha  d'Egypte  la  possession  de  la  Syrie  jusqu'au  district 
d'Adana. 
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BELGIQUE. 

insurrection  belge.—  La  Belgique  ,  réunie  malgré  elle 
à  la  Hollande  par  le  congrès  de  Vienne  ,  suivit  la  première 
l'exemple  des  Parisiens,  et  secoua  le  joug  qui  lui  avait  été  im- 
posé. Des  troubles  sérieux  éclatent  à  Bruxelles  les  25  et  26  août. 
La  garde  bourgeoise  s'organise  et  occupe  tous  les  postes  mili- 
taires. Le  prince  d'Orange  tâche  de  concilier  les  esprits;  mais, 
dans  l'impossibilité  de  réussir,  il  introduit,  le  24  septembre  sui- 
vant, sept  mille  hommes  de  troupes  hollandaises  dans  le  Parc. 
Un  combat  furieux  commence  et  se  termine  par  la  retraite  des 
Hollandais  à  Anvers  et  d'Anvers  dans  la  citadelle  de  cette  ville  , 
qu'ils  bombardent  impitoyablement.  Un  an  après ,  le  prince  de 
Saxe-Cobourg,  Léopold  ,  est  élu  roi  des  Belges  par  le  congrès 
national  (4  juin  1831). 

siège  d'anvers.— La  conférence  de  Londres,  où  les  plé- 
nipotentiaires des  cinq  principales  puissances  de  l'Europe  s'ef- 
forçaient d'arranger  le  différend  entre  la  Belgique  et  la  Hol- 
lande, avait  vu  tous  ses  efforts  échouer  devant  la  ténacité  du 
roi  de  Hollande.  On  résolut  en  conséquence  d'employer  la  force 
pour  le  contraindre  à  évacuer  la  citadelle  d'Anvers.  Le  général 
Gérard  part  à  la  tête  de  40,000  Français ,  traverse  la  Belgique, 
et ,  arrivé  devant  Anvers  ,  somme  le  général  Chassé  de  rendre 
la  citadelle.  Sur  son  refus ,  l'artillerie  française  foudroie  les 
remparts,  et,  après  vingt-quatre  jours  de  tranchée,  la  garnison 
hollandaise  et  son  général  se  rendent  à  discrétion  (25  décem- 
bre 1832). 

POLOGNE. 

insurrection  polonaise. —  Depuis  le  premier  partage 
delà  Pologne  entre  ses  trois  voisins,  et  la  réunion  définitive  du 
duché  de  Varsovie  à  l'empire  russe  par  le  congrès  de  Vienne , 
les  malheureux  habitans  de  ce  pays  avaient  toujours  rêvé  l'in- 
dépendance de  leur  patrie.  La  révolution  de  juillet  vint  donner 
la  force  et  l'espoir  à  leurs  cœurs.  Un  mouvement  insurrec- 
tionnel éclate  à  Varsovie  le  29  novembre  1830.  Cinq  à  six  cents 
jeunes  gens  de  l'Ecole  militaire  prennent  les  armes  ,  attaquent 
le  grand-duc  Constantin  dans  son  palais  ,  et  le  forcent  à  prendre 
la  fuite  avec  sa  garde.  Les  troupes  polonaises  prennent  parti 
pour  la  cause  de  la  liberté  et  achèvent  l'ouvrage  des  jeunes 
porte-enseignes.  Tandis  que  les  Russes  se  retirent,  le  général 
Klopicki  est  élevé  à  la  dictature  ,  et  prend  le  commandement  de 
l'armée  polonaise.  La  diète  ou  assemblée  nationale  déclare  la 
famille  des  Romanof  déchue  du  trône  de  Pologne. 

BATAILLE  D'OSTROLENKA,  CAPITULATION  DE  VAR- 
SOVIE. — ■  La  Pologne  luttait  depuis  neuf  mois  avec  ses  faibles 
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ressources  contre  toutes  les  forces  de  l'empire  de  Russie,  et 
avait  remporté  des  succès  signalés  à  Grochow,  Iganie,  Dembé 
et  Tikozin.  Ces  succès  étaient  dus  à  l'héroïsme  des  troupes  po- 
lonaises autant  qu'à  la  valeur  et  aux  talens  de  leurs  chefs , 
Skrynecki,  Ulminski,  Dwernicki.  Mais,  écrasée  par  le  nombre  à 
la  bataille  d'Ostrolenka ,  l'armée  polonaise  se  retire  sous  les 
murs  de  Varsovie  après  avoir  laissé  10,000  hommes  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  8  septembre  (1831) ,  cette  ville  ,  investie  par  le 
généralissime  Paskéwitch ,  tombe  au  pouvoir  des  Russes  après 
un  siège  meurtrier.  Les  Polonais  retombent  encore  une  fois  sous 
la  domination  de  la  Russie. 

SUISSE. 

agitation  en  suisse  et  en  Italie.  —  L'aristocratie 
de  la  Suisse  voit  arriver  le  terme  de  sa  puissance.  Le  7  décem- 
bre ,  a  lieu  la  dissolution  du  grand-conseil  de  Fribourg  ;  aucune 
résistance  ne  s'oppose  au  triomphe  de  la  démocratie.  L'Angle- 
terre a  prononcé  le  principe  de  non-intervention.  Cependant 
l'Italie  s'est  émue.  Une  insurrection  éclate  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1831  au  cœur  de  l'Italie.  Reggio ,  Modène  et 
Bologne  arborent  le  drapeau  tricolore  ;  le  duc  de  Modène  est 
chassé  de  ses  Etats.  Mais  le  général  Frimont  paraît  à  la  tête  de 
50,000  Autrichiens ,  et  tout  rentre  dans  Tordre  accoutumé. 
L'année  suivante  ,  de  nouveaux  troubles  éclatent  dans  les 
Etats  du  pape.  La  France  intervient ,  et  s'empare  de  la  ville 
et  de  la  citadelle  d'Ancône  ,  où  elle  jette  une  garnison  de 
1,500  hommes. 


COLONIES    ESPAGNOLES. 

ÉVÉNEMENS     EN     AMÉRIQUE     DEPUIS     1821. 

CAUSES. 

1°  Exemple  de  l'affranchissement  de  l'Amérique  anglaise. 

2°  Embarras  de  la  métropole  à  l'époque  de  l'entrée  des  Fran- 
çais en  Espagne  en  1808 ,  qui  favorise  l'affranchissement. 

3°  Progrès  dans  les  lumières  et  les  richesses  de  l'Amérique  du 
Sud. 

DÉVELOPPEMENT. 

Mexique.  — Après  douze  ans  de  lutte ,  le  Mexique  confia  à 
Iturbide  la  mission  de  l'affranchir  du  joug  espagnol.  Il  l'accom- 


648  19e  siècle. 

plit  avec  gloire,  et  força  le  vice-roi  à  signer,  le  24  août  1821 , 
un  traité  par  lequel  celui-ci  reconnut  l'indépendance  du  Mexi- 
que. Nommé  président  de  la  junte  installée  par  lui  à  Mexico,  il 
usurpa  bientôt  tous  les  pouvoirs ,  et  se  fit  nommer  empereur  le 
19  mai  1822.  Les  Mexicains ,  indignés  de  son  despotisme  , 
reprennent  les  armes,  le  renversent  du  trône  et  le  renvoient 
à  Londres.  Dans  son  absence  ,  les  membres  du  congrès  font 
une  constitution  ,  et  la  république  mexicaine  est  définitivement 
proclamée. 

Guatemala. —  Le  1er  juillet  1823,  le  Guatemala  proclame 
son  indépendance  sous  le  nom  de  république  des  Etats-Unis  de 
l'Amérique  du  Sud. 

Colombie,  pérou  et  Chili.  —  La  Colombie  était  livrée  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  entre  les  royalistes  et  les  indé- 
pendans  ,  lorsque  Bolivar,  porté  à  la  dictature  le  17  décembre 
1819  ,  fonde  par  sa  victoire  la  république  de  Colombie.  Tandis 
que  le  congrès  fait  une  constitution  ,  Bolivar  se  rend  au  Pérou 
avec  une  armée  de  6,000  hommes  et  reçoit  des  Péruviens  le  titre 
de  libérateur.  Les  généraux  espagnols,  battus  partout,  se  rendent 
prisonniers  au  général  Sucre.  San-Martin,  après  avoir  établi  l'in- 
dépendance du  Chili  par  la  victoire  de  Maypo  ,  court  avec  lord 
Cochrane  au  secours  du  Pérou  ,  et  achève  l'œuvre  de  Bolivar. 
Le  congrès  général  assemblé  le  22  novembre  1824  décrète  une 
constitution. 

buéhos-ayres. — Dans  le  même  temps  un  congrès  réuni  à 
San-Miguel  de  Tucuman  déclare  l'indépendance  des  provinces 
de  la  Plata  ,  qui  se  rallient  toutes  à  Buénos-Ayres,  et  forment 
avec  celle-ci  la  République  argentine.  Son  président ,  Rivaldavia, 
s'applique  à  la  faire  fleurir. 

Paraguay.  —  Le  Paraguay  demeure  isolé  sous  l'adminis- 
tration despotique  du  docteur  Francia. 

bresil.  —  Le  Brésil ,  où  s'était  réfugiée  la  maison  de  Bra- 
gance  ,  lors  de  l'invasion  française  en  Portugal  (1806)  devient  un 
état  indépendant.  Dom  Pedro  ,  en  l'absence  du  roi ,  appelé  en 
Portugal  par  les  cortès ,  est  nommé  empereur  du  Brésil ,  et ,  le 
9  janvier  1824  ,  il  prête  serment  à  la  constitution.  Il  abdique  en 
faveur  de  son  fils  et  revient  conquérir  le  trône  de  Portugal  pour 
sa  fille  dona  Maria  (1834). 

CONSÉQUENCES. 

1.  Affranchissement  de  toute  l'Amérique. 

2.  Établissement  des  gouvernemens  libres. 

3.  Nouveaux  rapports  entre  l'Europe  et  l'Amérique, 
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1395.  MONSTRELET  :  Chronique,  de  1400  à  1452. 
JEAN  DES  URSms  :  Histoire  de  Charles  VI. 
1445     Philippe  de  COMIXES  :  Mémoires,  de  1467  a  1478. 
1409.  Machiavel  :  Histoire  de  Florence,  Légations  ,  Décades  sur  Tiie -Live. 
1482.   GUICHARDIN:  Histoire  d'Italie. 

1527.   Brantôme-.  Mémoires  jusqu'en  1606  ;  Hommes  et   Femmes  illustres  de 
France. 
JEAN  Dutillet  :  Sommaire  de  la  guerre  des  Albigeois  ;  Recueil  des  rois 
de  France  :  Chronique  des  rois  de  France  depuis  Pha- 
ramond  jusqu'à  1447. 
1553.   DE  Thou  :  Histoire  de  son  temps, de  1545  à  1607. 
J554.   MARIANA  (Espagnol)  :  Histoire  d'Espagne. 
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1555.  MENDOZA  :  Guerre  des  Maures  dans  l'Alpujara. 
1558.  Comte  de  MONCADE  :  Guerre  des  Catalans  contre  les  Grecs. 
LA  Hita  :  Guerres  civiles  de  Grenade. 
MELO  :  Insurrection  de  Catalogne. 
PASQUIER  :  Recherches  de  la  France. 

DAYILA  :  Histoire  des  guerres  civiles  de  France,  de  Henri  II  à  la  paix 
de  Vervius,  en  1598. 
1577.  DE  MONTLUC  :  Mémoires  qui  étaient  appelés  la  Bible  des  soldats. 
1584.  ANDRÉ  DUCHESNE    :  Bibliothèque   des  historiens  français  depuis   l'ori- 
gine de    la  monarchie  jusqu'à   Philippe,   conli. 
nuée  par  son  (ils  jusqu'à  Philippe  V. 
1613.  MOKÉRl  •  Dictionnaire    historique. 
1615.   PÉRÉFIXE  :  Histoire  de  Henri  IV. 
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1640.  L'Abbé  FLEURY  :  Histoire  de  l'Église. 
1649.   Le  cardinal  de  Betz  :  Mémoires  sur  la  Fronde. 
1649.  Le  Père  DANIEL  :  Histoire  de  France. 

LEGENDRE  :  Idem. 

1655.  VERTOT  :  B-évolutions  romaines  ;  Révolutions  de  Suède,  de  Portugal. 
1661.   ROLLlN  :  Histoire  ancienne,  Histoire  romaine. 
1672.  DON  Calmet  :  Histoire  de  l'Ancien   et  du  Nouveau-Testament  et  des 

Juifs. 
168o.  MÉZERAI  •.  Histoire  de  France.  Abrégé  chronol.  de  l'histoire  de  France. 
1688.  DUCANGE  :  Histoire  de Constantinople  sous  les  empereurs  français. 
1692.  A.  DE  VALOIS  :  Histoire  des  Gaulois  et  des  Francs,  depuis  Valérien  jus- 
qu'à Pépin-le-Bref. 
1692.  Saint-RÉAL:  Conjuration  des  Espagnols  contre  Venise. 
1701.  LE  BEAU  :  Histoire  du  Bas-Empire. 
1709.  VELLY:  Histoire  de  France. 
1711.   HUME  (Anglais)  -.  Histoire  d'Angleterre. 

1721.  ROBERTSON  (ld.)  :  Histoire  d'Ecosse;  Histoire  de  Charles-Quint  ;  His- 
toire d'Amérique  ;  Recherches  historiques  sur 
l'Inde  ancienne. 

1725.  RAPIN  DE  TllOYRAS  :  Histoire  d'Angleterre. 

1726.  L'Abbé  MlLLOï  :  Elémens  de  l'histoire. 

1737.   GIBBON  (anglais)  :  Histoire  de  la  décadence  de  l'empire  romain. 
1752.   MULLER  (Allemand)  :  Histoire  universelle;  Histoire  des  Suisses  ;  divers 

Traités   historiques. 
1759.   Schiller  :  Histoire  de  la  guerre  de  Trente-Ans. 
1771.  SMOLLETT  (Jnglais)  ;  continuateur  de  Hume. 

1774.  VlCO  :  Science  nouvelle,  traduite  par  Michelet. 

1775.  VOLTAIRE  :  Siècles  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV;  Histoire  de  Charles  XII  ; 

Histoire  de  Pierre-le-Grand. 
1785.   L'Abbé  MABLY  :  Observations  sur  l'histoire  de  France  ;  Manière  d'écrire 
l'histoire;  Réflexions  sur  les  Grecs  et  sur  lesBomains  : 
Droit  public  de  l'Europe  ou  Hi9toire  des  traités,  depuis 
le  traité  de  Weslphalie. 
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1796.  RAYNAL  :  Histoire  philosophique  des  établissemens  européens  dans  les 

deux  Indes. 
1798.   ANCILLON  :  Tableau  des  Révolutions;  du  Système  politique  de  l'Europe 

depuis  la  fin  du  15e  siècle. 
1806.   ANQUETIL  :  Histoire  de  France;  Histoire  universelle. 
LÉMONTEY  •  Histoire  de  la  Régence. 

LACRETELLE     Histoire  de  France  ;  Histoire  du  18e  siècle  et  de  la  Res- 
tauration. 
Niebuhr  (Allemand)  ■  Histoire  romaine. 
Raumer  (Id.)  :  Histoire  de  la  maison  de  Souabe. 
RANKE  (Id.)  :  Histoire  des  Papes. 
THOURET  :  Résumé  des  Révolutions  de  France. 
3IlC.NET  :  Histoire  de  la  Révolution  française. 
TlilERS  :  Idem. 

Guizot  :  Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe  ;  Mémoires  sur  la  Révo- 
lution d'Angleterre  ;  Histoire  de  la  Révolution  d'Angleterre  ; 
Histoire  de  la  Civilisation  en  France. 
HERDER  :  Idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire. 
GlNGUENÉ  :  Histoire  littéraire  de  l'Italie. 
Memtelle  :  Élémens  d'histoire. 
DE  NORVINS  :  Histoire  de  Napoléon 
Capefigue  :  Histoire  de  la  Restauration  ;  Histoire  de  Philippe-Auguste, 

etc. 
De  SÉGUR  :  Histoire  universelle. 

Au?.  Thierry  :  Histoire  de  la  Conquête  d'Angleterre  par  les  Normands  ; 
Lettres  sur  l'Histoire  de  France;  Récits  des  temps  mé- 
rovingiens. 
MICIIELET  :  Histoire  de  France  ;  Histoire  universelle. 
Araédée  THIERRY  :  Histoire  des  Gaulois  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés jusqu'à  la  soumission  entière  de  la  Gaule  aux 
Romains. 
Cox  (Anglais)  :  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche,  depuis»  Rodolphe  de 
Hapsbourg  jusqu'à    la  mort  de   Léopold  II   (1218- 
1792). 
SlMONDE  DE  SlSMONDi  :  Histoire  des  Français,  Histoire  des  Républiques 
Italiennes. 
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505 
i5I5 
516 
518 
520 
525 
544 
546 
i/6. 
\lb. 
1555 
562 
Ib. 
568 
570 
571 
Ib. 

J80 

581 

585 
,586 
|598 

603 
605 
606 
630 
636 
637 
640 
645 


AU  LIEU  DE 


révolte 

18e  siècle , 

qui  vécut  10  ans 

grand  justiza 

un  Charles-le-Simple, 


ducd'Estain 

défaite  de  Carigliano  (1505) 

Wolsay 

histoire  du  moyen-âge.. . 

jusqu'à  la  Saxe 

cap  Bajador 

siècle 

Buodelmonti 

1125 

les  priver 

Europe 

Munster  et  Muncer 

Id.  id. 

guerre  contre  la  Hollande. 

Saavandra  Faxado 

Servius 

Robert 

Falkand 

le   poète  Walla 

dans  la  52e   année  de  son 

règne 

Soulshaies 

Cailière 

Poy 

Taïtains. 

manqua  à  Saint-Jean-dA- 

cre 

18  juin  1838 

Lutzen 

paix 

4  août 

après  victoire  de  Navarin. 

i\utrichiens 

Casauba  au  palais 

Constantin  et  Mavro  Mi- 

chalis 


LISEZ 


rivalité. 

15e  siècle. 

qui  régna  dix  ans. 

grand  justicier. 

un  second  Charles-le-Sim- 
ple. 

Brandolf  de  Stein. 

du  Garigliano  (1503'. 

IFolsey. 

histoire  moderne. 

jusqu'à  la  Save. 

cap  Bojador. 
5e  sièle. 

Buondelmonti. 

1525. 

les  pourvoir. 

empire  ottoman. 

Munzer. 
Id. 

guerre  contre  la  France. 

Saavedra  Faxardo. 

Salvius. 

Rupert. 

Falkland. 

le  poète  IValler. 

52e  année  de  son  âge  et  la 
13e  de  son  règne. 

Soults-Bay. 

Callïèr  es. 

Pouy. 

Taïtsings. 

échoua  devant  Saint-Jean- 
d' Acre. 

\Sjuin  1830. 

Leuthen. 

guerre. 

4  avril. 

ajoutez  le  20  octobre  1827. 

lurco-Êgyptiens. 

Casauba  ou  palais. 

Constantin  et  George  Ma- 

vromichalis. 


Deacidified  using  îhe  Bookkeeper  proce 
Neutralizing  agent;  Magnésium  Oxide 
Treatment  Date:  ...,,, 

PreservatlonTechnologk 

A  WORLD  LEADER  IN  PAPER  PRESERVATI 

111  Thomson  Pari<  Drive 
Cranberry  Township,  PA 1 6066 
(724)779-2111 


